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AVANT-PROPOS 


Raconter  Thistoire  si  mouvementée  et  si  intéressante 
des  Normands  en  Italie  et,  pour  cela,  compulser  non  pas 
seulement  les  chroniqueurs,  les  poètes  de  l'époque,  mais 
aussi  les  chartes,  les  divers  documents  encore  inédits  et 
conservés  dans  les  archives  de  France  et  d'Italie,  tel  est  le 
but  de  ce  travail . 

Deux  raisons  ont  décidé  l'auteur  à  étudier  ce  sujet  et  à 
publier  le  résultat  de  ses  recherches.  La  première,  c'est 
qu'à  notre  époque,  si  riche  cependant  en  œuvres  histori- 
ques, aucune  monographie  complète  n'a  été  consacrée  aux 
Normands  en  Italie.  Les  Normands  qui,  sous  la  conduite, 
de  Guillaume,  duc  de  Normandie,  ontconquisl'Angleterre 
au  XP  siècle,  ont  été,  sur  ce  point,  mieux  partagés  que 
leurs  compatriotes  émigrés  en  Italie  ;  en  France  un  mer- 
veilleux coloriste,  Augustin  Thierry,  (*n  Angleterre  tout 
un  groupe  d'historiens  exacts  et  consciencieux,  surtout  sir 
F.  Palgrave  et  E.  Freeman,  ont  raconté  leurs  exploits  et 
rajeuni  leur  vieille  gloire.  ' 

Sur  les  Normands  en  Italie,  au  contraire,  il  n'a  été  pu- 


'  Hisloirft  (lt>  1.1  conqu«Mo  de  l'Angloterre  par  les  Normands  par  Anpustiu 
Tliitirry,  UKMiiljre  di-  rinsliliU.  Paris.  Furiio,  Joiivet,  11"  édil.  4  vol.  iii-12.  — 
Sir  Francis  l'al{,'ravo.  The  liistory  of  Norinandy  and  of  Enf,'land  4  vol.  in-S, 
18:il-C4.  —  Tiio  hislory  of  the  normanu  conquost  of  Eu{;liind  ils  causes  and 
ils  results  l)y  E.  Freoniaiin.  Oxford,  al  tlie  Clarendon  press  5  vol.  grand  in-8, 
1867-1876.—  Sir  Palgrave  (;al  niorl  sans  avoir  terminé  son  ouvrage.  Le  livre 
de  M.  Freemann  jouil  en  Anglclerrc  d'une  grande  el  légilime  autorité. 
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blié  en  notre  siècle,  abstraction  faite  de  quelques  brochures, 
que  des  études  incomplètes;  en  1830,  Gauttier  d'Arc 
donnait  le  premier  volume  d'une  histoire  des  conquêtes  des 
Normands  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce;  '  ce  travail  n  a 
pas  été  continué  ;  écrit,  du  reste,  à  une  époque  ou  beau- 
coup de  documents  de  premier  ordre,  qui  depuis  ont  vu  le 
jour,  n'étaient  pas  encore  connus,  visant  à  ce  convenu 
poétique  qu'affectionnaient  les  historiens  de  la  Restau- 
ration et  qui  n'a  presque  toujours  rien  à  faire  avec  la 
réalité  des  faits,  le  livre  de  M.  d'Arc  est  aujourd'hui 
sans  intérêt  et  sans  valeur.  Un  napolitain,  de  Blasiis  a 
publié  dans  ces  dernières  années  trois  volumes  intitulés;  La 
Insurrezione  Pugliesb  et  la  conquista  Normanna\  ^  comme 
l'indique  le  titre  de  l'ouvrage,  M.  de  Blasiis  se  préoccupe 
du  côté  italien  de  l'époque  qu'il  étudie  plus  que  du  côté 
normand;  son  livre  témoigne  d'études  sérieuses,  mais  est 
quelque  peu  diffus,  et  parfois  inexact  pour  l'indication  des 
sources.  V histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Nor- 
mands '  par  le  baron  de  Bazancourt  n'embrasse  qu'une 
partie  de  l'histoire  des  Normands  en  Italie  et  n'a  rien  de 
cette  précision  que  cherchait  cependant  M.  de  Bazan- 
court, si  nous  en  croyons  sa  préface.  Enfin  trois  savants 
d'outre-Rhin  ont  donné  sur  des  points  particuliers  de 
l'histoire  des  Normands  d'Italie,  des  mémoires  étudiés  et 
fort  utiles.  F.  Hirsch  a  soumis  à  un  examen  critique  les 
données    fournies  par  Aimé  du   Mont  Gassin;'  Swartz  a 


'  Histoire  des  coaqnôtes  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce  par 
E.  Gauttier  d'Arc;  première  époque  1016-1085.  Paris  chez  àv.  Bure,  1830,  in-8, 
XXXIV,  504  p. 

*  La  Insurrezione  Pugliese  c  la  conquista  Normanna  nel  secolo  xi  da  G.  de 
Blasiis.  8  vol.  in-8,  Napoli  chez  Detkou  et  HochoU.  Les  deux  premiers  vol. 
.''ont  de  1864,  le  IJ"  de  1873. 

'  Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Normands,  depuis  la  conquête 
de  l'Ile  jusqu'à  lélaidissement  <le  ia  Monai'chie,  par  le  baron  de  Bazancourt  2 
vol.  in-8,  1S4G,  Amyot. 

Un  historien  Sicilien  M.  Isidoro  la  Lumia  a  donné  sur  un  roi  Normand  de 
Sicile,  (Juillaunie  le  hou,  une  monofçraphie  beaucoup  plus  étudiée  que  le  livre 
de  .M.  de  Bazancourt;  Storia  délia  Sicilia  sotto  (;uf,'lielmo  il  buno  da  Isidoro 
la  Lumia.  Kin-iizc.  le,  Mrjunier,  1867,  un  vol.  in-12  dt;  401    p. 

'  Aiiiatus   vim  .Moulf    Ca««inf)  und    sciiii'  (iescliichtii  der  NormanncMi,  Eine 
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étudié  les  expéditions  de  Robert  Guiscard  àDurazzo  et  sur 
les  côtes  d'Albanie  '  et  Taffel  a  analysé  les  rapports  des 
Gomnène  et  des  Normands.  * 

Si,  au  XIX  siècle,  aucun  travail  d'ensemble  sur  l'his- 
toire des  Normands  en  Italie  n'a  vu  le  jour,  en  revanche 
quantité  de  documents  originaux  racontant  cette  histoire, 
projetant  sur  elle  une  vive  lumière,  ont  été  depuis  cin- 
quante ans  donnés  au  public.  Les  Moiiumenta  Genaaniœ 
historka  de  Pertz  se  sont  enrichis  d'une  savante  édition 
critique  de  Guillaume  de  Fouille,  le  poëte  de  l'épopée  nor- 
mande, '  et  d'une  édition  de  la  chronique  si  importante 
du  Mont  Cassin  par  le  cardinal  Léo  de'Marsi  *.  Si  le  texte 
original  dWimé  du  Mont-Gassin  est  perdu,  du  moins  il 
no  !S  en  reste  une  vieille  traduction  française  (Ue  Cham- 
pollion  Figeac  a  publiée.  '"  A  l'exemple  de  Naples  et  de 
Palerme,  plusieurs  villes  de  l'Italie  méridionale  ont  fait 
imprimer  les  chartes  de  leurs  archives  remontant  à  l'é- 
poque normande."  Dans  sa  Bibliotheca  Amlo  Sici/Ia,  M. 
Amari  a  colligé  tous  les  textes  arabes    concernant  l'his- 


krifische  Untersuchung  von  F.  Hiivch  dans  les  Forscliungen  zur  deutchea 
Gescliichte  8*  vol.  2<=  cahier.  Gottiugiiu,  1868. 

'  Die  Foidzuge  Robert  Guiscard  's  geu'on  das  Byzantinische  Reich,  nach  den 
Qiielleu  dargestellt.  Fulda  [^a't  chijz  Millier  !n4  de  70  p. 

'  Koraueuca  uinl  Normanuen.  Beitrœge  zur  Erforschung  ihrer  Geschichte 
in  vcrdcutschen  und  erlautcrten  Urkunden  des  Zwolften  und  dreizehnten 
.lahrliiinderts.  Ans  dein  Griechischen  von  Tafel.  2°  édit.  Stuttgart  chez 
Fischhabcr  1870,  in-8,  de  x.w,  262  p. 

'  Guillernii  Apuliensis  Gesta  Roberti  Viscardi  ;  edidit  R.  W'ilmans  dans 
Pertz  :  !\lonunienta  Gerraauiœ  hiftorica,  Scriptoruni  T.  IX  p.  230-298. 

*  Leouis  .Marsicani  et  Felri  diaconi  clironica  luouasterii  Cassincusis;  edidit 
VV.  Watteubach  daus  Pcrlz  :  Monuiuenta  Gcriuaniœ  liistorica,  Srriptorum  T. 
VU  p.  S.ïl-S.'ii. 

"  L'Ystoiro  de  li  Xoriiiant  par  Ainu',  lUdiuc  du  Mont  Cassin  publii^e  par 
Chainpollion-Kigeac.  Paris.  .1.  Reiiouard  18.35,  un  vol.  in-8,  CVII,  370  p. 

°  Regii  Neapolitani  Arcliivi  Moiiumenta  édita  et  illustrata.  Neapoli  ex  régla 
typograpliia.O  vol.  in-4,  qui  vont  de  703  à  U30  et  qui  ont  paru  de  i*>'i5  à  1801. 
Il  l'st  ri'grctlablr  (|ue  celte  C(jllerliun  ne  soit  pas  continuée.  —  Syllabus  (;r.T- 
rarurn  nierubranar  uni,  Nenpoli,  aiit  in  Casinensi  caenobio  ac  Gavensi,  delites- 
centium.  Edidil  F.  Trineliera.  Neapoli  iu-l,  chez  Galaneo  1S65,  in-i.  xxxii, 
627.  —  Il  serait  lro(»  long  d  enuinérer  ici  les  juiblications  diplomatiques  de 
l'Italie  du  sud  et  de  la  Sicile  à  notre  ^spoque;  cf.  dans  l'Ardiivio  storico  i>er  le 
provinre  Napdbtane  an.  \H;t),  les  savants  articles  de  II.  Gapasso  intitulés:  Le 
Funti  délia  storia  délie  province  Napolitanc  dal  .'IC.S  al  liiOO. 
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toire  de  la  Sicile  *  et  un  autre  Sicilien,  Gusa,  a  publié  les 
chartes  arabes  et  grecques  de  sa  patrie.  '  En  explorant 
les  archives  du  Vatican  et  de  l'Europe,  Jaffé,  Watterich 
ont  comme  renouvelé  l'étude  des  rapports  des  Normands 
avec  le  Saint-Siège  %  et  enfin  la  Bibliothecca  grœca  medii 
œrique  publie  M.  Sathas  est  pour  l'histoire  normanno- 
byzantine  une  mine  de  renseignements  aussi  intéressants 
que  nouveaux.  *  ' 


'  Biblioteca  /irabo  Sicula  délia  Sicilia  da  Michèle  Amari.  Lipsia,  Brockhaus 
1*^57,  2  iu-8  avec  un  appendice  publiée  chez  Brockaus  en  1875  et  contenant 
des  annotations  critiques  de  Flei-cher.  —  En  1-80-1881,  M.  Auiari  a  publié 
une  traduction  italienue  de  ces  textes  arabes,  2  vol.  in-8,  chez  Loescher  à 
Tiirin  et  chez  Brockaus  â  Leip^ick. 

-  I  Jiplomi  greci  ed  arabi  di  Sicilia  raccolti  da  S.  Cusa  ;  gr.  in-4  Palernio, 
1874,  La  dernière  partie  et  la  traduction  de  ces  deux  textes  n'ont  pas  encore 
paru. 

'  Regesta  Pontificum  ab  condita  ecclesia  ad  au  1108;  ed.  P.  Jaffe,  in-4 
de  xxiii,  9."51  p.  édition  de  i8Sl.  —  Acta  Pontificum  romanorum  inedita  von 
748  bis  1108:  edidit  Pfliigk-Harttung.  Tubingen  1880.  ln-4,  de  viii,  476  p.  - 
Pontificum  Romanorum  vitœ  ab  apqualibus  conscriptœ  872-1099,  edidit 
Watterich.  Lipsiœ,  18G2,  gr.  in-8  de  CV,  7.53  p. 

Comme  il  sera  dit  au  commencement  du  II  chap.  de  ce  travail  (cf.  infra 
p.  2«),  bien  des  Scandinaves,  bien  des  Normands  traversant,  après  avoir 
quitté  leur  patrie,  les  contrées  de  Test  de  l'Europe,  les  grandes  steppes  de  la 
Russie,  sont  venus  à  Constantinople  dans  'es  ix«  x<=  et  xi"  siècles,  et  se  sont  mis 
au  service  de  l'empire  d'Orient.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  été  envoyés  dans 
l'Italie  du  sud  pour  défendre  les  provinces  grecques  contre  les  Lombards,  les 
Sarrasins  et  plus  tard  contre  les  Normands  français.  Je  ne  me  suis  pas  proposé 
d'écrire  l'histoire  de  ces  Normands  en  Italie. mais  seulement  celle  desNormands 
venus  des  pays  de  France.  Si  j'ai  consacré  un  premier  chapitre  à  l'expédition 
de  Bjœrn  et  de  Hasting  à  Luna,  c'est  parce  que  ces  pirates  venaient  de  faire 
lin  assez  long  séjour  en  France  et  qu'ils  sont  partis  des  rivages  de  la  vallée  de 
la  Seine  pour  aller  dans  la  Méditerranée.  Les  Normands  au  service  de  Cons- 
tantinople sont  connus  dans  l'histoire  du  bas  empire,  surtout  sous  le  nom  de 
■^'aranges  et  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  et  dans  les  affaires 
intérieures  de  l'empire  d'Orient.  Les  savants  russes,  suédois,  danois  ont  pu- 
blié, à  notre  époque,  de  nombreuses  études  sur  ces  Warauges,  mais  les  Rus- 
ses se  sont  souvent  obstinés  à  voir  des  Sluves  dans  les  Warauges  et  les  Sué- 
dois et  Danois  des  Scandinaves.  Toutefois,  la  critique  indépendante  incline  de 
plus  en  pins  à  donner,  sur  ce  point,  raison  aux  savants  de  Stockholm  et  de 
Coperdiague  et  à  affirmer  que  les  Warauges  étaient  des  Normands  propre- 
ment dits,  des  Scandinaves.  Un  manuscrit  de  lu  bibliothèque  synodale  de 
.M'iscou,  publié  en  partie  par  .M.  Vasilievsky  [Récits  et  C07iseils  d'w}  grand 
spignmr  hj/zantin  du  Xh  siècle  d'après  un  manuscrit  grec  inédit  du  XV«  siècle. 
Sl-Pél  rsliourg,  1881,  en  grec  avec  une  ti'adnction  et  des  commentaires  en 
rus8-),  vient  de  donner  r;  is^ou  à  ce  dernier  sentiment;  Ilarald.  fils  du  roi 
Scandinave  Si^'urd  Syr,  et  frère  de  S.  (Haf,  est  appelé  par  l'auteur  des  Récits  et 
Conseils  'ApâÀTr,;,  [ïadtXEwç  BapaYYi'aç  uto;  (Vasilievsky  op.  cil.  p.  140).  Le 
nom  de  Wurange  n'était  donc  pas  pour  les  byzantins  du   XI",  le  titre  d'une 
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J'ai  essayé  de  réunir  ces  données  éparses,  d'en  former 
une  synthèse  historique  et  en  réalisant  ce  projet,  j'ai,  par- 
dessus tout,  cherché  à  être  vrai  et  exact.  Plus  j'ai  étudié 
cette  belle  histoire  des  Normands  en  Italie,  plus  j'ai  re- 
gretté qu'elle  n'ait  pas  été  traitée  par  un  maître  dans  l'art 
d'écrire  l'histoire.  Il  faudrait  la  plume  de  Chateaubriand 
ou  celle  de  Michelet  pour  raconter  comme  elle  le  mérite 
la  vie  de  ces  fils  de  Tancrède,  qui  ont  accompli  des  prodi- 
ges comparables  aux  exploits  fantastiques  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde.  S'il  a  suffi  à  Augustin  Thierry  du  cadre 
restreint  des  démêlés  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Saint 
Thomas  Becketpoar  écrire  des  pages  qui  comptent  parmi 
les  meilleures  de  la  littérature  française,  que  n'aurait-il 
pas  fait  s'il  avait  eu,  à  raconter  les  grandes  luttes  de  St 
Grégoire  VII  et  des  Normands  contre  l'empereur  de  Ger- 
manie ! 

L'histoire  des  Normands  en  Italie  compread  deux  parties 
distinctes;  la  première  ne  traite  que  d'une  invasion,  celle 
que  firent  en859-862sur  les  rivages  de  la  Macra,  à  Luna 
et  à  Pise,les  Normands  venus  des  pays  Scandinaves  et  ayant 
séjourné  pendant  quelques  années  dans  le  Nord  de  la 
France.  Cette  invasion  la  seule  que  les  Normands  païens 
aient  faite  en  Italie,  fut  impétueuse  et  passagère  comme 
celle  d'un  torrent  débordé  ;  elle  ne  laissa  d'autres  traces 
que  quelques  ruines  et  le  souvenir  d'une  sinistre  aven- 
ture. * 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  vers  1016,  les  Normands 
reparurent  en  Italie,  mais  bien  des  changements  s'étaient 
opérés  dans  ces  descendants  des  farouches  Scandinaves  du 
IX"  siècle,  dans  ces  fils  de  pirates.  Ayant,  au  commence- 
ment du  X"  siècle,  conquis,  sous  la  conduite  de  Rollon,  une 
partie  de  la  Neustrie  française,  ilss'y  étaientélaitlis,  échan- 
geant sans  regret  leur  ancienne  patrie,  la  terre  des  baies,  des 
lacs  et  des  frimats  pour  les  verdoyantes  vallées  du  \n)vd- 

charg"^  niilitiiin'  diiiis  l'aniK-o  imptTialo,  mais  avait  un  sons  gi'-ogrnphiquo,  il 
désignait  les  uiercenaires  venus  suiiout  du  la  Norwcgi'  cl  tics  antres  contrées 
Scaudinuvus. 


ouest  de  la  France.  Dans  cette  nouvelle  Normandie,  où  ils 
oublièrent,  en  peu  de  temps,  leur  langue  et  leur  religion, 
le  vieux  norois  et  les  Dieux  Scandinaves,  ils  devinrent  chré- 
tiens et  parlèrent  français  et  ce  fut  sous  l'humble  vêtement 
de  pèlerins  qu'ils  se  montrèrent  d'abord  aux  italiens  du 
XP  siècle.  Mais  cet  habit  dissimulait  des  hommes  de 
guerre  d'une  bravoure  magnifique,  d'une  finesse  devenue 
proverbiale,  des  hommes  appres  au  gain,  ne  connaissant 
aucun  obstacle  et  bien  peu  de  préjugés  quand  il  s'agissait 
de  leurs  intérêts,  et  les  Italiens  apprirent  à  leurs  dépens 
qu'il  n'était  pas  facile  de  les  déloger  quand  ils  avaient  mis 
le  pied  dans  un  pays. 

/  Cinquante  ans  après  leur  entrée  en  Italie,  en  1073,  lors- 
que Grégoire  VII  monta  sur  le  trône  pontifical,  ils  avaient 
fondé  dans  le  sud  de  la  péninsule  un  état  de  premier  or- 
dre, et  de  Rome  à  Palerme,du  Latium  en  Sicile,  leur  au- 
torité était  déjà  reconnue  presque  sans  conteste;  mais 
que  de  labeurs,  que  de  victoires,  quelle  indomptable  té- 
nacité dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  pour 
arriver  à  ce  résultat  ! 

Venus  dans  une  contrée  dont  ils  ignoraient  la  configu- 
ration, le  climat,  la  langue  et  les  usages,  ils  avaient  tour 
à  tour  vaincu  les  Lombards,  seigneurs  du  pays  avant  leur 
arrivée,'  obligé  les  populations  à  accepter  leur  domination, 
expulsé  les  Grecs  possesseurs  des  provinces  du  sud-est  et 
les  Sarrasins,  depuis  des  siècles  maîtres  de  la  Sicile.  Enfin 
la  papauté  elle-même,  après  avoir  essayé  à  plusieurs  re- 
prises de  débarrasser  l'Italie  de  ces  infatigables  batail- 
leurs, recherchait  maintenant  leur  alliance,  presque  leur 
protection  et,  avec  leur  concours,  allait  engager  une  lutte 
formidable  contre  l'omnipotence  des  empereurs  de  Ger- 
manie. 

Si  le  public  veut  bien  faire  un  accueil  favorable  à  cette 
étude  sur  les  orUjines  de  lajmissaiiccdes  Normands  en  Italie^ 
mon  intention  serait  de  dire  plus  tard  quel  usage  ils  ont 
fait  de  cette  puissance,  de  les  suivi'e  dans  leurs  expéditions 
H  Udinc  où,  comme  alliés  de  Grégoire  Vil,  ils  ont  laissé  de 
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leur  passage  une  trace  sinistre  et  ineffaçable,  à  Durazzo, 
en  Albanie,  à  Malte,  en  Grèce,  en  Afrique.  La  dcTnière  par- 
tie de  ce  travail  sera  naturellement   consacrée  à  étudier 
le  gouvernement  de  cette  glorieuse  dynastie  des  rois  Nor- 
mands des  deux  Siciles.  Jamais  le  sud  de  l'Italie,  surtout 
la  Sicile,  n'a  connu  d'époque  plus  prospère  et  d'années 
plus  glorieuses  que  lorsque  les   Tancrède  régnaient  à  Pa- 
lerme.  Alors  s'épanouit  une  civilisation  d'autant  plus  m- 
téressante  à  analyser  que  les  éléments  qui  la  composaient 
semblent  au  premier  abord  plus  disparates,  plus  rebelles 
à  toute  combinaison.  Devant  la  postérité,  l'honneur  des 
Tancrède   n'est  pas  seulement    d'avoir  été  de  vaillants 
hommes  d'arme,  d'heureux  conquérants,  c'est  surtout  d'a- 
voir sagement  gouverné  et  pacifié  une  société  mélangée 
de  Chrétiens  et  de  Sarrasins,  de  Grecs  et  de  Latins.  Cette 
société  a  laissé  d'elle-même  une  fidèle  empreinte  dans  ces 
splendides  églises  de  Palerme  et  de  Cefalu,  où  Ton  voit  l'ar- 
chitecture musulmane  au  service  de  la  pensée  chrétienne, 
et  les  grandes  mosaïques  byzantines  développerleurs  har- 
monieuses théories  sur  des  monuments  dont  les  lignes  sé- 
vères sont  comme  la  signature  d'un  architecte  normand 


/ 


LES  NORMANDS 


EN    ITALIE 


CHAPITRE  PREMIER 

(859-862) 

Vers  l'an  850,  régnait  au  pays  des  Danois  un  roi  appelé 
Ragner  Lothbrok,  e'est-à-dire  Ragner  aux  braies  velues. 
RagnerLothbrok était,  suivant  les  sagas,  filsduroi  danois 
Sigurd  Rink.  Il  épousa  en  premières  noces  Thora,  fille  de 
Herraudus,  iarl  de  Gothie,  et  en  secondes,  Aslaug,  qui  avait 
eu  pour  père  Sigurd  Fahnericida  etBrynhilda  pour  mère*. 

*  Il  existe  sur  Raj^ner  Lothbrok  deux  sources 'd'informations  :  l»  Los  chro- 
niques de  l'Europe  occidentale.  2o  Saxo  grammaticus  et  les  sauças  islandaises. 

Deux  dcces  chroniques,  celle  de  S.  Wandriliooude  Fontanelle  (Porlz:  Mon. 
Germ.  Hist.  SS.T.  Il,  p.  .302)  et  l'opuscule  d'Aimoin,  bruédictiu  à  S.  Gcrmain- 
des-Prés  :  de  Miraculis  S.  Germani  :  (.Migne  :  Patr,  lat.  T.  126  col.l027-10.'50\ 
racontent  qu'en  845,  Ragner  (elles  ne  lui  donnent  pas  le  surnom  de  Lothhrok) 
ravagea  la  \;\\\(-o,  de  la  Seine  et  prit  Paris.  —  (îuillauiue  de  Jiiniiî'gcs,  Historia 
Northma?in(inim  1. 1.  c.  5  (Migne  :  Patrol.  lat.  T.  149  col.  781)  nous  montre  ensuite 
Lothbrok  (Lothrocns)  régnant  en  Danemark  en  850-851.  Comme  ce  l.otlirocus 
a,  demAmeque  le  Rngner  Li)lhbrok  des  sagas  Scandinaves,  un  fils  du  nom 
de  Bjœrn  [Bier  coslœ  ferrœ),  il  est  ^-vident  qu'il  s'agit  du  mfmc  personnage. 
Enfin,  d'après  une  chronique  irlandaise  que  nous  citons  plus  loin,  Ragner 
Lothbrok  lit,  vers  860,  une  expéditiiui  contre  l'Angli-tcrre  et  mourut  durant 
cette   expédition.   Ces  dates    845,  850,  800,  les   indications  qui    les  uccompa- 
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Sanscompterles  filles,  RagnereutdeThoradeuxfilsAgnars 
et  Eirick,  et  de  Aslaug,  Ifvar  le  désossé,  Hvitsœrk,  Sigurd 
au  serpent  dans  l'œil,  et  BjœrnJernside,  c'est-à-dire  l'ours 
à  la  côte  de  fer.  Le  surnom  de  côte  de  fer  avait  été  donné 
à  Bjœrn,  parce  que,  dit  Guillaume  de  Jumièges,  sa  mère 
lui  ayant  fait  boire  des  filtres  énergiques,  avait  rendu  son 
corps  invulnérable,  si  bien  que  Bjœrn  pouvait  se  battre 
hardiment  contre  toute  espèce  d'ennemis  sans  recevoir  de 
blessure. 


gnent,  s'harmonisent  ensemble,  peuvent  résister  aux  attaques  de  la  critique 
et  fournissenl  pour  une  biographie  de  Ragner  Lothbrok  une  base  solide. 

Au  contraire,  avec  Saxo  grammaticus  [Historia  Danica  éd.  MuUer.  Havniœ,  1839, 
1.  IX)  et  avec  les  sagas  islandaises  (Sagan  afRagnari  Lothbrock  og  sonum  hanns,  c. 
1.  —  Sagu  dater  om  Nornagesterc,  vm  ;  ces  deux  sagas  sont  imprimées,  avec  une 
traduction  danoise  et  une  traduction  latine,  dans  la  collection  d'Eric,  Jules  Bjœr- 
ner:  Nordiska  Kœmpa  Dater.  Stockholmiœ,typisJ.Horrn,  1737,  in-folio), le  terrain 
n'est  plus  qu'un  sable  mouvant  sur  lequel  il  est  bien  difficile  sinon  impossible 
d'édifier  un  monument  stable.  D'après  les  sagas,  le  père  de  Ragner  Lothbrok 
était  Sigurd  Rink;  or  M.  Jessen  prétend  avoir  prouvé  [Vndersœgelser  til 
Nordisk  Old  Historié)  que  c'est  là  une  erreur  ;  que  Sigurd  et  Rink  sont  les 
noms  de  deux  rois  prédécesseurs  de  Ragner  et  que,  par  suite  d'une  confusion, 
on  a  fait  de  ces  deux  rois  un  seul  personnage  et  le  père  de  Raguer  Lothbrok. 
De  8on  côté,  M.  Storm,  Kritiske  Bidrag  til  Vikingelideyis  Historié  p.  35-132, 
déclare  que  le  nom  de  Lothbrok  est  un  nom  de  femme,  de  telle  sorte  que 
lorsqu'il  est  question  des  fils  de  Ragner  Lothbrok,  on  désigne  non  pas  le 
père,  mais  la  mère  de  ces  héros,  suivant  la  coutume  Scandinave  qui,  dans  les 
généalogies,  donne  le  nom  de  la  mère  au  lieu  du  nom  du  père,  lorsque  celui  ci 
n'est  pas  d'une  famille  aussi  noble  que  celle  de  sa  femme.  M.  Storm  aurait 
du  prouver  —  ce  qu'il  ne  fait  pas  —  que  c'était  le  cas  pour  la  famille  de  Ra- 
gner Lothbrok. 

Ainsi  la  famille,  le  nom,  le  rôle  de  Ragner  Lothbrok,  le  temps  ou  il  a  vécu 
(voyez  daus  Stéenstrup  :  Indledning  i  Nortnannertiden,  Copenhague.  1876,  p. 
87,  les  discussionssoulevées  par  cette  dernière  question),  semblent  devoir  être 
l'objet  de  stériles  et  d'interminables  discussions  si  l'on  interroge  exclusive- 
ment les  sagas  et  Saxo  grammaticus.  On  comprend  dès  lors  que  la  jeune 
école  historique  du  Nord  ait  cherché,  à  l'aide  des  chroniques  de  l'Europe  oc- 
cidentale, à  faire  pénétrer  quelque  lumière  dans  ce  chaos.  Depuis  la  publica- 
tion de  ses  deux  ouvrages  :  Indledning  i  Nortnannertiden  et  Vikingetogene 
mod  vesl  i  del  9  de  Aarhundrede,  M.  J.  Stéenstrup  est  le  représentant  le  plus 
autorisé  de  cette  école  et,  en  suivant  cette  voie,  il  est  arrivé  à  des  conclusions 
vraiment  satisfaisantes.  Voici  celle  qui  termine  son  étude  sur  Ragner  Lothbrok. 
a  Nous  croyoDS  avoir  démontré  que  l'illustre  héros  a  vécu  au  milieu  du  IX" 
siècle,  qu'il  est  mort  vers  860.  Ce  fut  un  célèbre  Viking,  mais  la  tradition  a 
grandi  sa  gloire  en  rattachant  à  sa  personne  plusieurs  des  exploits  et  des 
couqnètcs  de  ses  fils.  »  Etudes  préliminaires  pour  servira  rhistoire  des  Nor- 
mands et  de  leurs  invasions,  par  J.  Stéenstrup.  Paris,  Cliampion,  1881,  p.  73. 
Ces  éludes  préliminaires  sont  une  traduction  abrégée  de  Vlndledning  i  Nor- 
tnannertiden. 

'  11  est  certain  (jue  l'un  dos  nombreux  enfants  de  Ragner  Lothbrok  s'appe- 
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A  l'époque  de  Ragner  Lothbrok,  la  jeunesse  de  la  Nor- 
vège, du  Danemark  et  de  la  Suède,  née  dans  un  pays 
qui,  même  lorsque  la  récolte  est  bonne,  a  grand  peine  à 
nourrir  ses  habitants,  éprise  du  goût  des  aventures  d'au- 
tant plus  que  bien  des  Normands  s'étaient,  durant  les  an- 
nées précédentes,  enrichis  en  courant  le  monde,  émigrait 
par  bandes  et  organisait  des  expéditions,  tantôt  vers  l'O- 
rient, tantôt  vers  l'Occident.  La  principale  cause  de  ces 
émigrations  était  dans  l'aspiration  naturelle  de  peuples  à 
peu  près  nomades  vers  des  contrées  plus  riches  et  un  cli- 
mat plus  doux'. 

Pour  expliquer  ces  invasions  si  considérables  et  si  mul- 
tiples des  peuples  Scandinaves  dans  toute  l'Europe  au  ix* 
siècle,  quelques  chroniqueurs  ont  allégué  que  la  polyga- 
mie existant  dans  ces  contrées  encore  païennes,  avait  dû 
y  faire  surgir  un  énorme  surcroît  de  population  ;  mais  l'ar- 
gument n'est  guère  convaincant;  Texpérience  a  prouvé 
qu'au  lieu  de  procurer  Tépanouissement  d'une  race,  la 
polygamie  lui  fait  descendre  graduellement  la  pente  de 
la  ruine  et  de  la  stérilité  \  On  a  aussi  parlé  de  lois  scan- 


lail  Bjœru  Jernside  —  cf.  Guillaume  de  Jumièges,  Hist,  Northm.  1.  I,  c.  5,  — 
Saxo  grammat.  Historia  Danica,  1.  IX,  p.  144,  450,  i463-64  et  la  Saga  de  Ha- 
gtter  Lothbrok  et  de  ses  fils.  Dans  le  cb.  vin  de  la  Sagu  dater  cm  Norna  gester 
il  est  aussi  question  de  Bjœru  Jcrnsidc,  fils  de  Ragner  Lothbrok.  Quant  aux 
filtres  enchanteurs  donnés  à  Bjœrn  par  sa  mère  et  dont  parle  Guillaume  de 
Jumièges,  il  y  a  évidemment  là  un  écho  de  ces  récits  Scandinaves  qui  plus 
tard  devaient  être  consignés  dans  les  sagas.  Ainsi  au  ch.  xv  de  la  Saga  de 
Ragner  Lothbrok  et  de  ses  fils,  nous  voyous  Aslaug,  mère  de  Bjœrn,  donner  à 
son  mari  Baguer,  partant  pour  sou  expédition  en  Angleterre,  un  manteau 
qui  doit  le  garantir  de  toute  blessure.  Saxo  grammaticus  ludique  une  ori''iue 
plus  acceptable  du  surnom  de  Jernside,  lorsqu'il  écrit  (1.  iX,  p.  450):  Biœrnus 
vero,  quod  integer  liosti  cladem  ingesseral,  tanquam  a  ferrei  lateris  firmitate 
sempiternum  usurpavit  agnomen. 

'  Lair,   Elude  historique    et  critique  sur  Dudon  de  Saint-Quentin  (en  tête  de 
l'édition  de  Dudon),  p.  34. 

'  Il  suffit  de  comparer  la  situation  actuelle  des  Turcs  avec  l'Allemagne  ou 
l'Angleterre,  pour  se  convaincre  de  celte  vérité.  Au  xi»  siècle,  les  Normauds 
français  sans  être  polygames,  envahirent  l'Angleterre  et  l'Italie  méridionale 
s'emparèrent  de  ces  deux  pays  qui  reçurent  pendant  de  longues  années  de 
continuelles  émigrations  normandes.  C'est  Dudon  (p.  12'.))  qui,  s'in.'îpirant  de 
Jornandès  {de  rébus  geticis,  ap.  .Muratori  :  Scriptorrs  reruvi  Italicarum.  t  I 
1'"  part.,  p.  19;(  B),  a  dit  le  premier  que  la  polygamie  des  Noruiauiis  avait  été 
la  principale  cause  de  leurs  invasions.  Guillaume  de  Jumièges,  Robert  Wace 
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dinaves  obligeant  tous  les  enfants  mâles,  à  l'exception 
de  l'aîné,  à  aller  chercher  fortune  hors  des  limites  de  la 
patrie.  La  législation  en  vigueur  dans  le  nord  de  l'Europe 
avant  sa  conversion  au  christianisme  a  laissé  trop  peu  de 
vestiges  pour  que  l'on  puisse  répondre  sur  ce  point 
d'une  façon  catégorique,  mais  les  sagas  prouvent  que 
si  une  prescription  aussi  draconnienne  a  réellement 
existé,  elle  n'a  pas  été  appliquée  partout  et  toujours  au 
IX'  siècle  ' . 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  enfants  de  Ragner  Lothbrok, 
Bjœrn  Jernside  en  particulier,  imitant  l'exemple  que  leur 
père  leur  avait  donné,  s'expatrièrent  de  bonne  heure,  et 
cherchèrent  dans  le  métier  de  pirates  et  d'écumeurs  de 
mer,  à  acquérir  du  butin  et  de  la  gloire  '. 

Mais  Ragner  Lothbrok,  ayant  égard  à  la  jeunesse  et  à 
l'inexpérience  de  Bjœrn  Jernside,  ne  voulut  pas  le  laisser 
partir  sans  placer  auprès  de  lui  un  protecteur  et  un  con- 
seiller. Il  confia  cette  mission  à  un  danois  nommé  Hasting 
qui,  à  une  grande  bravoure,  joignait  une  scélératesse 
consommée  \ 


Benoit,  etc.,  ont  ensuite  répété  cette  assertion.  Que  la  polygamie  ait  existé 
chez  les  Normands  avant  leur  conversion  au  christianisme,  cela  n'est  pas 
douteux.  On  a  voulu  le  nier  eu  citant  Tacite  ;  mais,  même  en  supposant  que 
Tacite  ait  tracé  des  Germains  un  portrait  fidèle,  ces  Germains  du  1er  siècle  ne 
peuvent  guère  ressembler  aux  Scandinaves  du  ix*.  Sur  cette  question,  il  ne 
faut  même  pas,  semble-t-il,  s'en  rapporter  aux  sagas.  Les  sagas  islandaises 
sont  des  récits  historiques  ou  fabuleux  d'une  époque  païenne,  recueilhs  et  un 
peu  rédigés  par  des  mains  chrétiennes.  De  là,  dans  quelques  sagas,  une  ten- 
dance ù  atténuer  certains  faits,  peut  être  peu  d'intelligence  aies  comprendre. 
Ainsi,  dans  ses  mariages,  Ragner  Lothbrok,  d'après  les  sagas,  se  conduit  en 
bon  chrétien,  n'épouse  Aslaug  qu'après  la  mort  de  Thora.  11  est  bien  permis 
de  douter  que  le  farouche  pirate  ait  eu  une  conduite  conjugale  aussi  exemplaire. 
Néanmoins,  même  dans  les  sagas,  on  peut  constater  que  la  polygamie  existait 
chez  les  Scandinaves  ;  elles  nous  montrent,  par  exemple,  le  roi  Harald  Har- 
fagri,  c'est-à-diro  Harald  aux  beaux  cheveux,  vivant  avec  quinze  femra  eset 
quinze  concubines.  Harald  Harfagri  saga  c.  28;  —  Olaf  Trygw.  Saga,  c.  97). 

*  Cf.  Kong  Trodes  Love.  ^2'  chap.  p.  311-350  do  VIndelning  de  Steen- 
strup . 

»  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Ragner  Lothbrok  avait  été  pirate,  et  avait 
ravagé  en  fi^S  la  vallée  de  la  Seine  et  pris  Paris, 

'  Sans  entrer  dans  d'autres  détails  sur  son  origine,  Dudon  (p.  130,  131,  éd. 
Lair)  se  contente  de  dire  que  Hasting  était  danois,  et  qu'il  vint  en  France 
comme  pirate;  c'est  Guillaume  de  Jumièges  qui  le  premier  le  présente  comme 
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L'époque  du  départ  ayant  été  fixée,  Hasting-  envoya  de 
tous  côtés  des  messagers  convoquer  les  jeunes  gens  qui 
voudraient  se  joindre  à  eux  et  faire  partie  de  l'expédition, 
et,  lorsque  tout  fut  prêt,  la  flotte  appareillée,  les  armes  en 
bon  état,  Hasting,  Bjœrn  côte  de  fer  et  leurs  compagnons 
s'embarquèrent,  après  avoir  offert  à  leur  dieu  Thur  des 
sacrifices  humains  '. 

Ils  abordèrent  en  851  dans  un  port  du  Vermandois,  et  à 
peine  débarqués,  commencèrent  à  courir  le  pays  et  à  cher- 
cher du  butin.  Pendant  huit  ans,  jusqu'en  859,  Bjœrn 
Jernside,  Hasting  et  leurs  compagnons  parcoururent  les 
vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de  l'Escaut,  se  con- 
duisant comme  les  autres  pirates  normands,  c'est-à-dire 
se  montrant  impitoyables  contre  ceux  qui  essayaient  de 
leur  résister,  tuant  souvent  pour  le  plaisir  de  tuer,  et  ne 


chargé  par  Ragner  Lothbrok  de  veiller  sur  Bjœrn  et  de  le  former  à  la  pirate- 
rie; Villelmi  Gemm.  Hist,  Norm...  1.  I,  c.  5,  dans  Migne:  PatroL,  lat,,  149 
col.  784.  Raoul  Glaber  a  raconté  [Historiarum,  lib.  I.  c.  v.  de  paganonim  pla- 
gis,  dans  Migne  :  Pair.  lat..  T,  142,  coi.  623  seq.)  que  Hasting  n'était  pas  plus 
normand  que  danois.  Suivant  lui,  c'était  un  paysan  du  pays  de  Troyes,  né  au 
village  de  Trauquillus  qui,  renégat  do  sa  religion  et  de  son  pays,  était  allé  re- 
joindre les  païens  dévastateurs  de  la  France,  et,  pendant  de  longues  années, 
fut  le  chef  de  leurs  expéditions.  Cette  donnée  de  Raoul  Glaber,  qui  est  tombé 
dans  tant  d'autres  erreurs,  est  tout  à  fait  insoutenable.  Dudou,  Guillaume  de 
Jumièges,  les  annabîs  de  Saiut-Bertiu  et  de  Saint- Vaast,  celle  de  Réginon  sont 
unanimes  à  eu  faire  un  danois,  du  moins  un  normand.  11  a  pu  naître  dans  le 
pays  de  Troyes  un  paysan  devenu  célèbre  comme  renégat  et  comme  compa- 
gnon ou  chef  do  quelque  bande  normande,  mais  ce  renégat  n'est  certaine- 
ment  pas    Hasting. 

Ce  serait  sortir  des  cadres  de  ce  travail  que  de  discuter  ce  qu'il  peut  y 
avoir  devrai  ou  do  faux  dans  la  vie  de  Hasting,  telle  que  la  racontent  les  his- 
toriens occidentaux.  Ce  quicomplique  encore  ce  problème  déjà  si  difficile,  c'est 
que  Hasting  se  serait  aussi  appelé  Gurmund,  autre  nom  célèbre  dans 
les  odyssées  normandes  et  auquel  se  rattachent  bien  des  aventures  :  Iste 
Alstagiiiis,  vulgo  (iunuuiidus,  verso  nomine,  solet  nominari.  Fe/u.v  chronic. 
Floriac.  ap.  Du  Cliesue,  Ilist.  Norm.  Scrip.  anliq.,  p.  32.  —  Pour  nous,  il 
nous  suffit  do  constater  les  points  suivants  qui  sont  hors  do  discussion.  Has- 
ting était  normand  ;  il  est  vonu  on  France  vers  le  milieu  du  ix»  siècle  ;  rien, 
danslort  usag<!s  Scandinaves  (]ue  nous  counaissous,  no  s'ojjpose  i\  ce  que  Has- 
ting ait  jour  auprès  de  Bjœru  Jernside  le  rôle  (jue  (Juillaiinie  do  Jumièges  lui 
fait  jouer.  Nous  voyons  au  contraire  qu'Olaf  Helgas  fut  formé  à  la  piraterie 
par  Han,  sou  père  nourricier;  cf.  Snorrc  Sturleson,  cité  par  Turner,  Slory  cf 
Anglo-Saxons.  t.  I,  p.  344. 

'  Diidoii  o,t  Guillaunii",  do  Jumièges,  //.  ce.  Le  dieu  Thur  (Thor)  faisait  en  ef- 
fet partie  de  la  mythologie.scandinavo. 
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respectant  ni  les  femmes  ni  les  enfants,  ni  les  clercs  ni  les 
moines.  Les  maisons  brûlées,  les  moissons  détruites,  les 
couvents  saccagés  et  démolis,  lee  églises  mises  au  pillage 
telles  étaient  les  traces  de  leur  passage  ;  ils  poussaient  le 
mépris  et  la  dérision  des  choses  saintes  jusqu'à  s'affubler 
des  ornements  des  églises  pour  parodier  les  cérémonies  du 
culte  '. 

Au  lieu  de  défendre  les  populations  terrifiées  et  décimées 
par  les  Normands,  les  petits  fils  de  Gharlemagne  intri- 
guaient les  uns  contre  les  autres  et  se  disputaient  les  pro- 
vinces de  l'héritage  du  grand  empereur,  sauf  à  les  laisser 
ensuite  à  la  merci  des  barbares.  Parfois  cependant,  quel- 
ques-uns de  ces  princes,  rappelés  au  sentiment  du  devoir 
par  les  cris  d'angoisse  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  se 
décidaient  à  aller  combattre  les  pirates  ;  ou  bien  c'étaient 
des  comtes,  des  marquis  gouverneurs  de  provinces,  qui 
se  mettaient  à  la  tête  de  la  résistance,  et,  dans  plus  d'une 
rencontre,  le  succès  couronna  ces  tentatives  trop  isolées, 
trop  peu  nombreuses.  Ce  fut  un  de  ces  échecs  que  Bjœrn 
éprouva  pendant  qu'il  ravageait  le  nord  de  la  France.  Un 
fragment  de  chronique  du  monastère  de  Saint-Wandrille 
au  diocèse  de  Rouen,  raconte  qu'en  855  Bjœrn  avait  uni 


•  Guillaume  de  Jumièges  (I.  6)  donue  la  date  de  851  comme  celle  de  la 
première  arrivôe  de  Hasting  en  Franco,  Dudon  n'en  donne  aucune.  D'après 
d'autres  docuiuenls,  Hasting  serait  venu  ru  France  hien  antérieurement. 
Ainsi  en  831  d'après  les  Gesta  consulum  Andegavensium  (xii^  siècle),  ap.  D. 
Bouquet,  t.  IX,  p.  28  C  ;  —  eu  836  d'après  le  livre  noir  de  Coutanccs  (xi«  siè- 
cle) Gai/za  christiana,  t. XI,  Instrume7ita,  col.  217  B;  —  en  838  d'après  le  Trac- 
tatus  de  rêvera.  B.  Martini  (xiuo  siècle),  ap.  D.  Douqnet,  t.  VII,  p.  318  B,  et 
t.  IX,  p.  II  D;  —  en  842  d'après  la  Citron.  Turonense  (xni«  siècle).  Du  Chesne, 
Historiœ  Normannorum  scriptores  antiqui,  p.  25  B;  Salmon  :  Chroniques  de 
Touraine,  copie  duTraclalus  de  revers.  B.  Mart.  p.  96,  182:  —eu  846,  d'après 
le  calcul  des  bénédictins;  entiu  eu  847  ou  848  selon  OrJeric  Vital  édit.  le  Pré- 
vost, t.  II,  p.  7  —  La  C/ironicnn  duplex  S.  Michaelis  in  periculo  maris  (ap. 
Laiihe,  Nova  Biblioiheca  mnnnscriptorurn,  t.  1,  p,  438,  D.  Bouquet,  t.  VII,  p. 
272  E),  donne  la  même  date  que  Guilliiuuic  de  Jumièges.  Sans  vouloir  dé- 
fendre outre  mesure  la  date  de  T..  do  Jumièges,  je  me  boruerai  à  dire  qu'elle 
n'est  contredite  par  aucun  fait  positif;  eu  outre,  elle  s'harmonise  mieux  avec 
l'ensemijle  de  la  vie  de  Hasting.  En  effet,  des  documents  digues  de  foi  nous 
montrent  Hasting  encore  plein  de  vigueiu-  et  continuant  ses  courses  aventu- 
reuses eu  800.  —  Si  donc  on  le  l'ait  venir  trop  tiM  en  France,  comment  ima- 
giner une  telle  vcrde\ir  chez  un  vieillard,  alors  dans  un  âge  très  avancé  ? 
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ses  troupes  à  celles  d'un  autre  chef  normand  nommé 
Sydroc;  les  deux  bandits,  après  avoir  ruiné  et  dépeuplé 
les  pays  de  la  basse  Seine,  s'avancèrent  jusque  dans  le 
Perche,  Mais  là  Gharles-le-Chauve  les  attaqua  et  les  défit 
complètement.  Sydroc,  vaincu,  renonça  à  la  lutte  l'année 
suivante,  ou  du  moins  gagna  d'autres  pays;  quand  à 
Bjœrn,  trop  affaibli  pour  tenir  la  campagne,  il  se  réfugia 
et  se  fortifia,  probablement  dans  une  île  de  la  Seine; 
Gharles-le-Ghauve,  vint  l'y  assiéger  en  859,  et,  sans  l'en- 
tremise de  quelques  Français,  traîtres  à  leur  pays,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  ennemis  politiques  de  Gharles-le- 
Ghauve,  le  fils  deRagner  Lothbrok  tombait  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Il  n'échappa  du  reste  à  cette  humiliation  qu'en 
promettant  de  faire  sa  soumission  au  roi  Gharles,  et  sans 
doute  aussi  de  quitter  la  France.  Ainsi  que  le  rapportent 
les  annales  de  Saint-Bertin,  Bjœrn  se  rendit  en  effet  à  la 
villa  de  Verberie  sur  les  bords  de  l'Oise,  jura  fidélité  à 
Gharles-le-Ghauve,  et  aussitôt  après,  sur  les  conseils  de 
Hasting,  qui  rêvait  de  s'emparer  de  Rome  et  d'y  faire  cou- 
ronner son  jeune  pupille,  Bjœrn  regagna  la  mer,  équipa 
une  flotte  considérable,  réunit  de  nombreux  compagnons, 
et,  en  859,  fit  voile  pour  le  golfe  de  Gascogne  et  les  côtes 
d'Espagne'. 


'  Abstraction  faite  de  Guillaume  de  Jumiègcs  et  des  auteurs  qui  se  sont  ins- 
pirés de  sou  récit,  il  n'existe,  à  notre  connaissance,  que  deux  textes  parlant 
du  séjour  de  Bjœrn  dans  le  nord  de  la  France,  de  851  à  859.  Le  texte  de  la 
chronique  de  Saint- VVandrillc  ou  dt;  Fontanelle,  et  celui  des  annales  de  Saint- 
Bertin,  Beruo,  dux  partis  piratarum  Sequanae  insistensiuni,  ad  Karlum  regem 
in  .Vermerio  palatio  veniî,  ejusque  se  manibus  dedens,  fidelitatem  suetaui 
jurât.  Annales  bertin.  ad  au.  858,  éd.  Debaisnes,  p.  93.  —  Auno  Sô."),  ludic- 
tione  3,  die  15  kaleud.  Augustl;  maxima  classis  Dauorum  fluviuui  Sequana 
occupât,  duce  iteui  Sydroc,  et  usque  Pistis  castrum  quod  olira  Pctremanulum 
vocabatur,  venire  conteuduut.  Di-inde  posl  dies  33,  id  est  14  kaleud.  scptom- 
bris,  Berno  Noriuanuus  cum  valida  classe  ingressus  est.  Deinde  junctls  viri- 
bus,  usquc  Particuui  saltuui  plurimaui  stragoui  ac  depopulationeiu  feceruut. 
Quo  in  loco,  (^irolus  rex  eis  cuiu  exercitu  occureus,  luaxiuia  eus  strage  per- 
cussit.  Scqnoiiti  auno  Sydroc  egreditur  de  fluvio.  Berno  in  quadani  iusula 
castrum  aediticat,  ubi  a  Carolo  rego  navali  ohsidione  obsessus  est  auno  859, 
sed  fai'lioui;  Ludovici  fralris  cl  (piorumdam  soditiosornm  ab  eo  ropellitur, 
Annales  Funtan.   l'crtz.  Mon.  Gcrm.  hist  SS.,  t.  II,  p.  30i. 

Dans  les  deux  ti'xtis,  il  n'est  fait,  ou  le  voit,  aucune  mention  de  Hasting. 
M.  Luirsc  demande,  si  le  liemo  dos  deux  chroniques  est  bien  Bjœrn  Jerusidc 
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Leur  voyage  fut  d'autant  plus  long  qu'ils  continuèrent, 
chemin  faisant,  leur  vie  de  pirates  et  de  bandits,  débar- 
quant sur  les  côtes  ou  remontant  le  cours  des  rivières  et 
des  fleuves,  et  dès  que  l'occasion  leur  paraissait  propice, 
attaquant  les  populations  terrifiées  par  ces  apparitions 

{Etude  historique  et  critique  sur  Dudon  de  Saint- Quentin,  p.  39,  en  tête  de 
l'éd.  de  Dudon).  Mais  Berno  est  incontestablement  la  traduction  latine  de 
Bjœrn  (cf.  Annales  Berlin.,  éd.  Dehaisnes,  p.  94,  note  à).  En  outre,  comme 
nous  savons  par  Guillaume  de  Jumièges  que,  de  851  à  l'expédition  des  Nor- 
mands dans  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  à  859  (nous  verrons  que  c'est  la 
date  du  début  de  oette  expédition),  Bjœrn  Jernside  ravagea  le  nord  de  la 
France,  on  peut  évidemment  l'identifier  avec  le  Bjœrn  qui,  dans  les  mêmes 
années,  ravage  les  mêmes  pays.  Enfin,  le  Bjœrn  de  la  chronique  de  Saint- 
Wandrille  et  des  Annales  ;de  Saint-Berlin  subit  une  défaite  qui,  en  859,  l'o- 
blige à  se  soumettre  à  Charles  le  Chauve,  c'est-à-dire  à  aller  chercher  fortune 
ailleurs,  et  c'est  précisément  en  859  que  part  l'expédition  des  Normands  en 
Espagne,  dont  Bjœrn  Jernsida  fit  partie  au  témoignage  de  Guillaume  de  Ju- 
mièges. Il  est  vrai  que  les  textes,  étant  interprétés  de  cette  manière,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  difficulté  chronologique.  Les  Annales  de  Saint- 
Bertin  (p.  93-94)  placent  en  858  la  soumission  de  Bjœrn  à  Charles-le-Chauve  à 
la  villa  de  Verberie,  tandis  que  la  chronique  de  Saint-Wandrille  ne  place  sa 
défaite  définitive  qu'en  859.  Quelque  grande  que  soit,  et  à  juste  titre,  l'auto- 
rité des  Annales  de  Saint-Bertin,  il  faut  reconnaître  qu'elles  renferment  des 
erreurs  chronologiques.  J'en  citerai  deux,  précisément  de  l'époque  dont  il  est 
ici  question  Ces  annales  disent  que  Frotbaldus,  évêque  de  Chartres,  pour- 
suivi par  les  Danois,  se  noya  dans  l'Eure  en  8-57,  tandis  que  le  nécrologe  de 
l'église  de  Chartres  rapporte  qu'il  mourut  seulement  en  858  (cf.  Annales  Bert., 
éd.  Dehaisnes  p.  92,  note  de  D.  Bouquet).  —  De  même  les  Annales  de  Saint- 
Bertin  font  massacrer  par  les  Normands,  en  859,  Immo,  évêque  de  Noyon,  et 
Ermenfried,  évêque  de  Beauvais.  Or  ces  deux  évêques  signaient,  dans  le 
mois  d'octobre  de  l'année  suivante,  les  actes  du  concile  de  Toul,  tenu  dans  la 
résidence  royale  de  Thusey  (p.  100,  n.  A.  de  D.  Bouquet).  Ces  erreurs  nous 
autorisent  donc  à  dire  que  les  Annales  de  Saint-Bertin  ont  bien  pu  se  trom- 
per une  fois  de  plus,  en  plaçant  en  858  au  lieu  de  859  la  démarche  de  Bjœrn  à 
la  villa  de  Verberie.  Quatre  auteurs  établissent  que  l'expédition  normande 
pour  l'Espagne  et  la  Méditerranée  est  partie  en  859;  ce  sont  :  i°  Les  annales 
de  Saint-Bertin,  qui  l'insèrent  sous  la  date  de  859  (cf.  p.  68),  2»  L'historien 
arabe  Ibn-Adârî  (cf.  infra,p.  10).  3»  Novairî,  autre  historien  arabe  (cf.  infra, 
p.  11);  4»  Un  troisième  historien  arabe,  Makkari,  édité  par  P.  de  Gayangos 
(cf.  infra,  p.  10,  note  1). 

En  acceptant  cette  date  de  859  que  l'accord  des  chroniques  chrétiennes  et 
arabes  rend  des  plus  certaines,  nous  nous  séparons  de  Dudon  et  de  Guillaume 
de  Jumièges,  qui,  sur  ce  point,  ont  accumulé  erreurs  sur  erreurs.  Ils  suppo- 
»eul  que  Hiisling  ^avec  Ujo-ru,  d'après  G.  de  Jumièges)  n'est  allé  dans  le  sud- 
de  l'Europe  qu'après  un  très  long  séjour  en  France.  G  de  Jumièges  dit(I,  9) 
après  un  séjour  de  30  uns,  c'est-à-dire  eu  881,  ce  qui  est  de  toute  façon  inad- 
missible. De  même,  ils  font  couiincttrt!  à  Hasting,  qui  n'a  cependant  pas  be- 
soin qu'on  charge  sa  mémoire,  plusieurs  criuje.s  qu'il  n'a  pu  commettre.  Us 
lui  imputent,  par  exemple  la  mort  d'Immo,  évoque  de  Noyon,  et  noui 
venons  dr,  voir  que  Immu  n'est  mort  qu'après  le  mois  d'octobre  860,  lorsque 
Hasting  était  hors  de  France. 
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subites  et  n'ayant  pas  le  temps  de  se  mettre  sur  la  défen- 
sive. Aussi  les  annales  de  l'Espagne  soit  chrétienne,  soit 
musulmane,  n'ont  pas  manqué  de  mentionner  cette  nou- 
velle invasion  normande,  et  elles  le  font  avec  une  remar- 
quable précision  chronologique.  Ainsi  la  chronique  d'Al- 
belda  porte  :  «  Du  temps  d'Ordonio,  fils  de  Ranemir  (850- 
866),  les  Normands  firent  une  nouvelle  invasion  sur  les 
côtes  de  la  Galice  et  furent  repoussés  parle  comte  Pierre.»  » 
De  même  Sébastien  de  Salamanque  écrit  :  «  A  cette  épo- 
que (sous  le  roi  Ordonio),  les  pirates  normands  reparu- 
rent sur  nos  rivages,  puis  ils  allèrent  en  Espagne  '  et  ra- 
vagèrent toutes  les  côtes  par  le  fer  et  le  feu.  Ayant  traversé 
la  mer,  ils  s'emparèrent  de  Nachor,  ville  de  Mauritanie, 
et  y  massacrèrent  une  multitude  de  Ghaldéens.  Ils  enva- 
hirent également  les  îles  de  Majorque,  de  Fermentella  et 
de  Minorque  et  y  firent  de  nombreuses  victimes.  Enfin, 
après  une  expédition  en  Grèce,  ils  regagnèrent  leur  patrie 
dont  ils  avaient  été  absents  pendant  trois  ans  \  »  Sébas- 
tien de  Salamanque  se  trompe  en  supposant  que  les  Nor- 
mands sont  allés  en  Grèce,  mais  il  est  tout  à  fait  d'accord 
avec  les  Annales  de  Saint-Bertin  en  disant  que  la  seconde 
invasion  Normande  dans  le  midi  de  l'Europe  a  duré  trois 

ans. 
Les  historiens  arabes  fournissent  sur  l'expédition  des 


'  Eju8  (Ordonii  filii  Ranemiri)  tempore,  Lordomaui  ileruin  venieutcs  iu 
GalleciûB  maritiniis,  a  Pctro  comité  interfccti  suut.  Chronique  d'Albelda, 
c.  61.  (ifius  Florez,  Espana  Sagrnda,  t.  Xlll,  p.  453. 

•  C'ost-à-dirc  dans  l'Espagne  musulmann. 

»  Becrî  parle  aussi  (cf.  infra  p.  12)  de  la  prise  de  Nokoiir  par  les  Normands. 
—  Nachor  ou  Nokour  est  une  ville  du  Maroc  située  au  bord  do  la  mer.  — 
Chaldéen  est  ici,  comme   dans  d'autres  auteurs  du  moyen-âge,  synonyme  de 

musulman.  .  x     .         ,      i-, 

*  Ucrum  Nordomani  pirata;  per  hîBC  tcmpora  (Ordonii  régis)  ad  nostra  Iil- 
tora  perv.mernut  :  d.nude  in  ^i^^pauiam  perroxeruot,  omuemque  ejus  manti- 
raam  gladio  igneqnc  praidaudo  dissij.av.Tunt  :  cxind.-  mari  trajecio  Nachor 
civitatom  Mauritania;  invaserunt,  ibique  mulliludiucm  Chaldeorum  gUidio 
interfecerunt.  Donique  Majori.am.  FermcntoHam  cl  Minoricam  lusulas  ad- 
grressi,  gladio  cas  dcpopulavenuit.  Postca  Gra'ciam  advecti,  post  tri.'uuium  m 
palriam  suam  suut  revcrsi.  Sebastien  de  Salamanque,  dans  Florez,  Espaua 
sagrada,  t.  Xlll ,  p.  475. 
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Normands  des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  deux 
chroniques  chrétiennes,  et  en  outre  indiquent  l'année 
précise  pendant  laquelle  les  pirates  du  Nord  se  sont  mon- 
trés dans  l'Espagne  musulmane;  ainsi  nous  lisons  dans 
Ibn-Adâri  :  «  En  l'année  245  (8  avril  859-27  mars  860)  les 
Madjous  '  se  montrèrent  de  nouveau,  et  cette  fois  avec  62 
navires,  sur  les  côtes  de  l'Ouest  ;  mais  ils  les  trouvèrent 
bien  gardées,  car  des  vaisseaux  musulmans  étaient  en 
croisière  depuis  les  frontières  du  côté  de  la  France  jusqu'à 
celles  du  côté  de  la  Galice  dans  l'extrême  Ouest.  Deux  de 
leurs  navires  devancèrent  alors  les  autres,  mais  poursuivis 
par  les  vaisseaux  qui  gardaient  la  côte,  ils  furent  capturés 
dans  un  port  de  la  province  de  Béja.  On  y  trouva  de  l'or, 
de  l'argent,  des  prisonniers,  des  munitions.  Les  autres 
navires  des  Madjous  s'avancèrent  en  suivant  la  côte,  et 
parvinrent  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Séville.  Alors  l'é- 
mir (Mohammed)  donna  à  l'armée  Tordre  de  se  mettre  en 
marche  et  fit  proclamer  partout  qu'on  eût  à  se  ranger 
sous  les  drapeaux  du  hâdjb  Isâ-ibn-Hasan.  Quittant  l'em- 
bouchure du  fleuve  de  Séville,  les  Madjous  allèrent  à  Al- 
géziras,  dont  ils  s'emparèrent,  et  où  ils  brûlèrent  la 
grande  mosquée.  Puis  ils  passèrent  en  Afrique,  et  dépouil- 
lèrent les  possesseurs  de  ce  pays.  Gela  fait,  ils  retournèrent 
vers  l'Espagne,  et  ayant  débarqué  sur  la  côte  de  Todmir, 
s'avancèrent  jusqu'à  la  forteresse  d'Orihuéla.  Puis  ils  allè- 
rent en  France  où  ils  passèrent  Thiver.  Ils  y  firent  un 


'  Lfis  Madjous,  c'est-à-dire  les  Normands.  —  M.  P.  Gayang03(ryie  history  of 
ihe,  Mohamniedan  dgnasties'in  S/Join.  Londres,  1840,  2  vol.iu-4o),  écrit  au  sujet 
duuiotitfo(//'oia  :The  word  Majùs  (from  (xayoç)  means  a  fircworshipperand  au 
idolalcr.  It  was  in  tiuie  appîied  by  the  Arabs  to  ail  norlheru  nations.  The 
peoplc  hère  mentioned  appear  to  he  the  same  whom  the  chronica  de  Alfonso 
el  Sabio,  fol.  ex.,  and  the  Cro.  gen.  pp.  78,  80  et  pass  ,  call  Almajuzes,  Al- 
njozudes  and  Aimonides  (t.  1,  ;i23).  Makkari,  dont  M.  de  Gayangos  a  donné 
une  traduction  anglaise,  a  aussi  parlé  de  l'invasion  des  Normands  eu  Espagne 
en  859.  In  the  year  245  (beginning  April  7,  A.  D.  850)  the  ships  of  the  Alajus 
appeared  agaiu  on  the  coast  of  Andalu;^,  whfre  they  were  met  by  Moham- 
med's  fleet,  which  took  from  them  two  ships  aud  sank  some  olhers,  although 
io  Ihis  encouDter  a  ^real  niauy  Moslems  fell  martyrs  for  the  faith.  Cf.  op.  cit, 
t.  II,  p.  127. 
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grand  nombre  de  prisonniers,  s'emparèrent  de  beaucoup 
d'argent,  et  se  rendirent  maîtres  d'une  ville  où  ils  s'éta- 
blirent et  qui  aujourd'hui  encore  porte  leur  nom.  Ensuite 
ils  retournèrent  vers  la  côte  d'Espagne,  mais  ils  avaient 
déjà  perdu  plus  de  40  de  leurs  vaisseaux,  et  quand  ils  eu- 
rent engagé  un  combat  avec  la  flotte  de  l'émir  Mohammed, 
sur  la  côte  de  Sidona,  ils  en  perdirent  encore  deux  char- 
gés de  grandes  richesses.  Leurs  autres  navires  continuè- 
rent leur  route  »  '. 

Nowairî,  moins  exact  que  Ibn-Adhârî,  attribue  à  la 
seconde  invasion  normande  quelques  faits  qui  ont  eu 
lieu  lors  de  la  première.  «  Dans  l'année  245^  dit-il,  les  Mad- 
jous  vinrent  attaquer  l'Espagne  dans  leurs  navires.  Ils  ar- 
rivèrent dans  la  province  de  Séville,  et  s'étant  emparés 
de  sa  capitale,  ils  y  brûlèrent  la  grande  mosquée  (ceci 
eut  lieu  lors  de  l'expédition  normande  de  844).  Puis  ils 
passèrent  en  Afrique,  après  quoi  ils  retournèrent  en  Es- 
pagne, et  les  troupes  de  Todmir  ayant  pris  la  fuite^  ils  se 
rendirent  maîtres  de  la  forteresse  d'Orihuéla.  Ils  s'avan- 
cèrent ensuite  jusqu'aux  frontières  de  la  France,  et  fai- 
sant des  incursions  dans  ce  pays,  obtinrent  beaucoup  de 
butin  et  de  prisonniers.  Pendant  leur  retour,  ils  rencon- 
trèrent la  flotte  deTémir  Mohammed,  et  ayant  engagé  un 
combat  avec  elle,  ils  perdirent  quatre  de  leurs  vaisseaux, 
dont  deux  furent  brûlés;  ce  qui  se  trouvait  dans  les  deux 
autres  tomba  entre  les  mains  des  Musulmans.  Alors  les 
Madjous  commencèrent  à  combattre  avec  fureur,  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  de  Musulmans  moururent  martyrs. 
Les  Madjous  allèrent  jusqu'à  Pampelune,  et  firent  pri- 
sonnier le  Franc  Garcia,  seigneur  de  cette  ville.  Celui- 
ci  se  racheta  moyennant  quatre-vingt-dix  mille  di- 
nars '  » 

11  est  inutile  de  citer  Ibn-Khaldoun  qui  s'est  contenté 


*  lhn-A(lli;\ri,  daiis  Dozy  :   Recherches  sur  l'histoire  et  la  lillérature.  [de  l'Es- 
pagvc  nu  tiioyoï-mjr,  2"  éd.  Lcido,  18G0,  2  vol.  iii-S»,  t.  II,  p.  291. 
'  Nowairî,  dans  Dozy,  op.  cit.,        I,  p.  2%. 
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de  reproduire  Nowairî;  mais  un  géographe  africain,  Beccî 
fournit  de  plus  amples  renseignements  au  sujet  de  la  des- 
cente des  Normands  sur  le  rivage  du  nord  de  l'Afrique  : 
«  En  l'an  244,  écrit  Becrî  (858-859),  lesMadjous,que  Dieu 
les  maudisse  !  envahirent  la  ville  de  Nokour  et  la  mirent 
au  pillage.  Ils  emmenèrent  en  captivité  tous  les  habitants 
qui  n'avaient  pas  cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvèrent  Amma-t-er  Rah- 
man,  la  servante  de  Dieu  le  miséricordieux,  fille  de 
Ouakef,  fils  d'El-Motacem-ibn-Salet,  et  sa  sœur  Kha- 
nâoula  ;  mais  elles  furent  rachetées  par  l'iman  Mohamed- 
ibn-Abd-er-Rahman  (5^  souverain  oméïade  d'Espagne). 
Pendant  huit  jours,  la  ville  de  Nokour  resta  au  pouvoir 
des  Madjous  *.  » 

En  un  autre  endroit,  Becrî  revient  sur  l'expédition  des 
Normands  en  Afrique  et  écrit  :  «  La  seconde  fois  qu'ils  dé- 
barquèrent au  port  d'Asîla,  leur  flotte  venait  d'être  chassée 
des  parages  de  l'Andalousie  par  un  fort  coup  de  vent. 
Plusieurs  de  leurs  navires,  sombrèrent  à  l'entrée  occiden- 
tale du  port,  au  lieu  qui  s'appelle  encore  Bab-el-Madjous, 
la  porte  des  païens.  Les  habitants  du  pays  s'empres- 
sèrent alors  de  bâtir  un  Ribat  sur  l'emplacement  d'Asîla, 
et  d'y  installer  une  garnison  qui  devait  se  renouveler  ré- 
gulièrement au  moyen  de  volontaires  fournis  par  toutes 
les  villes  du  voisinage  *.  » 

Jbn-Adârî  et  Nowairî  disent  l'un  et  l'autre  qu'après  cette 
descente  sur  les  côtes  de  la  Mauritanie,  les  Normands  se 
montrèrent  sur  les  côtes  orientales  de  l'Espagne  et  puis 
vinrent  en  France,  et  qu'ils  y  séjournèrent  pendant  quel- 
que temps;  les  Annales  de  Saint-Bertin,  d'accord  avec  ces 
témoignages,  rapportent  aussi  qu'en  859  et  860,  les  bandes 
normandes  ayant  traversé  les  colonnes  d'Hercule,  occu- 
pèrent assez  longtemps  l'île  do  la  Camargue  à  l'embou- 


*  h<^cr\.  Journal  Atlatique,  1859,  p.  169  traduclioude  Slaue. 

*  BocrI,  Journal  Asiatique,  1859,  p.  327. 
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chure  du  Rhône  '.  Le  delta  de  la  Camargue,  formé  par 
deux  branches  du  Rhône,  qui  se  divise  avant  de  se  dé- 
verser dans  la  mer,  était  pour  les  pirates  une  excellente 
position;  ils  le  comprirent,  et  après  avoir  brûlé  dans  les 
environs  quelques  villes  et  quelques  monastères,  y  éta- 
blirent leur  quartier  général.  Là,  protégés  contre  toute 
surprise,  contre  toute  attaque,  ils  pouvaient  à  leur  gré 
remonter  avec  leurs  légers  bateaux  le  cours  du  fleuve, 
ou  préparer  de  nouvelles  excursions  vers  les  côtes  de 
l'Espagne  ou  vers  celles  de  l'Italie.  Ils  ne  se  tinrent  guère 
tranquilles  en  effet,  et  les  mêmes  Annales  de  Saint-Ber- 
tin  nous  apprennent  que  les  villes  et  les  villages  des  rives 
du  Rhône  furent,  jusqu'à  et  y  compris  Valence,  pillés 
et  saccagés  par  eux».  Selon  toute  prol3abilité,  ce  fut  aussi 
pendant  le  séjour  dans  le  delta  delà  Camargue,  que  Has- 
ting  organisa  l'expédition  qui,  dans  sa  pensée,  devait  lui 
livrer  Rome,  etlui  permettre  d'y  faire  couronner  empereur 
son  royal  pupille  Bjœrn  côte  de  fer. 

«  Les  Normands,  raconte  Dudon  de  Saint-Quentin,  s'é- 
tant  réunis  pour  combiner  quelque  nouvelle  expédition 
Hasting,  le  plus  scélérat  des  hommes,  prit  la  parole  et 
dit  :  «  Le  vent  que  nous  avons  désiré  commence  à  se 
lever,  il  nous  rendra  la  route  facile.  Si  l'entreprise  ne 
vous  déplaît  pas,  allons  à  Rome,  et  soumettons-la  à 
notre  joug  de  même  que  nous  avons  soumis  la  France'.  » 
Ce  projet  fut  approuvé  par  tous  les  pirates  qui,  ayant 
levé  les  voiles,  s'éloignèrent  des  rivages  de  France. 
Après    avoir  navigué  en  pleine  mer  et  après  diverses 


»  Pirat.e  Dniionmi  lonj^o  maris  circuitn,  intor  Hiopanias  videlicet  et  Afrinnin 
nîivi^'îiiiti's,  lUiodaniim  inf,'ro(IiiinUir,  (lopopnlaliï;qut'  quilnisdaui  civilatibns 
iiciuoiiastoriis  in  iiisnlu  quœ  Camaria  diciliir  sodés  ponuiit.  Anuales  Bert.,  ad 
an.  850,  éd.  IVbaisncs,  p.  Î)S. 

'  Hi  voro  Daui  qui  in  Rliodano  moral>antur,  ii.iqno  ad  Valentiani  rivitatem 
vastandn  porveniinit;  nndo.  direptis  (luœ  rirca  orant  onmilnis,  revertentcs  ad 
insniain  iu  qiia  sfdos  posucranf,  redcunt.  A?ninles  liert..  an.  860. 

'  Dndiin  se  trompe;  c'est  au  contraire,  couiuionous  l'avons  vu,  à  la  suite 
d'une  défaite  (jue  les  Noamands  se  sont  embarqués  pour  le  suil  de  l'Eu- 
rope. 
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incursions  sur  les  côtes  qu'ils  eurent  à  longer,  les  Nor- 
mands, désirant  arriver  inopinément  jusqu'à  Rome, 
jusqu'à  cette  superbe  reine  des  nations,,  rallièrent  leur 
flotte  en  face  de  la  ville  de  Lunx,  qui  est  appelée  Luna'. 
A  la  vue  de  tant  de  navires,  les  chefs  de  la  cité  furent 


•L'un  des  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Dudon, celui  de  la  Bibliothèque  de  Rouen, 
porte  à  la  marge,  en  face  de  ce  passage,  une  note  importante  et  fort  ancienne, 
elle  est  ainsi  conçue  :  In  .vigilia  Nat[ivitatis)  contigit  ead...  puer  accepta. . . 
primam  lectionem  {légère)  non  potuit,  sed  prop[hetisando)  dixit  :  ad  portum  ve- 
neris  calandre  ;  undea..,  et  populus  77iiseru?it  exploratores  s...  tegerat  inven 
(erunt).  —  Voici  les  réflexions  tout  à  fait  pertinentes  dont  M.  Lair  fait  suivre 
cette  note  marginale.  «  La  variante  du  manuscrit  de  Rouen  est  intéressante 
en  ce  qu'elle  se  rapporte  visiblement  à  un  fait  que  les  trouvères  Wace  et  Be- 
noit nous  racontent  tout  au  long.  La  veille  de  Noël,  et  pendant  l'office  de 
matines,  un  clerc  de  l'église  de  Luua,  au  lieu  de  lire  la  leçon  du  jour,  se  se- 
rait écrié  par  trois  fois,  dans  une  sorte  de  transport  prophétique  :  «  Cent 
nefs  sont  arrivés  ce  soir  ad  Portum  Vetieris,  je  les  vois.  »  L'évêque  envoya 
aussitôt  vers  le  porl,  et  reconnut  la  vérité  des  paroles  du  clerc.  C'est  aii.si 
que  Luna  put  échapper  à  une  première  surprise  de  Hasting.  Maintenant 
d'où  vient  cette  variante  ?  jA-t-elle  précédé  la  composition  des  deux  ou- 
vrages de  Wace  et  de  Benoit  ?  En  est-elle,  au  contraire,  le  résumé  en  latin  ? 
On  ne  saurait  le  dire.  Une  seule  chose  paraît  certaine,  c'est  qu'elle  n'est  pas  le 
fait  de  notre  auteur,  soit  qu'il  ait  rejeté,  soit  plutôt  qu'il  ait  oublié  ce  détail. 
Evidemment,  il  a  dû  exister,  en  dehors  du  récit  de  Dudon,  une  version  de  cet 
événement,  qui  intéressait  à  un  haut  degré  la  curiosité  populaire.  C'est  ainsi 
que  selon  l'auteur  de  V Histoire  des  ducs  de  Norm.  et  des  rois  d'Angl.,  p.  A, 
Hasting  se  serait  présenté  sous  un  nom  supposé  :  Amaladis  est  nostres  mais- 
tres,  qui  encore  est  Sarrazins.  Le  Portus  Veneris  de  la  glose  est  Porto  Venere^' 
localité  voisine  de  Luna.  » 

Benoit  raconte  cet  incident  dans  sa  chronique  en  vers  des  ducs  de  Nor- 
mandie : 

a  Tant  unt  sigle  et  tant  porz  pris.  —  Qu'à  Luns  vindrent,  ceo  m'est  avis, — 
Une  cité  de  Lumbardie  ,•  —  Tel  n'i  ont  faite  ne  bastie.  —  l'e  la  lune  del 
firmament.  —  Qui  si  resclarziste  resplent,  —  Esteit-ele  Luns  apelée  —  E  pur 
la  lune  Luns  numée.  — Mult  ort  riche,  mult  ert  vaillanz  —  E  bêle  e  pleinteive 
e  granz;  De  veir  quiderent,  c'est  la  sume,  —  Que  ceo  fust  la  cité  de  Rome.  — 
Sutfert  aveient  grant  forment,  —  Mais  à  Noël  tut  dreitement  —  La  vigile  le 
seir  devant  —  l  pristreut  port  en  l'anuitant,  —  Suef  que  riens  ne  s'en  es- 
veille  —  Mais  or  oiez  une  merveille. 

I  As  matines  del  cvesquié  —  Fu  ajusté  tut  le  clergié  —  Et  li  poples  de  la  cité 

—  Cum  à  si  grant  aollempnilé  —  Et  si  cum  j'ai  la  chose  oïe,  —  A  la  première 
profccie  —  Que  deveit  lire  le  clerzon,  --  Qui  pris  aveit  benciçon—  Del  evesque 
demeiuement.  —  Dist  par  Ireis  feiz  tant  solement.  —  «  Cent  uefs  ariva  ,  ceo 
m'est  vis,   -  Er  seir  al  jiort  do  Veneris.  »  —  Geo  lut  trois  feiz,  od  tant  se  tut; 

—  Geo  qu'il  meames  lut  ne  sut.  —  Mult  le  tiudreut  à  grant  merveille  ;  — 
L'un  d'els  à  l'autre  le  conseille  ;  Qu'est  ceo  qn'cspi-aut,  q\ie  segnefie  ?  —  L'e- 
vesque  ù  la  merveille  oie,  —  Tiiz  en  fu  enfin  eshaïz  ;  K  pur  estre  en  certains  e 
fiz,  —  Enveif^  ai  port  e  à  la  mer —  Pur  ai  faitiî  chose  esprover.  — Cil  virenlla 
flote  al  rivage  —  K  tante  nef  o  taute  barge,  — JJunt  mut  furent  espoenlez.  — 
Tost  8uut  arere  returnez,  —  La  chose  unt  tost  faite  saveir.  —  Aduuc  sorent 
bien  qu'eut  dit  veir  —  Li  cicrzuns;  mainteûaut  saillirent,  —  E  eus  e  lur  cité 
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effrayés,  et  garnirent  les  remparts  d'un  grand  nombre  de 
soldats.  Hasting  comprit  dès  le  début  qu'il  ne  pourrait 
emporter  la  place  de  vive  force,  et  ce  blasphémateur  ima- 
gina alors  une  ruse  de  la  dernière  perfidie.  Il  dépêcha  au 
comte  et  à  l'évêque  de  Luna  un  messager  qui.  ayant  été 
admis  en  leur  présence,  leur  tint  le  discours  suivant 
inspiré  par  Hasting  :  «  Hasting,  duc  des  Daces  ',  et  ses 
compagnons  exilés  comme  lui  de  leur  patrie,  vous  pré- 
sentent leurs  devoirs.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ayant  été, 
de  par  une  loi,  obligés  de  quitter  notre  pays  *,  nous 
avons  erré  à  travers  les  mers  jusqu'au  moment  où  nous 
avons  pu  aborder  le  royaume  de  la  nation  franque. 
Nous  avons  envahi  ce  royaume,  que  les  Dieux  nous  ac- 
cordaient, et,  après  de  nombreux  combats  entre  les 
Francs  et  nous,  tout  le  pays  a  dû  se  soumettre  à  l'auto- 
rité de  notre  chef  '.  La  conquête  terminée,  notre  pensée  a 
été  de  retourner  dans  notre  patrie  :  mais  les  vents  nous 
ont  été  contraires,  et  la  tempête  nous  a,  malgré  nous, 
jetés  sur  vos  rivages.  Nous  ne  voulons  ni  nous  emparer  de 
cette  ville  par  les  armes,  ni  piller  votre  contrée  pour  rap- 
porter ensuite  vos  dépouilles  sur  nos  navires.  De  tels  pro- 
jets ne  sauraient  convenir  à  des  gens  comme  nous,  ex- 
ténués par  les  périls  que  nous  venons  de  traverser.  Mon- 
trez-vous pacifiques  à  notre  égard,  nous  vous  le  deman- 
dons, et  permettez-nous  d'acheter  ce  qui  nous  est  néces- 
cessaire.  Notre  chef  est  malade,  il  est  perclus  de  douleurs, 
aussi  désirerait-il  se  faire  chrétien  et  être  baptisé  par 
vous,  et,  s'il  vient  à  mourir  de  cette  maladie,  son  inten- 
tion serait  qu'avec  le  consentement  de  votre  piété  et  de 

garuircnt  —  (Iraud  noiso  i  surst  e  graut  cffrei;  —  Chascun  i  out  pour  de  soi. 
—  Li  qupus,  li  prince  et'li  baruu  —  De  trestuto  la  ivfiiuu,  -  K  li  cvesqne  c  U 
dorgicz  —  Suulii  dt-femlro  aparilliez,  —  Mandent  chevalort»  e  serjauz  :  —  En 
poi  de  tous  t'U  oront  tauz,  —  no  fnssout  pas  leji;ier  à  proudiv;  Apareillé  sunt 
do  cns  atiMidre.  L.  I,  v.  1289-1.147,  t.  1,  p.  49  3qq. 

'  nuilon,   trop   souvont  g(''nt''alogisle  et  géographe  de  fantaisie,   confond  et 
idoutilie  les  Dacea  avec  les  Danois. 

•  Non»  avons  dit  plus  haut,  p.  4,  ce   qu'il   fallait  pi'usor  de    l'oxisteace  da 
cette  loi. 

•  Rien  de  plus  faux,  comme  on  l'a  vu. 
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votre  miséricorde,  il  fût  enterré  dans  votre  ville.  »  L'é- 
vêque  et  le  comte  entendant  ces  paroles  répondirent  au 
messager  :  «  qu'une  paix  inviolable  existe  entre  vous  et 
nous;  nous  y  consentons;  en  outre,  nous  baptiserons  vo- 
tre chef.  Achetez  ce  que  vous  voudrez,  nous  n'y  mettrons 
pas  d'obstacle.  »  Revenu  auprès  de  Hasting,  le  messager 
lui  rapporta  les  fallacieuses  paroles  qu'il  avait  dites  ainsi 
que  les  réponses  qui  y  avaient  été  faites,  et  la  paix  ayant 
été  conclue  de  cette  manière,  les  païens  et  les  chrétiens 
s'abordèrent  aussitôt  soit  pour  vendre  soit  pour  acheter. 

«  Pendant  ce  temps,  l'évêque  prépare  le  bain  qui  ne 
pourra  certes  pas  purifier  ce  perfide,  l'eau  est  puisée  et 
bénite  et  les  cierges  allumés  pour  la  sainte  cérémonie. 
On  porte  l'artificieux  Hasting,  l'inventeur  de  la  ruse  sa- 
crilège ;  il  entre  dans  la  fontaine  sacrée  ;  mais  ces  eaux  ne 
lavent  que  son  corps,  le  malheureux  reçoit  le  baptême 
pour  la  perte  de  son  âme.  L'évêque  et  le  comte  furent  ses 
parrains,  et  lorsqu'il  eut  été  oint  de  l'huile  sainte  et  du 
chrême,  ses  compagnons  l'emportèrent  comme  à  demi- 
mort  et  le  transportèrent  jusqu'à  son  navire.  Le  miséra- 
ble !  ce  n'était  pas  son  corps,  c'était  son  âme  qui  était 
atteinte  d'une  maladie  mortelle. 

«  Aussitôt  rentré,  il  convoqua  les  pires  de  ses  com- 
pagnons, les  consulta  sur  les  suites  à  donner  à  l'aven- 
ture,  et  en  même  temps  leur  fit  part  du  projet  qu'il 
avait  lui-même  imaginé  dans  son  cœur  pervers.  «  La 
nuit  prochaine,  leur  dit-il,  annoncez  ma  mort  à  l'évê- 
que et  au  comte,  et  demandez,  tout  en  versant  des  lar- 
mes, qu'ils  m'accordent  d'être  enseveli,  moi  leur  néo- 
phyte, dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ajoutez  qu'en  retour 
vous  leur  donnerez  mes  épées,  mes  cuirasses,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  m'appartient.  »  Se  conformant  à  ces  ins- 
tructions, les  Normands  se  présentèrent  devant  les  chefs 
de  la  ville  et  leur  dirent  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
«  Hélas  !  Notre  maître  qui  était  en  même  temps  votre  fil- 
«  leul  vient  de  mourir.  Permettez,  nous  vous  en  supplions 
«  dans  notre  douleur,  qu'il  soit  enterré  dans  votre  menas- 
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«  tère,  et  acceptez  les  legs  considérables  qu'il  vous  a  faits 
«  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  »  L'évêque  et  le 
comte,  trompés  par  cessophismes,  comme  aveuglés  par  la 
perspective  de  cet  héritage,  répondirent  que  le  corps  se- 
rait reçu  et  convenablement  inhumé  dans  le  monastère. 
Hasting,  tout  joyeux  en  apprenant  cette  acceptation, 
convoqua  de  nouveau  ses  complices  et  leur  dit  :  «  Fai- 
«  tes  un  cercueil  dans  lequel  vous  me  placerez  comme 
«  si  j'étais  mort,  mais  n'oubliez  pas  d'y  cacher  aussi 
«  des  armes,  et  puis  vous  l'entourerez  en  pleurant. 
«  Continuez  à  faire  entendre  vos  gémissements  et  obli- 
«  gez  vos  soldats  à  faire  de  même.  Que  vos  cris  re- 
«  tentissent  dans  toutes  nos  tentes  et  qu'il  en  soit  de 
«  même  sur  les  navires.  En  outre,  faites  porter  devant 
«  le  cerceuil  des  bracelets  et  des  baudriers  de  fer,  faites 
((  voir  les  haches  et  les  épées  brillantes  d'or  et  de  pierres 
«  précieuses.  »  Les  ordres  du  sinistre  chef  furent  exécutés 
avec  célérité.  De  tous  côtés,  on  entend  des  plaintes  et  des 
gémissements  ;  ces  feintes  désolations  vont  réveiller  les 
échos  des  collines  environnantes.  Pendant  ce  temps,  l'é- 
vêque  fait  sonner  les  cloches  pour  réunir  tous  les  habi- 
tants de  la  cité.  Le  clergé  accourut,  revêtu  de  ses  habits 
monastiques  ;  les  principaux  de  la  ville,  que  le  martyre 
allait  bientôt  couronner,  vinrent  également;  de  même  les 
femmes  se  pressèrent  pour  assister  à  la  cérémonie,  ne  se 
doutant  guère  qu'elles  allaient  au  devant  de  l'exil  et  de  la 
captivité.  Les  jeunes  clercs,  portant  les  chandeliers  et  les 
croix,  précèdent  le  clergé  plus  élevé  en  dignité.  Tous 
vont  à  l'envi  à  la  rencontre  de  ce  monstre  caché  dans  son 
cercueil.  Hasting,  plein  de  vie,  est  porté  ])ar  les  païens, 
au-devant  desquels  s'avancent  les  chrétiens,  à  la  porte 
de  la  ville.  Païens  et  chrétiens  s'unisseul  ensuite  pour 
porter  le  cercueil  jusqu'au  monastère,  où  un  tombeau 
était  préparé  pour  le  recevoir.  L'évêque  se  dispose  à  dire 
la  messe  pour  son  filleul,  et  dans  le  chceur  se  tient  le 
clergé  pour  exécuter  les  chants;  tous  ces  chrétiens,  des- 
tinés aune  mort  violente,  ne  soupçonnent  rien  de  la  ruse 
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coupable  dont  ils  vont  être  victimes.  La  messe  est  chantée 
d'une  manière  très  solennelle,  et  tous  les  fidèles  partici- 
pent au  sacrifice  mystique  de  Jésus-Christ. 

«  Pendant  que  s'accomplissaient  les  saintes  cérémonies, 
les  païens  s'étaient  réunis  peu  à  peu,  et  lorsqu'elles  furent 
terminées,  l'évêque  prescrivit  d'enlever  le  corps  pour  l'en- 
sevelir. Mais  alors  les  païens  se  rangèrent,  jetant  de 
grands  cris,  autour  du  cercueil^  et  déclarèrent  que  la  sé- 
pulture n'aurait  pas  lieu.  Les  chrétiens  étaient  stupéfaits 
de  cette  attitude  et  de  ces  clameurs,  lorsque  subitement 
Hasting  s'élança  du  cercueil,  sortit  du  fourreau  une  épée 
étincelante.  Le  malheureux  se  précipita  sur  l'évêque,  qui 
tenait  encore  son  livre  à  la  main,  l'étrangla,  et  ce  fut 
ensuite  le  tour  du  comte  et  du  clergé,  que  la  terreur 
avait  comme  pétrifiés  dans  l'église.  Les  païens  s'étaient 
du  reste  placés  en  toute  hâte  aux  portes  pour  que  nul  ne 
pût  sortir.  La  rage  des  païens  se  donna  alors  pleine  car- 
rière en  massacrant  les  chrétiens;  personne  ne  trouva 
grâce  devant  la  fureur  des  ennemis  ;  ils  se  conduisirent 
dans  l'intérieur  du  temple  comme  des  loups  dans  une 
bergerie.  Les  femmes  refoulent  leurs  gémissements  dans 
leurs  cœurs,  et  versent  des  larmes  stériles.  Jeunes  gens 
et  jeunes  filles  sont  attachés  ensemble  avec  la  même 
cruauté,  et  les  uns  et  les  autres  touchent,  si  jeunes  en- 
core, au  terme  de  leur  vie.  Dans  la  ville,  ils  mettent  à 
mort  tous  ceux  qui  gardent  les  remparts,  ainsi  que  les 
plus  valides  parmi  les  habitants.  Ceux-ci,  attérés  et  dé- 
couragés par  la  douleur,  tombent  sans  se  défendre. 

«  En  même  temps  arrivent  ceux  qui  étaient  restés  sur 
les  navires  ;  ils  pénètrent  dans  la  ville,  les  portes  ayant 
été  ouvertes  de  force.  Toute  une  armée,  le  glaive  dégainé, 
fut  bientôt  réunie,  et  aussitôt  les  nouveaux  arrivés  se  joi- 
gnent à  ceux  qui  de  çà  ou  de  là  trouvaient  quelque  résis- 
tance. Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  ceux  qui  furent  sur- 
pris les  armes  à  la  main.  La  lutte  finit  enfin,  mais  hélas  I 
elle  finit  par  la  ruine  et  la  mort  des  chrétiens.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  été  tués,  furent,  malgré  leurs  larmes,  con- 
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duits  prisonniers  sur  les  navires.  La  rage  de  Hasting  ne 
se  calma  que  lorsque  les  principaux  de  la  ville  eurent 
rendu  le  dernier  soupir.  Alors,  rempli  d'orgueil,  car 
il  s'imaginait  avoir  pris  Rome,  la  capitale  du  monde,  il 
en  concluait  qu'ayant  la  reine  des  nations,  l'empire  tout 
entier  allait  se  soumettre  à  lui.  Lorsqu'il  apprit  que  ce  n'é- 
tait pas  Rome,  sa  colère  éclata  :  «  Pillez  toute  la  provin- 
ce ce,  s'écria-t-il,  mettez  le  feu  à  cette  ville.  Entassez  sur 
«  les  navires  les  captifs  et  le  butin  ;  que  les  habitants  de 
«  ce  pays  se  souviennent  de  notre  passage.  »  Ces  ordres 
barbares  furent  exécutés  avec  joie.  Toute  la  province  est 
envahie  et  subjuguée  par  d'implacables  ennemis.  Le  mas- 
sacre devient  général,  et  d'autres  prisonniers  sont  con- 
duits sur  les  navires.  Partout  où  ils  allèrent,  le  fer  et  le 
feu  signalèrent  leur  présence  ;  aussi  leur  flotte  regorgea 
de  dépouilles  et  de  captifs.  Cela  fait,  ils  mirent  le  cap  vers 
le  royaume  de  France,  et  traversèrent  la  Méditerranée 
pour  y  retourner.  » 

C'est  donc,  grâce  à  la  ruse  d'une  mort  simulée,  d'un  en- 
terrement feint  que  Hasting,  d'après  Dudon,  s'empara  de 
Luna;  Guillaume  do  Jumièges  ',  Robert  Wace  %  Benoit  ', 
les  diverses  chroniques  en  prose  des  ducs  de  Normandie  * 
ont  répété  le  récit  de  Dudon,  le  plus  souvent  en  l'em- 
plifiant,  et,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  sans  y  ajouter 
de  circonstances  nouvelles.  Quel  est  au  point  de  vue  cri- 
tique la  valeur  de  ce  récit? 

Remarquons  d'abord  une  particularité  curieuse,  c'est 
qu'on  a,  au  moyen  âge,  attribué  au  moins  à  sept  autres  Nor- 
mands la  même  ruse  pour  arriver  au  même  résultat.  Ainsi 
r  Saxo  Grammaticus  raconte  que  le  roi  Frode  assiégeant  la 
ville  de  Paltisca  et  désespérant  de  s'en  emparer,  se  fit  i)as- 
ser  pour  mort,  et  commanda  ses  funérailles;  les  assiégés 

'  Guillauiuo.  do  Juiniègcs,  Hisloria  Northmanno7'um ,  1.  1,  c.  9-11.  Dans  Migne, 
Palrol.  Int.,  t.  149,  col.  786,  sq. 

'  linman  de  Hou,  •'■(!.  Pliiquot,  t.  I,  p.  24-35. 

'  Chronique  des  dues  de  Nurmandie,  1.  I,  v.  1289  sq. 

*  Vovoz  par  cxt-uiplc  Les  Chroniques  de  Normandie,  l'-d.  Fr,  Michel.  Rouen, 
18S9,  p.  80,  81. 
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croyant  les  Normands  occupés  à  pleurer  et  à  ensevelir  leur 
chef,  ne  se  tinrent  pas  sur  leurs  gardes  et  le  prétendu 
mort  s'empara  de  la  ville  '.  2°  Saxo  Grammaticus  ra- 
conte encore  que  le  roi  Frode  réitéra  la  même  ruse  vis-à- 
vis  du  préfet  Dalemann  et  s'empara  ainsi  de  la  ville  de 
Londres  -.  3°  D'après  la  Saga  de  Harald  Haardraade,  ce 
prince  Normand  se  servit  au  xi"  siècle  de  la  même  ruse 
pour  s'emparer  en  Sicile  d'un  château  musulman,  qu'il  ne 
pouvait  emporter  de  vive  force  '.  4°  Le  poète  de  l'épopée 
normande  en  Italie,  Guillaume  de  Fouille,  dit  que  le  mê- 
me stratagème  permit  à  Robert  Guiscard  de  conquérir  une 
forteresse  dans  l'Italie  méridionale  ^  5°  Le  château  de 
Gurfol  en  Grèce  tomba  au  pouvoir  du  normand  Roger  I, 
roi  de  Sicile,  grâce  à  une  ruse  identique,  racontée  par 
Otto  de  Freising  *.  6"  Dans  la  première  croisade,  Boé- 
mond,  fils  de  Robert  Guiscard,  échappe  à  ses  ennemis  en 
se  faisant  passer  pour  mort  '.  7°  Enfin  l'empereur  Fré- 
déric II,  normand  par  sa  mère^  ne  se  serait,  au  rapport  de 
Mathieu  Paris,  emparé  du  Mont-Cassin  qu'en  faisant 
croire  à  ses  ennemis  qu'il  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir '. 

En  voyant  le  même  stratagème,  suivi  du  même  succès, 
attribué  à  tant  de  héros  normands,  la  critique  a  bien  le 
droit  de  se  défier,  et  de  se  demander  si  plusieurs  de  ces 

•  Il  s'agit  de  la  ville  de  Pleskov  en  Russie.  Palteskiu  en  islandais  du  xin« 
siècle.  Cf.  Saxo  Grammaticus  :  Historia  Danica,  éd.  MuUer,  1,  II,  p.  66. 

*  Saxo  Gram.,  Historia  Danica,  1.  II,  p.  79.  Comme  le  dit  M.  Steeustrup,  il 
est  probable  que  Saxo  a  confondu  Luna  avec  Lundonia,  en  danois  Lunaborg  et 
Lundunaborg,  et  a  fait  prendre  Londres  à  l'aide  d'une  ruse  qui,  d'après  la  tra- 
dition Scandinave,  avait  servi  à  prendre  Luna.  C'est  un  fait  prouvé,  ajoute  M. 
Steenstrup,  que  les  traditions,  surtout  si  elles  sont  amusantes  ou  curieuses, 
s'attachent  facilement  là  oii  une  ressemblance  de  nom  les  jirovoque.  Cf. 
Steenstrup,  Etudes  préliminaireu  pour  servir  à  l'histoire  des  Normands,  p.  30. 

'  Voyez  la  Saf^a  do  llarald  Haardraade,  c.lO,  dans  la  Heimskringla  de  Snorri 
Sturluson,  éd.  Unger  (Christiania,  1868).  Harald  Haardraade  est  un  personnage 
historique,  mais  les  exploits  qui  lui  sont  attribués  sont  si  fantastiques  que 
l'historien  a  bien  de  la  peine  à  se  reconnaître  dans  ce  dédale. 

*  Guillaume  de  Pouille,  Geata  Roberti  Vixcardi,  dans  Pertz,  Mon.  Germ.  hist. 
SS.,  t.  IX,  p.  260,  ou  Muratori.  Rer.  It.  Script,  t.  V,  p.  261. 

"  Olto  de  Freising.  l.  I,  c.  xxxui. 

•  Wilken,  Hist.  Connu.,  p.  3<J4. 

'  .Mathieu  Paria,  éd.  Watts,  i>.  488. 
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exploits  ne  sont  pas  imaginaires  et  s'ils  n'ont  pas  été  ra- 
contés uniquement  pour  prouver  que  tel  héros  réalisait  le 
type  de  l'homme  de  guerre  normand,  la  ruse  unie  à  la 
bravoure  ;  et  certainement,  pour  quelques-uns  de  ces  faits, 
la  réponse  doit  être  affirmative. 

Pour  Dudon  cependant,  une  circonstance,  hâtons-nous 
de  le  dire,  milite  en  faveur  de  la  véracité  de  son  récit  ;  il 
est  de  beaucoup  le  premier  à  avoir  raconté  la  ruse  de  la 
mort  simulée  et  d'un  enterrement  feint.  Dudon  écrivait 
vers  1015  ',  par  conséquent  bien  avant  Saxo  Gramma- 
ticus,  qui  est  du  xif  siècle  -,  bien  avant  la  rédaction  de 
la  Heimskrinf/la  de  Snorri  Sturleson,  lequel  est  né  seule- 
ment en  1178  \  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Dudon  est 
certainement  l'écho  d'une  tradition  normande,  recueillie 
à  la  cour  des  ducs  de  Normandie,  et  la  variante  impor- 
tante que  nous  avons  donnée,  celle  du  jeune  clerc  de 
Luna  annonçant  l'arrivée  de  la  flotte  de  Hasting  à  Porto- 
Venere,  prouve  que  cette  tradition  s'appuyait  sur  des 
données  géographiques  tout  à  fait  satisfaisantes  \ 

'    Cf.     L:iir.    Elude    historique    et    critique    sur    Dudon    de    Saint-Quentin, 

p.  21. 
' ^  Dmtschlands    Geschichtsquellen   im  Mittelalter,  voq  Watfenbacli,  2o  vol. 

p.  246  (édition  de  1874). 

»  GesrJnchte  der  Literalur  der  Scandinavischen  Nordens,  vou  Horn,  p.  51. 
(Leipsig,  B.  Schlicke,  1880.) 

*  Cf.  Supra.  —  La  ville  de  Lima  ue  fut  pas  détruite  par  les  Normands, 
comme  Dudon  semble  l'insinuer.  On  la  retrouve  plus  tard  ayant  encore  une 
situation  importante  (cf.  Muratori  :  lier  It.  Script.,  t.  X.  col.  ccii).  D'après  un 
fîéoKraphe  italien  du  xvii«  siècli',  L.  Alberti,  ce  serait,  par  une  étrange  coui- 
cideuce,  une  autre  mort  siunilée  qui  aurait  causé  la  ruine  définitive  de  Luna. 
Voici  ce  passage  de  L.  Alberti  : 

€  Passato  adunque  il  fiume  Slagra  vedesi  vicino  al  lito  de'l  mare  il  luogo 
ove  era  la  nobile  et  autica  citta  di  Luni,  di  cui  si  veggiono  le  grandi  rovine 
de  gli  edilici,  con  alquantc  case  habitate  da  Pescatori...  Quivi  vedesi  quel 
Porto  {Par tus  Veneris)  tanto  maraveglioso  chc  per  lu  sua  graudezza  sarebbe 
bastevole  a  coutenere  tutti  li  uavighevoli  legni  de'l  Mondo  (corne  srrive  Stra- 
bouc)  llquaic  non  solamentc  è  grande,  ma  sicurissimo  per  li  monti  dalli  quali 
c  cinto,  ove  la  uostra  vista  va  per  lo  mare  molto  lungo  penetrando,  oX  massi- 
mnmente  ciascun  delli  liti  cou  la  Sardegna...  ma  ritornero  alla  cilla  di  Luni... 
Dicono  aicuni  clie  eila  fu  per  tal  cagione  rovinata  essendo  signore  di  cssa  un 
un  gentil  giovane  e  ritrovandosi  (juivi  un'lmperadore  cou  )a  moglie,  e  veden- 
dolo  tanto  iieilo,  s'Innanioro  di  lui.  Kt  liavendo  havuto  assai  ragionamenti 
iusieme,  Iraltarouo  il  modo  da  dovere  copire  i  suoi  sfrenati  a]>peliti  ;  la  onde 
linse  la  mala  doinui  di  esser  murta  et  per  taiilo  fu  sepolta.  Dopo  essendo 
islratla   délia   sepoltura  da'l   Ciiovane  fu   rondotla  u  casa  sua  el  tanto    feuuo 
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Deux  passages  des  annales  de  Saint-Bertin  complètent 
très  heureusement  ce  que  Dudon  et  Guillaume  de  Jumiè- 
ges  disent  de  l'expédition  des  Normands  en  Italie.  A 
l'année  860,  les  Annales  portent  :  «  Les  Danois  qui  se 
trouvaient  sur  les  bords  du  Rhône  vont  en  Italie,  s'empa- 
rent de  Pise  et  d'autres  villes  qu'ils  pillent  et  ravagent  *.  » 
La  proximité  de  Pise  et  de  Luna,  du  fleuve  de  l'Arno  et 
de  la  Macra,  la  coïncidence  parfaite  des  dates  prouvent 
que  les  Annales  de  Saint-Bertin  et  Dudon  de  Saint-Quentin 
parlent  de  la  même  expédition  ;  d'autant  mieux  que 
Dudon,  comme  nous  l'avons  vu,  a  soin  de  dire  qu'après 
avoir  pris  Luna,  les  Normands  parcoururent  toute  la  pro- 
vince, la  pillèrent,  et  entassèrent  ensuite  ces  dépouilles 
sur  leurs  navires. 

Enfm,  à  l'année  862,  les  Annales  de  Saint-Bertin,  racon- 
tent qu'après  une  défaite  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
leur  avait  fait  subir,  non  loin  de  Meaux,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  les  Danois  se  rembarquèrent,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  gagnèrent  diverses  contrées,  mais  que  la  plus 
grande  partie  vint  en  Neustrie,  dans  le  pays  des  Bretons, 
alors  sous  la  domination  du  duc  Salomon.  A  ces  derniers, 
ajoutent  les  Annales,  se  joignirent  les  Danois  qui  étaient 
allés  en  Espagne  \  Cette  désignation  ne  peut  évidem- 


quanto  havcano  trattato,  laquai  cosa  scoperta  ail'  Imperadore,  ue  piglio  tanto 
iadegDO,  cho  incoatcnonte  fece  crudelmente  iiccidere  li  due  amauti.  et  poi  ro- 
vinare  la  citta,  corne  simigliantemente  conferma  Faccio  de  gli  Uberti  ne'l  sesto 
canto  de'l  terzo  libro  dittamondo.  —  Cosi  parlando  corne  il  tempo  piglia  — 
Vedemo  quel  paesc  à  oucia  à  oncia  —  Verde,  Lavagna,  Vernatia  è  Corniglia  — 
Lussuria  seaza  Icggi  matta  e  sconcia  —  Vergogua  e  danno  di  colui  che  l'usa 
—  Digno  di  vituperio  e  di  rimbroncia  —  Noi  fummo  a  Luni,  orc  ciascun  t'ac- 
cusa —  Che  pcr  la  tua  cagion  propriamente  —  Fu  nella  fiue  disfatta  e  con- 
fusa.  »  —  Verso  de  la  p,  24  :  Descrittione  di  tuita  Italia,  par  L.  Alberti.  Bolo- 
gne, chez  Giaccarelli,  1G50,  in-4o. 

Le  passage,  on  le  voit,  est  curieux,  et  fait  songer  tout  de  suite  aux  deux 
amants  de  Shakespeare,  à  Romeo  et  Juliette  ;  j(!  ne  sais  s'il  a  été  remarqué  par 
les  commentateurs  du  grand  poiHe  anglais,  mais  il  mérite  de  l'être, 

'  Dani  qui  in  Rhodnno  fucrant,  Italiam  petunt  et  Pisas  civitatem  alias  que  de- 
prsdanlur  alquc  dévastant.  Ed.  Deiiaines,  p.  103. 

*  «  Refcetis  navibus,  Dani  mare  pelenles  per  plures  classes  se  dividunt,  et 
prout  cuique  visu  m  est,  in  diversa  velitirant,  major  autem  pars  Britannos  qui, 
Salomone  duce  ii;il)itanl  in  Niuslria,  petit  ;  quibus  et  illi  junguntur  qui  in  His- 
pania  fueranl.  t  Ed.  Dch.  p.  ilO  sq. 
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ment  s'appliquer  qu'à  Hasting  et  à  ses  compagnons.  Les 
Chroniqueurs  latins,  de  même  que  les  chroniqueurs  ara- 
bes, nous  l'avons  déjà  dit,  ne  connaissent  que  deux  expé- 
ditions des  Normands  par  mer  sur  les  côtes  de  l'Espagne, 
celle  de  844-45,  et  celle  de  859,  qui  précisément  en  862 
regagnait  le  Nord  de  la  France,  puisque,  au  témoignage 
de  Sébastien  de  Salamanque,  elle  dura  trois  ans. 

Ce  fut  donc  dans  les  solitudes  de  la  Bretagne  et  sous  la 
protection  du  duc  Salomon  que  Hasting  se  reposa  des  fati- 
gues de  sa  longue  campagne  en  Espagne,  en  Afrique  et  en 
Italie  ;  ce  fut  là  qu'il  reprit  ses  forces,  qu'il  enrôla  et  disci- 
plina de  nouvelles  bandes  normandes,  et  quelque  temps 
après^  en  866  au  plus  tard,  avec  l'aide  des  Bretons,  véri- 
tables renégats  dans  cette  circonstance,  il  reprit  l'offen- 
sive '.  Presque  au  début  des  hostilités,  au  combat  de 
Brissarthe,  Robert  le  Fort  tomba  victime  de  son  courage, 
et  la  vallée  de  la  Loire  ayant  perdu  en  lui  son  plus  brave 
et  son  plus  habile  défenseur,  Hasting  la  parcourut  en 
maître  pendant  seize  ans,  j)illant,  incendiant,  massacrant 
tout  ce  qu'il  rencontrait  ;  aussi,  bien  des  années  après, 
son  nom  était  encore  exécré  dans  toutle  nord  de  la  France, 
et  sa  mémoire  maudite. 

Cette  étude  sur  l'expédition  des  Normands  dans  la 
Méditerranée  serait  incomplète  si  nous  ne  disions  ce  qu'il 
advint  de  Bjœrn  Jernside  immédiatement  après  cette  cam- 
pagne. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'aurait  pu  répon- 
dre à  une  telle  question  que  par  de  pures  hypothèses;  mais 
un  savant  irlandais,  M.  O'Donovan,  a  publié  en  vieil  ir- 
landais, avec  une  traduction  anglaise,  TroU  fragments 
copiés  dans  les  anciennes  sources  par  Dubhaltach  Mac  Firbi- 
sigh,  qui  soulèvent  quelque  peu  le  voile  et  permettent  de 
résoudre  en  partie  le  problème.  Voici  le  fragment  qui  nous 
concerne;  il  est  d'autant  plus  utile  de  le  reproduire  ici 
qu'il  confirme  plusieurs  données  émises  dans  ce  travail. 

'  "  Eraf,  aiili'iu  in  fadoin  villa  liasiiira  porgrandis  ox  lapido  conslrurla,  in 
qna  niaxinui  pars  NDrilmaniioriim  iiitroivit  ciim  diici-  coruin  nomino  Ilas- 
tiuj.,'0.  »  lieffino?ns  chronicoJi,  ad  an.  807,  dans  Vi'rii,  Mon .  (Irrm.  Ilixt.  SS.  l.  I, 
p.  578.  —  Il  s'agil  du  couibaldc  Brissarllie,  où  péril  llobcrl  le  Fort. 
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«  A  cette  époque  (865-866),  apparurent  devant  York, 
des  Aunites  (ce  sont  les  Danois),  avec  une  armée  nom- 
breuse; ils  s'emparèrent  de  la  ville  et  la  détruisirent  ;  ce 
fut  le  commencement  de  grandes  souffrances  et  de  grands 
malheurs  pour  les  Anglais.  Car^  peu  auparavant,  il  y  avait 
Gu  des  guerres  et  des  troubles  en  Lochlann,  dont  voici  la 
cause  '  :  les  deux  fils  cadets  d'Albdan,  roi  de  Lochlann, 
avaient  expulsé  leur  frère  aîné  Raghnall,  de  peur  qu'il  ne 
succédât  à  leur  père  sur  le  trône  de  Lochlann,  Raghnall 
vint  avec  ses  trois  fils  aux  Orcades,  et  y  resta  avec  son 
fils  cadet  \  Mais  les  aînés  poussés  par  leur  arrogance  et 
leur  ambition,  allèrent  aux  Iles  Britanniques  attaquer  les 
Francs  et  les  Saxons.  Ils  croyaient  que  leur  père  était  re- 
tourné en  Lochlann  peu  après  leur  départ. 

«  Alors  leur  orgueil  et  leur  fougue  juvénile  les  pous- 
sèrent vers  la  mer  Gantabrique,  mer  entre  Erin  et 
l'Espagne,  pour  aborder  en  Espagne,  où  ils  firent  beau- 
coup de  mal,  et  mirent  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Puis 
ils  passèrent  par  le  détroit  GadiLanais  (endroit  où  la  Médi- 
terranée se  joint  à  l'Océan  extérieur),  abordèrent  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et  soutinrent  un  combat  contre  les  Maures, 
qui  furent  tués  au  milieu  d'un  grand  carnage.  Mais  un 
des  fils,  se  préparant  au  combat,  dit  à  son  frère  :  &  Frère, 
«  c'est  une  grande  folie  et  une  grande  sottise  de  courir 
«  ainsi  d'un  pays  à  l'autre,  à  travers  le  monde  et  d'ex- 
"  poser  notre  vie  au  lieu  de  défendre  notre  patrie  et 
«  d'obéir  à  la  volonté  de  noire  père.  11  est  seul  maintenant 
«  loin  de  sa  patrie,  il  vit  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le 


'  Loclilanu  veut  dire  le  pays  des  lochs,  mais  comme  loch  est  synonyme  de 
lac  et  aussi  de  haie,  quelques  savants  le  tradiiiseuf  par  la  Norwège,  d'autres 
par  le  Danemark  ;  ainsi  M.  Muuch  (N.  Folks  Historié,  I,  1.  437)  croit  qu'il 
s'agit  de  la  Norw("!ge  ;  le  docteur  O'Brien,  au  contraire,  du  Danemark.  Irish 
Diclionary,  v.  Lochlonnach).  Cf.  Steeiistrup,  hidledning,  etc.  p.  C3,  et  Eludes 
préliminaires,  etc.,  p.  47. 

'  La  Saga  dp Hafjnarl  Lolhhrok  0(j  sonnm  haims,  c.  xv,  p.  30,  de  l'édiliiin  de 
Bjœruer,  jirési^nte  d'une  autrtf  mauière  les  causes  et  le  début  de  l'expédition 
de  IXngucr  coutri'  l'Auf^letcrre  ;  mais,  d'accord  avec  la  Chronique  irlandaise^ 
elle  rapporte  que  cette  expédition  eut  lieu  pendant  que  quelques-uns  des  fils 
de  Ilagacr  couraient  le  sud  de  l'Europe. 
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«  sien  ;  le  fils  que  nous  avions  laissé  auprès  de  lui  a  été 
«  tué,  comme  il  m'a  été  révélé  (il  Tavait  appris  dans  un 
<c  rêve),  et  un  autre  fils  a  succombé  sur  le  champ  de  bataille 
«  Je  serais  même  étonné  que  notre  père  ait  eu  la  vie 
«  sauve  dans  ce  combat.  »  Et  il  en  était  réellement  ainsi  ; 
quod  rêvera  comprobatum  est\ 

«  En  prononçant  ces  paroles,  il  vit  avancer  la  ligne  de 
bataille  des  Maures.  Il  s'élança  brusquement  dans  la 
mêlée,  arriva  jusqu'au  roi  de  Mauritanie,  et  dirigeant 
contre  lui  les  coups  de  sa  longue  épée,  lui  coupa  une  main. 
Le  combat  fut  continué  jusqu'à  la  fm,  avec  une  grande 
bravoure  de  part  et  d'autre,  mais  la  victoire  resta  in- 
décise: beaucoup  de  guerriers  tombèrent,  et  enfin  les 
deux  partis  se  retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  se  provo- 
quèrent à  un  nouveau  combat  pour  le  lendemain.  Mais  le 
roi  de  Mauritanie  s'enfuit  de  son  camp,  pendant  la  nuit, 
après  avoir  perdu  sa  main.  Au  point  du  jour,  les  Loch- 
lanns,  vêtus  de  leurs  armures,  se  préparèrent  au  combat, 
pleins  d'ardeur  et  d'espoir.  Quand  les  Maures  s'aperçurent 
que  leur  roi  les  avait  abandonnés,  ils  prirent  eux-mêmes 
la  fuite  ;  la  plupart  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et 
furent  massacrés.  Puis  les  Lochlanns  mirent  tout  au 
pillage  dans  le  pays;  ils  emmenèrent  une  quantité  de 
Maures  prisonniers  à  Erin,  et  ceux-ci  sont  les  hommes 
bleus  d'Erin,  car  les  Maures  sont  des  hommes  noirs,  et 
la  Mauritanie  a  la  couleur  noire  {ni g  rit  u  do).  Mais  les  deux 
tiers  des  Lochlanns  furent,  ou  massacrés,  ou  submergés 
dans  le  détroit  Gaditanais  ;  et  si  le  reste  échappa,  ce  ne  fut 
que  par  miracle.  —  A  la  vérité,  les  hommes  bleus  furent 
longtemps  à  Erin;  la  Mauritanie  est  située  vis-à-vis  des 
îles  Baléares  '.  » 

'  La  Saqa  do  Rai^iior  Lolhbrok  dit  aussi  qiin  Rapiior  iiiouriit  d.'  iiim-l  violi-ute, 
pondant  l'absence  de  ses  tils,  qui  olaiont  à  guerroyer  au  loin.  Siifjan  af  Ragnari 
Lothbrok,  c.  10. 

*  Tln-cn  fragments  cnpied  fiom  anrirnl  suurccx,by  Dublialtaeli  Max  Firbisigb, 
II.  lo'J  l(i:j.  —  Le  mémoire  de.  M.  ()'l)<uiovan  a  été  lu  «  for  the  Irisii  AreliaHilo- 
giral  auil  Celtir  Society.  »  C'est  surtout  M.  Stoeastrup  (pii,  dans  aon  Im/led- 
ning^  u  appelé  l'altcutioa  sur  ce  documont. 
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N'ayant  pas  à  faire  une  étude  sur  Ragner  Lothbrok,  ce 
serait  sortir  de  mon  sujet  qiie  d'examiner  les  assertions 
de  la  chronique  irlandaise  sur  Raghnall  (c'est  évidem- 
ment Ragner  Lothbrok),  fils  d'Albdan,  roi  de  Lochlann, 
chassé  de  son  pays  par  ses  deux  frères  cadets  pour  qu'il 
ne  pût  succéder  à  son  père.  Laissant  donc  de  côté  ces 
questions  toujours  si  inextricables  de  généalogie  Scandi- 
nave, disons  tout  de  suite  que  certainement  la  chronique 
irlandaise  parle  de  l'expédition  des  Normands  dans  la 
Méditerranée,  en  859-862.  Immédiatement  avant  de  men- 
tionner la  prise  d'York  par  les  Normands  revenant  d'Es- 
pagne, la  chronique  avait  raconté  un  événement  survenu 
en  867  ;  c'est  donc  aux  environs  de  867  qu'il  faut  placer 
la  reddition  de  cette  ville.  Mais  alors  il  s'agit  évidemment 
des  Normands  ayant  fait  la  campagne  de  859,  et  en  au- 
cune façon  de  ceux  de  l'expédition  de  844  (nous  avons  déjà 
dit  qu'il  n'y  a  eu  que  ces  deux).  Il  suffit  du  reste  de 
constater  la  curieuse  coïncidence  existant  entre  les  récits 
du  géographe  arabe  Becrî  et  de  la  chronique  irlandaise 
sur  les  combats  des  Normands  en  Afrique^  pour  être  con- 
vaincu qu'ils  racontent  les  mêmes  événements  '. 

D'après  les  documents  que  nous  avons  cités,  voici  donc 
comment  s'est  terminée  cette  longue  expédition  des  Nor- 
mands en  Italie.  En  862,  après  une  traversée  des  plus 
orageuses,  pendant  laquelle  la  tempête  avait  englouti  plu- 
sieurs de  leurs  navires,  Hasting,  Bjœrn  Jernside  et  leurs 
compagnons  arrivèrent  en  vue  des  côtes  de  Bretagne.  Ils 
rencontrèrent  là  une  autre  flotte  normande,  celle  des 
Danois,  vaincus  dans  la  vallée  de  la  Seine  par  Charles  le 
Chauve,  et  venant  chercher  asile  auprès  de  Salomon,  duc 
de  Bretagne.  Hasting  se  séparant  de  Bjœrn  et  sans  doute 
gardant  avec  lui  une  partie  du  butin  et  des  troupes,  se 
joignit  à  ses  compatriotes,  et  s'arrêta  avec  eux  en  Breta- 
gne. Quand  au  prince  danois,  il  poursuivit  sa  route  vers 
le  Nord  ;  il  voulait  savoir  ce  que  son  père  et  ses  frères 

•  Cf.  Stcenslmp,  Indkdning  i  Normanncrtiden,  p.  93  sq. 
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étaient  devenus,  et  lorsqu'il  eut  appris  leur  mort,  il  com- 
mença contre  l'Angleterre  le  guerre  dont  parle  la  chroni- 
que irlandaise. 

L'expédition  des  Normands  sur  les  côtes  d'Espagne,  en 
Afrique,  sur  les  bords  du  Rhône  et  en  Italie,  en  859-862, 
est  donc  un  fait  incontestable.  Hasting  et  les  fils  de  Ra- 
gner  Lothbrok,  surtout  Bjœrn  Jernside,  ont  été  à  la  tête 
de  cette  expédition.  Dudon  a  évidemment  emprunté  à  la 
rhétorique  de  son  époque  quelques-uns  des  traits  dont  il  a 
voulu  embellir  son  récit  de  la  prise  de  Luna,  mais  ce  récit 
repose  sur  des  données  vraies,  sans  excepter  le  stratagème 
de  la  mort  simulée. 
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CHAPITRE     II 

(1016-1030) 

L'expédition  de  Hasting  et  de  Bjœrn  Jernside  est  la 
seule  que  les  Normands  Scandinaves  aient  faite  en  Italie; 
d'autres  Normands  Scandinaves,  désignés  ordinairement 
sous  le  nom  de  Waranges,  sont,  il  est  vrai,  venus  à  di- 
verses époques  dans  ce  pays,  mais  comme  mercenaires, 
au  service  de  la  cour  de  Constantinople  et  ce  serait  sor- 
tir des  limites  de  ce  travail  que  de  raconter  leurs  lon- 
gues pérégrinations  à  travers  les  Russies  et  leurs  fortu- 
nes diverses  dans  l'Empire  d'Orient'. 

Au  début  du  XP  siècle,  plus  de  150  ans  après  l'expédi- 
tion de  Luna,  ce  nom  de  Normand,  qui  pendant  long- 
temps avait  jeté  l'effroi  dans  l'Europe  occidentale,  com- 
mença à  être  connu  dans  Tltalie  méridionale  :  mais 
alors  il  ne  désignait  plus  des  Scandinaves,  des  aventu- 
riers venus  des  sombres  rivages  de  la  mer  du  Nord  dans 
les  riantes  contrées  de  l'Italie  du  Sud. 

Avant  de  dire  quels  étaient  ces  Normands,  d'où  ils 
venaient  et  quels  furent  leurs  exploits,  il  importe  de 
raconter  deux  curieuses  légendes  ;  elles  projctent  une 
vive  lumière  sur  les  origines  des  émigrations  des  Nor- 
mands-français en  Italie. 

'  L'introduction  de  ce  travail  eu  a  déjà  indiqué  le  plan  et  défini  les  limites. 
Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  parler  des  Waranges;  ils  ont  été  à  no- 
tre époque  l'objet  d'un  grand  nonilire  d'études  dont  les  conclusions  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  ;  pour  des  motifs  qui  s'inspirent  plus  volontiers  d'un 
patriotisme  rétrospectif  que  de  la  science  pure,  bien  des  savants  Russes  re- 
gardent les  Waraugues  comme  des  Slaves  tandis  que  les  écoles  Historiques  du 
Danemark,  de  la  Suéde  et  de  la  Norwége  affirment  que  ce  sont  des  Scaudi- 
iiaves.  Le  docteur  Wilh.  Thornsen  a  donné  un  excellent  exposé  de  ces  ques- 
tions fort  com[ilexes  dans  son  opuscnli!  :  dcr  Urspnmg  des  Itassisckcn  Staales 
Gotha,  A.  Perthes  1873,  iu-8o  de  15.'i  p. 
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Au  nord  de  la  terre  de  Bari,  la  côte  orientale  de  l'Italie, 
ordinairement  unie  et  dominant  à  peine  de  quelques 
mètres  le  niveau  de  la  mer,  se  relève  brusquement  et 
forme  le  massif  du  mont  Gargano  qui  s'avance  assez  pro- 
fondément dans  l'Adriatique.  Dans  les  premières  années 
du  Vf  siècle,  les  vallées  et  les  collines  de  ce  massif  nour- 
rissaient les  nombreux  troupeaux  d'un  homme  riche  que 
la  légende  appelle  aussi  Garganus. 

Un  jour  le  taureau  de  Tun  de  ces  troupeaux  ayant  dis- 
paru, les  bergers  et  leur  maître  se  mirent  à  sa  recherche 
et  le  trouvèrent  au  sommet  de  la  montagne,  accroupi 
devant  une  caverne.  On  essaya  de  le  ramener,  mais  inu- 
tilement. Alors  Garganus,  furieux  de  cette  résistance, 
prit  un  javelot  et  le  lança  contre  le  taureau  ;  le  trait 
partit  et,  quoique  sa  pointe  fut  acérée,  au  lieu  de  percer 
l'animal,  revint  frapper  celui  qui  l'avait  lancé. 

Ce  prodige  confondit  les  assistants,  qui  allèrent  con- 
sulter leur  pasteur,  Laurent,  évêque  de  Siponto,  pour 
savoir  ce  qu'il  signifiait.L'évêque  prescrivit  unjeune  de  trois 
jours  et,  la  pénitence  terminée,  eut  une  vision.  L'archange 
saint  Michel  lui  apparut,  lui  dit  qu'il  était  l'auteur  du 
prodige  et  qu'il  voulait  que  la  caverne  devant  laquelle 
le  taureau  était  accroupi  lui  fût  consacrée.  Evêques  et 
fidèles  se  conformèrent  aux  ordres  de  l'archange  et,  peu 
après,  une  basilique  dédiée  à  saint  Michel  s'éleva  à  l'en- 
droit indiqué.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  visitée  par  de 
nombreux  pèlerins,  qui,  ayant  eu  connaissance  du  mira- 
cle, accoururent  de  toutes  parts  pour  invoquer  saint 
Michel  dans  son  nouveau  sanctuaire. 

Depuis  cette  époque,  à  travers  tout  le  moyen-âge  et  jus- 
qu'à nos  jours,  d'innombrables  foules,  venues  de  tous  les 
pays  de  la  chrétienté,  ont  gravi  les  pentes  du  Gargano 
et  sont  allées  s'agenouiller  devant  l'autel  de  l'archange. 
De  même  qu'aujourd'hui  le  touriste  qui  fait  le  voyage 
classique  d'Italie,  ne  manque  pas,  après  avoir  visité  les 
grandes  villes  et  les  musées  de  la  Péninsule,  d'aller  jusqu'à 
Peestum  admirer  les  ruines  mélancoliques  de  la  célèbre 
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nécropole,  de  même  autrefois  le  pèlerin,  venu  à  Rome 
prier  sur  les  tombeaux  des  Apôtres,  n'oubliait  pas  de  tra- 
verser les  vallées  des  Apennins  pour  implorer  l'archange 
dans  son  sanctuaire  '. 

Au  commencement  du  viii*  siècle,  deux  cents  ans  environ 
après  l'apparition  de  saint  Michel  sur  le  mont  Gargano, 
vivait  à  Avranches,  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  de 
la  Neustrie,  un  évêque  nommé  Aubert.  Cet  évêque  con- 
naissait le  sanctuaire  du  mont  Gargano,  soit  qu'il  y  fût 
allé  en  personne  ou  simplement  qu'il  en  eût  entendu  ra- 
conter les  merveilles. 

Une  nuit,  l'archange  saint  Michel  apparut  à  Aubert 
pendant  qu'il  dormait  et  lui  prescrivit  de  bâtir  un  sanc- 
tuaire qui  lui  fut  dédié  et  où  il  recevrait  des  honneurs 
analogues  à  ceux  qu'on  lui  rendait  au  mont  Gargano. 
L'archange  ajouta  que  cette  église  devait  être  construite 
sur  une  magnifique  élévation  rocheuse  qui  se  dressait  au 
bord  de  la  mer,  à  peu  de  distance  d'Avranches.  Actuelle- 
ment, la  marée  montante  entoure  deux  fois  par  jour  de 
ses  flots  ce  mont  Tombe,  ainsi  nommé  parce  qu'il  res- 
semble à  un  gigantesque  tumulus  élevé  à  la  mémoire  de 
quelques  héros  des  temps  antiques.  Plus  difficile  à  con- 
vaincre que  l'évêque  de  Siponto,  l'évêque  d'Avranches 
n'obéit  pas  à  la  première  injonction  de  saint  Michel.  Aussi 
une  seconde  et  une  troisième  fois  Tarchange  lui  renou- 
vela ses  ordres  et,  pour  venir  en  aide  à  sa  foi,  lui  prouva 
d'une  manière  sensible  qu'il  n'était  pas  le  jouet  d'une  illu- 
sion. A  cette  même  époque,  un  malfaiteur  voulant  s'ap- 
proprier le  taureau  de  l'un  des  troupeaux  qui  paissaient 
sur  le  mont  Tombe,  l'amena  clandestinement  et  l'attacha 
dans  une  caverne  au  sommet  du  mont  ;  il  espérait  le 
garder  et  le  nourrir  pendant  quelque  temps  dans  cette 


'  Sur  l'apparition  de  S.  Michel  au  Mont  dargano  Cf.  Apparilio  S.  Michaelis  in 
Monte  Garijfino  auctore  anonymo,  ex  (/iiin//uc  aut  sex  mss  i>etuslissimis  collatis 
inler  se  et  cum  aliis  nonullis  Boll.  Act.  SS.  Sept.  VKI.  p.  01.  Voyez  «lussi  p. 
63  Ibid.  le  §  XX  intitulé  :  Ecclesia  S.  Michaelis  in  monte  Gargano  votivis  pere- 
grinationibus  etmiraculis  illtistris, 
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caverne,  et  lorsqu'on  ne  le  chercherait  plus,  l'en  faire 
sortir  pour  le  conduire  au  loin. 

Saint  Michel  instruisit  Aubert  de  ce  qui  se  passait  et  lui 
dit  de  faire  élever  la  future  église  au-dessus  de  la  caverne 
où  se  trouverait  le  taureau.  L'évêque  se  rendit  avec  les 
fidèles  à  l'endroit  indiqué,  y  découvrit  en  effet  l'animal, 
et  alors,  ne  doutant  plus,  commença  les  préparatifs  pour 
bâtir  le  sanctuaire.  11  voulut  que  le  nouveau  temple  eût 
les  dimensions  et  la  forme  de  celui  du  mont  Gargano 
et  ne  contint  également  que  cent  personnes. 

En  même  temps,  Aubert  envoya  en  Italie  quelques 
clercs  demander  aux  prêtres  qui  desservaient  l'église 
du  mont  Gargano  une  portion  du  manteau  rouge  laissé 
par  saint  Michel  lors  de  son  apparition  et  un  fragment  de 
la  table  de  marbre  au-dessus  de  laquelle  il  avait  daigné 
se  montrer  à  l'évêque  de  Siponto.  Les  clercs  réussirent 
dans  leur  mission,  et  lorsque  après  une  absence  d'un  an 
ils  regagnèrent  le  mont  Tombe  avec  ces  reliques,  leur 
retour,  signalé  par  plusieurs  miracles,  fut  une  marche 
triomphale  '.  Le  sanctuaire  construit  par  les  soins  d' Au- 
bert ne  tarda  pas  à  avoir  dans  les  Gaules  l'importance 
que  celui  du  mont  Gargano  avait  en  Italie  ;  le  mont  Tombe 
changea  de  nom  pour  devenir  le  mont  Saint-Michel,  et 
les  rois  comme  les  sujets,  les  riches  comme  les  pauvres, 
les  clercs  comme  les  simples  fidèles,  s'y  rendirent  tour  à 
tour  pour  implorer  l'assistance  de  l'archange  et  vénérer 
les  reliques  apportées  du  mont  Gargano*. 

Telles  sont  les  deux  légendes  ;  la  seconde  s'inspire  vi- 
siblement de  la  première,  et  l'une  et  l'autre,  comme  l'ont 
remarqué  les  Bollandistes,  ne  peuvent,  sur  bien  des  points, 
résister  aux  attaques  de  la  critique,  mais  elles  n'en  éta- 
blissent pas  moins  d'une  façon  certaine  qu'au  commen- 
cement du  viii"  siècle,  malgré  un  éloignement  d'environ 


'  Cf.  Apparilio  in  monte  Tumùœ  auctore  nnoivjmoex  hlitione  Mahillotiii,  cum 
tt'i/jus  mss.  collata,  cl  r.r  lis  corrcrtn .  Uoll.  Acl.  SS.  Si'pl.  VUl,  p.  TC.  <q<\. 

•  Cf.  il)iil.  1».  SO,  l.'S  XXIV  inliliili!:7::c<7/'.sm  S.  Micitaills  in  nioiitr  Tnnihn  pc- 
,  egrinationibus  et  miraculin  honvrata,  monasterio  (juc  imigm  et  oppido  aticia. 
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quatre  cents  lieues,  il  a  existé  de  curieux  rapports  entre 
le  pays  que  nous  appelons  maintenant  la  basse  Norman- 
die et  le  rivage  oriental  de  Tltalie  du  Sud  *. 

Jamais  les  premiers  historiographes  du  mont  Saint- 
Michel  n'auraient  imaginé  une  si  étroite  parenté  entre 
le  pèlerinage  français  et  le  pèlerinage  italien,  si  ce  fait 
n'avait  été  attesté  clairement  par  la  tradition.  Il  leur  était 
plus  facile  et,  dans  un  sens,  il  aurait  été  aussi  plus  glo- 
rieux pour  le  pèlerinage  neustrien,  de  raconter  que  son 
origine  était  due  exclusivement  à  l'intervention  immé- 
diate et  surnaturelle  de  l'archange  ;  au  lieu  de  cela,  ils 
insistent  sur  sa  filiation  avec  le  mont  Gargano,  et  le  font 
en  prouvant  qu'ils  connaissent  le  sanctuaire  italien. 

Au  ix^  et  au  x'^  siècle,  les  relations  entre  le  mont  Saint- 
Michel  et  le  mont  Gargano  ne  furent  pas  interrompues  ; 
les  courageux  pèlerins  —  et  ils  étaient  encore  assez  nom- 
breux —  qui,  malgré  les  malheurs  des  temps  et  le  peu  de 
sûreté  des  routes,  visitaient  les  lieux  les  plus  vénérés  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  comprenaient  presque  toujours  dans 
leur  itinéraire  d'Italie  et  des  Gaules,  Rome  et  le  mont  Gar- 
gano, Saint-Martin  de  Tours  et  le  mont  Saint-Michel,  et  ils 
allaient  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sanctuaires,  apportant  des 
nouvelles  des  pays  lointains,  parfois  même  des  correspon- 
dances. Ainsi  un  écrit  du  ix^  siècle,  Vltinerarium  Bernardi 
monarchi  franci,  nous  montre  le  moine  Bernard,  d'ori- 
gine franque,  accompagné  de  deux  autres  moines,  l'un 
italien,  l'autre  espagnol,  visitant  tour  à  tour  Rome,  le 
mont  Gargano,  les  Lieux  saints  de  l'Egypte  et  de  la  Pales- 
tine, et  au  retour,  de  nouveau  Rome  et  enfin  Sanctum 
Michœlem  ad  duas  Tumbas  \ 

Pendant  longtemps,  les  nouvelles  ainsi  transmises  d'un 
sanctuaire  à  l'autre,  durent  être  assez  tristes  et  peu  ras- 


*  Voyez  ibid.  les  observations  des  Bollandistes,  p.  62  pour  la  légende  diiMont 
Gargano  et  p.  78  pour  celle  du  mont  8t-Micliel. 

•  Cf.  l'édition  critirpu;  de  Vltinerarium  Bernardi  nionachi  franci  dans  les 
Itinera  Hierosolymitana  Dellis  sacris  nuterioi'a,  publication  de  la  Société  de 
rurient  lutin,  in-S",  (Jenève,  I'"ick,  p.  309. 


-as- 
surantes, car  les  deux  promontoires,  illustrés  par  la  dé- 
votion envers  saint  Michel,  subirent  de  rudes  épreuves. 

En  Italie,  sans  parler  des  guerres  entre  les  Lombards, 
les  Grecs  et  les  populations  indigènes  qui  se  disputaient 
tour  à  tour  le  sud  de  la  Péninsule  ;  les  Sarrasins,  maîtres 
de  la  Sicile  depuis  832,  et,  à  diverses  reprises,  établis  sur 
le  continent,  infestaient  les  côtes  de  TAdriatique,  débar- 
quant à  l'improviste,  et,  après  avoir  affreusement  pillé  et 
ravagé  le  pays,  se  retiraient,  enlevant  pour  en  faire  des 
esclaves,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  '. 

En  Neustrie,  les  farouches  Normands  inspiraient  par- 
tout, sur  le  littoral  comme  dans  l'intérieur  des  terres,  une 
terrtHir  analogue  à  celle  que  les  Sarrasins  inspiraient  dans 
le  sud  de  l'Europe  ;  de  814  à  911,  c'est-à-dire  de  la  mort 
de  Charlemagne  à  l'entrevue  de  Saint-Glair-sur-Epte, 
pendant  un  long  siècle,  les  malheureuses  populations  du 
nord  et  de  l'ouest  des  Gaules,  abandonnées,  trahies  ou 
mal  protégées  par  ceux  qui  devaient  les  défendre,  pillées 
et  décimées  par  les  pirates,  vécurent  dans  des  transes 
continuelles  et  des  tribulations  sans  cesse  renaissantes*. 

Nous  connaissons  bien  peu  l'histoire  des  deux  sanctuai- 
res de  saint  Michel  durant  cette  douloureuse  période  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  les  hauteurs  sur  lesquelles  ils 
étaient  établis,  les  aient  toujours  préservés  de  l'invasion 
des  barbares.  Là,  comme  dans  bien  d'autres  lieux 
saints,  durent  se  renouveler  les  effroyables  scènes  du 
massacre  des  clercs^  du  sac  de  l'église,  des  reliques 
profanées  et  jetées  au  vent'. 

Le  mont  Saint-Michel  retrouva  bien  avant   le  mont 


'  Sur  les  invasions  des  Sarrasins  en  Italie  avant  la  couquôte  normande,  cf. 
Wcnrich,  Rcrum  ab  Arahibtix  in  Ualia  insulis  que  adjacentibus  Sicilia  maxime, 
Sardinia  atquc  Corsica  gcstanivi  commcntavii.  Lipsiœ,  l8io,  iu-8,  HH  p. 

'  Cf.  Di'ppiiif,'.  liisloirf  des  expéditions maritimesdci  JSorma7}ds  et  de  leur  éta- 
blissnnenl  rn  France  au  X"  siècle.   Paris,  Didier,  1844,  iu-8.,  p.  XII,  450. 

"  Dans  sa  Moiwjralxa  générale  dcl  promoutoriu  Gar(ja>w,  p.  136  (in-S",  Napoli, 
185S.)  G.  de  Lijonardis  dit  qui;  les  Sarrasins  ont  rU'  oxpulsi-a  4  fois  du  Mont 
Garjçano,  en  047,  774,  970  et  1032,  mais  il  n'indique  pas  les  preuves  de  cette 
aesertiou. 
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Gargano  des  jours  calmes  et  prospères.  Reconnu  duc  de 
Normandie  à  Tentrevue  de  Saint-Glair-sur-Epte  par  le  roi 
de  France  Charles  le  Simple,  Rollon  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  organiser  son  duché  et  à  le  préserver  de  nou- 
velles invasions  de  ses  frères  du  JNord.  Sans  cesser  en- 
tièrement, ces  invasions  devinrent  de  plus  en  plus  rares, 
causèrent  moins  de  ravages  ;  aussi  le  mont  Saint-Michel 
oublia  d'autant  plus  vite  les  épreuves  qu'il  venait  de  tra- 
verser, que  les  nouveaux  maîtres  du  pays  lui  firent  de 
nombreuses  et  riches  donations. 

Devenus  chrétiens  peu  après  leur  établissement  défini- 
tif dans  la  Normandie  actuelle,  les  Normands  abandon- 
nèrent en  effet  avec  une  facilité  singulière  leur  langue, 
leurs  coutumes  et  les  dieux  de  la  mythologie  du  Nord  ; 
les  anciens  destructeurs  d'églises  et  de  couvents  couvri- 
rent le  pays  de  fondations  pieuses,  si  bien  qu'après  une 
ou  deux  générations  les  descendants  des  redoutables 
pirates  étaient  à  peu  près  complètement  métamorpho- 
sés. 

Toutefois  cette  transformation  ne  fit  pas  disparaître 
certains  côtés  du  caractère  normand,  qui  persistèrent 
durant  tout  le  moyen-âge  ;  d'abord  une  grande  âpreté  au 
gain,  un  désir  incessant  d'arriver  à  une  haute  situation 
de  fortune  ou  aune  importante  position  sociale,  des  théo- 
ries plus  que  complaisantes  sur  la  manière  de  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui,  puis  une  humeur  batailhuse  très 
prononcée  presque  toujours  accompagnée  d'une  magni- 
fique bravoure,  le  goût  des  longs  voyages  et  des  péril- 
leuses aventures.  Quand  ils  ne  se  battaient  pas  entre  eux 
dans  l'intérieur  du  duché,  ou  quand  ils  ne  faisaient  pas 
la  guerre  à  Rollon  ou  à  ses  successeurs  sur  le  trône  ducal, 
les  Normands  partaient  volontiers  pour  l'Angleterre  ou 
pour  l'Espagne,  parfois  même  pour  Constantinople  et  pour 
l'Orient,  afin  de  trouver  quoique  bonne  occasion  de  pour- 
fendre les  infidèles  et  de  recueillir  un  riche  butin. 

Sous  l'inHuence  du  christianisme,  ce  goût  des  voyages 
se  traduisit  souvent  par  d'interminables  pèlerinages  aux 
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sanctuaires  les  plus  vénérés  de  l'Orient  et  de  l'Occident  '  ; 
mais  c'étaient,  la  plupart  du  temps,  de  singuliers  pèle- 
rins que  ces  Normands  ;  leur  robe  de  pénitence  recou- 
vrait une  cotte  de  maille,  à  côté  de  leur  bâton  ils  avaient 
une  bonne  et  lourde  épée  dont  ils  se  servaient  à  l'occa- 
sion :  parfois  c'étaient  eux  qui,  de  gaieté  de  cœur,  fai- 
saient naître  cette  occasion,  et  alors,  au  lieu  de  réciter 
des  psaumes,  ils  répétaient  leur  cri  de  guerre  :  Diex  aïe  \ 
et,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  chargaient  vigou- 
reusement l'ennemi  \ 

Dès  leur  première  initiation  au  christianisme,  les  Nor- 
mands eurent  une  dévotion  particulière  à  saint  Michel  ; 
le  célèbre  sanctuaire  que  comprenait  leur  nouvelle  con- 
quête leur  apprit  la  puissance  et  les  triomphes  de  l'ar- 
change^ et  n'auraient-ils  pas  eu  sous  les  yeux  cet  ensei- 
gnement présenté  d'une  manière  si  saisissante,  qu'ils 
auraient  été  naturellement  disposés  à  vénérer  d'une 
manière  spéciale  et  à  invoquer  celui  qui  avait  livré  de 
si  redoutables  combats  et  remporté  de  si  glorieuses  vic- 
toires. Dans  leur  imagination,  l'archange  à  l'épée  flam- 
boyante remplaçait  les  divinités  guerrières  du  Nord, aux- 
quelles ils  avaient  dit  adieu  lorsqu'ils  avaient  été  régé- 
nérés dans  l'eau  du  baptême. 

Aussi,  à  peine  maîtres  de  la  Normandie,  firent-ils, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  riches  donations  au  sanc- 
tuaire du  mont  Saint- Michel,  et  l'histoire  de  ce  sanc- 
tuaire leur  apprit  l'existence  de  celui  du  mont  Gargano, 
que  certainement  quelques-uns  d'entre  eux  durent  vi- 


'  Ainsi  Ord/n'ic  Vital  écrit;  «  llli  autcm  (les  Gis  de  Taucrtdc  de  llaiit..'ville) 
non  siniul,  sed  cliverso  tempore  sub  specie  pcregvinorum  peras  et  /xiculos  por- 
tantes (ne  a  Homanis  capcrcntur)  in  Apuliam  abicrunt,oinnes  qucvani^wentilms 
aiicli,  ducca  aut  comités  in  Apulia  seu  Calabria  vel  Sicilia  cff'ecti  'unt.  Onlcrici 
Vitalirt  Hist.  ccclesias.  Lib.  111.  T.  Il,  p.  88  do  l'édi.  le  Prévost.  Paris,  Ue- 
nouard,  1810. 

•Eu  962,  ce  cri:  «  Diex  aie  »  Dion  aide  !  était  iléjà  le  cri  de  guerre  des  Nor- 
mands; cf  Henoît,  chroniques  des  ducs  de  Normandie,  éd.  Francisque  Michel 
Paris,  1831-43,  T.  Il,  v.  22,032  sqq.  —  liovian  de  Hou  et  des  ducs  de  Normandie, 
par  Robert  Wacc,  édit.  Piuquet,  1827,  t.  1,  p.  242-8. 
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siter  dans  leurs   courses  aventureuses  en   Italie  et  en 
Orient'. 

Un  poète  du  xi"  siècle,  Guillaume  de  Fouille,  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  l'un  de  ces  pèlerinages  des  Nor- 
mands au  mont  Gargano,  et  ce  souvenir  est  d'autant  plus 
précieux  à  recueillir  que  ces  pèlerins,  on  le  verra  bien- 
tôt, furent  la  première  avant-garde  des  expéditions  des 
Normands  en  Italie.  Voici  la  traduction  des  vers  latins 
de  Guillaume  de  Fouille  ;  c'est  le  début  même  de  son 
poëme  sur  les  exploits  de  Robert  de  Guiscard  K 

*  En  911,  aussitôt  après  son  baptême,  RoIIon  fit  pendant  7  jours  des  dona- 
tions aux  principaux  sanctuaires  de  son  nouveau  duché  et  le  mont  St-Micliel 
figura  des  premiers  parmi  ces  sanctuaires  :  Cf.  Dudou  :  de  moribus  normanno- 
rum,  lib.  II,  p.  170.  éd.  Lair. 

*  Gnillermi  Apuliensis  gesta  Roberti  Wisca/rft,  éd.  Roj^.  Wilman  dans 
Pertz.  Mon.  G.SS.  IX.  239-298.  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  sur  Guillaume 
de  Fouille  :  son  poème  nous  apprend  seulement  à  quelle  époque  il  le  com- 
posa. Le  surnom  d'Apidiensis  joint  à  son  nom  dans  les  deux  manuscrits  de 
son  œuvre  a  fait  dire  à  Wilman  qu'il  n'était  pas  normand  mais  originaire  de 
Fouille  et  probablement  de  Giovenazzo  parce  qu'il  fait  l'éloge  des  habitants 
de  cette  ville.  (Cf.  Wilman  dans  Pertz  Mou.  Germ.  SS.  IX,  p.  239  et  Arch. 
d.  Ges.  fur  Alt.  dent.  Geschichte.  Hannovre,  1851,  p.  89.)  Cette  assertion 
de  Wilman  soulève  quelques  objections.  !<>  Le  nom  de  Guillermus,  Guillel- 
mus  dans  l'Italie  du  sud,  durant  la  seconde  moitié  du  XI^  siècle,  n'est  ni 
Grec,  ni  Lombard,  ni  Italien;  il  n'est  porté  que  par  des  Normands  venus  de 
Normandie  ou  par  des  fils  de  ces  Normands  nés  en  Italie.  2°  Il  est  vrai  que, 
dans  le  cas  présent,  ce  nom  est  suivi  du  surnom  d'Apulie7isis,  mais  ne  l'a-t- 
on  pas  donné  au  poète  pour  indiquer,  non  pas  son  origine,  mais  plutôt  que 
son  poème  s'occupe  surtout  des  fait  et  gestes  des  Normands  dans  la  Fouille  ? 
Il  est  visible  en  effet  que  tel  est  le  but  de  Guillaume.  Un  autre  historien  clas- 
sique des  Normands  d'Italie  Gaufredus  Malaterra  était  Normand  et  cepen- 
dant on  a  joint  à  son  nom  un  surnom  qui  pourrait  le  faire  regarder  comme 
italien  si  nous  n'avions  sur  ce  point  des  indications  précises.  3°  De  ce  que 
Guillaume  de  Fouille  dit  du  mal  des  Normands,  on  en  a  conclu  qu'il  ne  pou- 
vait appartenir  à  leur  nation  ;  mais  qui  plus  que  Gaufredus  Malaterra  a  dit  du 
mal  des  Normands  d'Italie  ?  qui  plus  que  Malaterra  a  dénoncé  et  flétri  l'ava- 
rice et  les  ruses  déloyales  des  fils  de  Tancrède  et  de  leurs  compagnons 
d'armes  ?  4"  Remarquons  enfin,  sans  vouloir  attacher  à  cette  remarque  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  a,  que  l'Italie,  qui  d'après  Wilman  serait  la  patrie 
du  poète  n'a  fourni  jusqu'ici  aucun  manuscrit  des  Gesla  Roberti  Wiscardi  ; 
(le  manuscrit  de  la  Barberina  à  Rome  n»  2o33  et  les  deux  manuscrits  de  la 
Brancacciaua  à  Naples  ne  sont  que  dos  copies  de  l'édition  de  Rouen,  1582, 
in-4o,  par  Tiremœus  Hautenoeus).  Les  deux  seuls  manuscrits  connus  de 
l'œuvre  de  Guillaume  de  la  Fouille  ont  été  trouvés,  le  premier  à  l'abbaye  du 
Bec,  (il  est  mainteuanl  perdu  et  a  servi  pour  l'édition  de  Rouen  de  1582)  et  le 
second  h.  Avranches  daus  les  manuscrits  provenant  du  mont  St-Michel  (il  a 
été  découvert  par  Bi;lhmann  et  a  servi  à  Wilman  pour  l'édition  des  monumenla 
de  Pertz.) 

Les  raisons  qiie  nous  venons  d'énuméicr  nous  inclineraient  donc  à  croire 
que  Guillermus  Apuliensis  était  normand  ou  du  moins  d'origine  normande. 
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(c  Les  poètes  de  l'antiquité  ont  chanté  les  hauts  faits  des 
«  capitaines  de  leur  temps  ;  j'entreprends  à  mon  tour,  moi 
«  poète  moderne,  de  célébrer  les  actions  de  ceux  qui  ont 
«  illustré  mon  époque.  Mon  but  est  de  raconter  comment 
«  les  Normands  sont  venus  en  Italie,  comment  ils  s'y 
«  fixèrent  et  sous  la  conduite  de  quels  chefs  ils  ont 
«  triomphé  du  Latium . 

«  0  Roger,  illustre  fils  du  duc  Robert  et  tout  à  fait  digne 
«  d'un  tel  père'  sois  indulgent  au  poète  qui,  dans  la  mesure 
«  de  ses  forces,  va  chanter  ces  grandes  choses  ;  c'est  uni- 
«  quemenl  le  désir  de  me  conformer  à  tes  ordres  qui  m'a 
«  suggéré  cette  audace  ;  l'inspiration  que  l'art  ou  le  talent 
«  ne  pourraient  me  procurer,  c'est  à  mon  dévouement  pour 
«  toi  que  je  la  demanderai.  L'excuse  de  ma  hardiesse  se 
«  trouve  aussi  dans  le  commandement  que  m''a  intimé  le 
«  pape  Urbain;  je  serais  coupable  sijene  tenais  pas  compte 
«  de  la  bienveillante  injonction  d'un  si  grand  pontife.  ' 

«  Lorsque  le  souverain  Seigneur,  qui  préside  à  la  suc- 
<L  cession  des  empires  comme  à  la  succession  des  temps,  eut 
«  décidé  que  les  Grecs  depuis  longtemps  maîtres  de  la 
«  Pouiile  en  seraient  expulsés,  les  cavaliers  normands, 
«  d'une  férocité  légendaire,  entrèrent  en  Italie,  ils  vain- 
tf  quirent  les  Grecs  et  restèrent  ensuite  maîtres  du  Latium. 
«  Dans  la  langue  de  leur  pays^  on  appelle  Aw't  le  vent  qui 
«  leur  permit  d'atteindre  les  contrées  boréales,  qu'ils  quit- 
«  tôrent  ensuite  pour  venir  dans  le  Latium,  et  ^fan  est  chez 
«  eux  synonyme  de  notre  mot  homme  ;  Normand  veut  donc 
«  dire  homme  des  contrées  boréales  \ 


Ml  sapit  de  RoRcr,  tils  de  Robert  Guiscard,  qui  fut  duc  do  1085  jnsqu'ù  sa 
mort  en  illl. 

Mlrliaiu  II  p;ipo  de  1088-inf)0. 

'  Comme  il!  dit  avec  raisou  Wilmaii,  on  se  doman  le  pourquoi  (luillaume 
fait  intervenir  ici  un  vent  appclc';  .VoW.  La  meilleure  et  la  plus  exacte  di'-tînitioM 
du  mot  Nornjaiid  a  étù  donnée,  au  moyen-àf,'e,  dans  ce  passaf^e  du  roman  de 
Ilou. 

Mail  m  riif/leiz  <•  en  noreiz 

Sctiefic  hom  en  frnnclieiz  ; 

Jus  lez  V7>senile  vurth  e  mail 

Emcmlc  dites  donc  Northman, 


«  Quelques-uns  de  ces  Normands,  ayant  gravi  les  cimes 
«  du  mont  Gargano  pour  accomplir  un  vœu  qu^ils  t'avaient 
«  fait,  ô  archange  saint  Michel!  rencontrèrent  un  homme 
nommé  Mélès,  revêtu  du  costume  grec.  Ce  costume,  qu'ils 
ne  connaissaient  pas,  surtout  le  turban,  attira  leur  atten- 
tion, et  ils  demandèrent  à  Mélès  qui  il  était.  Il  leur  ré- 
pondit qu'il  était  Lombard  et  citoyen  libre  de  la  ville  de 
(  Bari,  mais  que  la  cruauLé  des  Grecs  l'avait  obligé  à 
(  s'exiler  de  sa  patrie.  Comme  les  Gaulois  s'apitoyaient 
sur  son  sort,  Ah!  ajouta-t-il,  comme  il  me  serait  facile 
de  rentrer  dans  mon  pays  si  quelques-uns  de  vos 
compatriotes  voulaient  nous  prêter  leur  concours  !  et  il 
leur  assurait  que  les  Grecs  prendraient  rapidement  la  fuite 
(  lorsqu'ils  se  trouveraient  en  face  de  pareils  hommes.  Les 
(  Normands  s'empressèrent  de  répondre  à  Mélès  que,  dès 
(  qu'il  leur  serait  possible  de  revenir,  ils  accéderaient  à 
(  sa  demande  et,  rentrés  dans  leur  patrie,  ils  exhortèrent 
(  en  effet  leurs  proches  à   se  rendre  avec  eux  en  Italie. 

<  Ils  leur  vantaient  la  fertilité  de  la  Fouille,  le  peu  de  bra- 

<  voure  de  ceux  qui  l'occupaient;  ils  leur  enseignaient  le 

<  chemin  qui  y  conduit  et  leur  promettaient  qu'ils  y  trou- 
veraient un  chef  prudent  avec  lequel  il  serait  facile  d'a- 
voir raison  des  Grecs'.  » 

Il  est  fâcheux  que  Guillaume  de  Fouille  n'ait  pas  donné 
des  détails  plus  circonstanciés  sur  ces  pèlerins  au  mont 
Gargano;  s'il  l'avait  fait,  au  lieu  d'émettre  une  conjecture, 
peut-être  pourrions-nous  affirmer  que  ces  pèlerins  n'é- 
taient autres  que  les  quarante  Normands  qui,  à  la  même 
époque,  revenant  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  passèrent 
par  Salernc  et  contribuèrent  puissamment  à  délivrer  cette 
ville  assiégée  par  les  Sarrasins.  Cet  exploit  a  été  raconté 


Co  est  hom  de  Norlh  en  romanz 
De  ço  vint  li  non  as  Normanz 
Normant  soient  estre  apelé. 
E,  Noiiriandie  k'il  ont  poplé 

Roman  tio  Hou,  T.  I,  v,  109  sqq. 
'  Giiillcruii  Apulicusis  gesta  Rnherti  H'ijtarrfj  Prologus  ol  Lib.  I.  v.  1.  — 35 
(liius  Perlz:  .Mon.  Germ.SS.  ï.  IX.  p.  241  sq. 
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par  un  bénédictin  du  Mont-Gassin,  le  moine  Aimé,  auteui- 
d'une  histoire  latine  des  Normands  d'Italie,  malheureuse- 
ment perdue,  mais  dont  il  reste  une  vieille  traduction  fran- 
çaise faite  vers  la  fin  du  xiii"  siècle.  Le  récit  d'Aimé,  re- 
produit en  français,  est  ainsi  conçu'  : 

«  Avant  l'an  mil  de  Tincarnation  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  apparurent 
«  dans  le  monde  quarante  vaillants  pèlerins  ;  ils  venaient 
«  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  adorer  Jésus-Christ,  et 
«  arrivèrent  à  Salerne  au  moment  où  cette  ville,  assiégée 
«  vigoureusement  par  les  Sarrasins^  était  sur  le  point  de 
a  se  rendre.  Avant  cette  époque,  Salerne  était  tributaire 
«  des  Sarrasins,  et  lorsqu'elle  retardait  le  paiement  du 
«  tribut  annuel,  les  Sarrasins  arrivaient  aussitôt  avec 
«  une  nombreuse  flotte,  prélevaient  des  impôts,  tuaient 
«  des  habitants  et  dévastaient  le  pays.  Ayant  appris  cela, 
«  les  pèlerins  de  Normandie  furent  irrités  de  tant  d'injus- 
«  tice  de  la  part  des  Sarrasins  et  de  ce  que  des  chrétiens 
«  étaient  leurs  tributaires;  aussi  allèrent-ils  trouver  le  sé- 
«  rénissime  prince  Guaimar  qui  gouvernait  Salerne  avec 
«  un  grand  esprit  de  justice'-  et  lui  demandèrent  des 
«  armes  et  des  chevaux  pour  combattre  les  Sarrasins.  Ils 
«  lui  dirent  qu'ils  n'agissaient  pas  ainsi  pour  avoir  une 


'•  II  n'existe  de  cette  traduction  française  du  travail  d'Aimé  qu'un  seul  ma- 
nuscrit qui  se  trouve  à  la  bibliotliùque  nationale,  à  Paris,  sous  le  n°  7135  du 
catalogue  des  manuscrits  rédif,'é  eu  1720.  Cette  traduction  déjà  fort  défectueuse 
par  elle  môme,  a  été  publiée  avec  peu  de  sens  critique  par  Champolliou 
Figeac  sous  le  titre  :  VY.stoirc  de  li  Normant  par  Aimé,  moiue  du  Mout- 
Cassin.  Paris,  Uenouard  1835  iu-S».  —  11  en  est  un  peu  d'Aimé  comme  de 
Guillaume  de  Pouille;  nous  ue  savons  guère  de  sa  biographie  que  ce  que  lui- 
même  en  dit  dans  son  travail,  et  il  en  dit  fort  peu  de  choses.  Nous  y  voyons 
cependant  qu'il  fiM  moine  au  .Mont-Cassin,  qu'il  composa  sou  histoire"  des 
Normands  pciidunt  que  Désidérius,  |)lus  tard  ])ape  sous  le  nom  de  Victor  III, 
était  h  la  tèti;  de  l'abbaye  1  -  1 .  Une  tradition  rapporte  qu'Aimé  devint  en- 
suit.' évèque,  mais  on  ne  sait  pas  quel  siège  il  a  occupé.  Sur  Aimé  et  sur 
l'édition  de  VYsluire  de  li  Nonnaiit  de  Chaniiiollion  Figeac  Cf.  un  remarqua- 
ble article  de  Ilirscli.  «  Amntun  run  iMo/i/r  Cassijio  iind  sriuc  Gcscfiic/itc  (hr 
Normannen  »  dans  les  Forschungen  /.wv  deutschon  (.ieschichte  8"  vol.  2'- cahier 
(iottingiMi  1S(i8  et  <lans  l'Arch.  d.  (îes.  fiir  Alt.  dent,  (iesciiichle.  Ilannovre  tSiil 
l'article  déjà  cité  de  Wilman  :  itber  die  (Juellcti  dcr  Ccsta  Robcrti  Wiscavdi 
dcv  Ciui/lrntiiis  Aiiiiliciisis. 

•  Ciuaimar  111  [)rincc  de  Salerne. 
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«  récompense,  mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
«  la  superbe  des  Sarrasins.  Quand  ils  eurent  obtenu  ce 
«  qu'ils  demandaient,  ils  assaillirent  les  Sarrasins,  en 
«  tuèrent  un  grand  nombre,  et  les  autres  prirent  la  fuite 
«  vers  la  mer  ou  dans  la  campagne,  si  bien  que  les  Nor- 
«  mands  restèrent  vainqueurs  et  que  les  Salernitains  fu- 
«  rent  délivrés  de  la  servitude  des  païens. 

«  Le  prince  et  tout  le  peuple  de  Salerne  remercièrent 
«  grandement  les  quarante  pèlerins  normands  dont  la 
«  bravoure  venait  de  remporter  une  si  brillante  victoire  ; 
«  ils  leur  offrirent  des  présents  et  leur  en  promirent  de 
«  plus  riches  s'ils  consentaient  à  rester  dans  le  pays  pour 
«  défendre  les  chrétiens.  Mais  les  Normands,  n'ayant  agi 
«  que  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  voulaient  rien  accepter 
«  et  s'excusèrent  de  ne  pouvoir  se  fixer  à  Salerne, 

«  Alors  les  Salernitains  remirent  des  messages  aux 
«  Normands  victorieux;  ils  leur  donnèrent  des  citrons, 
«  des  amandes,  des  noix  confites,  des  manteaux  impé- 
«  riaux,  des  instruments  de  fer  ornés  d'or,  afin  d'inviter 
«  leurs  compatriotes  à  s'établir  dans  un  pays  qui  produi- 
«  sait  le  lait  et  le  miel  et  toutes  ces  belles  choses.  Revenus 
«  en  Normandie,  les  pèlerins  vainqueurs  rendirent  en 
«  effet  le  témoignage  qu'ils  avaient  promis  de  rendre; 
€  ils  invitèrent  tous  les  seigneurs  normands  à  venir  en 
«  Italie  et  quelques-uns  prirent  la  résolution  et  eurent  le 
«  courage  d'y  aller  à  cause  des  richesses  qui  s'y  trou- 
«  vaient.  '  » 

Il  y  a  évidemment  un  parti  pris  d'exagération  dans  ce 
récit  d'Aimé,  car  il  est  bien  peu  probable  que  quarante 
pèlerins  normands  aient  été,  comme  il  le  suppose,  seuls 
à  combattre  et  à  vaincre  une  armée  de  Sarrasins.  Ils 
n'ont  dû  agir  dans  cotte  affaire  que  comme  de  valeureux 
auxiliaires  de  Guaimar  et  des  Salernitains,  dont  le  rôle  est 
complètement  passé  sous  silence  par  le  chroniqueur  bé- 


•  L'Vxtoir/j  de  li  Normaiit  Lib.  I.  17-10.  .l'ai  iiitorverti  pour  rendre  !c  sens 
plus  clair,  l'ordre  des  trois  dcruièrcs  plu'ubcs  du  texte. 
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nédictin.  Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  qu'Aimé 
a  été,  sur  ce  point,  l'écho  fidèle  d'une  tradition  normande 
la  preuve  en  est  qu'un  autre  historien,  Orderic  Vital,  qui 
vivait  en  Normandie  au  xn°  siècle  et  ne  connaissait  pas 
l'ouvrage  d'Aimé,  a  aussi  raconté  cette  délivrance  de  Sa- 
lerte  avec  l'aide  des  Normands.  Différentes  sur  des  détails 
secondaires,  les  deux  narrations  sont  identiques  pour  le 
fond'. 

*  Voici  le  récit  d'Orderic  Vital  :  «  Drogo  quidam  Normannus  miles  cum 
«  centum  militihus  in  Jei^usalem  peregre  perexit;  quem  inde  l'evertentem  ctim 
«  sociis  suis  Waimalchus  dux  apud  Psalernum  aliquantis  diebxis  causa  humani- 
«  tatis  ai  refocillandum  retinint.  Tune  vigenti  mÙlia  Sarracenonmi  Italico  lit- 
'(  t07'i  appliciierunt,  et  a  civibiis  Psalernitanis  tributum  cum  summis  commina- 
«  tionibus  exigere  ccpperunt.  Duce  autem  cum  satellUibus  suis  vectigal  a  civibus 
«  colligente,  de  classe  egressi  sunt,  et  in  hevbosa  planitie,  quœ  inter  urbem  et 
I  mare  sita  est,  ad  prandium  cum  inge?iti  securilate  et  gaudio  resederuJil.  Cum 
I  que  Normanni  hoc  comperissent,  ducem  que  pro  lenieiidis  barbaris  pecuniam 
«  colligere  vidissent,  Apulos  amicabiliter  increpaverunt  quod  pecnnia  sese  ut 
«  inermes  viduœ  redimerent,  non  ut  viri  fortes  armorum  virlute  defenderent. 
«  Deinde  ai^ma  sumpserunt,  Afros  secxire  vectigal  expectantes  repente  iiivaserunt, 
«  multisque  millibiis  fusis  reliques  cum  dedecore  adnaves  aufugere  compulcrunt. 
«  Normanni  itaque  aureis  et  argenteis  vasis,  aliisque  spoliis  multis  et  pj-etiosis 
«  onusti  redierunt,  multum  que  a  duce,  ut  ibidem  honorifice  remanerent,  rogali 
f  sunt  ;  sed  quia  revisendi  patriam  cupidi  erant,  poscentibus  7io?i  adquieverunt. 
«  Atamen  promisenmt  et  quod  ipsi  ad  euni  redirent,  aut  de  electis  juvenibus 
(  Normanniœ  aliquos  ei  cito  miiterent.  Postquam  vero  ?iatale  solum  attigcrunt, 
I  mulla  quœ  viderant  et  audierant,  vel  fecerant,  seii  passi  fuerant,  eompatriotis 
a  suis  retulerunt.  De  inde  quidam  eorum  protnissa  complentes  reciprocato  calle 
«  Italiam  repedarunt,  exemple  que  sue  levia  muUorum  corda  ad  sequendum  se 
*  excitarunt.  »  Ordor.  Vitalis  Hist.  Eccles.  lib.  III.  T.  II.  p.  53  sq.  de  Féd.  le 
Prévost.  Ce  récit  est,  on  le  voit,  identique  pour  le  fond,  au  récit  d'Aimé;  des 
pèlerins  normands  revenant  de  Jérusalem  pa.'isent  par  Salerue  lorsque  Guai- 
mar  était  prince  de  cette  ville  ;  ils  trouvent  la  ville  dans  la  consternation  parce 
que  les  Sarrasins  viennent  de  débarquer  et  exigent  des  sarlornitaius  un  tribut 
considérable.  Salerne  est  résifçnée  h  se  racheter  à  prix  d'arj^ent  lorsque  les 
pèlerins  normands  attaquent  les  Sarrazins,  en  tuent  un  prand  nombre,  met- 
tent les  autres  en  fuite  et  délivrent  la  ville.  Les  Sarleruitains  émerveillés 
demandent  aux  Normands  de  rester  pour  les  défendre  mais  ceux-ci  veulent 
auparavant  retourner  en  Normandie  où  ils  déterminent  eu  effet  une  émigra- 
tion dans  l'Italie  du  Sud.  Mais  Orderic  Vital  se  trompe  en  plaçant  ce  siège  de 
Salerne  à  une  époque  beaucoup  trop  récente;  il  suppose  (ibid.  p.  îi;]),  qu'il  eut 
lieu  après  une  preinière  émigration  du  Normand  Osniond  Dr-ngot.  Comme 
d'après  lui  OsmontDrengot,  serait  allé  en  Italie  lorsque  Robert  était  duc  de  Nor- 
mandie c'est-tVdire  après  1028,  date  de  l'avènement  de  ce  ]irincc\  il  s'ensuivrait 
que  le  siège  de  Salerne  par  les  Sarrasins  et  sa  délivrance  par  les  Normands 
auraient  eu  lieu  au  plus  tôt  en  lOUO,  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissible.  En 
outre  comme  Salerne  est  resserrée  étroitement  entre  le  Mont  San-Liberat(M'e 
et  la  mer,  ou  se  demande  où  placer  celte  plaine  ombreuse,  qui  d'après  Orde- 
ric Vital  sépare  la  vilb;  du  rivage.  L'éditeur  d'Orderic  Vital  a  donc  dépassé  la 
mesure  eu  ecrivaut  dans  la  note  qui  accomi»agne  ce  passage  :  «  Le  récit  des 
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De  plus,  en  plaçant  avant  l'an  mil  de  l'Incarnation  ce 
siège  de  Salerne  par  les  Sarrasins,  Aimé,  comme  cela  lui 
arrive  trop  souvent,  a  certainement  commis  une  erreur 
de  chronologie.  Pour  les  dernières  années  du  x*^  et  les 
premières  années  du  xie  siècle,  les  chroniqueurs  italiens 
ne  mentionnent  qu'un  seul  siège  de  Salerne  par  les  Sar- 
rasins et  \q  pi'otospatarios^  Lupus  lui  assigne  la  date  de 
1016.  Sans  parler  de  la  juste  autorité  dont  jouit  Lupus  au 
point  de  vue  de  la  chronologie,  cette  date  de  1016  paraît 
d'autant  plus  exacte  que,  d'après  le  récit  d'Aimé  lui- 
même,  les  exploits  des  Normands  au  siège  de  Salerne  fu- 
rent le  prélude  de  la  première  émigration  des  Normands 
en  Italie,  et  de  la  campagne  que  firent  aussitôt  après  leur 
arrivée  ces  émigrés  comme  alliés  de  Mélès  contre  les 
Grecs.  Or  nous  verrons  que,  d'après  les  meilleures 
sources,  cette  campagne  débuta  en  1017 -.  Un  appel  que 

vingt  mille  Sarrazins  surpris  par  cent  chevaliers  Normaads  lorsqu'ils  dînaient 
sur  l'herbe  près  de  Salerne,  est  de  pure  invention,  aussi  bien  que  toutes  les 
circonstances  qui  s'y  rapportent.   » 

ripojTOiTTraOaptoç  titre  d'une  charge  de  la  cour  de  Constautinople.  cf. 
Krause  :  Die  Bijzantiner  des  Mittelalters  in  ihrem  Staats,  Hof  tmd  Privatleben- 
Halle  1869  in-8"  p.   223  et  121. 

*  Civilas  Salerai  obsessa  est  a  Sarracenis  yer  mare  et  per  terrain  et  une  va- 
riante ajoute  el  nihil  profecerunt.  Lupi  Protospatarii  annales  ad  an.  1016  dans 
Pertz  :  Mouuin.  Geriu.  Ilist.  SS.  T.  V.  p.  57.  Après  avoir  admis  la  date  indi- 
quée par  Lupus,  il  reste  à  examiner  pourquoi  Léo  de  Marsi,  dans  la  Chronica 
monasterii  Ùâsinensis  et  Vanotiynms,  Casinensis  placent  aussi  en  l'an  1000  le 
siège  de  Salerne  et  la  délivrance  de  cette  ville  par  les  Normands.  Disons  d'abord 
que  l'auteur  de  la  Chronica  nionas.  Casin.  a  changé  d'opinion  sur  l'époque 
de  l'arrivée  di'S  Normands  dans  l'Italie  du  Sud  et  sur  la  manière  dont  ils  y 
sont  venus  la  première  l'ois.  Par  une  rare  bonne  fortune,  nous  possédons  en- 
core le  manuscrit  autograi)he  et  original  de  Léo  de'  Marsi;  il  est  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich  [inler  lienedictoburanos  123  mbr.  in-4o  —  cf.  Wat- 
leubach  :  préliujinaires  de  l'édition  de  la  Ckronica  dans  Pertz  :  Mon.  Germ. 
Hist.  SS.  T.  VII  p.  5j5).  Or  l'inspection  de  ce  manuscrit  fait  voir  que  Léo  de' 
Marsi  avait,  dans  la  prfnu'ère  rédaction  de  sa  chronique,  raconté  comme  il 
suit  l'arrivée  et  la  i)remière  ai)parition  des  Normands  en  Italie  :  a  Melus  interea 
Capua;  curn  principe  morabulur .  Ilis  privtuni  diebns  venenint  Capuam  Nor- 
innnni  aliquol,  f/uadraiji7itn  fere  numéro;  (jui  domiiii  sui  coniitis  Normanniœ 
irnm  fiu/ientes,  lam  ipsi  t/uam  plures  corurn  socii  rjua(jnavorsu)/i  disprrsi,  sicubi 
re/irrirrnt  f/ui  eoH  ad  se  reciperel  rerinirebant  ;  viri  eqtiidem  et  statura  proceri, 
el  hobilu  piilchri  et  armis  expcricnlissiini,  quorunt  pracipui  erant  vocnbulo, 
(iisl('l)i:rli(s  li()ln-icit!<,  llodulfus  Tndinensis,  (iosniannus,  Ri/finus  atque  Slii/andus. 
Une  cotjnilf)  Melus,  inox  illiis  nccersil,  eonun  que  L. .  Cf.  chronica  mon.  Casin. 
Lib.  11.  J7  dans  Pertz  :  .Monum.  (;erui.  SS.  T.  VU  p.  6.'i2  variante  a).  —  Léo 
pluçuil  imuiédiatemcut  avaut  l'expédition  do  Mêlés  eu  1017  contre  les  Grecs 
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rendait  séduisant  la  perspective  de  richesses  à  conquérir 
et  de  faciles  triomphes  à  remporter  fut  donc  fait  en  1016 
aux  hommes  d'armes  de  la  Normandie  par  les  vainqueurs 
de  Salerne  et  les  pèlerins  au  mont  Gargano.  Les  Nor- 
mands y  répondirent  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  leur  pays  était,  à  ce  moment,  agité  et  appauvri  par 
des  troubles  et  des  discordes. 

Depuis  996,  la  Normandie  avait  pour  duc  Richard  II, 
dont  les  nombreux  et  graves  démêlés  avec  plusieurs  de 
ses  vassaux  ensanglantèrent  plus  d'une  fois   le  duché. 


cette  entrevue  de  Capoue  ;  il  croyait  donc,  d'accord  en  cela  avec  la  grande 
tradition  italienne,  que  les  Normands  n'avaient  fait  qu'en  1016  leur  première 
apparition  en  Italie.  Plus  tard,  Léon  ayant  compulsé  le  travail  de  son  con- 
frère Aimé  [Novam  deinde  elaboraturus  editionem  —  écrit  Wattenbach  —  in- 
sig7ie  nactus  est  adjunientum  Amali  dico  historiam  Normayinorum,  cujus  auxilio 
quœ  de  Us  jam  scripsei^at  reco(]novit  ;  préliminaires  ibid.  p.  560),  ratura  sa  pre- 
mière rédaction  et  la  remplaça  par  les  données  d'Aimé,  y  compris  la  date  d'en- 
viron l'an  mille  pour  la  première  apparition  des  Normands  en  Italie,  au  siège 
de  Salerne.  La  première  tradition  recueillie  par  Léon,  la  vraie  selon  nous, 
était  donc  opposée  à  celle  d'Aimé  qu'il  adopta  ensuite. 

Vient  ensuite  V Anonymus  Caainensis  dont  la  plupart  des  éditions  portent  à 
l'an  1000  ;  <<  Ollw  imperator  puer  Beneventum  venit.  Quidam  Nortmanni  Hicro- 
sobjinis  venientes  Salernum  a  Sàrracenis  liberarunl.  »  (Voyez  par  exemple 
comme  l'une  des  plus  récentes,  ledition  des  «  Chronisti  et  Scritiori  siyia-oni 
Napoletani  »  édi.  Giuscppe  del  Re.  Napoli  in-S"  i84o.  T.  I.  col.  462).  Il  existait 
au  Mont-Cassin,  avant  la  révolution  française,  trois  manuscrits  de  VAnottymus 
CassiJiemis  classés  sous  les  nos  47,  199  et  851.  Le  premier  allait  de  l'an  1000  à 
H52,  le  second  de  l'an  1000  à  1195.  le  troisième  de  1128  à  1212.  Lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  troupes  frauçaises  dans  l'Italie  méridionale  en  1798,  le 
Codex  n»  199  a  disparu  et  il  ne  reste  maintenant  de  cette  chronique  à  la 
bibliothèque  du  Mont-Cassin  que  les  n»*  47  et  851.  Mais  le  n"  47  est  évidem- 
ment le  plus  ancien  des  trois,  il  ne  va  que  jusqu'en  1152  tandis  que  le  second 
allait  jusqu'en  1195  et  que  le  troisième  ne  commence  qu'eu  1128.  Or,  j'ai 
étudié  au  Mont-Cassin  le  Codex  n°  47  et  j'ai  constaté  que  ce  manuscrit  ne 
porte  pas  à  l'an  1000  l'addition  concernant  les  Normands.  A  cette  date  ou  y 
lit  uniquement  :  "  Otlo  vnperator  puer  Betievoituin  ve?til  •,  et  la  première 
menliou  des  Normands  n'a  lieu  qu'à  l'an  1017  par  cette  phrase  :  «  Normanni 
Melo  duce  cœperunt  oppugnarc  Apuliam  ».  C'était  donc  le  Codex  n'"  199  qui 
conl(;nait  cette  addition,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  trouvait  que  dans  un  manus- 
crit plus  récent,  auquel  on  avait  ajouté  diverses  données  prise  dWimé  et  de 
la  seconde  rédaction  de  Léo  de,  Marsi.  En  résumé,  Aimé  a  donc  été  le  pre- 
mier à  placer  bien  avant  l'an  1016  ce  siège  de  Salerne  et  l'arrivée  des  Nor- 
mands dans  l'Italie  du  Sud  et  il  a  ensuite  fait  partager  ce  sentimcnl  ù  Léo  de' 
.Marsi  et  au  rédacteur  du  Codex  u9  199  de  VAimoiii/mits  Cassiticnsis.  Mais 
l'autorité  d'.\imé  si  souvent  en  faute  pour  ce  qui  coueerue  les  dates,  l'expres- 
sion vague  et  indécise  dont  il  se  sert  dans  ce  passage  ne  sauraient,  je  l'ai  déjà 
dit,  prévaloir  contre  la  donnée  précise  du  protospatarios  Lupus,  donnée  qui 
s'harmonise  très  bien  avec  la  suite  dos  faits. 
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Vers  Tan  1015,  deux  seigneurs  normands,  Gilbert  Baatère 
et  Guillaume  Répostelle,  s'étant  pris  de  querelli^  parce 
que  Guillaume  s'était  vanté  d'avoir  eu  les  faveurs  de  la 
fille  de  Gilbert,  celui-ci  tua  son  adversaire  à  la  chasse  en 
le  jetant  dans  un  précipice.  Le  duc  Richard,  qui  affec- 
tionnait Guillaume  Répostelle  et  voulait  éviter  le  renou- 
vellement de  pareilles  scènes,  résolut  de  venger  cette  mort 
et  Buatère,  craignant  le  ressentiment  de  son  souverain, 
songea  aussitôt  à  quitter  le  pays  et  à  venir  dans  cette 
Italie  dont  on  disait  tant  de  merveilles.  Il  s'entendit  avec 
d'autres  Normands,  qui  avaient  aussi  maille  à  partie  avec 
le  duc  Richard,  notamment  avec  Rainulfe,  Aséligime  ou 
Asclitine,  Osmude,  Lofulde,  qu'Aimé  dit  être  quatre  frères 
de  Buatère,  avec  Gosmann,  Rufm,  Stigand  et  Raoul  de 
Toëni,  et  tous  ensemble,  accompagnés  de  leurs  hommes 
d'armes,  prirent  le  chemin  de  l'Italie  '. 

'  Il  exite  une  assez  grande  diversité  d'opinions  sur  les  motifs  qui,  d'après 
les  sources  originales  françaises  ou  italiennes,  auraient  déterminé  un  premier 
exode  des  hommes  d'armes  de  la  Normandie  vers  l'Italie.  Voici  sur  ce  point 
les  principaux  textes  et  d'abord  ceux  des  auteurs  français. 

1°  Le  moine  aquitain  Adémar  de  Chabauais  dit  dans  sa  chronique:  Richardo 
vero  comité  Rotomagi,  filio  Richardi  Normannos  gubernanle,  multitudo  eorum 
cum  duce  Rodulfo  armati  Romnm  tt  inde  conirente  papa  Benedicto,  Apuliam 
aggressi,  ctincta  dévastant.  Historiée  Lib  m,  53  dans  Pertz  :  Mon.  Germ.  Hist. 
SS.  T.  IV  p.  140. 

2»  Raoul  Glaber  s'exprime  dans  le  môme  sens  qu'Adémar;  il  ajoute  cepen- 
dant que  la  cause  du  départ  de  Rodolphe  pour  l'Italie  fut  sa  mésintelligence 
avec  le  duc  Richard  :  Co7iligit  autem  ipso  in  tempore,  ut  quidam  Normanorum 
audacissimus  nomine  Rndulfus,  qxd  etiam  comiti  Richardo  displicitcrat,  cujus 
irnm  metuens  cum  omnibus  quœ  secum  ducere  potuit  Romam  pergerel  causam 
que  jtropriam  summo  pontifici  exponeret  Benedicto.  Histor.  Lib.  ili^  1  dans 
Pertz:  Mon.  Germ.  Hist.   SS.  T.  VH  p.  62. 

'.i°  Guillaume  de  .Iiimièges,  n'est  guère  d'accord  avec  les  deux  auteurs  pré- 
cédents ;  il  place  la  première  émigration  normaudc  en  Italie  sous  le  duc  Ro- 
bert de  Normandie  c'est-à-dire  après  1028  ce  qui  est  évidemment  faux  et  la 
fait  commander  non  pas  par  Raoïd  dont  il  ne  dit  rien,  mais  par  Osmond 
Drengotqui  ayant  tué  riiiillaïune  Répostelle  fuit  à  l'étranger  la  colère  du  duc 
Ri)i)erl.  Deinde,  temporibns  Ilcnriri  imperutnvis  fdii  Cononis  et  Rohcrti  No)-th- 
mnnnorum  dncis,  Osmundus  iJrennotus  audax  miles  Apuliam  adiit  cumquibus- 
datii  aliis  Northmannis.  Nain  \V illibnwn  cognumcnto  Rejtostellum  militem  claris- 
simum  in  venatione  in  prœsc?ilia  Kolierti  dncis  occiderat,  metuens  que  animosi- 
tatem  ducis  et  inùgnis  equitis  nobiliwn  parcntum  iras,  in  Apuliam  secessit  et 
propter  magnam  jtruhitatem  ejus  a  Beneventanis  honorifice  detentus  est.  fiuil. 
Gemeten.  Ilist.  Norm.  lib.  vu.  ."JO. 

4"  Orderic  ViUil  suppose  que  la  première  émigration  normande  vers  rilalic 
a  eu  lieu  sous  le  pontilical  de  bcnoit  viii  et  lorsque  Robert  était  duc  de  Nor- 
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La  petite  troupe  qui  paraît  avoir  été  sous  la  direction 
de  Raoul  de  Toëni.  vint  à  Rome  et  fut  bien  accueillie  par 
le  pape  Benoît  VIII  ;  ce  pape,  qui  a  signalé  son  pontificat 
par  des  réformes,  s'efforçait  d'améliorer  la  situation  poli- 
tique et  morale  de  l'Italie'.  Avec  l'aide  de  la  république  de 
Pise,  il  était  parvenu  à  expulser  les  Sarrasins  de  la  Sar- 
daigne,  mais  son  zèle  ne  se  bornait  pas  à  combattre  les 


mandie;  c'est  une  erreur,  Benoit  vin  est  mort  en  1024  et  Robert  n'est  monté 
sur  le  trône  ducal  qu'en  1028.  In  sede  apostolica,  Benedicto  papa  résidente, 
Sw-raceni  de  Xfrica  in  Apuliam  navigio  .singulis  annis  veniebant,  et  per  smgu- 
las  Apuliœ  urbes  vectigal  quantum  volebant  a  deaidibus  Langobardis  et  Grœcis 
Calabriam  incolentibus  impune  accipiebaiit.  His  diebus,  Osmundus  cognomento 
Brengotus  WiUermum  Bepostellum,  qui  sese  de  stupro  filiœ  ejns  in  audteniia  op- 
timatum  Normanuiœ  arrogaiiter  jactaverat,  inter  manus  Rotberii  ducis  in  sylva 
ubi  venabatur,  occidit  pro  quo  realu  a  facie  ejus  prius  in  Britanniam  deindein 
Angliam,  i^'istremo  Beneventum  cum  filUs  et  nepotihus  aufngit.  Hic  primusNor- 
mànofU7n  sedem  in  Apulia  sibi  delegit,  et  a  principe  Benecenianorum  oppidum 
ad  manendum  sibi  suisque  hœredibus  accepit.  Ord.  Vitalis  Histor.  Ecclcs.  iib. 
m.  T.  II.  p.  53  éd.  le  Prévost.  —  Sans  compter  l'erreur  de  chronologie  déjà 
signalée,  il  y  a  évidemment  d'autres  erreurs  dans  ce  passage  d'Orderic  Vital. 
Il  place  sous  le  gouvernement  du  duc  Robert  de  Normandie,  c'est-à-dire  après 
1028  la  première  émigration  normande  en  Italie  tandis  qu'il  est  prouvé  que 
dès  1017,  les  Normands  commandés  par  Mélès  combattaient  déjà  en  Italie 
contre  les  Grecs.  Il  suppose  que  cette  émigration  dirigée  par  Osmond  Dreugot 
a  précédé  le  siège  de  Salerne  par  les  Sarrasins  et  sa  délivrance  par  les  Nor- 
mands car  il  fait  intervenir  à  cet  événement  une  seconde  émigration  nor- 
maude  dirigée  par  Drogo.  Or  le  siège  de  Salerne  et  sa  délivrance  ont  eu  lieu 
en  1016.  L'établissement  d'Osmond  Drengot  et  des  siens  dans  un  Oppidum  de 
la  principauté  de  Bénévcnt  est  bien  probablement  aussi  une  erreur,  les  chro- 
niqueurs italiens  auraient  certainement  parlé  de  ce  fait  et  ils  n'en  disent  rien; 
au  contraire,  Guillaume  de  Fouille  peint  les  Normands  errants  et  sans  établis- 
sement fixe  jusqu'à  la  fondatien  d'Aversa  en  1030. 

Abstraction  faite  de  ces  erreurs  de  détails,  les  données  suivantes  se  dégagent 
de  l'ensemble  des  récits  des  chroniqueurs  français.  Pendant  le  pontificat  de 
Benoit  VIII  (Adémar,  Raoul  Glaber,  Orderic,  Vital),  c'est-à-dire  de  1012  à  1024, 
par  conséquent  sous  le  gouvernement  du  duc  de  Normandie  Richard  le  boa 
(996-1028)  (Adémar  Raoul  Glaber)  une  première  émigration  normande  con- 
duite par  Ropolphe  (Adémar,  Raoul  Glaber)  et  comptant  parmi  ses  membres 
Osiuond  Drengot  qui  fuyait  la  colère  de  son  suzerain  (Guillaume  de  Ju- 
miège,  Orderic  Vital),  gagne  l'Italie,  voit  à  Rome  le  pape  Benoit  Vlll  et  après 
avoir  reçu  ses  encouragements,  se  rend  dans  le  sud  de  l'Italie.  On  voit 
qu'aucun  des  autours  français  ne  parle  de  riiilluence  quauraiimt  exercée  sur 
ces  premiers  émigrants  les  récits  des  pèlerins  normands  au  .Mont  Gargano  ou 
des  pèlerins  vainqueurs  à  Salerne. 

C'est  au  contraire  ce  dernier  point  que  mettent  particulièrement  en  rehof 
les  auteurs  ayant  écrit  en  Italie. 

l»  (îuillauine  de  Fouille  conséquent  avec  lui  luènie  raconte  que  les  pile- 
riiis  au  .Mont  Gargano  furent  les  proinolems  du  premier  exode  normand  vera 
l'Italie,  du   sud.  Il  écrit  après  le   passage  déjà  elle  : 
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infidèles;  comme  pape,  Benoît  VIII  était  alarmé  de  l'ex- 
tension, dans  ritalie  méridionale,  de  la  puissance  des 
empereurs  de  Constantinople,  c'est-à-dire  des  Grecs,  tou- 
jours peu  favorables  au  siège  romain,  et  du  joug  qu'ils 
faisaient  peser  sur  la  Fouille  et  sur  tout  le  sud  de  la  Pé- 

Arrectis  igilur  muUorum  mentibus,  ire 

Pars  parât,  exigiiœ  vel  opes  aderant,  quia  nullœ 

Pars,  quia  de  magnis  majora  subire  volebant. 

Est  acquirendi  simul  omnibus  una  libido. 

Aggrediuntur  iter,  Sumptis  quœ  cuique  videtur 

Ferre  necesse,  viani,  pro  viribus  ad  peragendam. 

Post  quam  geîis  Romam  Normannica  transit  inermis. 

Fessa  labore  viœ  Campanis  substitit  horis. 

Fama   volât  Latio  Normannos    applicuisse, 

Melus,  ut  Italiam  Gallos  cognovit  adisse. 

Ociiis  accessit   dédit  arma  carentibus  armis  ; 

Armatos  secum  comités  properare  coegiî. 
Guillermi  Apuliensis  Gesta  Roberti  Wiscardi  dans  Pertz  Mon.  Germ.  Hist.  i. 
lib.  I,  V.  35-46  SS.  T  ix.  p.  242.  Guillaume  de  Fouille  est,  on  le  voit,  d'accord 
avec  les  auteurs  français  pour  faire  passer  à  Rome  la  première  émigration  nor- 
mande qui  harassée  de  fatigue  à  la  suite  d'un  si  long  voyage  atteignit  ensuite  la 
Campanie  c'est-à-dire  Capoue  où  était  Mêlés. 

2°  Tout  en  affirmant  que  les  pèlerins  de  Salerne,  après  leur  retour  en  Nor- 
mandie, avaienteu  une  influence  considérable  sur  le  départ  de  la  première  émi- 
gration normande,  Aimé  ajoute  que  des  dissensions  outre  le  duc  de  Nor- 
mandie et  quelques-uns  de  ses  vassaux  avaient  aussi  décidé  un  certain  nombre 
de  Normands  à  passer  en  Italie.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  point  se  rapproche  beaucoup 
de  ce  que  racontent  Guillaume  de  Jumièges  et  Ordéric  Vital,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  qu'Aimé  appelle  Gilbert  Buatère  celui  qui  tua  Guillaume  taudis 
que  Guillaume  de  Jumièges  et  Ordéric  Vital  l'appellent  Osmond  Drengot.  Voici 
le  texte  d'Aimé. 

«  Et  en  cellui  temps  estait  rumor  et  odie  e?itre.  ij.  princes  de  N or  mendie,  c'est 
Gisitberte  et  Guillerme.  Et  Gisilberte,  loquet  estait  clamé  Buatère  prist  volenté 
et  corage  contre  Guillo-me  liquel  cotrestoit  contre  l'onor  soe,  et  lo  géta  d'un 
lieu  moult  haut  dont  il  fu  mort.  Et  quant  cestui  fu  mort  ot  cestui  ceste  dignité 
que  estait  vice  conte  de  toute  la  terre.  Et  Robert,  coJite  de  la  terre,  fut  moult  iré 
de  la  mort  de  cestui  et  manecha  de  occirre  cellui  qui  avait  fait  celle  homicide; 
quar  se  ceste  offense  non  fusse  [non  fust)  punie  parroil  que  licence  fust  de  toutes 
pars  de  occirre  li  viceconte.  Et  Gisilberte  avait  iiij.  frèi-es,  c'est  Raynolfe,  Ase- 
ligime,  Osmude  et  Lofulde.  Et  avieingne  que  cestui  n'avoient  colpe  de  la  mort 
de  Guillerme  ;  toutes  fniz  fnyrent  avec  lo  frère  et  vi}idrent  auvec  lo  message  del 
prince  de  Salerne,  et  vindrenl  armés  non  come  aiiemis,  mes  corne  angele,  dont 
par  toute  Ytalie  furent  receuz.  Les  coses  nécessaires  de  mengier  et  de  boire  lor 
furent  données  de  li  seignor  et  bone  gent  de  Ytalie,  et  passèrent  la  cité  Home  et 
vimlrenl  h.  Gapue  et  trovèrenl  que  un  de  Puille,  qui  se  clamait  Mclo,  estait  là 
chacié,  et  estait  chacie  pour  ce  qu'il  avait  esté  rebelle  contre  lo  empércor  de  Cos- 
tentinnble.  —  L'Ystoire  de  li  Normanl  lib.  I.  20.  —  Il  existe  plusieurs  erreurs 
dans  ce  paragraphe  d'Aimé;  ce  n'est  pas  sous  lo  comte  Robert  mais  sous  le  duc 
Richard  de  Normandie  qu'a  eu  lieu  la  première  émigration  normande  en  Italie 
et  par  conséquent  lo  meurtre  de  Gnillenne,  une  des  causes  de  cette  émigra- 
tion. Il  est  bien  peu  probable  que  la  mort  de  ce  Guillerme  ait  été  une  menace 
et  un  avertissement  pour  les  autres  vicomtes  normands,  comme  Aimé  l'insi- 
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ninsule.  Pour  en  délivrer  l'Italie,  il  s'employait  à  récon- 
cilier entre  eux  les  princes  lombards,  maîtres  des  princi- 
pautés de  Bénévent,  de  Salerne  et  de  Gapoue,  afin  de  les 
réunir  dans  une  ligue  contre  les  Grecs'. 

En  1011,  au  mois  de  mai,  un  citoyen  de  Bari,  capi- 
tale des  possessions  grecques  en  Italie,  un  vaillant  pa- 
triote d'origine  lombarde,  ce  Mélès  que  les  pèlerins  nor- 
mands avaient  rencontré  au  mont  Gargano,  avait  essayé 
de  reconquérir  l'indépendance  de  sa  patrie.  Il  livra  bataille 
aux  Grecs  à  Bitecto  près  de  Bari,  mais  la  fortune  ne  paraît 
pas  lui  avoir  été  favorable,  car,  d'après  les  Annales  Ba- 
renses,  beaucoup  d'habitants  de  Bari  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Grâce  aux  embarras  que  causait  aux  Grecs  une 
nouvelle  invasion  des  Sarrasins  qui  s'avancèrent  jusqu'à 
Monte-Péloso,  Mélès  put  se  soutenir  jusqu'en  1013.  Cette 
année  là,  au  mois  d'avril,  assiégé  dans  Bari  par  le  cata- 
pan  Basile  le  Macédonien,  et  se  sentant  entouré  de  traîtres 
qui  projetaient  de  le  livrer  à  l'ennemi,  Mélès  s'enfuit  se- 
crètement pendant  la  nuit  avec  son  beau-frère  Datto, 
gagna  Ascoli  et  successivement  Bénévent,  Salerne  et  Ga- 
poue. Sa  femme  Maralda  et  son  fils  Argyros  furent  pris 
par  les  Grecs  et  envoyés  à  Gonstantinople'-. 

nue;  enfin  si  ces  normands  étaient  venus  en  Italie  avec  les  ambassadeurs  Sa- 
lernitains  comment  les  ont-ils  si  facilement  quittt''S  pour  se  joindre  à  Mélès  et 
commencer  avec  lui  la  guerre  non  pas  contre  les  Sarrasins  mais  contre  les  Grecs. 

3"  Léo  de'  Marsi.  Il  est  inutile  de  donner  ici  le  texte  de  la  seconde  rédac- 
tion de  Léo  car  elle  se  borne  à  reproduire  les  données  d'Aimé.  Cf.  Pertz 
Mon.  fiorm.  Hist,  SS.  T.  VIL  p.  631  Chronica  Monas.  Casin.  Lib,  II.  37. 

'  Ainsi  lorsque  Datto  fuyait  la  colère  des  Grecs,  le  pape  Benoit  VIH  lui 
donna  a'sile  dans  la  tour  qu'il  possédait  à  l'embouchure  du  Garigliano 
Chroni.  Moîias.  Casiîi.  dans  Pertz  ibid.  p.  6u2. 

*  Sur  la  première  révolte  de  Mélès  contre  la  domination  grecque,  cf.  Annales 
Bnrenses  ad  au.  1011  et  1013  dans  Pertz  Mon.  Germ.  SS .  T.  V,  p.  o3,  et  Léo 
de,  Marsi  :  CJu-nnica  Mon.  Cas.  dans  Pertz  M.  Ger.  SS.  T.  VII  p.  GoJ.  Nous  par- 
lerons jilus  loin  des  objections  de  Wilman  contre  cette  date  101  i  et  1013 
delà  première  expédition  de  .Mélès  contre  les  Grecs.  Cedrénus  (cf.  G.  Cedreni 
Ilisloriarum  Coiupeudium  T.  I).  p.  •l.'iG  sq.  éd.  de  Bonn  par  Bekker)  a  indiqué 
exactement  la  date  de  celte  première  campagne  de  .Mélès  (après  l'hiver  très 
rigoureu.\  dt;  1000),  mais  dans  le  récit  qu'il  en  fait,  on  voit  (pi'il  la  confond 
avec  la  seconde  à  laqui'lle  les  Noruuinds  prirent  part.  Le  litre  de  Cala pioi  (du 
Grec  xaxa  ttôïv  sur  tout,  préposé,  gouverneiu'  général)  était  donné  durant  le 
Bas  Empire,  du  IX  au  XI''  siècles  aux  gouverneurs  généraux  qui  admiuis- 
Iraii'ut  la  Pouille  et  la  Galabre;  ils  résidaient  à  Bari. 
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Mélès  ne  fut  pas  découragé  par  sa  défaite  ;  de  1013  à 
1017,  il  chercha  partout,  dans  l'Italie  méridionale,  des 
alliés  pour  recommencer  la  lutte  \  Nous  avons  vu  qu'au 
mont  Gargano  il  avait  saisi  avec  empressement  l'occasion 
de  la  présence  des  pèlerins  normands  pour  les  engager 
à  se  joindre  à  lui  contre  les  Grecs.  Le  pape  Benoît  VIII 
l'encouragea  dans  ses  projets  de  revanche  ;  aussi^  lors- 
que Raoul  de  Toëni  et  ses  compagnons  d'armes  arrivèrent 
à  Rome,  le  pape  les  engagea  vivement  à  se  joindre  à 
Mélès,  et  les  Normands,  contents  de  ces  approbations  et 
de  ces  encouragements,  prirent  le  chemin  de  l'Italie  du 
Sud  et  se  rencontrèrent  à  Gapoue  avec  Mélès. 

Celui-ci  les  reçut  comme  des  libérateurs  qui  allaient 
lui  rouvrir  les  chemins  de  la  patrie,  et,  dès  que  des  enga- 
gements eurent  été  pris  de  part  et  d'autre,  il  se  hâta  d'aller 
à  Salerne  et  à  Bénévent  convoquer  les  hommes  d'armes 
qui,  par  amitié  pour  lui  ou  par  haine  contre  les  Grecs, 
lui  avaient  promis  de  faire  partie  de  l'expédition  '. 

Au  printemps  de  1017,  la  petite  armée  de  Mélès  se  mit 
en  marche  vers  le  nord  de  la  Fouille  \ 


*  Nullo  intérim  otio  itidulgens,  quin  modis  omyiihus  satago'et,  qualiter  grœ- 
corum  dominationem  abjicere,  atque  ai  eovum  tyranyiide  anam  posset  patriam 
liberare.  Léo  de,  Marsi  :  Chrouica  mouas.  Cas.  II.  37,  daus  Pertz  :  Mou. 
Germ.  Hist.  SS.  T.  VII.  652. 

*  Chronica  Mon.  Cas.  ibid.p.  633. 

'  Dans  l'article  que  nous  avons  déjà  cité  :  Uher  die  Quellen  der  Gesta  Ro- 
berti  Wiscardi  des  Guillermus  Apuliensis  (Cf.  Arch.  d.  Ges.  f.  ait.  deut.  Ges- 
chichte.  Ilannovre  1851  p.  87-121)  le  docteur  11.  Wilmau  u'acceptc  pas  cette 
date  de  1017  pour  la  première  expédition  contre  les  Grecs  des  Normands  com- 
mandés par  Mélès  ;  il  croit  qu'elle  eut  lieu  en  1010  ou  1011  et,  ])ien  entendu, 
place  quelques  années  avant  1010  la  première  révolte  de  Mélès  contre  la  domi- 
nation Grecque  (Cf.  ihid.  p.  115)  Comme  il  s'afçit  ici  du  point  de  départ  de 
l'histoire  dos  Normands  d'Italie,  il  importe  de  réfuter  sur  ce  point  le  docteur 
Wilrnan  et  de  démontriT  que  la  date  de  1017  est  bien  la  véritable.  —  Cette 
date  de  1017  nous  est  fournie  [)ar  4  chroniqueurs  italiens  d'une  autorité  in- 
contestable au  point  de  vue  de  la  chronolo{.,'ie.  1"  La  chronique  du  Monl 
Cassin  porte:  Septimo  hiijus  ahhatis  (l'abbé  Aténulfe,  à  la  tête  du  mouastère 
depuis  1011;  Clirou.  monas.  Cas.  II.  31)  anno  cœpcrunt  Normanni,  Melo  duce 
■expvynore  Ajiuliam.Ci.  Pertz  SS.  T.  VII.  p.  6ol.  — 2»  L'Anonymus  Casineusis 
porte  il  l'armée  1017  :  Nornumrii  Melo  duce  crpperunt  expugnare  Apu- 
liam.  CA.  Muratori  :  Rerum  llalicarum  Scriptores  T.  V.  p.  139.  3»  Le 
prnlospatarios  Lup\is  ne  mentionne  pas  les  Normands  avant  l'année  1017; 
il, écrit  k  cette  date:  El  in  hoc  anno  descciidil  Turnichi  Catepani  mense 
Maii.  Et  fecit  prœlium  cum  Mêle  et  Nonnannis.  Pertz  :  Mom.  Germ.  hist,  SS. 
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«  A  la  vue  des  Gaulois,  dit  Guillaume  de  Fouille,  tout  le 
«  pays  fut  saisi  de  frayeur,  et,  dès  le  début,  plusieurs 


T.  V.  p.  57.  4°  Enfin  l'Anonymus  Barensis  contient  à  la  date  1017  la  première 
mention  des  Normands,  on  y  lit  :  Descendit  Adroniki  Cap.  et  fecit  prœlium  cum 
Mel  et  vicit  Mel.  Cf.  Muratori:  Rerum  Ital.  Script.  T.  V.  p.  148.  Quelles  sont 
donc  les  raisons  qu'a  eues  le  docteur  Wilman  pour  rejeter,  malgré  les  quatre 
autorités  que  nous  venons  de   citer,  la  date  de   1017  et  lui  préférer  celle  de 

1010  ou  1011  ?  Wilman  a  d"abord  commis  une  erreur  à  propos  de  ce  passage 
des  Annales  Bareiises  1011.  Hoc  anno  rebellavit  Layigohardia  cum  Mêle  ad  ipsum 
Curcua  merise  Maio  9.  die  intraiite .  Et  fecerunt  belluyn  in  Bitete  ubi  mnlti  Ba- 
renses  ceciderunt.  Et  Ismaël  fecit  hélium  in  monte  Peluso  cum  ipsis  GrsEcis  et 
cecidit  illic  Pasiano.  Cf.  Pertz:  Mon.  G.  SS.  T.  V.  p.  53.  —  Malgré  la  diffé- 
rence pourtant  bien  sensible  de  l'orthographe,  Wilman  croit  que,  dans  ce 
texte,  Mêle  et  Ismaël  sont  le  même  personnage;  rien  n'autorise  cette  suppo- 
sition, Ismaël  est  le  nom  d'un  chef  Sarrasin  (on  sait  que  les  auteurs  latins 
défigurent  ordinairement  les  noms  arabes  et  leur  donnent  nue  physionomie 
biblique  ou  latine  qui  souvent  les  rend  méconnaissables;  nous  aurons,  dans 
bien  des  cas,  occasion  de  le  remarquer)  ;  ainsi  Lupus  mentionne  à  l'année  97.") 
la  mort  d'un  autre  chef  sarrasin  également  appelé  Ismaël  (975  Ismaël  inter- 
fectus  est,  et  Zacharias  Botiintiun  accepit.  Cf.  Pertz:  SS.  T.  \.  p.  55).  L'auteur 
de  la  table  du  V^  vol.  des  Sciipto>-es  de  Pertz,  le  docteur  R.  Kœpke  a  inter- 
prété dans  le  même  sens  que  nous  le  nom  d'Ismael ,  il  écrit:  »  Isinaël  dux 
SatTOc,  53.  55.  —  Cette  première  erreur  de  Wilman  l'a  amené  à  en  commet- 
tre une  autre,  celle  d'identifier  Pasianus  qui  perdit  la  vie  en  1011  dans  la  ba- 
taille livrée  aux  Sarrasins  et  à  Ismaël  à  Monte  Peloso,  avec  Léon  Patianus 
tué  en  1017  dans  la  bataille  contre  .Mélès  et  les  normands  {et  fecit  j))-œlium 
cum  Mêle  et  Normannis  Léo  Patiaao  exubitus.  Lupus  protospat.  ad.  an.  1017 
dans  Pertz  SS.  T.  v.  p.  57.  —  Coiiflictu  belli  Pacianus  corruit  hujus,  dit  Guil- 
laume de  Pouille  1.  I  V.  70  dans  Pertz  SS.  T.  IX  p.  242. 

Après  avoir  ainsi  sans  motif  identifié  Mélès  avec  Ismaël  et  Pasianus  avec 
Léon  Patianus,  Wilman  lisant  dans  les  Annales  Barèmes  ad  au.  1011  que 
Pasianus  est  vaincu  et  tué  dans  la  bataille  de  Monte  Peloso  contre  Ismaël, 
déclare  que  cette  bataille  n'est  autre  que  celle  indiquée  pour  l'année  1017  par 
Lupus,  dans  laquelle  Mélès  et  les  Normands  vainquirent  et  tuèrent  Léon  Pa- 
tianus et  aussitôt  tire  cette  conclusion  que  la  véritable  date  de  cette  victoire 
de  Mélès  et  des  Normands  est  1011.  Le  nom  seul  de  .Monte  Peloso  aurait  du 
avertir  Wilman  de  son  erreur;  d'après  les  témoignages  des  meilleurs  chroni- 
queurs, les  Normands  partirent  de  Capoue  pour  leur  campagne  et  envahirent 
la  Pouille  par  le  Nord  tandis  que  Monte  Péloso  est  dans  le  Sud  et  que  les 
Normands  ne  pouvaient  eu  aucune  façon  y  livrer  leur  première  bataille. 

Pour  être  logiqui',  Wilman  est  obligé  de  reculer  de  quelques  années  avant 

1011  la  première  révolte  de  .Mélès  contre  les  (Jrecs  ;  mais  là  encore  l'erreur 
est  facile  à  constater.  Supposons  cettre  première  révolte  en  100><  ou  1009; 
nous  savons  par  Léo  de'Marsi,  qu'après  cette  révolte  le  pape  Benoit  VIII  donna 
à  Datto,  beau  frère  de  Mélès,  une  tour  que  le  Saint-Siège  possédait  à  l'entrée 
du  G.irigliano,  or  Benoit  Vill  n'a  été  pape  qu'en  1012  c'est-à-dire,  dans  l'hy- 
pothèse lie  W'ilman  lorsque  la  seconde  campagne  de  Mélès  durait  déjà  depuis 
plus  d'un  an.  (Cf.  Chronica  .Mont.  Cas.  II.  37  dans  Pertz:  SS.  T.  VII  p.  652). 
C'est  une  erreur  de  (Juillaimie  de  Pouille  et  une  autre  erreur  de  (^eiirénuâ 
qui  ont  décidé  Wiiuian  à  adojiter  un  systénu'  chroiiologi((ue  en  contradiction 
avec  les  dates  les  plus  certaines    du  début  de  l'histoire    des   Normands    en 

talie.  Le  protospalarios  Lupus    a  indiqué  dans  sa  chronique  ad.  an.  1009  un 
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hiver  extrêmement  rigoureux.  Il  écrit  à  cette  date  :  Cecidit  maxima  nix,  ex 
qua  siccavetmnt  arbores  oliiœ,  et  pisces  et  volalilia  mortua  sunt.  (Cf,  Pertz 
Mon,  Germ.  hist.  SS.  T.  V.  p.  56  sq.)  En  confrontant  ce  passage  avec  le  pas- 
sage correspondant  des  Annales  Barenses  (ibid  p.  53),  on  voit  qu'aussitôt 
après  cet  hiver,  dans  le  mois  de  mai  qui  suivit,  commença  la  première  révolte 
de  Mélès  et  des  Apuliens  contre  les  Grecs  (Lupus  écrit:  1009.  Et  in  mense  Maii 
incepta  est  rebellio. 

Guillaume  de  Fouille  qui  pour  composer  son  poème  s'est  servi,  entre  au- 
tres documents,  des  trois  Annales  de  Bari  (Annales  Barenses,  Lupus  protos- 
patarius,  Anonymus  Barensis  Cf.  Wilman  1.  c.  p.  116)  ayant  lu  dans  Lupus 
que  la  première  révolte  de  Mélès  avait  été  précédée  immédiatement  d'un  hiver 
très  rigoureux  a  confondu  cette  première  révolte  avec  la  seconde  et  a  placé 
en  1016-1017  l'hiver  de  1009-1010.  Il  décrit  cet  hiver  en  laissant  voir  qu'il  s'ins- 
pire du  passage  de  Lupus. 

Hactenus  insolitas  hac  tempestate  Latini 
Innumeras  cecidisse  nives  mirantur,  et  harum 
Casibus  extincise  pleraque  fuere  ferarum, 
Nec  fuit  arboribus  fas  inde  resurgere  lapsis. 

Guillermi  Ap.  Gesta  Roberti  Wiscardi  lib.  I.  v.  47-51  dans  Pert?  SS.  T.  IX 
p.  242.  On  pourrait  dire  peut-être  qu'il  y  a  eu  deux  hivers  très  rigoureux  en 
1009-1010  et  en  1016-1017  mais  le  mot  msolitas  de  Guillaume  de  Fouille  ne 
permet  guère  cette  explication  non  plus  que  le  climat  ordinairement  beaucoup 
plus  doux  de  l'Italie  du  sud.  La  seule  explication  c'est  que  le  poète  a  commis 
une  erreur  de  chronologie,  peut-être  volontairement  pour  avoir  l'occasion  de 
faire  une  description. 

Quanta  l'auteur  grec  G.  Cédrénus,  il  commet  une  erreur  d'une  autre  sorte. 
Après  avoir  raconté  qu'en  1010,  durant  la  8^  iudiction  ('Oyoo'/)  Se  îvotxxuTivt,  Iv 
£T£t,  açir/,  —  Cf.  Cedreni  historiarum  compendium  T.  II.  p. 456  éd.  Bekker  Bonn 
1839)  le  prince  d'Egypte  Azizios  avait  détruit  le  saint  sépulcre  à  Jérusalem,  il 
ajoute:  Tto  S'euiovtc  eret  yéyove  /etucov  ÉTraxOsGraTOç ,  wa  aTro^puffTaXXwOvivat 
râvra  Troxaaàv  xal  Xi'urrjV  xai  aÙTTjV  ttjv  ôaXacffav.  (Ibid.  p.  456).  Cedreuus 
parle  donc  de  l'hiver  de  1010  comme  Lupus  en  a  parlé,  et,  comme  Lupus,  il 
parle  aussitôt  après  de  la  révolte  de  Mélès  contre  les  Grecs.  En  effet  après 
avoir  mentionné  un  terrible  tremblement  de  terre  qui  suivit  ce  rigoureux 
hiver,  Cedreuus  poursuit  :  rauTa  Bs  7rpoe[/.Y,vu£  Tr,v  [xeià  xauxa  yevoijlevyiv  Iv 
'iTaXia  axâffiv.  Auva^xr,;,  yap  xt;  xîov  eTroixojv  xvjç  Bapetoç,  xouvojxa  MeXt,?, 
TTacaOY,^aî  xov  Iv  AoYytriapoi'a  Xaov  ouXa  xaxà  'Po)ixai'oiv  aipet.  (Cedreni  hist. 
comp.  ibid.  p.  457).  Jusque'-IA  Cedrenus  est  d'accord  avec  les  sources  ita- 
liennes, mais  il  s'en  écarte  aussitôt  après  et,  sans  meutiouncr  les  Normands, 
fait  l'historique  delà  seconde  campagne  de  Mélès,  la  défaite  de  Basile, de  Con- 
toléon  etc..  qu'il  place  par  conséquent  en  lOll.  Cédrénus,  comme  nous  le  ver- 
rous souvent,  est  uu  guide  dangereux  si  l'on  veut  s'en  raiiporter  à  lui  pour 
ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'Italie  du  sud  dans  le  XI"  siècle;  ses  nombreuses 
erreurs  sur  ce  sujet  s'expliquent  de  la  part  d'un  auteur  qui  écrivait  à  Cons- 
tîiutinople  et  dont  le  sujet  n'était  rien  moins  que  l'histoire  du  monde  depuis 
la  création  jusqu'à  l'an  1057  d('.I.-C.r(Sur  la  valeur  critique  deCedrenus,  voyez 
par  exemple  E.  de  .Murait:  lissai  de  chronngrajihic  Biizantiiie  de  395  à  1057 
in-8,  Saint-Pétersl)Ourg  1855  page  XXVI  di"  la  préface).  Ou  ne  s'explique  donc 
pas  que  Wilman.  ne  tenant  pas  compte  «les  chroniqueurs  italiens  les  plus 
autorisés,  ait  profilé  d'une  erreur  facile  à  constater  d(>  Guillaume  de  Fouille 
pour  adii|iler  h;  système  chronologique  erroné  de  l'iiislorieu  by/aulin. 
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«  vahisseurs.  Le  catapan  Andronic  ',  envoyé  de  Gonstan- 
«  tinople  par  les  empereurs  Basile  (II)  et  Consiantin  (VIII), 
«  apprit  enfin  l'arrivée  des  féroces  Gaulois  conduits  par 
«  Mélès,  qui,  traître  aux  deux  empereurs,  avait  livré  la 
«  Fouille  aux  dévastations  des  Normands.  A  cette  nou- 
«  velle,  Andronic  se  hâta  d'envoyer  des  troupes  contre 
«  les  envahisseurs,  car  il  ne  voulut  pas  assister  de  sa 
«  personne  aux  premiers  engagements  ;  il  se  fit  rempla- 
«  cer  par  son  lieutenant  Léo  Pacianus,  qui  conduisit  son 
«  armée  à  Arénula  sur  les  bords  du  Fortore.  On  était 
(c  dans  le  mois  de  mai,  cher  au  dieu  Mars,  et  pendant 
«  lequel  les  rois  ont  coutume  de  commencer  leurs  expé- 
«  ditions  militaires.  La  première  bataille  resta  indécise 
«  entre  les  deux  adversaires  -.  Andronic  réunit  alors  de 
«  nouvelles  troupes  et  vint  rejoindre  son  lieutenant  (le  22 
«  juin)  ;  ayant  livré  bataille  à  Givitate,  dans  la  Capita- 
«  nate),  il  fut  vaincu  et  prit  la  fuite  ;  Léo  Pacianus  fut  tué'. 
«  Gette  victoire  augmenta  grandement  le  courage  des 
«  Normands  ;  ils  virent  que  les  Grecs  étaient  sans  va- 


'  Lo  uoin  d'Androniqno  se  retrouve  daus  VAnoiiymui^  Barensis  ad.  an.  1017, 
iudict.  XV:  descendit  Adroniki  cap.  el  fecit  prxlium  cura  Mel.  (Muratori:  SS. 
R(,'nim  It.  T.  V.  p.  14S),  et  dans  Lupus  ad.  au.  1017:  Et  in  hoc  a?iuo  descendit 
Turnichi  Catepani  mense  Mail.  Et  fecit  prxlium  cum  Mel  et  Nonnannis  Pertz 
SS.  T.  V.  p.  o7.  Guillaume  de  Fouille  écrit  sou  nom  Turnicius,  mais  Turni- 
cius,  ïuruichi,  Adroniki  ne  sont  que  des  formes  défigurées  d'Andronic. 

*  D'après  Léo  de'  Marsi,  au  lieu  d'être  indécise,  la  bataille  d'Aréuula  fut 
une  victoire  pour  Mélès:  T)-ibus  itaque  vicibus  mm  Grœcis,  primo  apnd  Areno- 
lam,  secundo  apud  Civitatem,  tertio  apud  Vaccariciam  campestri  cerlaniine  diini- 
cans  tribus  eos  vicibus  snperavit .  Clironica  .Mont.  Cas.  II,  37  dans  l'ertz  SS.  T. 
VII  p  653.  —  Quant  à  Aimé,  il  éuumèrc  toute  une  série  de  victoires  des  Nor- 
mands sans  leur  donner  un  nom   distinct.  Cf.  Aimé:  I.  21,  22. 

'  Lupus  et  l'Anonymus  de  Bari  parlent  de  la  bataille  de  Civilate,  Lupus 
mentionne  la  mort  de  Léon  Patianus,  mais  l'un  et  l'autre  al'Iirment  qu'Andro- 
nic  lut  vainqueur.  Ilerum  in  mense  Junii  22  die,  prœlium  fecit  prœfatus  Tur- 
nichi catepani,  et  vicit  Mulem  cl  Normannos  et  morluus  est  Patiann  il».  Lupus 
ud  an.  1017  dans  Pertz  SS.  T.  V.  \).  57.  Descendit  Adroniki  Cap.  et  fecit  prœlium 
cum  Met,  et  vicit  Mel  Anoiiy.  Harensis  dans  Muratori  SS.  Ili-nim  It.  T.  V. 
p.  149.  La  disgrAci'  d'Andronic,  son  rappel  à  Ccmstantinople,  la  cnntinuatiou 
de  la  marche  jirogressive  des  Normands  dans  l'intérieur  de  la  Ponille  après 
le  22  juin  1017  prouvent  cpie  Guillaume  de  Pouille,  L'o  de'  Marsi,  et  Aimé 
sont  dans  le  vrai  en  disant  (pie  Mêlés  fut  vainipieur  à  Civitale  tandis  que 
Lupus  el  l'Anonymus  de  Hari  se  Irompent  en  disant  qu'il  y  fut  vainoi 
par  Andronic. 
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«  leur,  et  qu'au  lieu  de  rester  fermes  en  face  de  l'ennemi, 
«  ils  ne  savaient  que  prendre  la  fuite  '.  » 

La  position  de  Civitate  dans  la  Gapitanate  prouve  que 
la  bataille  d'Arénula  ne  fut  pas  aussi  indécise  que  le  dit 
Guillaume  de  Pouille,  car  elle  n'arrêta  pas  l'invasion  de 
Mélès  et  des  Normands.  Andronic  fut  rappelé  à  Constan- 
tinople  à  cause  de  sa  défaite  et  de  son  peu  de  courage,  et 
Gontoléo,  également  nommé  Andronic,  fut  envoyé  à  sa 
place  comme  protospatarios  et  catapan.  Mais  Gontoléo 
Andronic  ne  fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur  ; 
il  livra  bataille  à  Mélès  et  à  ses  alliés  à  Vaccaricia,  non 
loin  de  Tendroit  où  devait  s'élever  peu  après  la  nouvelle 
Troie  ;  la  fortune  resta  fidèle  à  Melès,  qui  défit  son  adver- 
saire *. 

Ce  nouveau  succès,  remporté  avant  la  fin  de  1017,  li- 
vrait aux  vainqueurs  tout  le  nord  de  la  Pouille  jusqu'au 


*  Gesta  Roberti  Wiscardi  Lib.  I.  v.  55-80.   Perlz:  SS.  T.  IX,  p.  242. 

^  Condoleo  descendit  in  ipso  anno.  Lupus  ad.  an.  1017.  —  Cedrenus  dit 
aussi  que  Conloléon  fut  envoyé  contre  Mélès  et  vaincu  par  celui-ci.  Après 
la  phrase  que  nous  avons  citée  p.  50.  note.  Cedrenus  poursuit:  xal  o  paciXsùç 
BaciXeiov  IxTreijiTret  tov  'Apyupôv  (TTpaTviyov  ovra  Ty)ç  Sày-ou,  (c'est  probable- 
ment une  erreur;  Basile  ArgjTo  fut  tué  avant  le  début  de  la  révolte  de  Mélès 
Cf.  Lupus  ad.  an.  1017.  —  C'est  saos  doute  en  même  Basile  dont  le  monas- 
tère du  Mont  Cassin  possède  une  charte  grecque  originale,  datée  de  1016  et 
signée  -j-  Bao'.Xeioç  TifojTou'rtaOaptoç  xs  xarsTravoç  ÏTaXtaç  o  ij.effapôovÏTtç.  —  Cf. 
Trinchera:  Syllabus  Grœcarum  membranarum  iu-4  Napoli  1865  p.  17.)  xat  tov 
Xcyôu.evov  KovToXéovra  t-^ç  KecpaXïiviaç  aTpaxYj-couvTa ,  etti  tw  xaxaCTTVjaat 
'Poiuiaiotç   ta    Tipocyp-aTa-  oîç   àvxtTrapaTa^afxevoç   o   MeXyiç   TpeTret    XafjiTrpwç, 

TCoXXôiv  XeTTTOJXOTOJV,    OÙX    oXtyWV   ok    xat     !^COYp-/)0£VTWV ,   TCOV    Zk    XotTTtOV,    TTjV   8tà 

(Lurrfi  :i<jy:fi,[t-''->voi  ■Kooxç,i-^i'^Ti,i\>  ^oiYi^ .  G  Cedren  Hist.  compendium  T.  II.  p. 
457  éd.  Bekker.  Bonn.  Léo  de'  Marsi  et  Aimé  parlent  de  cette  bataille  de 
Vaccaricia  (pour  Léon  Cf.  supra  p.  51  note  2).  Ainsi  Aimé  écrit  I.  22.  «  Et 
Melo  prist  une  autre  halaille  contre  H  Grex,  et  s' e7ico7itrèrenl  li  Normanl  contre 
U  Grex,  en  un  lieu  (jui  se  clamuit  Vaccarice,  c'est  eji  Puille  ù  Maelfe,  oit  7)iai7i- 
tenant  sont  (jentil  home  qui  se  clament  Vaccaire.  »  Mais  ensuite  dans  la  des- 
cription qu'Aimé  fait  ili-  cette  bataille,  on  voit  qu'il  la  confond  avec  la  défaite 
définitive  de  .Mélès  h.  Cannes.  —  Enfin  une  charte  grecques  de  1010  qui  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  bibliothèque  de  Naples  et  par  laquelle  on  fixa  les 
limites  <h-  la  ville  de  Troie  dans  la  Pouille,  dit  que  Contoléon  Andronic 
livra  la  bafailii-  près  de  l'endroit  où  jx-u  après  s'éleva  la  nouvelle  Troie,  ycù 
àTtooi'oei  (la  limite  de  Troii!)  eIçtYjV  ExxXr.TÎav  rr^'v  àytav  aCiyouarav  £V  (o  eyevETO  6 
TrùXEao;  e7:i Topvtxt'ou  TrptoToaTiaOapt'ou  xal  xaxETravou  yeyovo'toç  iTaXi'a; toïï  xovtoXeov 
To;.  (Trinchera  Syllahus  (;ni'i:arum  un'uil)raiiaruin  p.  1!'. 
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cours  de  TOfanto  et  jusqu'à  Trani'.  Malheureusement,  il 
avait  fallu  acheter  ces  triomphes  au  prix  de  pertes  cruel- 
les ;  car,  dans  toutes  les  rencontres,  les  troupes  grecques 
avaient  été  de  beaucoup  supérieures  en  nombre  ;  les  Nor- 
mands en  particulier  étaient  grandement  décimés,  mais 
des  renforts  arrivés  de  Normandie  sur  ces  entrefaites  vin- 
rent combler  les  vides. 

Lorsque  la  nouvelle  des  premiers  succès  des  Normands 
dans  la  Fouille  se  répandit  en  Normandie,  toute  une 
multitude,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut  prise  de  dé- 
sir d'aller  dans  ces  pays  lointains,  où  il  paraissait  si  fa- 
cile de  conquérir  de  la  gloire  et  des  richesses.  Au 
lieu  de  contrarier  cette  vogue,  le  duc  de  Normandie,  Ri- 
chard II,  la  favorisa;  il  espérait  probablement  se  défaire 
par  là  de  quelques  vassaux  turbulents . 

Une  seconde  troupe  d'émigrants  normands  prit  donc 
le  chemin  de  lltalie.  Arrivée  dans  les  Alpes,  au  mont 
Joux  (le  Saint-Bernard)  elle  trouva  les  défilés  gardés  par 
des  soldats  qui  exigeaient  une  redevance  pour  le  passage. 
Les  Normands  refusèrent  de  payer,  battirent  les  monta- 
gnards, traversèrent  la  péninsule  et  vinrent  fortifier  la 
petite  armée  de  Raoul  qui  avait  grand  besoin  de  ce"  se- 
cours*. D'après  Aimé,  d'auti-es  Normands,  venus  de  Sa- 
lerne,  —  probablement  ceux  que  les  avances  de  Guaimar 
avaient  attirés  dans  cette  ville  —  s'ajoutèrent  encore  aux 
soldats  de  Raoul  et  de  Mélès'. 

'  Multos  que  ex  his  interficiens  {Mélès)  et  usque  Tranum  eos  constringens,  om- 
ne.i  ex  hac  parle  quas  invaserant  Apuliœ  civitates  et  oppida  recepit.  Chruu. 
MontisCas.  II.  37. 

'  Hoduin  Glabii  hist.  Lih.  III  1.  flfins  Pcrfz  SS.  T  VII.  p.  63,  Ilyaplu- 
siniirs  oiTiMirs  daus  ce  curi(!ux  passage  dr,  llaoul  Glubor;  il  suppose  par  exem- 
ple que  Rodolphe  de.  Toeui  est  seul  avec  ses  Normands  à  faire  la  guerre  aux 
Grecs  et  ne  dit  rien  de  Mélès.  La  guerre  entre  les  Normands  et  les  (îrecs 
ayant  commencé  nu  moi  de  mai  lOll;  il  n'est  guère  possihli>  de  placer  avant 
latin  de  1018  nu  les  premiers  mois  de  1019  l'arrivée  (lans  le  suil  de  l'Italie  de 
cette  multitude  d(\  Normands  attirés  j)ar  le  récit  des  ])remiers  exploits  de 
leurs  compalriotes.  Raoul  (ilabert  dit  expressément  qu'ils  assistèrent  à  la  der- 
nière bataille  de  la  campagne,  c'est-à-dire  à  la  funeste  jour.iée  de  C^innes,  oc- 
tobre 1010. 

^  "  Quant  fut  seu  à  Snlenie  que  cnsi  aroirnl  rombalu  li  Sornimif  por  aidicr  d 
Melo  et  estaient  mort,  vindrvnt  cil  Nnnnant  de  Snlrnie,  de  li  Sorrnanl  vint  grant 
cxercit,  et  emplirent  la  contrée  de  fortissiine.^  rheralirr.'!.  »  Aimé  1,  22. 
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De  son  côté,  le  gouvernement  de  Constantinople  com- 
prit qu'il  fallait  atout  prix  vaincre  Mélès  et  les  Normands 
sinon  que  l'Italie  était  perdue  pour  l'empire  d'Orient. 
Aussi  prit-il  toutes  les  mesures  pour  assurer  la  victoire. 
Gontoléo  Andronic  fut  remplacé  par  un  nouveau  catapan 
Basile  Bojoannès  *  ;  avec  Farg-ent  byzantin,  une  armée  si 
considérable  fut  levée,  qu'Aimé  compare  ses  lances  aux 
roseaux  qui  croissent  serrés  dans  les  campagnes,  et  dit 
que  dans  leurs  camps  les  ennemis  paraissaient  aussi  nom- 
breux que  des  essaims  d'abeilles  \ 

Les  préparatifs  des  Grecs  durèrent  plus  de  dix-huit 
mois,  et  Mélès  et  les  siens  occupèrent  le  pays  conquis  *. 

*  Descendit  Basilius  catepanus,  qui  et  Buqianus  et  Abalanii  patricius  inense 
Decemhris  Lupus  ad.  an.  1018.  —  Pertz  SS.  T.  V.  p.  57.  —  Descendit  Basi- 
lius Bugiano  Catp.  et  Abalanii  patricio.  Aiionymus  Bareusis  daus  Muratori  SS. 
R.J,  f.  V.  p.  148. 

Mulla  Grœcorum  cum  génie  Basilius  ire 

Jussiis  in  hune  audax  anno  movet  arma  seque7iti  ; 

Cui  Catapan  facto  cognomen  erat  Bagianus. 

Guil.  Apiil.  Oesta  Roberti  Wiscardi  lib.  I  v.  8i-87.  Les  Annales  Barenses 
ad.  an.  1021  l'appeleut  Basilius  Vulcanus  Pertz  SS.  T.  V.  p.  53.  —  Le  Syl la- 
bus  Grœcarum  membranarum  de  Triuchéra  renferme  quatre  documents  de 
ce  Basile  Bugianus  dont  deux  extraits  du  Hegestum  de  Pierre  diacre,  cf,  Syl- 
labus  p.  18  sqq.  —  Wilman  croit  que  ce  Basilius  Buf^ianus  est  le  Baai'Xstoç 
6  'Apyupoç  dont  parle  GedrenusT.  II  p.  457  éd.  Bonnensis  (cf.  supra  p.  52  uoti^  2) 
Mais  Cedrenus  dit  lui-même  que  ce  Basile  Argyros  vint  eu  Italie  avant  Conto- 
léou,  ce  ne  peut  donc  être  Basile  Bugianus  qui  ne  vint  qu'après  Contoléon.  Ba- 
sile Argyre  est  très  probablement  le  «  Léo,  frater  Argiro  »  qui,  d'après  Lupus, 
fut  assassiné  au  mois  de  novembre  1016.  Lupus  ad.  an.  1017,  Lupus  ne  com- 
mence souvent  l'année  qu'aux  25  mars.  (Cf.  Wilman  note  22.  p.  243  de 
Pertz  SS.  T.  IX) 

«  Aimé  I  22. 

'  Deux  renseignements,  fournis  par  le  protospatarios  Lupus  et  par  d'anony- 
mus  Barcnsis,  expliquent  le  long  retard  que  mit  le  nouveau  Catapan  Basile 
Bugianus  a  attaquer  de  nouveau  .Mélès  et  les  Normands.  Lupus  écrit  ad  an. 
lOlS:  Descendit  Basilius  catepanus,  qui  et  Bugianus,  et  Ahalanti  patricius 
tnense  decemhris.  lit  Ligorius  Tepoterici  fecit  pro'lium  inTrane,  et  occisus  est  ihi 
Jnannatius  protliospatnrius  et  Bomonlt  captas  est,  cl  in  Constanlinopolim  depor- 
tntus  est.  Pertz  SS,  T.  V.  p.  ')7 .  —  De  même  l'anonymus  Bareusis:  1018.  In- 
dict.    I.   Descendit  Basilius   Bugiano  Catp.  cl  Ahantanti  patricio.    Et    faclum 

prrnlium  in  Trane  mortuus  est Johannncium  Protosp.  cl  liotnoall  cajilus 

est  Conslantifiopoli.  Muratori  SS .  11.  J.  T.  V.  p.  140.  —  Si  l'on  nipproclie  ces 
deux  tfxtes  de  ci;  (\\u'  dit  la  clironicjiii',  du  iiionl  Gassin  qu'après  la  bataille  de 
Vaccnricia,  Mélès  et  les  Normands  furent  maîtres  de  tout  le  nord  de  la  Pouille 
jusqu'à  Trani,  (Cf.  supra  p.  53  note;  1)  il  est  facile  de  constater  qu'après  les 
défaites  îles  (ùt'cs  eu  1017,  (|U(!l(|ues  révoltes  se  produisirent  contrit  leur  domi- 
nation même  i)armi  les  populatinus  indigènes  de  la  Pouille  et  notamment  ù 
Traui.  Lu   lutte  contre   les  insiugés  occupa    piMidant    plusieurs  uiois  l'armée 
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Au  mois  d'octobre  1019,  une  dernière  et  hélas!  trop  déoi- 
sive bataille  s'engagea  entre  Basile  Bojoannès  et  Mélès. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  la  rive  droite 
de  rofanto,  près  de  la  ville  de  Cannes,  déjà  célèbre  par 
la  victoire  d'Annibal  sur  les  Romains.  Grâce  aux  mer- 
cenaires que  Bojoannès  avait  amenés  avec  lui,  l'ar- 
mée des  Grecs  fit  bonne  contenance,  et  la  lutte  fut  si  san- 
glante que  les  habitants  du  pays,  qui  ont  oublié  la  ba- 
taille d'Annibal,  appellent  encore  aujourd'hui  pezzo  di 
sangue,  la  plaine  où  combattirent  les  Normands  et  les 
mercenaires  des  Grecs.  La  journée  se  termina  parla  dé- 
faite complète  de  Mélès;  sur  250  Normands,  dix  seule- 
ment sortirent  vivants  de  la  mêlée,  mais  les  pertes  des 
Grecs  furent  énormes;  les  cadavres  de  leurs  morts,  bien 
autrement  nombreux  que  ceux  de  l'armée  de  Mélès,  jon- 
chaient au  loin  la  plaine  ' . 

grecque  et  les  Normans  profitèrent  di'  ce  répit.  A  Traui,  le  protospatarios 
Joannatins  perdit  la  vie  dans  une  bataille  contre  les  Apuliens  et  les  Grecs  ne 
furent  maîtres  de  la  ville  qu'après  avoir  fait  prisonnier  Romuald  l'un  des  chefs 
des  révoltés  qui  fut  déporté  à  Coustantinople.  —  Une  charte,  rédigée  en  1021, 
au  non  du  Catapan  Basile  Bugianus,  par  Falco  t  turmarcha  et  Episceptites  » 
de  la  ville  de  Trani  prouve  que  des  haljitants  de  Trani  payèrent  par  la  perte 
de  tous  leurs  biens  leur  soulèvement  contre  l'empire  d'Orient.  Ce  fut  notam- 
ment le  sort  du  rebelle  Maralda  dont  li>s  immeubles  furent  adjugés  au  monas- 
tère du  .Alont  Cassin.  (Cf.  Trinchora  :  SvUabus  p.  20.  ex.  reg.  Pétri  diacoui 
Fol.  LXV.  verso  n.  139). 

'  Vicinus  Cannis  qua  définit  Aufidus  amnis, 

Circiter  octobris  pugnalur  utrimquc  kalendas. 

Cum  modica  non  gentc  valens  obsislere  Mclus 

Terga  dédit,  marpia  spoliatiis  parte  suorum. 
Gui!.  Apul.  Gesta  Rob.  Wiscardl  I,  v.  91-95.  Pertz  SS.  T.  IX.  p.  243.  — 
Quarta  danum  prajnn  apud  Ccifmos,  Romanorum  olimclade  famosas  Boiano  cata- 
pnni  insidiis  ntijve  inf/eniis  supc7-ntus,  %inive}'sa  qua  facile  reccperal  facilius  jicr- 
didit.  Feruntnr  in  ea  pi/gna  Normanorum  ex  ducentis  quinquagciila  yiiimcro, 
deccm  lantuinniodo  renunisis^e.  de  Grecis  nulem  innunierahdem  inrbam  occii- 
/misse.  Chron.  .Mouas.  Cas.  II.  .(7.  Pertz  :  SS.  ï.  VII  p  653.  Fccit  pnrUum 
Rugiani)  Catp.  ciun  Franciin  Canni,  et  vieil.  Anony.  Bar.  ad.  an.  1019.  Iml.  II. 
•Muratori  SS  II.  ,1.  T.  V.  {).  149  Fecit  pni'lium  supradiclus  Riigiana  in  tnrnsc 
Oclobris  cum  Francis  et  viril.  Lupus  ad.  an.  1019.  —  Les  Annales  Harenses 
placent  jiar  erreur  la  bataille  de  (Ruines  en  1021.  Ilic  fwcit  pradium  Basilius 
Viilcano  ciun  Francis  ;  et  vicit  illos  in  civitalc  Canni. 

Cette  appellation  locale  de  Pezzn  di  Sangue  indique  que  les  Normands  et  les 
Grecs  ne  se  renronlrèreut  jtas  sur  le  cliamp  de  bataille  d'Annibal  et  des  Ro- 
mains mais  un  peu  plus  loin.  —  Aimél.  "li,  22  est  un  guide  jieu  sûr  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  campagne  de  .Mêlés  et  des  Ndrmands  contre  les  (Jrecs  de 
ion  à  1019  et  les  critiques  de  Ilirsch  (Voyez  lurl.  déjà   cité  «  Amatus  vou 
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Une  fois  encore^  Mélès  dut  quitter  cette  terre  de  Fouille 
qu'il  avait  voulu  délivrer  de  la  domination  étrangère,  et 
ne  pouvant  compter,  pour  continuer  la  lutte,  ni  sur  les 
princes  lombards  qui,  après  la  défaite  de  Cannes,  se  rap- 
prochèrent des  Grecs,  ni  sur  les  Normands  alors  trop 
affaiblis,  il  se  rendit  avec  Raoul  de  Toëni  en  Germanie 
pour  décider  le  roi  Henri  II  à  venir  lui-même  faire  la 
guerre  aux  Grecs  de  l'Italie,  ou  du  moins  à  lui  confier 
des  troupes. 

Henri  II  fit  à  Bamberg  un  accueil  bienveillant  à  Mélès 
et  à  ses  compagnons  et  parut  s'intéresser  vivement  à  la 
délivrance  de  la  Fouille;  mais,  dit  Aimé,  la  cruelle, c'e^i- 
à-dire  la  mort,  se  rit  de  ses  projets,  car,  au  milieu  des  né- 
gociations, Mélès  mourut  à  Bamberg,  le  23  avril  1020. 
Henri  II  le  fit  inhumer,  avec  les  honneurs  royaux,  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville*. 

La  mort  de  Mélès  était  un  rude  coup  porté  à  la  fortune 


Monte-Cassino  und  seine  Geschichte  der  Normanueii  »  dans  les  Forschungen 
zur  deiitschen  Geschichte  8«  vol.  2eCah.  Gottingen  1868)  sur  ce  point  (p.  243 
sqq)  sont  fondées.  Aimé  procède  par  chiffres  ronds,  parle  par  exemple  de  3,000 
Normands  ayant  pris  part  à  la  bataille,  ce  qui  est  bien  difficile  à  admettre, 
suppose  contrairement  aux  autres  auteurs  que  7  batailles  eurent  lieu  entre 
Mélès  et  les  Grecs  ;  enfin  raconte  que  la  dernière  bataille  fut  celle  de  Vacca- 
ricia  tandis  que  la  dernière  eut  lieu  certainement  à  Cannes. 
'  Et  ptiduil  [Melum]  victuvi  patria  tellure  morari; 

Samnites  adiil  superatus,  ibk/iie  moraliir. 

Post  Alernannorum  petiit  suffragia  régis 

Henrici,  solilo  placidus  qui  more precantcm. 

Suscipit,  auxilii  promillens  doiuia  propinqui. 

At  Melu.i  regredi  prœvenlus  morte  nequivit. 

Ilenricus  sepelil  rex  hune,  lit  regius  est  inos. 

Funeris  excqulas  cornilatus  adusque  sepulcrum, 

Carminé  regali  tumuhun  decoravit  humati. 
Guil.  Apul.  LU).  I.  V.  05-104.  —  Cf.  Chronica  .Mon.  Cas.  II.  37  Perlz  SS.  T.  VII 
p.  653,  —  Mel  fugit  et  ibit  ad  Enrico  imp.  Anonymus  Baren.  an.  1019  dans 
Muratori  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  149.  El  Mel  fugil  cum  aliquantis  Francis  ad  Ene- 
richum  imperalorcm.  Lupus  ad.  lOlt).  Perlz  SS.  T.  V.  p.  57  —  JalTe  :  Monu- 
menta  Bambcrgiuitia  p.  37  sqq.  et  p  558.  Aimé  I.  c.  23.  —  C'est  par  II.  Gla- 
ber  que  nous  connai.s.sons  le  voyage  de  Rodolphe  de  Toeni  à  la  cour  du  roi 
de  Gcnnanje.  Il  le  fit  évidemuicul  avec  .Mèlès  dont  Glaber  ne  parle  jamais 
Perspiciens  que  lioditlfus  suos  defccissc  riros  que  illius  palriœ  u'iuus-  belli  nptoi 
eum  pniicis  perrexil  ad  imperalorcm  Ilciiiriiuni,  exposilurus  ei  hujus  rci  iiego- 
tium.  Qui  bénigne  illutn  suscipieiis,  dircrsia  inunrribus  dilnvit  ;  (/uouiain  rntnor, 
quem  de  illo  nudicrnt,  cernendi  conlulcrnt  desiderium.  RoduH'i  Glabri  hist.  etc. 
III.  1.  dans  PcrtzSS.  T.  VII.  63. 
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et à  l'avenir  immédiat  des  Normands  en  Italie.  En  le  per- 
dant, ils  avaient  perdu  un  chef  d'une  fidélité  éprouvée, 
qui  les  avait  souvent  conduits  à  la  victoire  et  ne  les  avait 
pas  abandonnés  dans  l'infortune.  Avant  de  partir  pour 
la  Germanie,  Mélès  confia  en  effet  à  Gaimar  III  de  Salerne 
et  à  Pandulfe  IV  de  Gapoue  ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient 
pas  été  enveloppés  daps  le  désastre  de  Cannes'.  Il  espé- 
rait se  servir  encore  de  leurs  bras,  lorsqu'il  recommence- 
rait la  lutte  contre  les  Grecs.  D'autres  Normands  se 
mirent  au  service  de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  Aténulfe, 
frère  de  Pandulfe  IV  prince  de  Gapoue.  Ils  s'établirent  à 
Pignataro,  dans  la  vallée  du  Garigliano,  non  loin  du 
Mont-Cassin,  avec  la  mission  de  défendre  les  biens  de 
l'abbaye  contre  les  incursions  des  turbulents  comtes  d'A- 
quino,  et^  tant  que  vécut  l'abbé  Aténulfe,  ils  restèrent  fi- 
dèles à  leurs  engagements  ^ 

Une  charte  du  catapan  Basile  Bojoannès,  datée  du  mois 
de  juin  1019,  établit  en  outre  que,  déjà  avant  la  bataille 
de  Cannes  (octobre  1019),  des  Normands  avaient  pris  ser- 
vice parmi  les  hommes  d'armes  des  comtes  d'Ariano,  à 
l'est  de  Bénévent.  Ges  Normands,  se  séparant  de  leurs 
compatriotes,  étaient  venus  ensuite,  dans  les  premiers 
mois  de  1019,  habiter  la  ville  de  Troie  que  faisait  cons- 
truire et  fortifier  le  catapan  Bojoannès  pour  fermer  la 
route  à  toute  invasion  descendant  des  défilés  des  Apen- 
nins dans  la  Pouille.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
montrer  combien  Bojoannès  avait  eu  raison  de  construire 
ces  fortifications  et  de  les  confier,  malgré  les  réclamations 
des  populations  environnantes  inquiètes  de  ce  voisinage, 
à  des  soldats  éprouvés  comme  l'étaient  les  Normands'. 

'  Léo  avait  écrit  dans  la  première  rédaction  de  sa  rlironiqiip  :  Constitutit 
autem  tam  in  Brnevento  atque  Snlerno,  qiiantqxie  eliam  npiid  Capunnum  princi- 
petn,  iicc  non  et  Daltum  Noniiaiiui.s,  >/ui  ad  (ictayr/iririuin  jam  pi'rvi'ut'ratil  nu- 
mrrum  ipse  (.Mcliis)  jilira  )nontcs  ad  hnperatorem  proferlus  esl  (cliroii.  M. 
Cas.  dans  Perlz  SS.  T.  VII  p.  fi.i:}  variaiilo,  f.  du  S  ^H.  lil).  II.  Le  texte  déll- 
nitif  de  Léon  est  moins  précis  (Cf.  ihld)  i^l  traliil  l'inflncnci'  d'Ainn-. 

•  Chron.  MontisC.  11.  ;<8.  Pcrlz  SS.  T.  VII.  p  C.":!. 

"  Trinchcra  :  S}ilai>us  (Jrœcaruui  luemliruuaiiun  u.  18  Ducunienl  n"  .Wlll. 
Voici  le  (lihut  de  cette  charte  :  -|-  Tiov  cur^o  r»];  SeTTroTtiaç  twv  apetaviKov  xoixtitcov 
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Enfin  un  autro  groupe  normand  tenait  garnison  à  la 
tour  de  Fembouchure  de  Garigliano  avec  Datto,  beau- 
frère  de  Mélès,  mais  ces  Normands  ne  tardèrent  pas  à 
courir  les  plus  grands  dangers.  Désolés  de  n'avoir  pas 
fait  prisonnier  Mélès  pour  lui  faire  expier  sa  révolte,  les 
Grecs  songèrent  à  mettre  la  main  sur  son  beau-frère 
Datto,  dans  sa  tour  du  Garigliano.  Une  circonstance 
rendit  facile  cette  capture.  Après  la  bataille  de  Cannes, 
les  deux  Lombards,  Aténulfe  abbé  du  Mont-Gassin  et  Pan- 
dulfe  IV  prince  de  Capoue,  avaient  fait  aux  Grecs  des 
avances  empressées;  en  retour  Basile  Bojoannès  donna  à 
l'abbaye  du  Mont-Gassin  les  immeubles  qui  venaient  d'ê- 
tre confisqués  sur  un  habitant  de  Trani^  nommé  Maraldus; 
c'était  probablement  quelque  patriote  ayant  partagé  les 
espérances  de  Mélès  et  pris  part  à  la  lutte  contre  les 
Grecs'.  Quant  à  Pandulfe  IV,  il  envoya  à  Bojoannès  des 
clefs  d'or,  pour  qu'il  les  fît  parvenir  à  Gonstantinople 
comme  preuve  de  la  soumission  de  la  ville  et  principauté 

cinrpoatpeTOjç  aTroGTracjOsvTOJv  ©paYywv.  Kac  toj  [xspei  tou  xpaxatou  xat  ayiou 
•/;|JL0)V  uactÀewç  TpoGpuevTOJV .  xai  etç  xo  e;  au.vr,(xovei»Ttov  ypovtov  <ju[jL7:Tto9£V. 
T.r/LO  r.uojv  te  avot/.atviTOev  xa».  xaxo/upojOev  xaaxpov  o  ;pa7t  xpoià;  xv)  evou(ry] 
T,y.'.v  (Tro'jor,  xai  cvxpî/eia  xaxa<7xr|VOj6£vxojv.  e^aiTr,7aa£vcov  a-o  xtov  zXr,(7[a^ovxo)v 
a'jxcit!;  XoÎttojv.  xa  xou  xououxoy  xaaxpou  «ruvopa  £xxo-r,vat .  xat  xo  oitç  auxotç 
uTTEx/tvotaev.  —  Les  Francs  dont  parle  la  charte  (cppayyoiv)  désignent,  nous 
semblc-t-il,  un  groupe  do  Normands  faisant  bande  à  part,  s'étant  d'abord  mis 
au  service  d'un  seigneur  du  pays  de  Bévévenl  et  passant  ensuite  au  service  de 
Gonstantinople.  Agir  ainsi  c'était,  il  est  vrai,  touruer  les  armes  contre  leurs 
frères,  contre  les  autres  Normands  qui,  à  cette  époque,  luttaient  encore  avec 
Mélès  contre  les  Grecs.  Mais  nous  verrons  que,  dans  bien  des  cas,  les  Nor- 
mands n'ont  eu  aucun  scrupule  d'agir  de  cette  manière,  la  prispective  d'un 
gain  plus  considérable,  le  mécontentement  causé  par  la  portion  du  butin  qui 
leur  avait  été  allouée,  étaient  pour  eux  des  motifs  suflisants  jiour  passer  dans 
le  camp  ennemi  et  pour  défendre  la  cause  qu'ils  attaquaient  la  veille.  Ils  n'a- 
vaii-nt  évidemment  aucune  conviction  politique,  aucun  souci  de  rester  fidèles 
à  un  drapeau  et  étaient  exclusivement  guidés  par  l'appas  du  gain.  Les  appré- 
hensions causées  aux  populations  envirunantes  par  les  nouveaux  habitants  de 
Troif  s'appliquent  très  bien  aux  Nonnands.  Basile  Bojoannès  nous  fait  con- 
naître CCS  appréhensions  lorsqu'il  écrit  dans  une  autrcï  chartre  :  Slratigoti  per 
itvidiam  acatxfnitpn  troianum  jiopulnm  dicchnnt  nohis.  Populus  isle  mi  vos  dalis 
hos  fine»  forlis  et  durus  est.  (/ui  o>nne>-  suos  vicinos  ilehelinhil.  et  ctiam  principes 
sancli  imperii  interficiet.  Tnachcrn:  Syllabns  etc.  p.  21.  Documents  xx,  du  nuiis 
de  janvier  1024. 

'  Trinchfra  :  Syllabus  grœcarum  inembraiiarum  j>.  20  Dncuiiifut  xi\.  Cf. 
Bupru  p.  .'ii  note  3  circa  linem. 
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de  Gapoue  à  -l'empire  d'Orient.  Le  catapan  accepta  les 
clefs,  récompensa  Pandulfe  IV  en  lui  donnant  de  l'argent 
et  en  même  temps  lui  fit  dire  que,  s'il  était  aussi  dévoué 
qu'il  le  prétendait  'aux  empereurs  de  Constantinople,  il 
devait  permettre^  à  lui  Bojoannès  et  à  ses  troupes,  de  tra- 
verser librement  la  principauté  de  Gapoue,  pour  aller 
s'emparer  de  Datto  dans  la  tour  du  Garigliano.  Pandulfe 
accepta  et  Bojoannès  accourut  en  1021.  Attaqué  à  l'im- 
proviste,  Datto  se  défendit  courageusement  pendant  deux 
jours,  mais  fut  ensuite  obligé  de  se  rendre  avec  tous  les 
siens.  Le  catapan  voulait  faire  un  mauvais  parti  aux  Nor- 
mands qui  se  trouvaient  parmi  les  prisonniers,  mais, 
grâce  aux  prières  instantes  et  réitérées  de  l'abbé  du  Mont- 
Gassin,  il  s'adoucit  et  donna  ces  Normands  à  l'abbé,  qui 
comptait  les  utiliser  pour  la  défense  de  Tabbaye.  Le 
malheureux  Datto,  amené  prisonnier,  entra  le  15  juin 
1021  à  Bari,  dérisoirement  monté  sur  un  âne,  et  le  cata- 
pan, le  traitant  comme  un  parricide,  le  fît  ensuite  cou- 
dre dans  un  sac  de  cuir  et  jeter  à  la  mer'. 

La  visite  de  Mélès  et  de  Raoul  de  Toëni  à  Bamberg 
avait  ouvert  les  yeux  à  l'empereur  Henri  II  sur  la  situa- 
tion de  l'Italie  du  sud,  qui  se  séparait  de  plus  en  plus  de 
Tempire  d'Occident.  Les  victoires  récentes  des  Grecs,  la 
défection  des  princes  lombards  de  Gapoue  et  de  Salcrne, 
celle  de  l'abbé  du  Moat-Gassin,  la  prise  de  Datto  et  le 
châtiment  qui  lui  avait  été  infligé,  enfin  le  danger  de 


'  Victoiis  II  (lialof;.  ii.  22  reproduit  p.ir  Léo  de'Marpi.  Clironicii  mon.  Ca^^iii.  ii 
38  dans  Pcrlz  :  SS.  T.  VU  p.  6.").'{.  —  Lupus  ad  an.  1021.  Capdts  est  Dacliis  cl 
intravil  in  civitalon  linri  equilatus  in  asinn,  15  uionsirî  Juiiii  Porlz.  S8.  T.  V 
p.  Îj7.  —  Anoiiy.  Bar.  ad.  an.  1021  Ind  iv  Datlus  captus  est,  intrnrit  i7i  Bari, 
in  asino  super.  Muratori  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  14!).  —  Aimé  i.  25.  Co  ciiapitrc 
d'AliiK'!  orit,  cerlainfimont  (co  qui  n"ost  pas  peu  dire)  des  plus  mal  traduits  et 
rcufcrmi'  plusieurs  non  sens,  iiirscli  (L  c  p.  2'i8)  re{{arde  comme  fausse*  l'as- 
sertion d'Aimé  que  Pandulfe  prit  part  eu  pcrsoniii'  à  rexpédition  contre  la 
tour  du  (iari).,Miano.  dépendant  son  attitude  ultériiMue  à  cause  de  ce  fait,  vis- 
à-vis  d(!  l'empereur  Henri  ii  cl  celle  de  sou  frère  Atéuulfe  laissent  voir  que  les 
deux  frèri.'s  (uinuit  une  part  active  dans  cette  all'aire  et  (pu*  Pamlulfe  ne  se 
borna  pas  à  donner  passa},fc  daus  sa  |)rin<ipaulé  au  catapan  Hojoannes  et  k 
SCS  troii|ies.  L'intercession  d'Alénulfe  en  faveur  des  Normands  indiquerait 
aussi  qu'il  fui  présent  à  l'afTaire  de  la  tour  du  (iarijîliauo. 
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voir  l'Italie  centrale  et  Rome  elle-même  tomber  au  pou- 
voir de  Constantinople,  tout  indiquait  à  Henri  II  qu'il 
devait  passer  les  Alpes,  s'il  ne  voulait  perdre  toute  auto- 
rité et  toute  influence  sur  les  plus  belles  provinces  de  l'I- 
talie'. 

Il  se  mit  en  route  dans  les  derniers  mois  de  1021,  et, 
arrivé  dans  l'Ombrie,  confia  11,000  hommes  à  Poppo, 
patriarche  d'Aquilée,  pour  envahir  la  Fouille,  tandis  que 
l'archevêque  de  Cologne,  Piligrim,  à  la  tête  de  20^000 
hommes,  passait  par  Rome  pour  aller  châtier  les  deux 
frères  Pandulfe  de  Capoue  et  Aténulfe  du  Mont-Gassin*. 

Celui-ci,  effrayé  la  pensée  que  l'empereur  allait  lui  de- 
mander compte  de  ses  rapports  avec  le  catapan  Rojoan- 
nès  et  de  la  j)art  qu'il  avait  eue  à  la  capture  de  Datto,  prit, 
sur  les  conseils  de  son  frère,  le  chemin  de  Constantino- 
ple, quoique  les  comtes  des  Marses  ainsi  que  les  fils  de 
Borel  qui  possédaient  des  châteaux  dans  les  Abruzes,  sur 
les  bords  du  Sangro,  lui  ofTrissent  un  asile.  Il  s'embarqua 
à  Tarente,  malgré  les  représentations  de  l'évêque  de  cette 
ville  qui  lui  prédisait  malheur,  et,  en  effet,  il  fit  naufrage 
le  30  mars  1022  et  se  noya  dans  les  eaux  qui  quelque 
temps  auparavant  avaient  recouvert  le  corps  du  malheu- 
reux Datto.  Lorsque  l'on  annonça  cette  mort  à  l'empereur 
Henri  II,  le  prince  répondit  par  le  verset  du  psaume  vii«  : 
Laatm  apcrint  et  effodit  eum,  et  incidit  in  foveam  quam 
fecit  '. 

De  peur  que  Pandulfe  ne  prît  aussi  la  fuite,  à  l'exemple 
de  son  frère,  Piligrim  alla  assiéger  Capoue  et  ferma  toutes 
les  issues.  Pandulfe  craignit  alors  que  ses  propres  sujets 


•  Clironica  mon.  Cas.  ii  30  dans  Pcrtz  SS.  T.  VII  p.  654. 

»  Chronira  inonast,  Cas.  n  30  Pcrtz  SS.  T.  VII  p.  654. 

'  Clironica  mon.  Cas.  ii  30  Pr-rtz.  SS.  T.  VII  p.  654.  Aini6  i  2^!  bis.—  Aimé 
se  Iroiiipi'  m  plaçant  aprt's  la  prise  de  Capone  et  le  cliAtinienl  infligé  à  Pan- 
dulfe, la  fuite  et  i-  voyfige  d'Atenulfe.  Le  Nécrolorjium  Casinensc  (Muratori 
SS.  H.  .).  T.  VII  p.  041)  rapporte  qu'Aténulfe  s'est  noyé  le  30  mars  1022,  par 
eonséquent  il  a  quitté  le  .Mont  Cassin  au  plus  tard  vers  le  15  mars.  Or,  à 
cette  date,  Henri  n  était  à  peine  arrivé  devant  Troi(i  (Cf.  Utslinier:  Regcsta 
p.  63  n"  1226).  Aténulfe  fêtait  donc  en  fuite  et  avait  péri  dans  les  flots  avant 
que  l'audulfu  iv  ne  fut  clialié  par  l'enqiercur.  Cf.  Ilirseli  I.  c.  p.  248. 
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ne  le  livrassent  à  l'archevêque,  et  préféra  se  rendre  spon- 
tanément; il  assura  à  Piligrim  qu'il  n'était  pas  aussi 
coupable  qu'on  l'avait  dit  à  l'empereur  et  promit  de  se 
justifier  lorsqu'il  serait  en  sa  présence.  Piligrim,  heureux 
de  ce  succès,  conduisit  son  prisonnier  au  camp  d'Henri 
II,  qui  assiégeait  alors  cette  ville  de  Troie  récemment 
construite  et  fortifiée  par  ordre  de  Bojoannès,  pour  dé- 
fendre contre  toute  invasion  les  frontières  de  la  Fouille. 

De  graves  accusations  furent  portées  contre  Pandulfe, 
lorsqu'il  comparut  devant  l'empereur,  et,  de  l'avis  de 
tous,  il  fut  condamné  à  mort.  Mais  Piligrim,  à  la  loyauté 
duquel  le  prisonnier  s'était  confié,  fit  auprès  d'Henri  II 
les  plus  vives  instances  pour  que  cette  sentence  ne  fût 
pas  exécutée.  L'empereur  se  rendant  à  ces  supplications, 
se  contenta  de  ramener  avec  lui  en  Germanie  Pandulfe 
enchaîné  avec  une  chaîne  de  fer', 

Troie,  défendue  par  les  Normands,  fit  une  très  hono- 
rable résistance;  après  un  long  siège,  l'empereur  dut  se 
contenter  d'un  semblant  de  soumission  de  la  part  des 
habitants  de  la  ville,  qui  ne  lui  permirent  même  pas  de 
franchir  l'enceinte  de  leurs  murs.  Si  Henri  II  se  montra 
aussi  conciliant  à  l'égard  de  la  vaillante  cité,  c'est  que  la 
dyssenterie,  faisait  des  ravages  dans  les  troupes  impéria- 
les; aussi,  le  siège  terminé,  l'empereur  se  hâta  de  revenir 
vers  le  nord  de  la  Péninsule  \  En  définitive,  l'expédition 


'  Chronica  Mon.  Cas.  ii.  40  Pertz  :  SS.  T.  VII  p.  654,  —  Aimé  i,  24. 

'  Les  trniiiif^Miagos  des  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'issue  du 
siège  de  Troie  par  Henri  ii.  Aimé  i  26,  dit  explicitement  que  la  ville  ne  fut 
pas  prise.  «  Et  Troiens,  par  débilité  de  ceux  qui  l'aségi-rent,  7ie  par  force  de 
ceuz  fjiii  dedens  ratoient,  mes  pour  la  fort  lieu  ou  elle  estoit,  non  pot  vstre  prise.  » 
Lupus  et  l'anonymus  Casincusis  se  contentent  de  mentionner  le  siùge  sans 
dire  que  la  ville  fut  prise  ^Cf.  Lupus  ad  au.  1022  Perfz  T.  V.  p.  57  et  Auony. 
Cas.  dans  .\lurat  SS.  R.  J.  T.  V.  p.  130.  —  Au  contraire,  un  faraud  nombre 
<le  chroni(pies  de  la  Germanie  afiirment  la  prise  de  Troie  par  l'empereur. 
Voyez,  par  exemple,  dans  Pertz  SS.  T.  V.  p.  120  Merimanni  Auj;iensis  Chro- 
nicon  ad  an.  1022,  lliinrirus  iinperator  Canipaniain  pcteiis,  Heneretifum  intra- 
l'it,  Troinin  oppuijnnvit  et  crpit.  Il  faut,  croyons-nous,  chercher  surtout  dans 
les  trois  documents  suivants  l'expliciilion  de  ces  conlradi.'tious  entre  les  chro- 
niqueurs italiens  et  les  chronicpieurs  allemands  l"  La  chronique  du  Mont 
Cassin  <|ui  sur  ci;  point  ne  s'inspire  pas  d'.\imé,  iiortt;  [n.  U):  Post  paucos  tlies 
spotite  Troianis  deditionem  sui  facientibus'  et  ad  Auguiti  vestigia  ttniversis  sup- 
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contre  les  Grecs  avait  échoué;  les  troupes  impériales, 
trop  longtemps  immobilisées  devant  Troie  par  la  ténacité 
des  Normands,  n'avaient  pas  pénétré  dans  la  Fouille  plus 
avant  que  Mélès  et  ses  Normands  et  elles  avaient  eu  bien 
moins  de  succès.  Henri  II  dut  se  borner  à  faire  reconnaî- 
tre son  autorité  par  les  princes  lombards  du  sud-ouest  de 


pliciter  prociimbentibus ,  imperiali  clementia  veniam  tribuit.  Et  quoniam  propter 
estivum  tempus  gens  conlinuis  assueta  frigoribus  diu  in  partibus  istis  eommorari 
non  potei'at,  reditum  in  dies  singulos  maturabat..  L'empereur  pressé  de  partir 
à  cause  des  grandes  chaleurs  de  l'été,  se  serait  donc  contenté,  d'après  Léo 
de'  Marsi,  d'une  soumission  apparente  des  habitants  de  Troie  et,  après  avoir 
ainsi  sauvé  l'honneur  de  ses  armes,  serait  reparti  immédiatement  sans  deman- 
der à  entrer  dans  la  ville.  2°  Raoul  Glaber  (cf.  Pertz  :  SS.  T.  VII  p.  63)  a  paiié 
en  détail  du  siège  de  Troie  par  l'empereur  Henri  ;  il  se  peut  qu'un  peu  de  fan- 
taisie se  soit  glissé  dans  le  récit  qu'il  en  fait,  néanmoins  le  fond  même  de  ce 
récit  n'a  rien  d'invraisemblable  et  concorde  assez  avec  ce  que  dit  Léo  de' 
Marsi.  —  D'après  R.  Glaber,  les  habitants  de  Troie  épuisés  par  un  siège  de 
trois  mois  et  ayant  tout  à  craindre  de  la  colère  de  l'empereur,  auraient  par  le 
procédé  suivant,  apaisé  le  ressentiment  impérial.  Avec  tous  les  enfants  de  la 
ville  de  Troie,  ils  formèrent  une  procession  à  la  tête  de  laquelle  marchait  por- 
tant la  croix,  un  pauvre  ermite  revêtu  d'un  habit  de  moine.  Deux  jours  de  suite, 
cette  procession  se  rendit  au  camp  impérial  eu  chantant  A'yze  e/ewon  ;  l'empe- 
reur, ému  par  cette  double  manifestation,  finit  par  pardonner  aux  habitants 
de  Troie  ;  au  lieu  des  terribles  mesures  de  répression  qu'il  voulait  leur  appli- 
quer, il  se  contenta  de  leur  demander  des  otages  et  partit  sans  entrer  dans 
la  ville.  3°  Le  passage  le  plus  décisif  sur  l'issue  du  siège  de  Troie  se  trouve 
dans  une  charte  de  Basile  Bojoannès  du  mois  de  janvier  1024,  ludict.  VIL  (cf. 
Trinchera  Syllabus  p.  21.  Document  XX«).  Par  cette  charte,  le  catapan 
accorde  aux  habitants  de  Troie  de  nouveaux  privilèges  pour  les  récompenser 
de  la  bravoure  dont  ils  ont  fait  preuve  pendant  le  siège  de  Troie  et  de  leur 
inviolable  fidélité  à  l'empereur  de  Constantinople.  Il  écrit:  nos  cof/nosce?ites  [il 
ne  reste  plus  qu'une  traduction  latine  de  ce  document)  eorum  accusalorum 
malitiam  (les  accusations  de  ceux  qui  avaient  vu  avec  inquiétude  l'établis- 
sement d'une  colonie  normande  à  Troie)  diximus  qnod  Troiani  ncc  fecerunt  7iec 
facient  conira  volunlatem  imperii  sanctorum  imperalorum  nostrorum.  Sed  potius 
pro  arnore  imperii  se  vwrti  tradiderimt .  Quando  rex  francontm  cum  tolo 
exercitu  iuo  venit  et  obsedit  civitatem  illorum,  et  ipsi  (iddissimi  ita  obsiterunt 
régi.  Quod  rex  nichil  eis  nocere  valuit,  beiic  ci\)itatein  eorum  defendentes. 
Sicut  servi  saaclissimi  doinini  imperatoris,  cl  licel  fimnes  res  suas  de  foris 
perdidcrint,  propter  hoc  servilium  domini  imperatoris  non  di/niserunt,  nec 
ab  ejus  fidelitate  discesserunt.  Ob  hanc]  igitur  fidclitatem  et  bonum  servitium, 
precepto  domini  imperatoris,  dedlmus  eis  largitalem  hanc. —  Si  comme  l'aftir- 
uieut  les  clironiqiirurs  allemands,  l'fmin'rt  iir  Henri  H  avait  pris  la  ville  de 
Troie,  jamais  Basile  Bojoanuès  n'aurait  iùiisi  loué  et  récompensé  les  habi- 
laulH  de  cette  ville.  Ces  éloges  et  ces  récomijenses  prouvent  même  que  l'attitude 
des  Normands  <1(!  Troie  vis-ù-vis  de  l'empereur,  ne  fut  i)as  aussi  hinnble  (!t 
aussi  su|)plianle  (jnr  Léo  de'  Marsi  et  ILiduI  (Ilalx.'r  le  supposent;  c'est  bien 
probahlemeiit  Aimé  qui,  malgré  .sou  laconisme,  est  sur  cette  question  le  plus 
près  de  la  vérité. 
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l'Italie.  Bénévent  s'était  rendue  sans  difficulté'.  Piligrim 
assiégea  Salerne  pendant  quarante  jours,  mais,  désespé- 
rant de  la  réduire  à  cause  de  ses  fortifications,  il  consen- 
tit à  ce  que  Guaimar  se  bornât,  comme  gage  de  sa  sou- 
mission, à  livrer  en  otage  son  jeune  fils  appelé  aussi 
Guaimar  ;  l'empereur  confia  à  Benoît  VIII  la  garde  de  ce 
prince  ^  Enfin  Naples  fut  obligée  de  reconnaître  la  supré- 
matie de  l'empereur  d'Occident  '\  Après  avoir  quitté  la 
Fouille,  l'empereur  vint  à  Gapoue,  où  il  nomma  le  comte 
de  Téano,  Pandulfe,  successeur  de  Pandulfe  IV^  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  s'occupa  du  sort  des  Normands 
restés  en  Italie. 

Les  riantes  perspectives  que  les  pèlerins  du  mont  Gar- 
gano  avaient  fait  miroiter,  en  1016,  aux  yeux  des  Nor- 
mands, ne  s'étaient  guère  réalisées.  Si,  comme  ils  l'avaient 
dit,  les  Grecs  étaient  peu  belliqueux,  en  revanche  ils 
avaient  su  recruter  des  mercenaires  qui  rétablirent  leur 
fortune.  Après  de  longs  voyages  et  de  nombreux  combats 
les  Normands  n'avaient  rien  fondé  et, si  l'on  excepte  la  petite 
colonie  établie  à  Troie,  leurs  ossements  épars  dans  les 
vallées  de  la  Fouille  étaient,  à  ce  moment,  la  seule  trace 
de  leur  passage.  Gomme  il  arrive  à  peu  près  toujours  lors- 
que l'on  veut  implanter  un  nouvel  ordre  de  choses,  les 
premiers  pionniers  succombèrent  à  la  peine,  et  ce  furent 
leurs  successeurs  qui  bénéficièrent  de  leurs  sacrifices  et  de 
leurs  travaux. 

Raoul  de  Toëni,  resté  en  Germanie  après  la  mort  de 
Mélès  et  venu  en  Italie  avec  l'empereur^  résolut,  nprès  ce 

'  Venit  Enerich  impernlor  in  Benrrentum  même  Martii  et  obsedil  eiritatcm 
Troiornm  Lupus  ad  an.  1022  dans  Perlz  SS.  T.  V,  p.  57.  Cf.  Supra  p.  61  uote 
2  lu  citation  Ilerniiiuui  Aiij^'iiMisis. 

•  Aimé  I,  24. 

■^  Ilornianni  Auf^'ifnsis  clironicoii  ad  an.  1022  dans  Portz  SS.  T.  V,  p.  120.  — 
Annales  Sanf,Mll('ns(!S  majores  ad  an.  1022  dans  Portz  SS.  T.  I,  \).  82. 

*  Vcvicns  (inipriMtoi'i  itjitur  Capiiam  Pandiilfo  Traiiciisi  niviitt  tradidit  prin- 
cipatum.  M<iii.  (las.  Cin'onica  ii,  41,  Pi>rt/,  SS.  T.  VU,  p.  t).;,').  Dans  ses  Acces- 
siimes  ad  kisl.  Monast.  Casin.  (ialtula  rifo  un  diuiinii  ni  du  .">  janvior  1023 
o.xlrait  dn  Hcj^'ostnui  icncoro  Inéilit)  di;  Piorn-  Hiaert'  par  loqnid  litMiri  ii  con- 
lirinc  à  Pandidli'  d"  Téano  ot  à  son  liis.Ican  la  possession  de  la  principauté  de 
Capoue,  ut  aviis  cjus  PauUulfus  tenuii.  (iatlula /lctr.ss/o«t's  p.  122. 
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nouveau  voyage,  de  retourner  en  Normandie  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Grâce  probablement  aux  lettres 
de  recommandation  d'Henri  II,  il  fut  reçu  d'une  manière 
amicale  par  le  duc  de  Normandie,  Richard  II,  et  regagna 
ses  foyers,  où  il  put  en  paix  décrire  aux  siens  les  pays 
qu'il  avait  vus,  et  raconter  les  hauts  faits  auxquels  il  avait 
pris  part  ' . 

Mais  tous  les  Normands  de  l'Italie  ne  suivirent  pas  son 
exemple,  plusieurs  s'obstinèrent  à  chercher  fortune  dans 
la  péninsule.  Un  groupe  de  vingt-quatre  d'entre  eux, 
commandés  par  Tristan  ou  Toustain  le  Bègue,  et  dont  les 
principaux  étaient  :  Gilbert,  Gosmann,  Stigand,  Gaultier 
de  Ganisy  et  Hugo  Falluca,  fut,  par  ordre  d'Henri  II, 
adjoint  aux  trois  neveux  de  Mélès,  Etienne,  Pierre  et 
Mélès  ;  et,  comme  Tinsuccès  de  la  campagne  de  Fouille 
empêchait  l'empereur  de  rendre  à  ces  neveux  de  Mélès 
les  biens  et  possessions  de  leur  père  et  de  leur  oncle,  il 
les  rémunéra  en  leur  donnant  son  domaine  de  Gomino, 
près  de  Sora,  avec  les  châteaux  qui  en  dépendaient*. 
Enfin,  quelques  autres  Normands  furent  chargés  de 
défendre  contre  les  Sarrasins  certaines  parties  du  lit- 
toral '. 

Ces  dispositions  prises,  Henri  II  vint  de  Gapoue  au  Mont- 
Gassin,  où,  d'accord  avec  le  pape  Benoît  VIII  qui  était 
présent^  il  mit  à  la  tête  de  l'abbaye,  pour  remplacer  Até- 


'  Noi^manni  quippe  cum  suo  duce  Rodulfo,  reversi  in  suam  patriam,  gratanter 
recepti  a  proprio  principe  Hichardo.  Rodulfi  Glabri  liist.  1.  m  1,  dans  Pertz 
SS.  T.  VII  p.  64. 

*  Stepfiatw,  Melo  et  Pelro  nepotibus  prxfali  Meli,  quoniavi  propria  illis  ad 
prxsens  restitucre  non  poluit,  comitatU77i  Comiyiensis  terrx  concessit;  qnihusetiam 
in  auxiliiim  Norviannos  Giselhertum,  Gosinannwn,  Stigandum,  Torstainum  bal- 
bu)u,  Gualteriurn  de  Canosa  et  Vgoncm  Falluam  cum  aliis  décent  et  octore/iquit. 
Chronicu  Mon.  Casin.  n,  41  dans  Pertz  SS  T.  VII  p.  65.t.  —  Donna  (li  iuipereor) 
de  lo  sic?i  propre  la  terre  laquelle  se  clavie  lo  Comu7ie,  avec  lui  Chustel  qui  y 
appartennienl  lor  doniia.  Et  lor  doJina  en  aide  Trostayne  avec  XXiiij  Not'inaîit. 
Aiuit;  I,  29.  —  Lo  pays  de  Coniiiio,  colni  qu'Aimé  appelle  la  Comnue,  est  une 
partie  du  comté  de,  Sora,  an  nord  d\i  .Mon!  (bassin  et  dans  les  Abbruzes.  La 
charte  C19  du  Hff,'eslnni  inédit  de  Pierre  Diacre  (archives  du  mont  Cassin) 
porte  :  t  Comitalo  So7-ano  qui  dicitur  Goi/iino  i . 

'  «  Et  li  autre  Norujaut  laissa  por  déi'eudre  la  foy  et  ù  contrestfr  contre  li 
Surrozin  ».  Aimé  i,  29. 
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nulfe,  Théobald,  auquel  les  jeunes  moines  auraient  pré- 
féré l'ancien  abbé  Jean.  Pendant  son  séjour  au  Mont- 
Cassin,  Henri  II  fut  guéri  de  la  pierre  par  l'intercession 
de  saint  Benoît  ;  aussi,  avant  de  quitter  le  couvent  et  de 
retourner  en  Germanie,  il  témoigna  sa  reconnaissance  au 
monastère  par  de  magnifiques  présents  ' . 

Au  moyen-àge,  l'autorité  de  l'empereur  était,  dans 
l'Italie  du  sud,  tout  à  fait  transitoire  ;  lorsqu'il  arrivait 
avec  son  armée,  les  grands  feudataires  reconnaissent  son 
pouvoir,  sauf  à  ne  plus  en  tenir  le  moindre  compte  dès 
que  le  souverain  avait  repassé  les  monts.  C'est  ce  qui 
arriva  une  fois  de  plus  en  1022  ;  lorsque  Henri  II  eut 
regagné  la  Germanie  ;  les  mécontents  recommencèrent  à 
s'agiter  dans  l'Italie  du  sud  pour  détruire  ce  que  l'empe- 
reur avait  établi. 

Les  Normands,  installés  avec  les  neveux  de  Mélès  dans 
le  pays  de  Gomino,  au  château  de  Gallinare  %  trouvaient 
trop  petite  la  portion  de  territoire  qui  leur  avait  été  accor- 
dée; aussi,  sans  plus  de  scrupule,  se  mirent-ils  à  l'agran- 
dir, aux  dépens  de  leurs  voisins  ;  de  là  des  rixes  sans 
fin  qui  obligèrent  les  Normands  à  réclamer  le  secours 
de  Reynier,  marquis  de  Toscane  '.  Us  lui  députèrent 
deux  neveux  de  Mèlès,  Pierre  et  Mélès,  pour  lui  rappeler 
qu'il  avait  promis  à  l'empereur  de  venir,  le  cas  échéant, 
à  leur  aide,  et  le  marquis  se  disposa  en  effet  à  tenir  sa 
promesse. 


*  Chronica  monast.  Cas.  ii,  42-46.  —  Aimé  i,  27-28.  —  Hirsch  (p.  2.'')0,  1.  c.) 
rcproclio,  à  Aimé  comme  une  fausseté  le  récit  de  la  guérisou  de  l'omiiereur. 
Toutefois  Léo  de'  iMarsi  qui,  pour  ce  fait,  ue  s'inspire  pas  d'Aimé,  raconte  aussi 
et  avec  de  longs  détails  celte  guérisou.  Aimé  n'a  donc  fait  que  reproduire  une 
tradition  très  accréditée  au  iMont  Cassin. 

*  Aimé:  i,  :iO.  L'édition  d'Aimé  porte  i  Gallmare»,  mais  il  faut  certainement 
lire  Gallinare.  Les  ruines  de  ce  cliAteau  se  voient  encore  à  peu  de  distance  de 
la  route  (jui  va  de  San  Gcrmano  Cassino  à  Sora,  c'eet-à-dire  dans  l'ancien  pays 
de  Comino.  .M.  de  Blasiis  (cf.  La  insurrezione  Pugliesc  et  la  concjuista  Nor- 
mauoa  :  T.  i,  p.  lOU,  note  1)  croit  aussi  qu'il  faut  lire  (iallinare  au  lieu  de 
Gai  I  marc. 

'  Aimé  :  (i,  30)  ue  dit  pas  le  nom  de  son  marquisat,  mais  il  s'agit  sans  doute 
de  lleyuier  mar((uis  et  (lue  de  Toscane,  de  Spolelte  et  de  Camérino.  Cf.  Ilirseh 
I.  c.  p.  252.  —  De  Hlasiis  la  insurrezione  Pugliese,  etc..  T.  i,  \>,  102,  note  4. 
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L'un  des  ennemis  les  plus  déclarés  des  Normands  était 
un  fils  d'un  autre  Reynier,  un  seigneur  nommé  Pierre  ' . 
Ce  seigneur,  irrité  de  voir  aux  mains  des  étrangers  une 
partie  de  son  héritage,  profita  du  moment  où  Pierre  et 
Mélès  étaient  allés  implorer  l'appui  du  marquis  de  Tos- 
cane, pour  tendre  aux  Normands   une  embuscade   qui 
faillit  leur  coûter  cher.  Il  réunit  ses  hommes  d'armes, 
attendit  ceux  de  ses  voisins  qui  voulaient  bien  se  joindre 
à  lui,  et,  ses  'préparatifs  terminés,  plaça,  non   loin  du 
camp  des   Normands,  un  petit  groupe  de   soldats,  avec 
ordre  de  fuir  devant  l'ennemi  et  de  l'attirer  en  un  endroit 
où  il  se  tenait  caché  avec  les  siens.  Le  stratagème  réussit, 
et  les  Normands,  croyant  poursuivre  des  fuyards,  se  trou- 
vèrent brusquement   en   face  de    deux   cent  cinquante 
hommes    bien    armés   et  décidés   à   les  exterminer,  Ils 
n'étaient  que  vingt-cinq,  sous  la  conduite  d'Etienne,  ne- 
veu de  MélèSj,  pour  lutter  contre  de  pareilles  forces  ;  aussi 
se  crurent-ils  perdus.  Ils  jetèrent  leurs  armes,  et,  mon- 
trant à  Pierre  leurs  mains  vides,  demandèrent  grâce. 
Pierre  répondit  par  un  cri  de  mort.  Alors  les  Normands, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  fuir,  invoquèrent,  avec  Etienne, 
le  nom  du  Seigneur,  et  se  jetèrent  en  avant  avec  leur 
bravoure  habituelle.  Ce  choc  impétueux  et  la  mêlée  qui 
suivit  mirent  Tennemi  en  fuite  ;   soixante   hommes  sur 
deux  cent  cinquante  tombèrent  victimes  des  Normands, 
qui,  de  leur  côté,  n'eurent  qu'un  seul  homme  de  tué,  le 
gonfalonier.  Beaucoup  d'armes  et  un  riche  butin  furent 
le  prix  de   la  journée,   et  lorsque  quelque  temps  après, 
arrivèrent  h;  marquis  Reynier  et  les  deux  neveux  de  Mélès, 
ils  se  réjouirent  grandement  de  cette  victoire  et  prêtèrent 


'  Léo  de'  Marsi  appelle  le  père  de  ce  Reynier  «  gaslaldeiis  Soranœ  civita- 
«  tis  >  chronicu  mon.  Ca?.  II.  32  dans  Pertz  SS.  T.  VII-  p.  649.  —  on  lit  en  nu 
autre  endroit  dt;  la  cliron.  mon.  Cas  II-  [15  :  Petrtis  f/uof/ue  filius  Hainerii  de  ci- 
vitate  Soraiia  oblationem  fvcitlniic  ntonanlerio .  Pcrtz.  SS.  T.  VII  p.  GG5  Ui  Meo- 
Aunali  de!  rcguo  diNupoli.  ï.  VII.  p.  13(1  cite  une  cliurtc  du  mois  de  septembre 
1020,  dans  laquelle  ce  Pierre  est  appelé;  Dominus  Petrus  senior Sorœ  et  Arpini 
filins  h.  m.  <louini  Hainerii.  Sa  femme  s'appelait  Doda  et  était  lilli;  d'Oderisius 
comte  des  Marscs. 
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secours  aux  Normands  pour  achever  la  conquête  des  châ- 
teaux environnants*. 

Malgré  ce  succès,  le  séjour  des  Normands  dans  le  pays 
de  Gomino  fut  de  peu  de  durée  ;  au  lieu  de  s'établir  soli- 
dement dans  les  terres  qui  leur  avaient  été  concédées  et 
dans  celles  qu'ils  avaient  conquises,  ils  préfèrent  con- 
tinuer leur  vie  errante  d'aventuriers  et  de  batailleurs,  et 
ritalie  du  moyen-âge,  si  agitée,  si  turbulente,  ne  leur 
offrit  que  trop  d'occasions  de  céder  à  leur  penchant. 

Henri  II  et  le  pape  Benoît  VIII  moururent  l'un  et  l'autre 
en  1024,  et  eurent  pour  successeurs,  le  premier  Conrad 
le  Salique,  et  le  second  Jean  XIX.  Guaimar  III,  prince 
de  Salerne,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Pandulfe  IV,  tou- 
jours prisonnier  en  Germanie,  crut  le  moment  arrivé  de 
solliciter,  auprès  du  nouveau  souverain,  la  grâce  de  son 
beau-frère,  et,  pour  que  sa  demande  fut  accueillie  plus 
favorablement,  il  la  fit  accompagner  de  présents,  pour 
Conrad  et  les  principaux  personnages  de  la  cour.  Pan- 
dulfe IV  recouvra  en  effet  la  liberté  et  accourut  en  Italie. 
On  put  croire,  un  moment,  que  la  prison  et  l'exil  avaient 
modifié  son  caractère;  dans  une  visite  qu'il  fit  au  Mont- 
Gassin,,  il  déclara  humblement  qu'il  regarderait  toujours 
l'abbé  Théobald  comme  son  seigneur  et  père,  mais  le  vieil 
homme,  aigri  par  l'infortune,  ayant  bien  des  rancunes  à 
assouvir,  bien  des  vengeances  à  exercer,  ne  tarda  pas  à 
reparaître  et  à  prendre  le  dessus*. 

Sous  la  direction  de  Guaimar  de  Salerne,  une  ligue  se 
forma  pour  reprendre  Gapoue  et  la  rendre  à  Pandulfe  IV  ; 
les  Grecs,  avec  le  catapan  Bojoannès,  les  comtes  des 
Marses  et  les  Normands  de  Comino  prirent  part  à  l'expé- 
dition. Parmi  les  Normands  qui  combattirent  devant 
Capoue,  Léo  de'  Marsi  signale  Ilainulfe  et  Arnould.  Ces 
deux  Normands,  dont  l'un,  Ilainulfe,  devait  avoir  la  gloire 
de  fonder,  en  Italie,  la  première  ville  normande,  ne  ve- 

'  Aimé  I.  M).  .32  Aimé  «-st  seul  à  parler  de  cet  épisode  du  séjour  des  Noriuuuds 
daui*  le  Comté  de  Couiiuo. 
*  Chroûica  mon.  Cas.  II.  ;JG.  dans  IVrlz.  SS.  T.  VII,  p.  tld.'i.  —  Aiiin'  I.  ;j;{. 
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naient  pas  de  Gomino  ;  l'énumération  faite  par  le  même 
Léo  des  principaux  membres  de  la  colonie  de  Gomino, 
indique  qu'ils  n'en  avaient  pas  fait  partie;  ils  étaient  pro- 
bablement au  nombre  de  ces  Normands  auxquels  l'em- 
pereur Henri  II  avait  confié  la  mission  de  défendre  contre 
les  Sarrasins,  certaines  parties  du  littoral  de  la  Pénin- 
sule ^ 

Gapoue,  commandée  par  Pandulfe  de  Téano,  que  l'em- 
pereur Henri  II  y  avait  établi  en  1022,  résista  pendant 
dix-huit  mois  aux  efforts  de  la  ligue.  La  ville  savait  ce  qui 
l'attendait  si  elle  ouvrait  ses  portes  à  son  ancien  souve- 
rain. Toutefois,  en  mai  1026,  elle  fut  obligée  de  capituler. 
Le  catapan  Bojoannès  promit  à  Pandulfe  de  Téano  la  vie 
sauve,  et  en  effet  ce  prince  put  se  réfugier  auprès  de 
Serge,  duc  de  Naples  et  «  maître  de  la  milice,  »  et  Pan- 
dulfe IV,  celui  qu'on  appelait  déjà  «  le  loup  des  Abruzzes  », 
reprit  possession  de  sa  principauté  \ 

Il  ne  s'y  tint  guère  tranquille  et  commença  à  moles- 
ter de  toutes  façons  ses  sujets  et  ses  voisins.  Les  trois 
annalistes  du  Mont-Cassin  :  Désidérius,  plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Victor  III,  le  moine  Aimé,  et  Léo  de' 
Marsi,  n'ont  pas  assez  d'expressions  indignées  pour  faire 
le  long  récit  des  forfaits  dont  Pandulfe  IV  se  rendit  coupa- 


'  Léo  de'  Marsi  écrit  dans  la  première  rédaction  de  sa  chronique  (II.  56. 
Pertz  :  SS.  VII  665)  Hai?udfo  et  Arnolino  el  ceteris  a  Comino .  Dans  cette  phrase, 
le  mot  ceteris  no  doit  pas  vouloir  dire  qn'Arnould  et  Rainulfe  étaient  à  Comino, 
car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  nommés  par  le  même  Léon  lorsqu'il  cite  les  noms 
des  principaux  Normands  de  Comino. 

»  Aimé  L  c.  33.  —  Léo  de'  Marsi  I(.  56.  Il  y  a  entre  les  deux  annalistes  une  di- 
vergence. Aimé  suppose  que  Caponc  prise,  Guaimar  111  de  Salerne  établit  sou- 
verain de  la  ville  non  pas  Pandulfe  IV  mais  un  jeune  frère  de  celui-ci.  Léo  de' 
Marsi  rapporte  au  contraire  (puï  ce  fut  Pandulfe  IV  qui  recouvra  le  pouvoir.  Un 
document  analysé  par  di  Meo.  Annali  del  regno,  di  Napoll  T.  VII,  p.  112  prou- 
ve que  Léo  de"  Marsi  a  raison.  Ce  documeui  fait  à  Capoue  au  mois  de  mai 
1026,  c'est  à  dire  aussitôt  aiirès  la  reddition  de  la  ville,  est  daté  comme  il  suit. 
Anno  XI  Pr.  D.  N.  Pandol/i  ql,  pr.  el  VU  Pr.  D.  Pamlolfi  ejiis  fil.  gl.  pr.  mense 
Mddio  IX  md. 

Le  père  et  le  fils,  Paudulfi^  IV  it  Pandulfe  VI  (celui-ci  avait  été  associé  au 
jxiuvoir  avant  la  chute  de  son  père)  furent  donc  rétablis  dans  leur  principauté 
ansr<itôl  apirs  la  prise  de  Cajione  et  Aimé  se  lrom[)e  eu  disant  <|nc  l'on  «  fist 
prince  lo  frire  charnel  de  Pnmhdfe,  loquel  csloit  petit  el  iovcncel  »  Aimé  1.  33. 
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ble  après  sa  restauration  à  Gapoue  '.  Il  persécuta  surtout 
le  Mont-Cassin,  obligea  Théobald  à  quitter  l'abbaye  et  à 
habiter,  à  Gapoue,  le  prieuré  de  Saint-Benoît,  où  le  supé- 
rieur Basile  le  traita  sans  aucun  ménagement.  Pandulfe 
imposa  en  outre  un  certain  Todinus,  comme  administra- 
teur 'du  monastère  du  Mont-Gassin,  et  s'appropria  sans 
aucun  scrupule,  et  avec  une  telle  âpreté,  les  revenus  du 
monastère,  que  les  moines  manquèrent  bientôt  de  tout, 
même  du  vin  nécessaire  pour  célébrer  la  messe  les  jours 
de  grande  fête.  Les  biens  de  l'abbaye  ne  furent  pas  plus 
respectés  que  ses  revenus  ;  Pandulfe  les  distribua  à  ses 
amis,  particulièrement  aux  Normands  qui  lui  avaient  aidé 
à  reconquérir  Gapoue.  Enfm  il  couronna  ses  iniquités  en 
faisant  nommer  abbé,  du  vivant  même  de  Théobald, 
Basile,  prieur  du  couvent  de  Saint-Benoît  à  Gapoue.  Dans 
cette  dernière  ville,  Pandulfe  fit  charger  de  chaînes  l'ar- 
chevêque Adénulfe,  nomma  à  sa  place  son  fils  naturel 
Hildebrand,  et  obligea  le  malheureux  prélat  à  venir  se 
prosterner  devant  l'intrus  et  à  lui  remettre  l'anneau  et  la 
crosse  *. 

La  rage  du  fortissime  loupe,  c'est  ainsi  qu'Aimé  désigne 
Pandulfe  IV,  ne  se  tourna  pas  seulement  contre  les  hom- 
mes et  les  choses  de  l'Eglise  ;  irrité  contre  Serge,  duc  de 
Naples,  probablement  parce  que  celui-ci  avait  donné 
asile  au  malheureux  Pandulfe  de  Téano,  Pandulfe  IV 
marcha  contre  Naples,  et  s'en  empara  en  1027,  grâce  à 
la  trahison  de  quelques  Napolitains.  Pandulfe  de  Téano 
dut  fuir  une  fois  de  plus  et  vint  se  réfugier  à  Rome,  où  il 
mourut,  prouvant  par  ses  infortunes  roml)ion  était  pré- 
caire raj)pui  qu'an  empereur  d'Occident  pouvait  j)rr'ler  à 
un  seigneur  de  l'Italie  méridionale. 

Après  dix-sept  meis,  Serge  parvint  à  rentrer  dans  Na- 


'  Aimé  I.  33-39.  —  Lco  dn'  Marsi.  II.  f>6-63.  —  Victoris   papir  diîilofji  I.  ihnxf 
MiRiic;   Patr.  lai.  T.  liO,  col.  67.'i. 
»  Aim6  I,  40.  —  Lco  de' Marsi.  II,  [36. 
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pies  et  à  chasser  Pandulfe  et  ses  Lombards  '  ;  pour  em- 
pêcher que  sa  capitale  lui  fut  reprise,  Serge  résolut  de 
faire  alliance  avec  les  Normands,  qui  devenaient,  grâce 
probablement  à  de  nouvelles  émigrations,  un  parti  de 
plus  en  plus  considérable  dans  le  sud-ouest  de  l'Italie.  Il 
vint  donc  trouver  Rainulfe,  home  aorné  de  toutes  vertus 
qui  convènent  à  chevalier  %  et  lui  fit  épouser  sa  sœur  qui 
venait  de  perdre  son  mari,  le  duc  de  Gaëte.  Comme  dot 
de  la  princesse,  et  pour  se  défendre  contre  les  entreprises 
ultérieures  du  prince  de  Gapoue,  Serge  donna  à  Rainulfe, 
en  toute  propriété,  une  partie  de  la  province  de  Labour 
et  de  nombreux  châteaux.  Rainulfe  y  bâtit,  en  1030^  une 
ville  nommée  Aversa,  et  l'entoura  de  fossés  et  de  forti- 
fications, pour  en  faire  le  boulevard  de  Naples  contre  les 
invasions  venant  du  Nord,  mais  surtout  pour  en  faire  la 
place  forte  des  Normands  '. 


'  Dans  sa  première  rédaction,  Léo  de'  Marsi  d'accord  en  cela  avec  Yanonymus 
Casinensis,  avait  écrit  que  Naples  resta  17  mois  au  pouvoir  de  Pandulfe  IV  de 
Capoue;  changeant  ensuite  d'avis  il  dit  «  per  annos  ferme  très  »  Aimé  se  con- 
tente d'une  indication  vague  :  «  petit  de  temps  cestui  maistre  de  la  chevalerie 
honorablement  rentra  en  sa  cité  i. 

*  Aimé  I,  40. 

"  Dehinc  Sergius,  recuperata  Neapoli,  Rainulfum  strenuum  virumaffinitate  sibi 
conjunxit,  et  Aversœ  illum  comitem  faciens,  cum  sociis  Normannis  ob  odiumet 
infestationem  prinapis  (Capuani)  ibidem  manere  constituit  ;  tune  que  primum 
Aversa  cœpta  est  habilari.  Léo  de'  Marsi.  H,  56,  —  ti  Et  pour  reprendère  la 
férocité  de  cest  anemi,  fist  {Raynolfe)  Adverse  atornoier  de  fossez  et  de  hautes 
siepe,  et  une  part  ricchissime  de  terre  de  Labor  lui  fu  donnée  que  lui  feist  tribut] 
et  la  fist  habiter  lo  coingnat  lo  conte  Raynolfe,  et  ceste  part  d'Averse  tributaire  sont 
moult  de  casai  qui  isont  »  Aimé  I,  40.  Uu  docum(?nt  auah-sé  par  di  Meo(Annali 
del  Regno  di  Napoli  T.  VII  p. 312)  établit  qu'Aversa  a  été  fondé  en  1030:  Cette 
charte  est  datée  «  bartaramente  ma  esallamente  i  dit  avec  raison  di  Mec  : 
Anno  ML.  rerpiante  vener.  viro  Henrico  Teutonia  Itrtius  Augustus,  sub  ejus  tem- 
pore  jam  olim  anno  XX  résidente  gens  Nonannorum  Liguriam  per  urbem 
Avenam.  En  1050,  il  y  avait  donc  20  ans  que  les  Normands  habitaient  Aversa. 
On  s'est  demandé  si  lo  nom  d'Aversa  avait  été  donné  par  les  Normands  à  leur 
nouvelle  fondation  et  s'ils  avaient  voulu  indiquer  par  là  qu'elle  serait  adverse  de 
Capoue.  Los  textes  d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marsi  sont  muets  snr  ce  point.  Il  est 
vrai  qii'Ordérlc  Vital  dit  en  parlant  d'Avorsa  :  hœc  urbs  tempore  Leonis  pape  noni 
a  Normannis  qui  primo  Apuliam  incoluerunt,  constrvcta  est,  et  a  Romanis,  quia 
ab  adversis  sibi  cœtibus  œdifica/jatur,  Adversis  dicta  est.  (Ord.  Vit,  hist.  eccles. 
lilj.  IV,  i:t.T.  H.  p.  2:i3  (il.  Il-  Prévost).  Ihiv  l{oma?ii  0.  Vital  entend  sans  doute 
IfS  indigènes,  mais  comme  Léon  IX  a  été  |)ape  do  104^  à  1054,  ou  voit  que  ce 
chroniqueur  so  trompe  d'au  moins  18  ans  touchant  la  date  de  la  fondation  d'A- 
vorsa. Il  su  pourrait  que  l'étjmologic  qu'il  nous  fournit  ne  fut  pas  mieux  fon- 
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Guillaume  de  Fouille  fait  du  pays  d'Aversa  un  éloge 
idyllique  :  «  C'est,  dit-il,  un  lieu  plein  de  ressources, 
«  agréable  et  productif  tout  à  la  fois,  auquel  ne  man- 
«  quent  ni  les  moissons,  ni  les  fruits,  ni  les  prairies,  ni 
«  les  arbres  ;  il  est  impossible  de  trouver  dans  le  monde 
«  un  endroit  plus  charmant'.  » 

Huit  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Guillaume  a 
écrit  cet  éloge,  et  aujourd'hui  encore  les  environs  d'Aversa 
présentent  le  même  aspect.  La  ville,  fondée  par  les 
Normands,  est  un  îlot  dans  cet  océan  de  verdure  qui,  de 
Gaserte  aux  portes  de  Naples,  recouvre  la  magnifique 
plaine  de  Labour.  Partout  la  vigne  s'enroule  gracieuse- 
ment autour  des  arbres  fruitiers  et  des  hauts  peupliers 
de  l'Italie  ;  les  pins  parasols  émergent  de  leurs  tailles 
élancées  et  montrent  leurs  sommets  toujours  verdoyants, 
les  plants  d'oliviers  tranchent  ça  et  là  par  leurs  teintes 
grisâtres,  si,  au  nord,  l'horizon  est  borné  par  les  lignes 
délicates  des  collines  de  Gapoue  et  de  Gaserte,  au  midi 
l'œil  peut  distinguer  jusqu'aux  flots  bleus  de  la  Méditer- 
ranée, et  entre  le  Vésuve  et  le  mont  Saint-Elme  il  aper- 
çoit les  dentelures  capricieuses  de  l'île  de  Gapri.  La  na- 
ture est  toujours  jeune,  son  sourire  ne  vieillit  pas,  mais 
les  monuments  des  hommes  n'ont  qu'un  temps  ;  ceux 
que  les  Normands  ont  fondés  à  Aversa  ont  n  peu  près 
complètement  disparu.  Quelques  fossés  peu  roconnaissa- 
bles,  deux  ou  trois  vieux  murs,  une  tour  délabrée  que 
d'énormes  figuiers  ont  trouée  de  part  en  part^  un  fragment 
de  la  pierre  tombale  du  comte  Rainulfe,  reportée  perpen- 
diculairement dans  les  constructions  du  clocher,  et  c'est 
tout.  Il  reste,  je  me  trompe,  une  curieuse  particularité  à 
signaler  ;  lorsque  les  Normands  fondèrent  Aversa,  ils 
dépouillèrent  d'un  grand  nombre  de  ses  colonnes  les  rui- 

déc  et  que  le  nom  d'Aversa  fut,  avant  la  fondation  normand o.  It>  nom  dn  vil- 
lage dont  leaNormands  tirent  une  vilio  et  une  position  militaire  imimrtanli-. 
'  Ilir  ojiihus  plpiius  lorits,  tililis  est  rt  miKniiis 
Non  sata,  non  fntctus,  non  prata  arhnslnque  dcsitnt 
Nulliis  in  orltc  locus  juvundwr. 
(inil.  Ajjuliensia  Gesta  Uoberti  Wiacardi.  Pertz  :  SS.  T  IX. 
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nés  de  la  ville  romaine  d'Atella,  située  à  peu  de  distance, 
et  s'en  servirent  pour  indiquer  le  tracé  de  la  nouvelle 
ville  ;  aussi,  aujourd'hui  encore,  plusieurs  vieilles  mai- 
sons formant  les  coins  des  rues  ont  ces  colonnes  encas- 
trées à  Tangle  des  deux  voies. 

La  fondation  d'Aversa  est  une  date  importante  dans 
l'histoire  des  Normands  en  Italie,  Elle  marque  la  fin 
d'une  période  qui  va  de  1016  à  1030,  pendant  laquelle  les 
premiers  Normands  venus  en  Italie^  n'y  possédant  en 
propre  ni  ville  ni  principauté,  ont  tour  à  tour  mis  leur 
bravoure  au  service  des  princes  lombards  de  Salerne  et 
de  Gapoue,  de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  parfois  même  au 
service  des  Grecs,  Si,  après  1030,  les  Normands  ont  en- 
core servi  tel  ou  tel  prince,  il  est  certain  cependant  qu'à 
partir  de  ce  moment  ils  ont  commencé  surtout  à  com- 
battre pour  leur  propre  compte,  et  qu'ils  n'ont  pas  tardé 
à  devenir  les  égaux,  et  plus  tard  les  maîtres  de  ceux 
dont  ils  n'étaient  auparavant  que  les  humbles  auxiliaires. 

Cette  situation  mobile^  précaire,  sans  lendemain,  des 
premiers  émigrants,  la  finesse  politique,  le  bon  sens  fort 
peu  chevaleresque  en  vérité  dont  ils  ont  fait  preuve  dès  le 
début,  ont  été  mis  en  lumière  par  Guillaume  de  Fouille 
dans  le  passage  suivant  :  c'est  le  résumé  le  plus  fidèle  et 
la  conclusion  la  plus  naturelle  de  ces  premières  pages  sur 
l'origine  de  la  puissance  des  Normands  en  Italie  : 

«  Délaissant  tour  à  tour  tel  ou  tel  prince,  ils  étaient  tou- 
«  jours  pour  celui  qui  leur  donnait  davantage,  et  se  fai- 
«  saient  une  joie  de  consacrer  leurs  services  à  celui  qui 
«  les  rémunérait  le  mieux.  Ils  préféraient  la  guerre  aux 
((  traités  de  paix,  et  se  conduisaient  suivant  les  forces 
«  dont  ils  pouvaient  disposer  et  suivant  les  circonstances. 
«  Leur  dévouement  était  calculé  d'après  la  façon  dont  il 
«  était  récompensé.  Tous  ces  princes  (de  l'Italie  du  sud) 
«  ont  un  grand  désir  de  dominer  ;  de  là  des  guerres  con- 
«  tinuelles,  chacun  d'eux  veut  être  le  plus  fort  et  cherche 
«  à  empiéter  sur  les  droits  du  voisin,  llien  de  surprenant 
«  si  les  procès,  les  luttes,  les  morts  se  suivent  sans  inter- 
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«  ruption...  Les  Normands  comprirent  que  dans  leur  in- 
«  térêt  ils  ne  devaient  jamais  procurera  l'un  des  princes 
«  lombards  une  victoire  trop  décisive  ;  aussi  avaient-ils 
«  soin  d'entretenir  et  d'alimenter  les  discordes,  accordant 
«  leurs  faveurs  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  Tautre.  La  fmesse 
«  gauloise,  se  joue  ainsi  des  peuples  de  l'Ausonie,  qui  ne 
«  peuvent  jamais  obtenir  les  uns  cont'e  les  autres  un 
«  triomphe  définitif.  Grâce  à  ces  discordes  du  Latium,  les 
«  Gaulois  qui,  un  moment,  avaient  perdu  tout  espoir,  se 
«  reprirent  à  espérer  et  rétablirent  peu  à  peu  leurs  forces 
«  et  leur  fortune  '.  » 


'  Nuuc  hoc  nunc  illo  coatempto,  plus  tribiieati 
Semper  adhoerebant  ;  servire  libentius  illi 
Omnes  gaudebant  a  quo  plus  accipiebant  etc. 
Guil.  Apul.  Gesta  Roberti  Wiscardi  I.  Pertz  SS.  T  IX,  p.  243. 
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CHAPITRE  III. 

1030-1043. 

Les  fortifications  d'Aversa  étaient  à  peine  terminées 
que  le  comte  Rainulfe  envoya  en  Normandie  des  messa- 
gers recruter  de  nouveaux  émigrants.  Ils  vantèrent  le 
charme  et  la  fertilité  de  la  terre  de  Labour,  promirent  des 
richesses  aux  pauvres,  une  augmentation  de  biens  à  ceux 
qui  étaient  plus  fortunés^  et  décidèrent  ainsi  un  assez  grand 
nombre  de  Normands  de  toute  condition  à  passer  en  Italie 
pour  habiter  la  nouvoUe  cité  et  se  mettre  sous  les  ordres 
de  Rainulfe  '. 

La  bonne  entente  ne  dura  pas  longtemps  entre  Serge  duc 
de  Naples  et  le  comte  d'Aversa;  celui-ci  oublia  trop  vite  et 
trop  facilement  qu'il  devait  à  Serge  ses  terres,  sa  ville,  son 
titre,  en  un  mot  toute  sa  puissance  naissante.  L'ancienne 
duchesse  de  Gaëte,  devenue  femme  de  Rainulfe  étant 
morte,  Pandulfe  IV  de  Capoue  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  pour  renouer  avec  les  Normands  une  alliance 
dont  la  rupture  lui  avait  été  préjudiciable.  Il  eut  une  en- 
trevue avec  Rainulfe  et  lui  proposa  de  lui  donner  pour 
femme  sa  nièce,  fille  de  sa  sœur  et  du  patrice  d'Amalfi. 
Rainulfe  y  consentit  et  devint  l'ami  et  l'allié  de  Pandulfe 
IV.  Serge  fut  au  désespoir  lorsqu'il  apprit  ce  mariage  et 
cette  alliance  ;  la  ville  d'Aversa  dont  il  avait  donné  l'em- 

'   Mœnibiis  Aversa  Rannulfus  ab  urbe  pcractis 
Ad  palriam  misit  Icgalos,  qui  proporare 
Nomaiinos  f;icoront,  et  quam  sit  amœna  rcfprrnnt 
Appiila  fortilifas;  inopes  fore   inox   opulentes, 
I)ivitil)ns  uiullo  plus  polliceantur  lia])endum. 
Talibus  auditis,  et  epentes  et  loru[ilet(^s 
Adveniunt  niuiti  ;  ])roperat  quod  fasce  levetur 
Paupertatis  inop;*,  ac  qunerat  ut  optiuia  dives. 
Guillernii  Apuliensis  (irsla  Roberti    Wiscardi  dans  Pertz  Mou.  porm.  histo, 
8S.  T.  IX,  p.  24.5  I.  V.  180,188. 
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sait  à  l'ennemi  et  mettait  plus  que  jamais  en  danger  l'in- 
dépendance du  duché.  Serge  ne  se  releva  pas  du  chagrin 
que  lui  causa  l'ingratitude  de  Rainulfe  ;  il  tomba  malade, 
se  fit  moine  et  mourut  peu  après  '. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  assez 
coût  de  l'alliauce  des  Normands  d'Aversa  et  de  Pandulfe 
de  Gapoue,  arrivèrent  en  Italie  trois  hommes  d'armes  nor- 
mands: Guillaume  Bras  de  fer,  Drogon  et  Humfroy,  tous 
trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  ^  Le  rôle  joué  au  xi" 
placement,  qui  devait  défendre  Naples  contre  Gapoue,,  pas- 


*  Aimé:  L'ystoire  de  H  Normant  liv.  F.  c.  41-43. 

*  D'après  quelques  historiens,  les  aines  des  Tancrède  seraient  venus  dans 
l'Italie  méridionale  après  avoir  accompagné  à  Rome,  peut-être  même  à  Jéru- 
salem Robert  duc  de  Normandie.  Mais  les  chroniqueurs  du  Xl° siècle  ne  disent 
rien  de  scmbable.  Voici  en  résumé  ce  qu'ils  rapportent:  en  1034, Robert  duc  de 
Normandie  voulant  faire  pénitence  de  ses  péchés,  résolut  d'aller  en  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Il  réunit  à  l'abbaye  de  Fécamp  les  grands  de  son  duché,  leur  fit 
jurer  fidélité  à  sou  jeune  fils  naturel,  Guillaume,  le  futur  conquérant  de  l'An- 
gleterre et  partit  aussitôt  après  pour  son  long  voyage.  Il  passa  par  Besançon, 
vint  à  Rome  et  gagna  ensuite  Constautinople  où  il  rencontra  le  fameux  Foul- 
que Nerra  comte  d'Anjou.  Les  deux  grands  soigneurs,  munis  de  lettres  de 
l'empereur  d'Orient,  furent  assez  heureux  pour  traverser  sans  encombre  les 
pays  musulmans  et  arrivèrent  à  Jérusalem  où  ils  se  signalèrent  par  de  grandes 
aumônes,  faites  aux  chrétiens  qui,  à  ce  môme  moment,  étaient  aussi  venus  eu 
pèlerinage  dans  la  Cité  Sainte.  Eu  revenant  par  mer  à  Constautinople,  le  duc 
de  Normandie  ayant  débarqué  à  Nicéo  en  Bithynie,  y  mourut  empoisonné,  dit 
Guillaume  de  Malmesbury*  par  un  seigneur  de  sa  suite,  et  son  corps  fut  en- 
seveli dans  une  des  principales  églises  de  Nicée.  Ses  compagnons  de  route 
regagnèrent  l'Europe  et  h;  duché  de  Normandie  où  ils  firent  connaître  la  mort 
du  duc.  Longtemps  après,  son  fils  Guillaume  le  Conquérant,  devenu  roi  d'An- 
gleterre en  môme  temps  que  duc  do  Normandie,  voulut  faire  transporter  en 
Normandie  la  dépouille,  mortelle  de  son  père  ;  le  corps  fut  d'abord  porté  en 
Pouillo,  mais  là,  ceux  qui  étaient  cliargés  do  cotte  mission  ayant  appris  la 
mort  do  Guillaume  le  Conquérant  (KISI),  laisseront  en  Italie  les  restes  du  duc 
Robert.  Sur  lo  pèlerinage  du  duc  Robert,  voyez  los  autours  suivants;  les  chroni- 
ques (le  Normandie  ou  vers  (Roman  do  Rou,  chroniques  de  Benoit)  n'ajoutent 
aucun  fait  nouveau  à  ceux  racontés  par  ces  autours,  et  se  bornent  à  les  para- 
phraser on  vers,  l»  Ordoric  Vital:  Uistnria  ecclesinstica  ;  éd.  le  Prévost:  T.  I, 
p.  119  Li.—  T.  II,  p.  10,  H,  L.  ni.  —  T    lil,  p.  22.'),  L.  vu. 

2»  (iuillaumo  de  Jumièges,  Historin  Northi/iaimontm  ;  éd.  Migno:  Pair.  lat. 
T.  149  coi.  Si.'i-SiG.  L.  vi,  c.  1M3. 

3°  Guillaume  do  Malmosburv.  Gesta  regum  Anglorum,  éd.  .Migno  :  Pntr.  la. 
T.  179,  col,  11.j2.  1158.   1211-1212.  12.-)3. 

4''  Ae.v  chroniques  tfr  Nnruiajifiii'  éd.  Fr.  Michel,  Rouen  18:19,  in-S»  p.  43-44. 

.')''  Chrotiif/uen  tl' Anjou  éd.  P.  .Marcliegay  et  A.  It^almon  (|)ubliratiou  do  la  So- 
ciété doriiisloiro  (!<•  France)  T.  I,  p.  101,  i»aris,   Honouard  1856. 

Pas  un  mot  des  fils  de  Tancrède  dans  les  textes  où  ces  riironiqueurs  parlent 
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et  au  XII*  siècle  par  les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  dont 
ceux-ci  ne  sont  que  les  aînés,  étant  d'une  importance  sans 
égale  pour  l'histoire  des  Normands  d'Italie,  on  nous  per- 
mettra d'étudier  de  plus  près  la  famille  qui  a  fourni  une 
si  brillante  pléiade  de  héros. 

A  Hauteville-la-Guichard,  village  du  département  delà 
Manche,  situé  à  13  kilomètres  nord-est  de  Goutances,  se 
voyaient  encore  au  commencement  de  ce  siècle,  les  ruines 
bien  mutilées  d'un  vieux  château  qu'habitait,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi"  siècle  le  seigneur  Tancrède  de  Hau- 
teville '.  Geoffroy  Malaterra  fait  des  vertus  guerrières  et 
domestiques  de  Tancrède,  et  des  mœurs  patriarcales  de 
sa  maison,  un  tableau  peut-être  un  peu  légendaire,  un 
peu  flatté,  sur  lequel  se  reflète  visiblement  la  gloire  que 

du  voyage  du  duc  Robert  à  Jérusalem.  Sur  cette  même  question,  il  est  utile 
de  reproduire  deux  passages  d'autres  auteurs  pour  montrer  qu'ils  sont  erronés. 

1°  Un  texte  de  la  grande  chronique  de  Tours  :  Corradi  Reg.  XI,  Henrici  Reg. 
V.  Tune  Robertus  dux  Normanniœ  pœnitentia  ductus  nudipedes  Jerosolimam 
peliit,  et  statim  rediens  Apuliam,  principem  Apuliœ  contra  Grœcos  adjuvit,  et 
Italos  discordantes  debellavit,  et  vicinis  gentibus  terrorem  incussit,  et  hac  de 
causa  cœperunt  Normanni  in  Sicilia  dominari  :  necmulto  post  obiit,  et  Bithiniœ 
sepclitur,  anno  ducatus  Vil.  Chronicon  Turonense  magnum  ap.  Marteue  et 
Durant  :  Amplis.  Coll.  T.  V,  p.  1001.  -  Il  est  certain  que  le  duc  Robert  est 
mort  à  Nicée  en  revenant  de  Jérusalem,  il  n'est  donc  pas  venu  en  Fouille 
après  ce  pèlerinage.  S'il  y  était  venu  et  s'il  y  avait  joué  le  rôle  que  la  chro- 
nique de  Tour^  lui  fait  jouer,  les  annales  de  l'Italie  en  auraient  certainement 
parlé  et  elles  ne  connaissent  même  pas  son  nom.  Et  puis  quel  est  ce  prince  de 
Fouille  en  révolte  contre  les  grecs  eu  1035?  Tout  cela  est  donc  imaginaire  ;  peut- 
être  faut-il  y  voir  un  souvenir  défiguré  du  secours  donné  à  Mélès  par  les 
Normands  en  1017. 

2*  Le  second  texte  est  aussi  défectueux:  Richardus  cornes  Norlmannorum  di- 
mhsa  Chnud  régis  Danorum  sorore  propter  metum  Dariorum  exulans  a  patria, 
Jerasolimarn  profectus,  ibique  defuncius  est.Reliquit  auteni  in  Norti/uinniafiliuni 
nomine  Rodberlum,  cujus  fitius  fuit  Willehemus  quem  Franci  Basiardum  vacant. 
Hujus  Richardi  socii  XL  renerlentes  in  Apulia  re)nansisse  narratur.  Annalista 
Saxo  dans  Pertz:  Mon,  (lerra.  List.  SS.  T.  VI.  p.  689  et  667.  —  L'annaliste 
saxon  confond  Richard  le  Bon  (996-1026)  avec  son  successeur  Robert  dit  le 
Diable  ou  le  Maguitique  ;  c'est  celui-ci  et  non  le  premier  qui  est  allé  à  Jéru- 
salem et  est  mort  en  Orient.  Quant  aux  40  compagnons  de  Richard,  c'est  évi- 
demment un  souvenir  des  40  pèlerins  normands  à  Salerneou  au  mont  Gargauo. 
Mais  ces  pèlerins  ne  se  sont  pas  fixés  définitivement  en  Fouille.  La  conclusion 
de  cette  note  est  donc  que  nous  im;  savons  pas  si  des  Normands  et  notam- 
ment des  fils  df  Tancrède  ayant  suivi  à  Jérusalem  le  duc  Robert  sont  venus 
ensuite  se  joindre  aux  Normands  ih'  l'Italie  du  sud. 

'  flanltier  d'Arc:  histoire  des  conquêtes  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile 
et  eu  Grèce,  |».  66.  D'après  M.  d'Arc  c'est  «  uu  fond  du  joli  vallon  de  la  Cave 
près  Hauteville»  qu'il  faut  chercher  ces  ruines. 
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les  fils  de  Tancrède,  les  conquérants  de  la  Fouille,  de  la 
Galabre  et  de  la  Sicile,  ont  acquise  plus  tard  '. 

*  Geoffroy  Malaterra,  bénédictin  normand,  écrivit  à  la  fin  du  XI»  siècle,  sous 
le  titre  de  Historia  Sicula  Lib.  IV,  l'histoire  des  Normands  dans  la  Fouille  et 
en  Sicile  jusqu'en  1008.  Sans  avoir  été  témoin  oculaire  de  tous  les  faits  qu'il 
raconte,  il  a  eu  soin,  dit-il  lui-même,  de  se  renseigner  très  en  détail  auprès 
des  personnes  les  plus  autorisées.  U  fit  son  travail  à  la  demande  de  Roger 
comte  de  Sicile  et  frère  de  Robert  Guiscard;  quoique  Roger  soit  son  héros,  il 
ne  cherche  cependant  pas  à  le  louer  ou  à  le  disculper  aux  dépens  de  la  vérité. 
Bartolomeo  Gapasso  [Archivio  slorico  per  le  province  Napoletane.  Anno  primo 
p.  191)  éuumère  quatre  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Malaterra  :  un  qui  se 
trouvait  à  Saragosse  et  qui  a  servi  à  faire  en  1578  la  première  édition  et  trois 
en  Sicile;  le  plus  ancien  de  ces  trois  est  au  marquis  de  Giarratana,  l'autre  à 
la  bibliothèque  municipale  de  Palerme  il  appartenait  auparavant  au  baron 
Raffadeli  Pietro  Montaperti,  et  est  du  commencement  du  XVI^  siècle  ;  enfin  le 
troisième  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Palerme,  il  a  fourni 
diverses  variantes  à  Caruso  pour  sou  édition.  Surita  se  servant  du  manuscrit 
de  Saragosse  a  donné  la  première  édition  de  YHistoria  Sicula  dans  les  Indices 
7'erum  ah  Aragoniœ  regibus  ijestarum,  in  fol.  Saragosse  1578;  ce  texte  a  été 
reproduit  dans  VHispania  illuslrata.  T.  III,  p.  282.  Caruso  utilisant  les  variantes 
du  manuscrit  du  marquis  de  Giarratana  eu  a  donné  une  nouvelle  édition 
dans  sa  Bihliotheca  hisiorica  sicula  T.  I,  d.  133.  Le  texte  de  Caruso  a  été  en- 
suite reproduit  par  Burmann,  Thés.  Ant.  Sic.  T.  V,  par  Muratori.  R.  j.  SS. 
T.  V,  c.  537-602  et  par  Aligne;  Patrol.  lat.  ï,  149,  col.  1087-1216.  —  Depuis 
Caruso,  le  texte  de  Geoffroy  Malaterra  n'a  donc  pas  été  revisé  et  collatiouué 
d'après  les  les  divers  manu.=;crits;  Guillaume  de  Pouille  Léo  de'Marsi  et  Aimé, 
ces  trois  autres  classiques  de  l'histoire  des  Normands  en  Italie,  ont  été  mieux 
traités  à  notre  époque;  les  deux  premiers  surtout  ont  eu  les  honneurs  d'une 
édition  critique  (dans  les  Monumenla  Gernianiœ  historien  de  Perfz)et  cependant 
le  travail  de  Malaterra  a  une  aussi  grande  valeur  historique.  Espérons  que 
quelque  savaut  sicilien  ou  bien  la  société  normande  des  anciens  textes  couj- 
blera  cette  lacune.  C'est  surtout  pour  montrer  la  nécessité  de  cette  révision 
que  j'ai  douné  les  détails  bibliographiques  qui  précèdent.  —  Au  XIV»  siècle, 
Vhistoria  sicula  fut  traduite  en  dialecte  sicilien  par  Simone  da  Lenliuo  sous 
prétexte  qu'elle  était  «  in  grammatica  scrubulosa  et  grossa  et  tnali  si  potia 
intendere  »  cette  traduction  laissait  de  côté  tout  ce  qui  couceruait  la  Pouille. 
Il  existe  trois  manuscrits  de  cette  traduction,  une  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Palerme,  un  autre  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  (.Marsand 
tnanusc.  Italiani  ii,  340)  un  dernier  à  la  bibliothèque  nationale  de  Naples. 
Enfin  au  XIll"  siècle,  on  composa  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Malaterra  sous 
le  titre  de  :  Chro7iica  Roberli  Biscardi  et  fratruin,  ac  Rogerii  coniitis  Milcti.  Il 
existe  six  manuscrits  de  celte  chroni(|uc,  trois  à  la  bibliothèque  de  Paris, 
deux  au  Vatican  et  un  à  Naples.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de 
Historia  Sicula  par  Caruso  daus  sa  bihliotheca  historia  Sicula  T.  II,  p.  829- 
853  et  reproduite  par  Muratori:  R.  I.  .SS.  T.  VIII,  712-780.  Le  traducteur  de 
l'histoire  des  Normands  en  Italie  par  Aiuu'>,  a  aussi  traduit  en  vieux  fran- 
çais cette  chronica  Roberli  Riscardi  sons  le  titre  de  :  CJtrotii</ue  de  Robert 
Viscarl  et  de  ses  frères  ci  .M.  Champolliou  Figeac  ayant  trouvé  cette  chronique 
traduite  dans  le  uièuie  manuscrit  que  la  traduction  de  l'ouvrage  d'Aimé,  eu 
avait  conclu  (pi'Aiuié  avait  été  aussi  l'auteur  de  la  Chroniai  Ruhvrli  Riscardi  et 
fratrinn,  ac  Rogerii  romilis  Mileli.  Il  a  jinhlié  celte  traduction  de  la  chronique 
il  la  suite  de  son  édition  de  VYstoire  de  li  Normant  dAiuu''  et,  dans  l'introduc- 
tion a   essayé  de  prouver  ipie  les  ileux  u-uvres  historiques  étaient  du  nu-'me 


Tancrède,  raconte  Malaterra,  passa  sa  jeunesse  à  voya- 
ger dans  divers  pays;  ses  talents  comrae;homme  de  guerre 
lui  valurent  les  plus  grands  éloges  dans  les  cours  de  diffé- 
rents princes  qu'il  visita.  Un  jour  se  trouvant  auprès  du 
duc  de  Normandie  Richard  II,  quatrième  successeur  de 
Rollon,  il  arriva  que  le  duc  alla  chasser,  car  la  chasse 
était  sa  passion  favorite,  et  il  fit  lever  un  sanglier  d'une 
grosseur  extraordinaire.  A  la  cour  de  Normandie  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cours,  on  réservait  exclusivement 
au  souverain  l'honneur  de  tuer  le  gibier  qu'il  avait  fait 
lever.  Leduc,  arrêté  par  d'inextricables  fourrés,  dut  pen- 
dant quelque  temps  ralentir  sa  marche,  tandis  que  le  san- 
glier, vivement  poursuivi  par  les  chiens,  finit  par  s'accu- 
ler à  un  rocher  et  présenta  à  la  meute  sa  hure  garnie  de 
redoutables  défenses. 

La  lutte  qui  s'engagea  avait  déjà  fait  de  nombreuses-vic- 
times parmi  les  chiens  que  le  chasseur  trop  éloigné  ne 
pouvait  protéger,  lorsque  survint  Tancrède,  qui,  voyant  ce 
carnage,  n'hésita  pas  à  venir  au  secours  des  chiens,  quoi- 
qu'il connût  rétiquette  delà  cour  de  Normandie.  Du  reste 
le  sanglier,  dès  qu'il  l'apperçut  se  précipita  sur  lui.  Tan- 
crède,  qui  était  d'une  force  remarquable,  l'attendit  bra- 
vement et,  dédaignant  de  le  percer  d'un  trait,  préféra  lui 
planter  son  épée  dans  le  front;  il  le  fit  avec  une  telle 
adresse  et  une  telle  énergie  que  le  glaive,  quoique  fort 
long,  s'enfonça  tout  entier  dans  l'animal  ;  le  manche  seul 
émergeait  au  dehors.  Après  avoir  donné  ce  terrible  coup, 
Tancrède  s'éloigna  rapidement  pour  que  le  duc  n'en  con- 
nût pas  l'auteur.  Richard,  étant  survenu,  fut  très  surpris 


auteur.  Dans  ÏArchiv  clev  Gesellscliaft  fiir  Deutsche  etc.  de  Pcrtz  T.  X.  p.  i22, 
M.  Wilmaun  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  Champoliion  Figeac  se  trom- 
pait et  «(lie  la  Chronique  de  Robert  Viscart  et  de  ses  frères  était  la  traduction 
d'un  al)régi'î  de  rouvra(,'0  d((  <i.  Malaterra  au  lieu  d'être  l'œuvre  d'Aimé  du 
Mont  Cassin.  Ces  traductions  et  ces  abrégés  de  Vhisloria  sicula  de  G.  Mala- 
terra ne  peuvent  évidemment  pas  remplacer  l'original  ;  dans  certains  cas  ce- 
pendant, ils  sont  utiles  pour  expliquer  certain  passage  ou  combler  quelque 
lacune  du  texte  original  ;  ainsi  c'est  grilce  à  la  Chronica  Roherlifiiscardi  etc.  que 
nous  savons  le  nom  de  la  première  femme  de  Tancrède,  Muriella.  Ce  nom 
était  effacé  dans  lee  manuscrits  de  Malaterra.  '' 
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de  voir  le  sanglier  gisant  à  terre  et  examina  s'il  avait  reçu 
quelque  blessure;  lorsqu'il  aperçut  la  garde  du  glaive 
enfoncé  dans  le  front,  il  fut  émerveillé  d  un  pareil  coup, 
demanda  qui  l'avait  porté  et  promit  de  pardonner  au  dé- 
linquant. Il  fut  facile  de  constater  que  Tépée  appartenait 
àTancrède,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  fut  tenu  encore 
en  plus  grande  estime  par  Richard  et  les  siens;  aussi 
Tancrède  se  fixa  à  la  cour  de  Normandie  et  y  commanda 
un  détachement  de  dix  hommes. 

Tancrède  se  maria  deux  fois.  Il  eut  de  sa  première 
femme  Muriella  cinq  fils  :  Guillaume  surnommé  Bras  de 
Fer  à  cause  de  sa  force  et  de  sa  bravoure,  Drogon,  Hum- 
froy,  Geoffroy  et  Serlon,  et  de  sa  seconde  femme  Fran- 
senda  sept  fils  et  plusieurs  filles;  les  fils  se  nommaient: 
Robert,  appelé  plus  tard  Robert  Guiscard,  Manger,  Guil- 
laume, Alvérède,  Tancrède,  Humbert  et  Roger.  La  seconde 
femme  Fransenda  s'acquitta  avec  tant  de  délicatesse  de 
ses  devoirs  de  mère  qu'on  ne  pouvait,  à  sa  manière  d'agir, 
distinguer  ses  propres  enfants  de  ceux  de  la  première 
femme. 

Les  terres  de  Tancrède  n'étaient  pas  assez  considéra- 
bles pour  y  tailler  les  douze  domaines  de  ses  douze  fils; 
ceux-ci  comprirent  de  bonne  heure  qu'il  fallait  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs,  et  les  aînés,  aussitôt  après  avoir 
appris  le  métier  des  armes,  commencèrent  à  courir  le 

monde. 

Serlon,  insulté  par  un  grand  seigneur  de  Normandie, 
vengea  cette  injure  en  tuant  son  adversaire,  mais,  crai- 
gnant alors  le  ressentiment  de  son  suzerain  Robert  le  Dia- 
ble duc  de  Normandie  (1028-1035),  il  partit  pour  TAiigle- 
tcrre,  où  il  séjourna  pendant  quelque  temps  et  revint 
ensuite  en  Normandie  agiter  le  pays  par  diverses  expé- 
ditions. Trois  autres  fils  du  premier  lit,  Guillaume  Bras 
de  Fer,  Drogon  et  Humfroy  se  décideront,  après  plusieurs 
voyages,  à  suivie  le  Ilot  des  émigraiits  qui  se  rendaient 
de  Normandie  dans  la  basse  Italie,  et  vinrent  dans  ce  pays, 
peu  après  la  fondation  d'Aversa;  leui*  (;ourage  militaire, 
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qui  n'excluait  pas  une  grande  finesse  normande,  ne  tarda 
pas  à  les  placer  au  premier  rang'. 

*  Ces  détails  sur  la  famille  de  TaDcrède  de  Hauteville  sont  pris  de  Geoffroy 
MaJateira  {historia  Sicula  L.  i,  3,  4,  5  et  6).  —  La  chronica  Roberti  Biscardi  et 
fratrum  ac  Rogerii  comitis  Mileti  de  même  que  la  chronique  de  Robert  Viscart 
et  de  ses  frères  ont  reproduit  ces  données  sans  y  rien  ajouter  d'original.  D'après 
G.  Malaterra,  Tancrède  de  Hauteville  faisait  donc  partie  de  la  noblesse  de 
Normandie  sans  être  cependant  l'un  des  principaux  seigneurs  du  duché;  ses 
terres  étaient  tout  à  fait  insuffisantes  pour  nourrir  et  apanager  les  nombreux 
enfants  qu'il  avait  eus  de  ses  deux  femmes.  Ordéric  Vital  écrit  à  peu  près  dans 
le  même  sens  en  parlant  de  Robert  Guiscard  fils  de  Tancrède  de  Hauteville: 
Hic  Tancredi  de  Altavilla  cujusdam  mediocris  viri  filius  erat,  sed  magnanimi- 
tate  et  felici  fortuna  pollens  Italos  sibi  subegerat  [historia  ecclesiastica  L.  v, 
éd.  le  Prévost,  Paris  1840.  T.  ii,  p.  431,  432).  Ordéric  Vital  met  aussi  les  pa- 
roles suivantes  dans  la  bouche  de  Robert  Guiscard:  Eccenos  de  pauperibus  in- 
fimis  que  parentibus  processimus,  et  stérile  rus  Constantini  vacuosque  ueces- 
sariis  rébus  pénates  reliquimus.  —  Hist.  Eccl.  L.  vu,  éd.  le  Prévost,  T.  m,  p. 
184.  Dans  les  additamenta  ad  chro7iicon  Malleacetise  {Bov^qnet  Recueil  etc.,  T.  XI, 
p.  644),  on  lit  également  :  uullum  hominem  probum  hominem  debere  vocari 
nisi  solum  Wiscardum.  Qui,  cum  generis  esset  ignoti,  et  pauperculi,  majus 
omnibus  fecisset  hominibus.  —  Guillaume  de  Maïmesbury  écrit  de  son  côté 
dans  son  livre  :  de  gestis  regum  Anglorxim  L.  m,  siquidem  Robertus  (Wiscardi) 
mediocri  parentela  in  Normannia  ortus,  quœ  nec  humi  reperet  nec  altum  quid 
tumeretetc.  Bouquet:  Recueil  des  historiens  T.  xi,  p.  187.  —Otto  de  Freising 
s'exprime  dans  le  même  sens  :  Iste  (Robertus  Wiscardus)  ex  mediocri  stirpe 
Nortmanniœ  ex  eorum  milite  ordine  quos  vavassores  vulgo  ibi  dicere  soient, 
in  plaga  quam  Çonstantiam  indigence  dicunt  editus  etc  —  [Otlonis  Frisingensis 
episcopi  de  gestis  Friderici  Primi  Cssaris  Augusti  Libri  duo.  L.  i.  c.  3  dans  D. 
Bouquet  T.  xi,  p.  262  note  a.  Il  dit  aussi  dans  sa  chronique  :  Ea  tempestate  Nort- 
mannorum  gens  inquietissima,  Roberto  Guiscardo  duce,  humilis  conditionis 
viro,  sed  strenuissimo  Apuliam  irrupit  {Chronicon  dans  D.  Bouquet:  Recueil,  etc, 
T.  XI,  p.  262.  —  La  chronique  de  Richard  moine  de  Cluny  fournit  un  rensei- 
gnement analogue  :  Per  hoc  idem  tempus  Robertus  Wiscardi  de  Normannia 
exiens,  vir  pauper,  miles  tamen,  ingenio  et  probitale  sua  Apuliam,  Calabriam 
9uœ  ditioni  submisit  :  Bouquet  :  Recueil  des  historiens  etc.  T.  xi,  p.  286.  — 
Enfin  dans  deux  passages  de  son  Alexias,  Anne  Comnène  parle  de  l'origine 
obscure  de  Robert  Guiscard  ;  elle  écrit  en  premier  lieu  :  h  Ss  'Po[jL7:épToç  outoç 
Nopixdvoç  tÔ  y£voî,  t/jv  tu/'/jv  acrr,jjLOç,  ttjv  yvioix7)v  Tupavvixoç  x.  t,X.  —  Erat 
Robertus  hic  Normannus  génère,  fortuna  obscura,  domiuandi  cupidus —  et  un 
peu  plus  loin  :  6  y^ap  toi  'PopLTrepToç  âxeivoç  eç  à^avouç  Travu  tÛ)(V5ç  Treptçavyjç 
Yeyovw;  xai  zoXX.7iV  ouvat/tv  aOpoi'uaç  Trept  auTOv  x.  t.  X.  —  Robertus  igitur 
illc,  ex  humili  ioco  ad  summa  fortunœ  evectus,  multis  opibus  copiis  que  pa- 
ratis  etc.,  Annoe  Comneuœ  Alexiadis  L.  i.  c.  10, 12,  T.  I,  p.  50,  58  éd.  Bonn 
1839. 

Ces  témoignages  si  nombreux  et  venant  d'auteurs  si  autorisés  suffisent  am- 
pleuii'nt  pour  déterminer  la  situation  d(!  la  famille  de  Tancrède  de  Hauteville; 
malgré  «les  textes  aussi  explicites,  il  est  copeudant  arrivé  aux  Tancrède  ce 
qui  arrive  à  peu  près  toujours  aux  familles  (|ui,  d'une  .situation  modestp,  par- 
viennent à  de  hantes  destinées;  on  a  voulu  leur  donner  d'illustres  origines, 
leur  créer  des  généalogies  fantaisistes,  c'est  ainsi  que  divers  historiens  ont 
prétendu  qu'ils  de.scendaient  de  Rollon  premier  duc  de  Normandie,  en  d'au- 
tres termes,  qu'ils  faisaient  partie  de  la  famille  ducale  et  régnante.  Voici,  por 
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Les  fils  de  Tancrède  inaugurèrent  leur  carrière  en  Ita- 
lie, en  se  mettant  avec  Rainulfe  d'Aversa  au  service  de 


exemple,  trois  passages  de  Yhistoria  ecclesiastica  Ptolomœi  Lucensis  (en  1327) 
t  Scribit  Martinus,  quod  postquam  Normanni  quieverunt  in  terra  Francorum,  pri- 
mas ipsorum  dux  fuit  Robertus  (Rollon).  Hic  autem  genuit  Guillelmum  : 
Guillelmus  vero  Richardum,  hic  autem  secundum  Richardum  et  Robertum 
Guiscardi  qui  Apuliam  et  Calabriam  devicit  ac  Siciliœ  insulam.  »  L.  xvi  c.  25 
dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  XI  col.  1022.  — «  Veniens  igitur  Guillielmus  quidam 
in  Italia  cognomine  Ferrabrach,  nepos  Tancredi  Magni  ducis  Normauniœ  (!) 
cum  magna  multitudine  gentis  prœdictœ,  versus  Apuliam  se  confert»  L.  xvin 
c.  16  Muratori  1.  c.  col.  1052.  —  «  Uudefuit  (Robertus  Guiscardi)  a  primo  duce 
Normannorum  »  L.  xviii,  c.  36  Muratori  1.  c.  col.  1064.  Nous  ne  savons  quel 
est  ce  Martin  que  Ptolémée  cite  à  l'appui   de   ses  erreurs. 

L'historia  ecclesiastica  de  Ptolémée  est,  à  notre  connaissance,  l'ouvrage  le 
plus  ancien  contenant  ces  erreurs  sur  l'origine  des  Tancrède  ;  Mooyer  assure 
qu'elles  se  retrouvent  en  partie  dans  un  fragmentum  historiée  Aquitanicœ  inséré 
par  Pithou  dans  ses  Hisloriœ  F?' ancorum  .scrtp<ores  (Francfort  in  folio  1596),  mais 
c'est  une  erreur.  Voici  ce  passage,  »  Ricardus  quidam  Normannus  eo  tempore 
in  Apuliam  profectus,  videns  eamdem  provinciam  ab  inertibus  habitari  iucolis, 
mandavit  suoe  gentis  hominibus  ut  se  sequerentur:  Qui  in  multitudine  eum 
minime  sequi  prœsumeutes,  déni  et  viceni  de  Normannia  egressi,  tandem 
suorum  validam  manum  ad  se  contraveruut.  Inter  quos  nepos  ipsius  Ricardi 
Robertus  nomine  profectus  est.  Hi  sociatis  viribus  incolas  illius  regionis  sibi 
subjuguverunt.  Robertus  autem  iuclitus  dux  suorum  postea  factus  est,  qui 
Siciliam  et  Calabriam  suo  postea  subdidit  domiuio  »  p.  84.  Dans  ce  fragment, 
il  est  dit,  que  Robert  Guiscard  est  le  neveu  d'un  certain  Richard  venu  avant 
lui  dans  l'Italie  du  sud  mais  ou  n'affirme  pas  que  Richard  ht  partie  de  la  famille 
ducale  de  Normandie. 

Des  erreurs  analogues  à  colles  de  Ptolémée  de  Lucques  se  retrouvent  plus 
tard  dans  de  nombreux  auteurs  ainsi:  l»  dans  Giovanni  Villani  (Historiœ  Fioren- 
tinae  L.  IV.  c.  18  Muratori  R.  1.  S.  T.  XIII)  :  o  il  quale  Ruberto  Guiscardo  non 
fu  duca  di  Normand  la,  ma  fratello  dcl  duca  Ricciardo.  Quesli  seconde  l'usan- 
za  loro,  perche  nra  il  minore  tigliuolo,  uon  hebbo  la  siguoria  del  ducalo,  e  pe- 
ro  voleudo  sperimentare  sua  bonta,  povero  o  bisoguoso  venne  in  Puglia  ».  — 
2°  Dans  sou  histoire  de  Sicile,  Jos.  Buonhglio  Costanzo  fait  de  Tancrède  un 
fils  de  Guihaume  II  (f  h;  17  septembre  1082)  HistoriaSiciliaua  Venelia  1604.  4o. 
I  p.  163.  —  Rocco  Pirri  {chronologia  p.  3)  le  donne  au  contraire  comme  un 
fils  de  Richard  II  ou  de  son  frère  Guillaume  comte  d'iliesmcs  et  plus  tard  comte 
d'Eu.  —  3"  Le  Danois  Pontoppidau  prétend  que  Tancrède  était  fils  de  Ri- 
chard III  [Gesla  et  vesligia  Danoruni  extra  Daniam  1, 121 , 4»  Pour  (îatlercr,  c'était 
le  descendant  d'un  proche  parent  de,  Roiiou  [Allgeineinc  Wcllhistorie.  Halle.  4o 
XXXII.  78)  5»  Mailly  le  fait  descendre  de  Rollon  lui  même  (Esprit  des  Croysades 
II.  268.61'  Enfin  (iianuonc  suit  les  erreurs  de  Buonfiglio  Costanzo.  [Islnria  civile 
del  regno  di  Napoli  16  vol.  Napoli  1770. 8«  T.  V,  p.  5.  —Nous n'avons  pas  évidem- 
ment à  réfuter  ces  assertions;  elles  se  contredisent  cuire  elles,  sont  dénieniies 
par  les  textes  les  plus  sûrs  et  u'ontpouro^'igine  que  la  fantaisie  de  leurs  auteurs. 

Sur  celle  prétendue  parenté  des  Trauerède  et  des  ducs  de  Normandie  voyez 
une  saTanle  dissertation  de  F.  Muoyer:  Uber  die  angc.hliche  Abstanituttng  des 
Niirmatuiisclteti  Koriii/s<ji'sclilechls  Siciliens  von  den  llerzogen  der  biormnndie. 
Minden  1S50  brochure  petit  in  4"  de  23  pages.  Ce  ménioin'  nous  a  été  fort  uUle 
pour  rédiger  la  prési-nli-  note. 

Tout  eu  acceptant  edinme  fondées  les  données  de  (1.  .Malalorra  sur  la  famille 
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Pandulfe  IV  de  Gapoue,  mais  de  nouveaux  événements  ne 
tardèrent  pas  à  compromettre  et  à  rompre  cette  alliance 

des  Tancrède,  il  est  cependant  utile  d'insérer  ici  à  titre  de  document  curieux 
un  fragment  des  Chroniques  de  Normandie.  En  1839,  Francisque  Michel  a  pu- 
blié chez  E.  Frère  à  Rouen  ;  une  grande  partie  de  ce  fragment,  en  tête  de  ses 
Chroniques  de  Normandie,  et  d'après  un  manuscrit  delà  bibliothèque  nationale 
provenant  de  l'abbaye  de  S.  Cornille  près  Compiègne.  Un  manuscrit  de  Berne 
(no  113)  complète  ce  qui  manquait  au  manuscrit  de  S.  Cornille,  aussi  donnons- 
nous  ce  fragment  d'après  ce  manuscrit  de  Berne. 

€  Or  commence  cil  estoires  de  tangre  doute  vile  le  père  (de)  robert  guiscart 
Tangres  doute  vile  ot.  IX  fix  et  1111  filles  li  aisnes  des  six  ot  nom  Rogiers,  si 
ot  le  fille  do  prestre  de  Wargavile  afeme  dont  il  ot  iordauet  qui  puis  conquist 
aufrique,  et  Robert  Guiscard  ses  frère  le  frit  puis  conte  de  felis  la  cite  maior 
en  Sesile  et  garda  lonc  tans  le  terre  son  père  autevile  por  co  que  si  frère  le 
tenoient  por  sot.  et  Tangres  estoit  en  viellece,  et  si  ot  encore  cis  rogiers  une 
fille  qui  fut  roine  de  Hongrie  et  fri  suer  Jordan,  puis  reprist  Rogies  feme  quil 
fu  quans  la  fille  al  maveis  maienfroit  de  Lonbardie.  Senfri  lies  li  roi  rogiers  qui 
requist  la  corone  de  Sisile  a  lapostoile  quant  li  dus  Guillames  frit  mort  et 
dist  qu'il  ne  voloit  pas  tenir  lorgiiel  que  Robers  Guiscars  ses  oncles  avoit  fait. 
Qu'il  avoit  ico  dist  qu'il  n'avoit  cure  de  si  poure  corone  adont  si  fu  enouis  a 
roi.  l'autre  des  fix  T.  dautevile  fut  li  qùs  droes  de  lorcel,  et  li  tiers  fut  li  qûs 
hainfrois  de  civetate  et  li  quatres  fu  li  qùs  richars  de  tarente  et  li  quins  fu  li 
qûs  Guillaume  de  princece,  etli  sixtes  fu  li  qûs  ierard  d'alience,  et  li  septimes 
fu  li  qûs  roimons  de  catencai  et  li  vicimes  fu  Robers  Guiscars  qui  fu  rois  et 
sires  detosles  autres  de  son  linage,  car  tos  ter  fist  segnors  et  conquist  les  terres 
qu'il  lor  doua  et  roi  desconfi  l'empereur  Robert  de  Rome  et  l'empereur  Alex 
de  Costantinoble  tôt  eu  I  ior  par  son  effort,  li  nuevimes  fu  li  vesqs  Jehan  de 
le  criiie  et  des  IIII  filles  T.  dautevile  issirent  neveu,  de  laisneefu  T.  li  princes 
d'antioche  aciii  la  cites  remest  quant  li  chréstien  lorent  prise  delà  seconde  fu  li 
qùs  joifrois  de  conversane  et  cil  joifrois  ot  une  fille  qu'il  doua  le  comte  Ro- 
bert de  Normandie,  et  celé  coutesse  avoit  anom  Sébile  et  gist  en  larche  vesque 
de  ruem.  Iceste  dame  si  ot  I  fil  qui  ot  anom  Guillames  si  fu  qûs  de  Flandres, 
de  l'autre  fille  fu  li  qûs  herbers  de  venose  et  de  la  quarce  fu  li  qûs  joifrois  de 
lis,  et  de  Robert  Guiscart  issirent  H  fil  et  une  fille  de  II  femes  qu'il  otesposés. 
La  première  ot  nom  aubree  dont  bui  amons  fu  nés  qui  puis  fu  princes  de  bar, 
et  cil  buiamons  ot  une  feme  qui  ot  amon  costance,  celé  fu  départie  de  son 
premier  baron  le  comte  Huon  de  Troies  et  par  co  lot  puis  buiamons,  et  celé 
costance  ot  une  nièce  qui  fu  fille  le  roi  de  France  et  si  fu  donée  a  Tangre 
dantioche  et  si  ot,  buiamons  une  seror  qui  fu  de  son  père  et  de  sa  mère  si  ot 
anom  mabile  escorte  tenue  et  si  fu  donee  a  Guillaume,  de  Gratemaisnil  qui  ot 
grant  terre  en  Calabre,  puis  laissa  Robers  Guiscart  la  comtesse  aubree  si 
prist  la  fille  al  roi  Lau  Jol  de  pulle  et  celé  dame  ot  anom  siglegraice  et  de  son 
iretage  fu  Robers  g.  rois,  si  enfu  nés  rogiers  borse  qui  fu  rois  après  la  mort  (de) 
son  père  et  sires  de  tôt  son  liuage,  et  cil  rois  prist  ia  roine  de  danemarcc  icel 
ot  anom  aie  si  fu  fille  le  conte  robert  de  Flandres.  Si  ot  do  roi  de  danemarce 
le  comte  charlon  de  Flandres  et  do  roi  rogiers  borse  si  ot  le  roi  gnillaïue  qui 
fu  larges  et  bons  clilers  et  cil  fu  sires  de  pulle  etde  la  terre  de  sesile.  Et  après 
sa  mort  fu  sesile  roiaines.  » 

Quelle  est  la  valeur  historique  de  ce  document?  H  suffit  de  le  lire  avec  soin 
pourvoir  qu'il  ne  s'iiispin;  pas  de  lu  nième  tradition  que  Malaterra.  Il  contre- 
dit ce  rlcrnior  sur  plusieurs  points;  n'assigne  h  Tancrède,  par  exemple,  que  IX 
fils  au  li(!u  dr;  XII,  fait  de  Roger  l'ainè  des  six  derniers  tandis  que  d'après  Mala- 
terra, Roger  était  le  plus  jeune  de  tous.  Nous  Aignalerous  plus  tard,  à  mesure 
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des  Normands  et  du  prince  de  Gapoue,  laquelle  n'avait 
d'autre  raison  d'être  que  l'intérêt  réciproque  '. 

En  1031  mourut  le  prince  de  Salerne  Guaimar  III,  celui 
qui  le  premier  avait  reçu  et  attiré  les  Normands  en  Italie; 
s'il  avait  pu  pénétrer  l'avenir  et  prévoir  qu'avant  la  fin 
du  XI*"  siècle,  ces  mêmes  Normands  raviraient  la  princi- 
pauté de  Salerne  à  ses  enfants  et  les  réduiraient  à  l'état 
de  nomades  sans  feu  ni  lieu,  il  aurait  été  moins  empressé 
à  solliciter  et  à  accepter  les  services  de  ces  dangereux 
aventuriers.  Guaimar  III  laissait  un  fils  pour  lui  succé- 
der ;  d'après  Aimé,  celui-ci  «  estait  plus  vaillant  que  lo 
père  et  plus  libéral  et  cortoiz  à  donner,  liqiiel  estait  aorné 
de  toutes  les  vertus  que  home  séculer  doit  avoir,  fors  de 
tant  que  moult  se  délictoit  de  avoir  moidt  de  famés  * .  » 

Pendant  quelque  temps,  le  jeune  prince  Guaimar  IV 
vécut  en  bonne  amitié  avec  son  oncle  Pandulfe  de  Gapoue 
(celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  Guaimar  III),  mais  une 
vive  discussion  suivie  d'une  guerre  ne  tarda  pas  à  surgir 
entre  eux. 

Le  jeune  prince  de  Salerne  et  le  duc  de  Sorrente  avaient 
épousé  les  deux  sœurs  ;  la  femme  du  duc  de  Sorrente 
ayant  été,  ou  ne  sait  pourquoi,  chassée  par  son  mari, 
Pandulfe  de  Gapoue,  toujours  sans  moralité  et  sans  scru- 
pule, profita  de  cette  occasion  pour  essayer  de  séduire  la 


que  les  questions  se  préseuteront,  diverses  erreurs  de  ce  fragment,  aussi 
u'est-il  pas  possible  de  lui  reconnaitre  l'autorité  dont  jouit  à  bon  titre 
Malatcrra.  Il  serait  cependaut  utile  de  chercher  d'où  il  vient,  car  tout  indique 
que  c'est  une  traduction  faite  au  Xll*  ou  XII l»  siècle  d'un  texte  latin  que  per- 
sonne n'a  encore  sif^nalé.  Ce  passage  des  choiiiques  de  Normandie  comme  bien 
d'autrtis  du  reste,  prouve  combien  rendrait  de  services  uue  tHude  critique  sur 
les  divers  textes  de  la  Chroniquede  Normandie  et  sur  les  orif,'inesdeces  textes. 
Ce  travail  encore  attendu  est  cependant  un  préliminain^  indis^jcnsable  pour 
résoudre  plusieurs  problèmes  historiques  concernant  cette  province. 

'  Audlentes  itaqui;  (primi  filii  Tancredi  Guilielmus  et  Drogo  et  Ilunifredus) 
iuter  duos  famosissimos  principes,  Capuaiium  videlicct  et  Sab'niitaiiinn,  qui- 
busdam  coulroversiis  insurgcnlibus,  iuimicitias  efferbuisse,  causa  militariter 
aliquid  hicrandi,  quia  viinniorem  via  qua  veniebant  viam  invcncrnut,  Capuano 
sesti  i)i)tulirunl.  llbi  aliquanlisper  conmiorati,  luni  niuita  slrcnuc,  reniune- 
ratione  accepta,  pcregissent,  leuacilate  Capuani  coguila,  illo  spreto  ad  (Jai- 
marii  ((Jaimarium)  priucipem,  Iruuaivcruul.  G.  Mulaterra  I.  i:.  6. 

*  Aimé  ;  ii  2. 
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fille  de  la  duchesse  de  Sorrente,  c'est-à-dire  la  nièce  de 
Guaimar  IV.  Celui-ci,  irrité  de  l'injure  faite  à  sa  parente, 
se  décida  à  faire  la  guerre  à  son  oncle,  mais  les  débuts 
des  hostillités  lui  apprirent  qu'il  était  pour  lui  indispen- 
sable d'avoir  le  concours  des  Normands  ;  aussi  leur  en- 
voya-t-il  des  présents  considérables,  et  les  Normands, 
fidèles  à  leur  maxime  peu  chevaleresque  de  prendre  le 
parti  du  plus  offrant,  quittèrent  sans  difficulté  Pandulfe 
de  Capoue  pour  combattre  sous  les  ordres  de  Guaimar  de 
Salerne  '. 

Grâce  à  ses  nouveaux  alliés,  Guaimar  remporta  contre 
Pandulfe  plusieurs  succès  ;  «  le  loup  des  Abruzzes  »  fut 
comme  cerné  dans  ses  terres  et  les  bénédictins  du  Mont- 
Gassin  commençaient  à  espérer  qui  allait  enfin  expier  ses 
iniquités,  lorsque  survint  un  événement  qui  rendit  sa  dé- 
faite encore  plus  prompte  ;  l'empereur  Conrad  se  décidait 
à  venir  dans  le  midi  de  l'Italie  \ 

Déjà,  en  1027,  Conrad  avait  fait  ce  voyage;  mais  sans 
marquer  son  passage  par  quelque  mesure  importante,  il 
ne  devait  pas  en  être  de  même  en  1038.  Au  Mont-Cassin, 
où  Conrad  se  rendit  avec  une  nombreuse  escorte,  il  put 
voir  par  lui-même  combien  avait  été  violente  la  persécu- 
tion de  Pandulfe  IV  contre  le  monastère;  sa  piété  en  fut 
irritée,  et  l'administrateur  temporel  Todinus,  imposé  au 
couvent  par  Pandulfe,  crut  prudent  de  prendre  la  fuite  et 
de  se  réfugier  avec  ses  complices  dans  un  château  voisin 
situé  sur  le  mont  Vantra.  Les  négociations  déjà  entamées 
avec  Pandulfe  pour  l'amener  à  rendre  pleine  et  entière 
satisfaction  au  Mont-Cassin  n'ayant  pas  abouti.  Conrad  se 
rendit  de  sa  personne  à  Capoue,  où  il  arriva  le  14  mai 
1038,  veille  de  la  Pentecôte  \ 

'  Aimé;  n.  c.  3,  4.  "  Et  li  Normand  non  furent  lont,  corurent  elpristrent  les 
(lomps  (do  Guaimar),  et  hauc(>rent  lo  selguorie  sur  touz  li  princes  ». 

•  Saleriiitani  passim  injurias  priucipis  ulciscentes  (fiiii  Tancredi)  iudefessi 
idem  facoro  adiverunt,  intantumquc  r('bol!anles  niitoa  principi  compescuerunt 
ut  oinnia  circumquaquo  sn  jiacata  silcrent.  G.  Malatorra  1.  <'.  6. 

'  Sur  le  voyagi!  de  l'empereur  Conrad  dans  l'Italie  du  sud  Cf.  Aimé  ii,  5  et 
6;  Léo  de'  Marsi  :  Chronica  monant  Casin.  ii.  63,64.  Aimales  Altahenses  ad  an. 
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Mais  Pandulfe  n'y  était  déjà  plus  ;  se  souvenant  de  la 
captivité  qu'il  avait  déjà  soufferte  en  Germanie,  par  ordre 
du  prédécesseur  de  Conrad,  il  s'était  empressé,  lui  aussi, 
de  gagner  un  château  fort  qu'il  avait  sur  le  mont  Sant'- 
Agatha.  De  là,  il  fit  dire  à  Conrad  qu'il  lui  donnerait  trois 
cents  livres  d'or,  s'il  voulait  lui  pardonner  et  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces  ;  cent  cinquante  livres  devaient  être 
payées  immédiatement,  et  il  offrait  sa  fille  et  son  neveu 
comme  garantie  pour  le  reste  de  la  somme.  L'empereur 
accepta  ;  Pandulfe  paya  les  cent  cinquante  livres  et  en- 
voya les  otages;  mais  bientôt  après  il  se  repentit  de  ce 
qu'il  avait  fait  et  refusa  de  payer  ce  qu'il  devait  encore  ;  il 
espérait  que,  l'empereur  parti,  il  reprendrait  facilement 
sa  principauté.  Conrad  se  décida  alors  à  une  mesure  ra- 
dicale, et,  comme  le  prince  de  Salerne  Guaimar  IV  était 
venu  le  trouver  à  Capoue  avec  ses  nouveaux  alliés  les  Nor- 
mands et  lui  faisait  une  cour  assidue,  il  déclara  Pandulfe 
IV  déchu  de  sa  principauté  et  en  investit  solennellement 
Guaimar  IV,  en  lui  donnant  les  gonfanons  des  deux  cités 
de  Salerne  et  de  Capoue.  Guaimar  n'hésita  pas  à  accepter 
l'héritage  de  son  oncle  Pandulfe  IV,  mais  il  savait  que 
celui-ci  ne  se  résignerait  pas  facilement  à  sa  spoliation  ; 
aussi,  pour  s'assurer  le  concours  des  Normands,  alors 
plus  nécessaire  que  jamais,  afin  de  resserrer  son  alliance 
avec  eux,  il  demanda  à  Conrad  de  leur  accorder  quelques 
marques  de  sa  bienveillance.  L'empereur,  accédant  à 
cette  prière,  confirma  Rainulfe  dans  la  possession  du 
comté  d'Aversa  et  de  son  territoire  et  lui  donna  comme 
investiture  une  lance  et  un  gonfanon,  sur  lequel  étaient 
gravées  les  armes  de  l'empire  '. 

1038  p,  58  sqq.  nd.  Giosohrncht.  Borlin  18'»I  et  li-s  autros  annalistn.'»  ^]o  la  Gor- 
iiuuiio.  Aiini!  cl  les  Annnlex  Altahni.srs  font  faire  au  Moût  Cassiii  l'élertion  do 
Iliclicr  tandis  qm;  d'après  Li-o  de  Marsi  et  les  Annales  Casiiwiscs  (ad  an. 
10;t8),  elle  eut  lieu  à  Cajjoue  pendant  le  séjour  de  Conrad  dans  celle  ville. 

'  «  Et  \m\7.  quant  il  (Guayuière)  fu  en  tant  de  gr/lee.  procura  que  li  empéror 
fust  ('Il  bouc  voleulr  vers  Hainnlfe,  qnar  sans  la  volonté  de  li  Normant  no 
les  ciioses  soes  [tooit  deffendre,  ne  autres  poil  cosfui  jirince  conquesler.  Et 
io  iinpénuir  a'onclina  à  la  volonté  ili;  lo  prince,  et  o  une  la:ice  pnhlicael  o  un 
(iofanon  dont  (;sloit  l'arme  impériiil  conferina  a  Hainolfe  la  c<njté,  d'Averso  et 
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Cet  acte,  qui  plaçait  officiellement  le  chef  des  Normands 
parmi  les  feudataires  du  saint-empire,  était,  par  une 
étrange  ironie  du  sort,  rendu  sur  la  demande  d'un  prince 
dont  les  fils  devaient  être  complètement  dépouillés  de  leur 
patrimoine  par  les  Normands,  et  promulgué  par  un  sou- 
verain, à  la  dynastie  duquel  ces  mêmes  Normands  de- 
vaient porter  les  coups  les  plus  terribles  et  les  plus  déci- 
sifs. Avant  de  quitter  Capoue  et  de  gagner  le  nord  de 
ritalie,  Conrad  rétablit  le  malheureux  Adénulfe  dans  sa 
charge  d'archevêque  de  cette  ville,  et  ratifia,  quoiqu'à  re- 
gret, l'élection  que  les  religieux  du  Mont-Cassin  avaient 
faite  pour  abbé,  de  son  ami  le  Bavarois  Richer,  aupara- 
vant abbé  de  Léno  dans  le  Tyrol.  L'abbé  du  Mont-Cassin, 
Basile,  réfugié  à  la  roche  de  Sant'Agatha  auprès  de  son 
protecteur  Pandulfe,  fut  regardé  comme  déchu  de  sa 
charge. 

L'alliance  de  Guaimar  et  des  Normands  ayant  continué 
après  le  départ  de  l'empereur  Conrad,  le  prince  de  Sa- 
lerne  fut  assez  fort  non  seulement  pour  empêcher  Pan- 
dulfe IV  de  reprendre  sa  principauté,  mais  encore  pour 
agrandir  ses  états  aux  dépens  des  états  voisins.  Au  mois 
d'avril  1039,  il  s'était  emparé  de  la  commerçante  ville 
d'Amalfi,  «  riche  de  or  et  des  dras  »',  et,  au  mois  de  juillet 
suivant,  la  gracieuse  Sorrente  tombait  également  en  son 
pouvoir.  La  querelle  entre  Salerne  et  Sorrente  provenait, 
comme  il  y  a  déjà  été  dit,  de  ce  que  le  duc  de  Sorrente 
avait  répudié  sa  femme,  sœur  de  la  femme  du  prince  de 
Salerne  :  aussi  Guaimar  IV  ayant  fait  prisonnier  le  duc  de 
Sorrente  le  condamna,  pour  venger  sa  parente,  à  une 
détention  perpétuelle;  Gui  de  Salerne  frère  de  Guaimar, 
occupa  le  duché  de  Sorrente  *. 

de  son  territoire».  Aimé  ii.  c.  6.  —  «  Rainulfum  quoque  ipsius  Guaimarii 
siigL'estione  de  comitatu  Avcrsano  iuvestivit».  Léo  de  Marsi  clironica  monasl. 
Casin.  II.  6;i  dans  Pertz  :  .Mon.  Gerui.  Uist.  T.  VU.  p.  672. 

'  Aimi';  ii.  1.  —  Léo  de'  Marsi.  Clironica.  etc.  C.  ii.  (i3. — Chronic.  Amalfit.  \^ 
(Miiratori  Antù/q.  I.  p.  2H)  ;  Post  hœr,  autoiu  anno  Douiiui  1030  d.  (Juaiiuariiis 
priuceps  Salerni  factus  est  diix  Amalpliin-  de  nieiise  Apriiis  indict.  VII. 

*  Voyez  di  Meo  :  Annali  ciel  7-cgno  di  Napoli  T.  vu  p.  106  sqq.  et  p.  299 
l'aDalysc  d'uue  charte  de  Guaimar  du  mois  de  décembre  1040. 
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Déjà,  avant  ces  derniers  événements,  Pandulfe  IV  avait 
vu  s'épuiser  les  provisions  amassées  au  château  de  Sant'- 
Agatha  ;  il  essaya  de  recouvrer  par  des  négociations  avec 
son  neveu  Guaimar,  la  principauté  de  Gapoul.  Mais  le  prince 
de  Salerne  ne  voulut  rien  entendre.  Désespérant  alors,  à 
cause  de  l'union  des  Normands  et  de  Guaimar,  de  re- 
prendre par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  par  la 
persuation,  Pandulfe  résolut,  en  1038,  d'aller  à  Gonstan- 
tinople  avec  Basile,  l'abbé  déposé  du  Mont-Gassin.  Il 
comptait  obtenir  des  Grecs  quelques  secours  pour  recom- 
mencer la  lutte,  mais  les  ambassadeurs  de  Guaimar  IV  le 
suivirent  à  Gonstantinople  et  mirent  au  courant  de  la 
situation  l'ennuque  Jean  qui  gouvernait  Tempire  sous  Mi- 
chel V  le  Paphlagonien  et  l'impératrice  Zoë.  Aussi  les 
sollicitations  de  Pandulfe  restèrent  sans  effet,  et  il  fut 
même  envoyé  en  exil  \  La  cour  de  Gonstantinople  était 
d'autant  mieux  disposée  à  donner  raison  au  prince  de  Sa- 
lerne qu'elle  eut,  sur  ces  entrefaites,  besoin  du  concours 
de  celui-ci  pour  une  importante  expédition  contre  la  Sicile 
musulmane. 

Après  avoir  possédé  pendant  plus  de  deux  siècles  la 
belle  et  fertile  Sicile,  la  reine  des  îles  de  la  Méditerranée, 
l'empire  d'Orient,  reculant  peu  à  peu  devant  l'invasion 
musulmane,  n'avait  pu  empêcher  les  Sarrasins  d'Afrique 
de  s'en  emparer  dans  le  courant  du  ix  siècle.  Ce  fut  seu- 
lement après  un  résistance  des  plus  longues  et  des  plus  ho- 
norables, que  les  chrétiens  siciliens,  soutenus  jusqu'au 
dernier  moment  par  Gonstantinople,  s'inclinèrent  enfin 
sous  le  joug  musulman  ;  commencée  en  827,  la  conquête 
n'était  pas  terminée  en  895;  à  cette  dernière  date,  l'éten- 
dard du  christianisme,  qui  était  en  même  temps  celui  de 
l'indépondanco  de  la  patrie,  flottait  encore  sur  les  murs 
de  Syracuse  et  de  Taormina. 

Au  x°  siècle,  surtout  en  064,  l'empire  d'Orient  essaya, 
mais  en  vain,  de  reprendre  la  Sicile  et  d'en  chasser  les 

'  Aim<^  :  11.  Il,  12.  L(''0  »lo'Marr<i  ii.  6:j. 


musulmans.  Son  entreprise  échoua  malgré  l'appui  qu'il 
trouva  dans  les  les  populations  chrétiennes  de  l'île,  tou- 
jours disposées  à  secouer  le  joug  odieux  d'une  religion 
ennemie  et  d"un  gouvernement  d'étrangers.  Maîtres  de 
la  Sicile,  du  centre  et  du  sud  de  TEspagne,  de  tout  le 
nord  de  l'Afrique  et,  à  plusieurs  reprises,  de  la  Sardai- 
gne,  les  Sarrasins  menaçaient  de  plusieurs  côtés  la  mal- 
heureuse Italie;  ils  ne  se  contentèrent  pas  d'y  venir  à 
limproviste,  ravageant  affreusement  les  pays  situés  près 
de  la  mer  et  emmenant  en  captivité  les  femmes  et  les  en- 
fants; ils  s'y  établirent  d'une  manière  permanente,  no- 
tamment dans  les  Galabres,  dans  la  Fouille,  sur  les  bords 
du  Garigliano,  et  les  papes  durent  plus  d'une  fois  payer 
tribut  aux  infidèles  pour  épargner  à  Rome  les  horreurs 
d'une  invasion  musulmane. 

Durant  cette  période  si  sombre,  si  tourmentée,  les  em- 
pereurs de  Germanie,  les  chefs  du  saint  empire  romain, 
furent  pour  l'Italie  méridionale  des  protecteurs  dérisoi- 
res; les  expéditions  d'Othon  I"  en  968,  celle  d'Othon 
II  en  981,  n'améliorèrent  pas  la  situation;  mal  conduite, 
mal  dirigée,  ne  s'inspirant  que  d'un  égoïsme  étroit,  la 
diplomatie  de  ces  princes  de  Germanie  finit  par  opérer  un 
rapprochement  entre  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  qu'ils 
eurent  également  pour  ennemis  ;  Othon  II,  définitivement 
vaincu  par  les  musulmans  à  la  bataille  de  Stilo,  obligé 
de  fuir  pour  sauver  sa  propre  vie,  mourut  à  Rome  où  il 
méditait  de  stériles  projets  de  revanche. 

L'alliance  des  Grecs  et  des  Sarrasins  fut  de  peu  de 
durée;  après  l'expédition  d'Othon  II,  les  Grecs  reprirent 
l'offensive  contre  les  infidèles,  et  cette  fois  avec  un  véri- 
table succès.  Us  occupèrent  la  Fouille  et  les  Galabres,  et 
en  1004  assiégèrent  et  prirent  Bari,  où  ils  installèrent  un 
catapan,  c'est-<à-dire  un  gouverneur  général  des  posses- 
sions de  l'empire  en  Italie.  A  partir  de  cette  époque,  si  les 
Sarrasins  continuèrent  à  désoler  les  côtes  de  l'Italie  du 
sud  par  leur  piraterie  et  leurs  excursions  inopinées,  du 
moins,  ils  n'eurent  plus  sur  le  continent  d'établissements 
permanents. 
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Malheureusement,  les  Grecs  firent  peser  sur  l'Italie  mé- 
ridionale un  joug  intolérable  ;  plus  d'une  fois,  dans  les 
premières  années  du  xi^  siècle,  les  Calabrais  ou  les  Apu- 
liens  exaspérés  appelèrent  les  musulmans  à  leur  secours, 
tristes  alliances  qui,  au  lieu  de  délivrer  le  pays,  attiraient 
sur  lui  de  nouvelles  calamités  !  Nous  avons  vu  comment 
Mélès  avait,  à  deux  reprises,  —  la  seconde  avec  le  con- 
cours des  émigrés  normands,  —  essayé  de  secouer  la  do- 
mination des  Grecs;  mais  ceux-ci,  grâce  à  leur  armée  de 
mercenaires  slaves  et  Scandinaves,  avaient  eu  raison  de 
tous  ces  soulèvements  et  de  tous  ces  ennemis  ;  ils  avaient 
vaincu  les  indigènes  de  même  que  les  Normands  et  les 
Sarrasins,  et,  en  1025,  malgré  les  prétentions  restées  jus- 
que-là assez  platoniques  des  empereurs  de  Germanie,  leur 
situation  dans  le  sud  et  surtout  dans  le  sud-est  de  Fltalie 
était  plus  forte  que  jamais. 

Cette  même  année,  l'empereur  Basile,  qui  malgré  ses 
soixante-dix  ans  gouvernait  d'une  main  ferme  son  vaste 
royaume,  envoya  en  Italie  avec  de  nombreuses  troupes  un 
de  ses  eunuques  nommé  Oreste;  il  espérait  le  rejoindre 
bientôt  et  faire  avec  lui  la  guerre  aux  musulmans  de  Si- 
cile, mais  la  mort  de  Basile,  survenue  le  3  décembre 
1025,  mit  à  néant  tous  ces  projets.  ' 

Quelques  années  après,  vers  1034,  les  Sarrasins  siciliens 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  furent  les  premiers  à 
demander  aux  Byzantins  d'intervenir  dans  leurs  affaires, 
et,  comme  nous  le  verrons,  Constantinople  profitant  de 
l'occasion  essaya  de  conquérir  l'île  pour  son  propre  compte 
et  d'en  chasser  les  infidèles.  Il  n'est  pas  facile  de  définir 
les  motifs  qui  firent  naître  en  Sicile  cette  guerre  civile; 

*  Sur  toute  cette  période  de  l'histoire  de  la  Sicile,  voyez  los  deux  premiers 
volumes  de,  l'ouvrage  de  Michèle  Amari  :  Sloria  dei  Mnmimayn  di  Sicilia. 
Firenze.  le  Monuier  1854  et  1858.  Certaius  côtés,  certains  détails  de  l'histoire 
d(^  M.  Amari  sont  certainement  contestables;  il  n'en  est  pus  moins  vrai  que 
le  siivaiit  sicilien  a  f,nandenieul  fait  pro^'resser  les  éludes  de  cette  période 
de  l'histoire  de  sa  i)alrie.  Il  suflit  pour  en  î^tre  eonvaineu  de  comparer  son 
travail  l'i  ceux  de  8(!s  deux  devanciers:  (i.  Wenrieh  Kcntin  ah  ara/iibus  in  Ita- 
lia  i7isulis(/w:  ndjaicnlibus...  ijeslariun  ronivientarii.  Lripsick  1845  et  C.  Mnrto- 
rautt  :  Nutizic  sloridic  dciSaraccniSirÀlinm.  Palerme  1832,  1833.2  vol. 
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la  tradition  arabe  lui  donne  pour  unique  origine  la  riva- 
lité existant  entre  les  Siciliens  et  les  Africains,  c'est-à- 
dire  entre  les  vieilles  familles  musulmanes  établies  en 
Sicile  depuis  de  longues  années,  y  possédant  des  immeu- 
bles considérables,  et  les  émigrés  venus  depuis  peu  d'A- 
frique et  n'étant  pas  encore  fondus  avec  le  reste  de  la  po- 
pulation. Voici  sur  ce  point  le  texte  le  plus  important, 
celui  d'Ibn-al-Atir. 

«  Au  début  de  son  règne.  Al  Akhal  (émir  de  la  Sicile) 
«  fit  preuve  de  courage  et  de  zèle  pour  la  guerre  sainte;  il 
«  appela  aux  armes  les  guerriers,  envoya  des  expéditions 
«  dans  les  pays  des  infidèles  où  les  musulmans  brûlaient 
«  pillaient,  faisaient  des  prisonniers  qu'ils  menaient  en 
tt  captivité  et  causaient  de  grands  dommages;  aussi  toutes 
«  les  forteresses  de  Sicile  au  pouvoir  des  Musulmans  obé- 
«  issaient  à  Al  Akhal.  Or  Al  Akhal  avait  un  fils  nommé 
«  Djafar  auquel  il  avait  coutume  de  confier  le  gouverne- 
«  ment  lorsqu'il  (lui  arrivait)  de  partir  (pour  la  guerre), 
«  Djafar  eut  une  conduite  bien  différente  de  celle  de  son 
«  père.  Un  jour  Al  Akhal  fit  venir  auprès  de  lui  les  (prin- 
«  cipaux  Musulmans)  de  la  Sicile  et  leur  dit:  «  Je  veux 
«  vous  délivrer  de  tous  ces  Africains  qui  possèdent  avec 
«  vous  ce  'pays;  mon  projet  est  de  les  expulser.  »  Les  Sici- 
«  liens  répondirent  ;  Ils  sont  devenus  nos  pare?îts,  aussi 
«  7ie  faisons-nous  tous  ensemble  qu'un  seul  peuple .  »  L'émir 
«  n'insista  pas;  mais  s'étant  ensuite  adressé  aux  Africains, 
«  il  leur  fit  des  propositions  analogues  contre  les  Siciliens  et 
«  ceux-ci  les  acceptèrent.  A  partir  de  ce  moment,  Al  Akhal 
«  s'entoura  d'Africains,  décréta  que  leurs  biens  seraient  li- 
«  bres  de  toute  redevance  et,  au  contraire  fit  prélever  le 
«  Harâdj  (impôt  foncier)  sur  les  possessions  des  (musul- 
«  mans)  Siciliens.  Une  députation  de  Siciliens  alla  alors 
«  trouver  (en  Afrique)  Al  Mu°izz  ibn-Bâdis  pour  lui  faire 
«  connaître  la  situation  qui  leur  était  faite  et  lui  dirent  : 
•  iVo//.v  voulons  être  tes  sujets  :  si  tu  (n'acceptes)  pas,  nous 
«  livrons  VUeaux  Roùm  »  (c'est-à-direauxchrétiens).  Ceci  se 
«  passait  en  427  (5  novembre  1035  —  24  octobre  1036).  Al 
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«  Mii^izz  (accéda  à  la  demande  des  Siciliens)  et  les  fit,  à 
«  leur  retour,  accompagner  par  une  armée  que  comman- 
«  dait  son  propre  fils  Abd  Allah.  '  ». 

Si  les  Siciliens  révoltés  appelèrent  à  leur  secours  leurs 
coreligionnaires  d'Afrique,  c'est  que,  bien  probablement 
l'émir  Al  Akhal  leur  avait  déjà  donné  l'exemple  de  recou- 
rir à  l'étranger.  Durant  Tété  de  1035,  il  fit  la  paix  avec 
l'empire  d'Orient  ;  l'eunuque  Jean  lui  envoya  comme  am- 
bassadeur un  habile  négociateur  Georges  Probata,  qui 
décida  l'émir  à  envoyer  son  fils  comme  otage  à  Gonstan- 
tinople .  En  retour  Al  Akhal  reçut  le  titre  de  Magister  mi- 
litum,  titre  équivalant  à  peu  près  à  notre  dignité  de  ma- 
réchal d'armée;  et  on  lui  promit  que  les  troupes  de  l'em- 
pire viendraient  à  son  secours  ^ 

Les  Grecs  furent  pour  Al  Akhal  d'assez  mauvais  alliés  ; 
leur  général  Léon  Opo  fit  une  expédition  en  Sicile  en 
1036,  et  retourna  bientôt  après  en  Calabre,  abandonnant 
Al  Akhal  à  ses  propres  forces;  le  malheureux  émir  ne  tarda 
pas  à  être  vaincu  et  assassiné  par  les  troupes  de  Mu^izz 
ibn-Bâdis  et  Abd-Allâh  se  fit  alors  proclamer  souverain 
de  la  Sicile  \ 

*  Extrait  du  KâmU'ai  tarvàrîh d'ïhn  al  Atîr,  dans  la  Bibliotheca  Arabo-Sicula 
da  M.  Amari.  Torino.  E.  Lœschcr  1880  ï,  I  p    444. 

'  La  viTsion  bysantiue  ne  concorde  pas  sur  bien  des  point?  avec  la  version 
arabe  de  Ibu-al-Atîr  que  nous  avons  citée.  D'après,  Cedrénus,  ce  furent  sur- 
tout les  dissensions  entre  l'émir  de  Sicile  et  son  frère  qui  di-cidèrout  le  pre- 
mier à  faire  la  paix  avec  les  grecs  et  à  implorer  leurs  secours.  Peut-être  pour- 
rait-on concilier  les  deux  traditions  eu  supposant  que  le  frère  de  l'émir  tMait  h 
la  tète  du  parti  des  vieux  siciliens  mécontents.  Voici  le  ti-xte  de  Cedrénus. 
néiz-TTEt  0^  xat  TrpETÇeuTVjV  1;  StxeXi'av  Icoavvviç  Tetopytov  tov  Hpo^Sarav,  t.eûi 
6Îpr,vr|(;  ûtaX£çojjt.£vov  to)  xaûr/;?  a[ji.r,p£uovTr  oç  aTcsXOwv  xat  ôe^uôç  otaXe/OEiç, 
etXrjCptoi;  xov  xou  a[j.epâ  ui'ov  Y^yayev  et;  tov  fSafftXÉa.  'ATToXctcpap  ùi  Mou/ouueT 
6  HixeÀi'ai;  àp/iov,  ô[jLat/[i.i'av  [ifzci.  xou  paffiXswç,  Oeolevoç,  £Ttixr|Or,  [/.ayiorpo;. 
Toîî  ô£  otOEÀcpou  aÙTOÎj  'AiTo'xa'J/  (traduction  grecque  très  exacte  df  Abu-Hafs, 
c'est  donc  ainsi  qui>  d'après  Cedrénus  s"app(>lait  le  frère  d'Al  Akhal.  —  Cf. 
Aniari  :  Sloria  etc.  T.  II  p.  .'176  note  1).  àvrâpavro;  aurôi  xartç/udaEvo;  £t;  Tr,v 
SaffiXEco;  [ioYjOetav  xaracpEuyet.  (i.  Cedreui  llislor.  Compeiidium  T.  U  p.  513, 
514  éd.  nonn. 

'  Voyez  sur  ces  événements  les  deux  sources  priucipales  Cédrenus  :  llist. 
romp.  T.  II  p.  50,'i,  SIG-.'HT  i>t  Ibu-al-Atir  dans  la  Hiblioleca  Arabo-Simla 
d'Amari  T.  I.  p.  44;)  Cedrénus,  ce  qui  est  bien  dilticile  à  croire,  rncoulc  qiip 
Léon  ()|)o  revint  en  Calabre  ramenant  avec  lui  l.'inoo  rliréticns  que  les  nuisiil- 
niaiis  avaient  fait  prisonniers  et  qui  lui  dun-nl  leur  liberté. 
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Les  Grecs,  délivrés  de  tout  engagement  par  la  mort 
d'Al  Akhal,  résolurent  de  s'emparer  de  l'île.  Une  flotte 
fut  organisée  et  l'eunuque  Jean  en  confia  le  commande- 
ment à  Stéphane,  mari  de  la  sœur  de  l'impératrice  Zoé. 
L'armée  de  terre,  composée  de  mercenaires  recrutés  en  di- 
vers pays,  même  en  Russie  et  en  Scandinavie,  et  de  Cala- 
brais et  d'Apuliens  que  Michel  Sfrondili^  catapan  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  fut  chargé  d'enrôler  de  gré  ou 
de  force,  était  placée  sous  les  ordres  du  patrice  Georges 
Maniacès.  •  En  outre,  les  Grecs  qui,  dans  la  guerre  avec 
Mélès,  avaient  appris  à  estimer  la  bravoure  des  Normands, 
et  se  trouvaient,  en  1035,  en  bons  rapports  avec  Guaimar 
de  Salerne,  demandèrent  à  ce  prince  de  leur  accorder  des 
troupes  normandes  pour  faire  avec  eux  l'expédition  de 
Sicile.  Guaimar  fut  heureux  de  cette  proposition  ;  la  tur- 
bulence des  Normands,  surtout  de  ceux  qui,  moins  heu- 
reux que  Rainulfe  d'Aversa,  n'avaient  pas  encore  de  fief, 
le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  souvent  de  son  autorité,  lui 
causaient  déjà  beaucoup  d'inquiétude;  aussi  les  engagea- 
t-il  vivement  à  se  joindre  à  Georges  Maniacès  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles,  et  il  leur  promit  que  non  seule- 
ment les  Grecs,  mais  lui-même  les  récompenseraient,  s'ils 
consentaient  à  aller  en  Sicile.  ' 


'  Descendit  Michael  patricius  et  dux,  qui  et  Sfrondili  vocabatur,  et  trans- 
fretavit  cum  Maniachi  patrjcio  in  Sicilia.  Lupi  protosp.  chronicou,  ad  au. 
1038  daus  Migne:  Pair,  lat.  T.  155  col.  134.— Aimé  u,  8.— Léo  de'.Marsi  ii,  66.— 
Cedrenus  T.  ii,  p.  520.  Guillaume  de  Pouille: 

Dum  sedi  Michael  Epilepticus  imperiali 
Prœsidct,  in  Slculos  hostes  jubet  arma  moveri, 
Qui  fines  Calabros  non  cessant  depopulari. 
Dirigitur  Michael  Uochianus  ad  id  peragendum 
Qui  multis  equitum  peditumque  potenter  in  arma. 
Undiquo  collectis,  Siculos  compescuit  hostes. 
Malaterrœ  historia  Sicula  i.  7.   et  enfin  la  chronica  Robcrti  Guiscardi  dans 
Caruso  :  Blhliolheca  Sicula  p.  830  et  daus  la  traduction  française  i,  4.  p.  265  de 
1  édition   do  Ctiampollion   Figeac. 

•  .Malatcrra  a  tn'-s  bien  exprimé  les  jalousies  et  les  défiances  assez  justes  du 
reste,  qu'inspiraient  les  Normaiuls  de  la  cour  de  Guaimar  de  Salerne:  Longo- 
bardoruru  vero  gens  iiividiosissiraa  et  seinper  quemcuuqMe  probura  suspec- 
tum  iiaheus,  ipsos  apud  cuuidem  prineipeni  (Guaimarinui),  iuimico  dente 
mordi'ulo,  occiilto  dctratiehant,  suggi-rentes  quatenus  cos  a  se  repelierel, 
quod  ni  faceret,  facile  fulurum  ut  gens  tautœ  astutia»,  tauta)  strcuuitatis,  ad- 
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Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  décider  les  vaillants  aven- 
turiers, toujours  disposés  à  entrer  en  campagne.  Un  corps 
de  trois  cents  hommes,  d'après  Aimé,  de  cinq  cents,  d'a- 
près Gedrenus,  fut  formés  sou  les  ordres  des  trois  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
et  Humfroy,  et  alla  rejoindre  à  Reggio  l'armée  de  Mania- 
cès'.  Avec  les  Normands  se  trouvait  comme  compagnon 
d'armes  et  pour  servir  d'interprète  avec  les  Grecs,  un  an- 
cien vassal  de  l'archevêque  de  Milan,  un  Lombard  nommé 
Ardouin,  que  les  troubles  de  son  pays  avaient  décidé  à 
venir  dans  l'Italie  du  sud,  où  nous  le  verrons  jouer  bientôt 
un  rôle  des  plus  importants.  D'après  Cédrénus,  Ardouin 
aurait  même  été  le  chef  supérieur  du  bataillon  nor- 
mand *. 

Dans  les  derniers  mois  de  1038,  les  Grecs  et  les  Nor- 
mands traversèrent  le  Faro  et  marchèrent  sur  Messine, 
ville  en  partie  chrétienne  que  les  musulmans  avaient  tou- 
jours respectée,  et  qui,  à  la  suite  d'un  combat  d'avant- 


dentes  etiam  ex  sni  conlis  malitia,  tanlœ  perfidiœ  principe  exhaederato,  ipsi 
sua  calliditate  hareditate  ejus  potirentur.  Unde  et  cor  principis  eisdem  arti- 
bus  imbutum  facile  in  détenus  proclive  pervertunt  Sed  princeps,  quamvia 
pravis  cou3iliis  suoruni  assentiens  quod  hortabautur  facere  moliretur,  tamea 
strenuitatein  illorum  tiineiis,  quod  animo  occulte  agebat  minus  in  propatulo 
aperire  prœsumcbat.  Malaterrœ  Historia  Sicula  i.  6. 

'  La  potcsle  impérial  se  bumilia  à  proier  l'aide  de  Guaimère.  laquel  pétition 
vouloit  Gaymère  aemplir,  et  fist  capitain  Guillerme  filz  de  Tancrède  liquellc 
novellement  estoit  venut  des  partiez  de  Normandie  avec  .ij.  frères  Drugoue  et 
Unfroide  ;  avec  lequel  manda  trois,  c.  Normant.  Aimé  ii,  8.  p.  38.  —  eruxe 
TTpo<jeTatptuaji.£voç  (ô  Mavia)cr,ç)  xat  <I>paYY0uç  Tcevxaxoffiouç  à:ro  Ttov  Trioav  xwv 
"AXTTewv  raXXuov  iJLeTaTreijLçOévTaç  xoà  ipyr^you  e/ovra;  'ApSovTvov  nrjv  xXvJTtv, 
XcopaçTtvôç  ap/ovxa  xatCiTio  jxr,0£vo;ctyo|jL£vov,  u.£0'«T)VTàTcovSapaxY;vwvEÎpYa<TaTO 
TpoTrata.  Cedr.  Histor.  Comp.T.  II.  p.  54;i.  — Guillaume  de  Pouillo.  Geoffroy  .Mnla. 
terra  et  la  chronique  latine  et  française  de  Robert  Guiscard  ne  donnent  pas  de 
chiffre. 

*  Voyez  le  texte  de  Cédrénus  dans  la  note  précédente.  .Malaterra  i.  8.  ap- 
pelle Ardouin  :  quemdam  Italum  qui  ex  nostris  erat.  quia  grœci  sermouis  pe- 
ritiam  habebat  ».  —  Aimé  ii,  14  «  un  qui  se  clamoit  Arduyn,  serviciai  do  saint 
Ambroise  archevcsquc  de  Melan  ».  Guillaume  de  Pouille  : 

Inler  coUectos  erat  Ardoinus,  et  ejus 
Asaec\il(c  quidam  gra^corum  ca^de  relief i. 
Plebs  Lomliardoruui  (iiillis  ailiiiixla  quihusdam 
(Jni  inofugi  futTaiit,  iihi  boUa  Uasilius  l'git. 
(iuill.  Apiil.  Gesta  Kob.  (Juisc. 
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garde,  dans  lequel  les  Normands  donnèrent  des  preuves 
de  leur  valeur,  tomba  au  pouvoir  de  Georges  Maniacès^ 
La  campagne  n'en  fut  pas  moins  difficile  et  meurtrière 
pour  les  alliés  ;  l'arrivée  de  l'armée  des  chrétiens  avait 
subitement  mis  fin  aux  discordes  civiles  des  Musulmans^ 
qui  s'unirent  pour  repousser  l'ennemi  commun.  A  peu 
de  distance,  à  l'ouest  de  Messine,  à  Rametta,  une  armée 
qui,  d'après  Gédrénus,  comptait  cinquante  mille  Musul- 
mans, vint  présenter  la  bataille  aux  Grecs.  Ceux-ci  ne 
remportèrent  la  victoire  qu'aux  prix  des  plus  grands  ef- 
torts  \  Au  commencement  de  1040,  c'est-à-dire  plus  d'un 
an  après  le  début  des  hostilités,  Maniacès  arriva  devant 
Syracuse,  mais  la  ville  résista  courageusement  et  donna 
à  Abd-Allah  le  temps  de  composer  une  armée  de  soixante 
mille  hommes.  Cette  armée  menaçant  de  surprendre  Ma- 
niacès devant  Syracuse,  le  général  grec  dut  revenir  en 
arrière,  rétrograda  jusqu'à  Traina,  à  l'ouest  de  l'Etna,  et 
là  s'engagea  la  bataille.  Elle  se  termina  par  la  défaite 
complète  des  Sarrasins;  Abd-Allah,  trompant  la  vigilance 
de  Stéphane,  amiral  de  la  flotte  grecque,  parvint  à  s'em- 
barquera Céfalu  ou  à  Caronia,  et  regagna  Palerme;  Ma- 


'  Descendit  Michael  patricius  et  dux,  qui  et  Sfrondiii  vocabatur  et  transfre- 
tavitcum  Maniachi  patricio  in  Sicilia.  Lupi  protosp.  chronicon  ad  au.  1038.  — 
Cedremis  {historiaru7n  eompendium  T.  u.  p.  520)  place  aussi  eu  1038  les  débuts 
de  la  guerre  de  Sicile;  il  écrit:  Toi  8è  çcpjjLç'ÉTet.  îvôtxTiwvoç  ç' c'est-à-dire  : 
Addo  raundi  6546,  ludictione  6  ;  or  l'année  bysantine  6546  correspond  à  1037- 
38.  —  Le  moine  Nilus  résume  bien  les  causes  de  la  guerre  de  Sicile  lorsqu'il 
écrit  dans  sa  vie  de  s.  Filarète  :  Is  (imperator  Micbael)  bellum  in  Sicilia,  tum 
ab  ejns  proviuciœ  Toparcha,  tum  a  Siculis  nonnulis  sœpe-rogatus,  adversus 
Africanos  barbares  gerendum  statiiit.  Boll.  Acta  SS.  Aprilis  T.  1.  p.  606  sq,  — 
Sur  la  prise  de  Messine,  cf.  Malaterra:  historia  Sicida  I.  7,  —  11  eu  attribue 
tout  riiouucur  aux  Normands  et  la  chroîiique  de  Hohert  Viscarl  (éd.  Champol- 
liou  p.  265)  1,  4  exagère  et  amplilie  ce  que  G.  Mnlaterra  avait  rapporté.  — 
Aimé  H.  8,  dit  seulement  que  les  Normands  «  ont  combattu  à  la  cite. 

•Cedreniis  (I.  c.  p.  5  0)  est  seul  à  parler  de  la  bataille  de  Rametta —  xaT(X  Ta 
Xe^oueva  'I'/j[xaTa  —  Les  écrivains  normands  n'eu  disent  rien  ;  ce  silence, 
connue  le  dit  Amari  (T.  II.  p.  383).  s'explique  si  l'on  réfléchit  que  la  petite 
tmupe  noiiJiande  gardait  surtout  le  souvenir  de.-»  journées  auxquelles  elle 
avait  pris  part  et  peut-être  n'était-elle  pas  à  Rametta,  tandis  que  Cedreuus 
écrit  à  un  point  de  vue  général. 
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niacès  et  ses  troupes  prirent  possession  de  la  belle  Sy- 
racuse *, 

Durant  le  siège  de  cette  ville,  Guillaume  Bras  de  Fer 
s'illustra  par  un  fait  d'armes  qui  lui  valut  l'admiration 
des  Grecs  et  des  Sarrasins.  La  ville  était  commandée  par 
un  kaïd,  devenu  la  terreur  des  chrétiens  par  sa  bravoure 
et  sa  force  qui  avaient  déjà  fait  de  nombreuses  victimes. 
Guillaume  Bras  de  Fer,  inaccessible  à  la  crainte,  se  me- 
sura corps  à  corps  en  combat  singulier  avec  le  re- 
doutable adversaire,  et  cette  lutte,  à  la  façon  des  héros 
d'Homère,  finit  par  la  mort  du  kaïd,  que  la  lance  de  Guil- 
laume traversa  de  part  en  part  *. 


*  Cedrenus  écrit  p.  520  que  Mauiacès  xaxà  (xtxpov  Trpoïwv  TTÔtffav  lyetptoaaTO 
Tïiv  vvjffov,  mais  c'est  évidemaient  là  une  exagération;  la  suite  de  la  guerre  le 
prouve  ;  tout  au  plus  Mauiacès  se  rendit-il  maître  de  la  partie  orientale  de  la 
Sicile. —  La  chronique  de  Robert  Viscart  affirme  que  Mauiacès  assiégeait  Syra- 
cuse lorsqu'il  se  décida  à  rétrograder  vers  Traina  :  Et  pour  ce  que  la  cité 
estoit  mise  en  fort  lieu  et  avoit  moult  de  forteresces,  douta  Waniaco  qu'il  non 
perdist  plus  que  uon  gaainguier;  pour  laquel  chose  s'en  parti  et  ala  avec  son 
ost  à  Trajane.  i.  5.  —  Sur  la  bataille  de  Traina  cf  :  Malaterra  i.  7.  qui  parle 
avec  enthousiasme  de  la  vaillance  de  Guillaume  bras  de  fer  dans  cette  journée; 
de  même  la  chronique  de  Robert  Viscart  en  latiu  dans  Caruso  :  Biblio- 
theca  Sicula  p.  832,  en  français  dans  Champolliou  p.  268.  —  Quanta  Cèdre- 
nus  (T.  H  p.  522),  il  prétend  —  ce  qui  est  bien  difficile  à  croire  —  que  les 
cartaginois  (c.  a.  d.  les  musulmans  venus  d'Afrique  avec  Abd  Allah)  laissè- 
rent 50,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Do  même,  il  paraît  élrange  que 
Mauiacès  ait  recommandé  à  l'amiral  Stéphane  d'empêcher  .\bd-Allah  de  s'em- 
barquer après  la  bataille  Eu  disant  cela,  Cedrenus  parait  croire  que  Traina  et 
le  champ  de  bataille  étaient  au  bord  de  la  mer;  ils  en  sont  en  réalité  tissez 
éloignés  et  Abd-Allah  put  facilement  déjouer  les  poursuites  de  ses  adversaires 
et  s'embarquer,  sur  tel  ou  tel  point  de  la  côte  assez  éloigné.  Cedrenus  s'ac- 
corde avec  Malaterra  pour  dire  que  la  bataille  eut  lieu  à  Traina  ApayTvatV] 
TTEoTa;  exaXeÎTO.  Le  souvenir  de  cette  sanglante  bataille  resta  si  profondément 
gravé  dans  les  (isprits  que  la  plaine  où  chrétiens  et  musulmans  avaient  com- 
battu prit  le  nom  de  plaine  de  Maniacès,  aujourd'hui  encore  on  l'appelle 
«  fondaco  <li  Maniaci  »  Au  XII'  siècle,  le  géographe  arabe Edrisi  l'appelle  k  Ma- 
ni/ar/  t  les  diplômes  du  xi"  siècle  Ma7iiaci  ou  Cahaia  Manincii.  (Cf.  .\mari  : 
Itiblioteca  Arabo  Sicula,  traduction  ital.  T.  i.  p.  Ilo  Turin  chez  Loescher 
1880).  Dans  sa  vie  de  S.  Filarète,  le  moiuc  Nilus  nous  donne  un  curieux  ren- 
seignement qui  très  piobahlenient  se  rapporte  à  la  bataille  de  Traîna,  c'est 
qu'Abd-Allah  avait  fait  répandre  devant  sa  ligne  de  combat  de  nombreux  tes- 
sons ospéiaut  (|irils  dccliiri'raient  les  jiieds  des  chevaux  des  grecs  «  scd  non 
advertil  hmno  stultissimus,  (jrtpcorinn  rtfuos  la)ni}iis  (/uiijusdotn  pianis  ac  soli- 
dissimis  pede.'!  hahere  siihlif/alos.  »  Vita  S.  Filareli  mouachi  auclore  Nilo  mo- 
naclio  coii'vo.  Boll.  Acla  SS.  Aprilis  T.  I.  p.  608. 

•  Malaterra  i.  7.  et  la  chronique  de  Robert  Viscart  /.  c.  —  .Malaterra  dit  (jue 
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A  Syracuse,  les  chrétiens  qui,  par  crainte  des  musul- 
mans, maîtres  du  pays  depuis  des  siècles,  avaient  caché 
les  reliques  des  saints,  s'empressèrent  de  faire  connaître 
aux  Grecs  et  aux  Normands  l'endroit  où  se  trouvaient  ces 
pieux  trésors:  c'est  ainsi  que  fut  découvert  le  corps  de 
sainte  Lucie;  laquelle  était  entière  et  fresche  comment  lo 
premier  j or  qu'elle  ï  fut  mise.  Et  se  rapareilla  de  argent 
la  case  où  H  saint  cors  de  la  bénédite  Vierge  estoit,  et  fut 
mandé  en  Costenti7ioble  '. 

Georges  Maniacès  fit  immédiatement  relever  et  agran- 
dir les  fortifications  de  Syracuse,  et  se  disposait  à  conqué- 
rir d'autres  parties  de  l'île,  lorsqu'il  fut  subitement  mandé 
à  Gonstantinople  pour  y  être  jeté  en  prison.  Furieux  de  ce 
que  Stéphane  avait  laissé  échapper  Abd  Allah,  Maniacès 
s'était  oublié  jusqu'à  donner  à  l'amiral  des  coups  de  bâton, 
et  celui-ci  ne  manqua  pas  de  se  venger  en  faisant  dire  à 
Gonstantinople  que  Maniacès  tramait  une  trahison  ;  de  là 
la  disgrâce  et  l'emprisonnement  du  général  en  chef.  Les 
successeurs  de  Maniacès,  Stéphane  et  l'ennuque  Basile 
Pédiaditès  commirent  faute  sur  faute,  et  la  victoire  qui 
avait  abandonné  les  musulmans  revint  de  leur  côté.  La 
perte  de  la  Sicile  par  les  Grecs  ne  fut  illustrée  que  par 
un  seul  fait  d'arme  remarquable,  la  belle  défense  de  Mes- 
sine par  le  catapan  Gatacalone  Arsiccio  '. 


ce  musulman  se  nommait  Arcadius;  il  confond  le  nom  avec  le  titre  de  ce 
personnage,  car  Arcadius  est  bieu  probablement  la  traduction  latine  de  Kaïd, 
chef,  capitaine. 

*  Aimé  II.  9.  —  Ce  fait  prouve  qu'après  la  bataille  de  Traiua,  Syracuse  se 
rendit  à  Maniacès.  —  Le  chîUeau  placô  à  l'exlréiuité  de  la  pointe  de  TOrtigia 
à  Syracuse  porte  aujourd'hui  encore  le  nom  de  château  de  Maniacès.  —  Cé- 
drenus  raconte  en  efli't  que  lorsque  le  général  grec  avait  pris  uue  ville  de  Si- 
cile, il  la  fortifiait  pour  qu'elle  ne  retombât  pas  aux  mains  de  l'ennemi,  ô  yàp 
MaviâxriÇ  aiptôv  xàç  TÏfi  Yr,no\)  tioXeiç  àxpoTro'Xecç  £v  aùraTç  coxoûojjlei  x«t  cppou- 
poù;  è^iÇTa  xoù;  îxotvouç,  l'vot  [j:\  ot  èy/toptoi  ôûvaix'àv  'e;  iTctflouXvjç  avaxxSffôat 
xàî  TToXetî.  Ilistoriaruin  ConipiMidium  T.  11.  p.  526.  éd.  Bonn. 

*  Sur  tous  ces  faits  qui  signalèrent  la  fin  et  l'échec  définitif  de  l'expédition 
des  grecs  en  Sicile  cf.  Cedrenus  T.  II  p.  .'j23,  .'S24.  —  C'est  vers  la  fin  de  1039 
ou  au  commencement  de  1040  que  Maniacès  partit  disgracié  pour  Gonstantinople. 
Il  resta  tout  au  plus  deux  ans  en  prison  car  nous  le  retrouverons  en  Italie,  en 
1042  à  la  tètt;  des  troupes  de  l'empire  grec.  Aimé  II  10,  explique  tout  autrement 
le   déi)art  de  Maniacès  de  la  Sicile.   Il  raconte  que    l'impératrice  (Zoé)  ayant 
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Lorsque  commencèrent  les  revers  de  l'armée  des  Grecs, 
les  Normands  n'étaient  déjà  plus  en  Sicile;  ils  avaient 
quitté  l'île  à  la  suite  d'un  affront  infligé  par  les  Grecs  à  leur 
interprète  etcompagnond'armes,Ardouin.  Ce  dernier  avait 
espéré  garder  pour  lui  un  fort  beau  cheval  qu'il  avait  pris 
sur  le  champ  de  bataille  probablement  à  Traîna,  après 
avoir  tué  le  Sarrazin  qui  le  montait,  mais  le  général  grec 
fit  redemander  ce  cheval  à  Ardouin,  qui  refusa  de  le  livrer, 
malgré  toutes  les  instances  qui  lui  furent  faites.  Les 
Grecs  s'emparèrent  alors  d'Ardouin,  le  dépouillèrent  entiè- 
rement de  ses  habits,  le  fouettèrent  cruellement  en  lui 
faisant  traverser  le  camp  et  lui  enlevèrent  de  force  le 
cheval.  Ardouin  dissimula  le  désir  de  vengeance  que  ce 
châtiment  fit  naître  dans  son  cœur,  mais,  dès  lors,  songea 
à  revenir  sur  le  continent'.  De  leur  côté,  les  Normands 


renversé  du  pouvoir  sou  mari  (l'empereur  Michel),  elle  fit  dire  à  .Alaniacès  d'ac- 
courir à  Coustautiuople  où  elle  lui  promettait  sa  maiu  et  le  trône.  Maniacès 
obéit,  mais  lorsqu'il  arriva,  Zoé  et  Michel  s'étaient  réconciliés,  Michel  avait  été 
réintégré  et  au  lieu  de  voir  se  réaliser  les  riantes  perspectives  qu'on  lui  avait 
fait  entrevoir,  Maniacés  «  fut  crudelement  taillé  »  et  mis  en  prison.  Les  histo- 
riens byzantins  ne  parlent  pas,  il  est  vrai,  de  cette  tentative  de  Zoé  pour  s'empa- 
rer du  pouvoir  et  se  défaire  de  son  mari  ;  mais  est-ce  une  raison  suffisante  pour 
rejeter  ainsi  que  le  fait  F.  Hirschtout  ce  que  Aimé  dit  sur  ce  point  (Hirsch  /.  c. 
p.  2.58).  Hirsch  accuse  aussi  Aimé  d'avoir  dit  que  Maniacés  avait  été  misa  mort 
lors  de  son  arrivée  à  Constantinople  ;  Aimé  ne  dit  pas  cela  mais  simplement 
que  Maniacés  fut  crudelement  taillé.  — 

'  Aimé  n.  14.  —  Léo  de'  Marsi  II.  6G.  —  Malaterra  I.  8.  -  Cedrenus  T.  II, 
p.  ;J4;i.  —  CJiroJiique  de  Robert  Viscart  en  latin  dans  Caruso  p.  832,  en  fran- 
çais dans  Champollion  I.  .'i  p.  270  Guillaume  de  Fouille,  I  v,  20G  sqq. 
Cum  que  triomphato  rediens  Doc/nanus  ab  hoste 
Prcemia  militibus  Regina  solveret  nrhe. 
Tous  ces  auteurs  sont  d'accord  pour  raconter  d'une  façon  à  peu  près  iden- 
tique le  mauvais  traitement  infligé  à  Ardouin,  mais  ils  varient  sur  d'autres 
points.  Aimé,  Léo  de'  Marsi,  .Malaterra,  la  chronique  de  Robert  (luiscard  disent 
que  Vt.  Maniacés  fit  infliger  cette  peine  à  Ardouin  en  Sicile,  après  la  bataille 
do  Traiua;  (luillaunie  de  Fouille  et  Cedrenus  racontent  avi  contraire  (ju'Ar- 
douin  fut  puni  sur  le  cmitinenl  italien  et  par  ordre  de  .Michel  Dokeianos  suc- 
cesseur de  Maniacés.  La  première  tradition  nous  parait  bien  préférable  à  la 
seconde.  Celle-ci  a  contre  elle  un  texte  très  exi)lieite  de  l'anonyme  de  Uari 
«  Et  Ariliiïno  Lnyihurdo  ititravil  in  Melfi,  erat  tepnlcriti  {TOTroTT,ptTT,;  —  lieute- 
nant) de  ipso  Cap.  et  coadmiavit  iibicu)n(/ue  potuit  Fraucon,  et  rc/ielliiim  exegit 
contra  ipsu/n  Catnp.  »  Anonynuis  Ban-nsis  ad.  an.  1041.  .Murnlori  :  R.  I.  SS, 
T.  V,  j).  150.  —  Lf»rsque  Ardouin  se  révolta  ouvcTleuieul  contre  son  chef 
Michel  Dokeianos,  il  était  donc  le  lieutenant  de  celui-ci  et  jouissait  de 
sa  confiance:  connneut  supposer  alors  que,  peu  de  t<'mps  auparavant,  Do- 
keianos eut  fait  infliger  à  Ardouin,  devant  les  troupes  réunies,  une  punition 

7 


—  98  — 

furent  indignés  de  ce  mauvais  traitement  et  de  la  part 
mesquine  qu'ils  avaient  obtenue  dans  le  partage  du  butin 
ennemi.  L'avarice,  la  cruauté,  la  mauvaise  foi  des  Grecs 
leur  inspirèrent,  comme  à  Ardouin,  le  projet  de  revenir 
en  Italie.  Celui-ci,  qui  connaissait  le  secrétaire  de  Mania- 
cès,  se  fit  donner  un  permis  de  retour,  et  lui  et  les  Nor- 
mands purent,  sans  être  inquiétés,  regagner  clandestine- 
ment la  côte  italienne.  Les  Normands  retournèrent  à 
Aversa  et  à  Salerne,  tandis  qu' Ardouin  alla  trouver  Michel 
Dokeianos,  catapan  des  provinces  grecques  de  ritalie,pour 
préparer  insidieusement  un  plan  de  vengeance  qu'il  ne 
devait  plus  perdre  de  vue  ' . 


aussi  ignominieuse?  Cela  est  tout  à  fait  inadmissible.  Et  puis  rien  ne  con- 
firme le  récit  de  Guillaume  de  Fouille  disant  que  Michel  Dokeianos,  revenu 
vainqueur  de  l'expédition  de  Sicile,  distribua  à  Reggio  les  dépouilles  de 
l'ennemi  entre  ses  soldats  et  qu' Ardouin  et  les  Normands  furent  mis  de  coté 
dans  ce  partage.  La  tournure  que  prirent  les  affaires  des  Grecs  en  Sicile 
après  le  rappel  de  Mauiacès,  fait  voir  au  contraire  que  le  poëte  a  été  induit 
en  erreur;  le  retour  de  Sicile  fut  rien  moins  que  triomphal  pour  les  Grecs. 
'  Aimé  II.  14,  lo,  16  —  Léo  de'Marsi:!!.  66.  -  Et  Arduyu,  loquel  avoit 
en  lo  cuer  l'ynjure  qu'il  avoil  recueue,  ala  à  cesti  Duchaue,  et  lui  dona 
moult  or,  et  fut  honorablement  receu,  et  fu  en  hautesce  do  honor  fait,  et  fu 
fait  préfet  de  moult  de  citez.  -  La  phrase  de  Vanonymus  Bare7isis  citée  dans 
la  note  précédente  confirme  le  récit  d'Aimé  puisqu'elle  nous  montre  Ardouin 
lieutenant  de  Dokeianos.  Il  existe  cependant  une  autre  tradition  sur  la  ma- 
nière dont  Ardouin  et  les  Normands  se  conduisirent  après  leur  relourde  Sicile. 
D'après  Malaterra  I.  8  et  la  chronique  de  Robert  Viscart,  aussitôt  après  avoir 
passé  le  Faro,  Ardouin  et  les  Normands  auraient  fait  la  guerre  aux  Grecs,  par- 
couru en  ennemis  toutes  les  Calabres  et  ne  se  seraient  arrêtés  qu'à  Melfi 
qu'ils  auraient  fondé  pour  avoir  une  position  fortifiée.  Malaterra  se  trompe  ; 
Melfi,  était  fondé  et  fortifié  bien  avant  l'arrivée  des  Normands,  Ardouin  fut  au 
début  le  flatteur  et  le  lieutenant  de  Dokeianos,  enfin  lorsque  les  Normands 
envahirent  la  Fouille  en  mars  1041,  ils  venaient  d'Aversa  et  non  de  Reggio. 
Comment  admettre  on  outre  qu'une  poignée  de  Normands,  venant  de  sup- 
porter les  rudes  fatigues  d'une  campagne  en  Sicile,  ait  traversé  en  tenant 
campa"ne  contre  les  Grecs  toutes  les  Calabres  et  se  soit  arrêtée  seulement  à 
.Melfi  ?  Les  Normands  ont  accompli  en  Italie  assez  de  prodiges  de  valeur  sans 
leur  en  supposer  d'imaginaires  et  de  tout  à  fait  inadmissibles.  Ces  raisons 
nous  font  aussi  rejeter  les  données  de  (îuillauine  dri  Fouille  L.  I.  v.  206  sqq. 
Il  dit  qu'aussitôt  après  le  partage  injuste  fait  à  Reggio,  la  lutte  éclata  entre 
Grecs  et  Normands  et  que  occisis  dccies  ihi  (luhKjue  Pelasyis  Ardouin  vint  en 
toute  hftte  à  Aversa  où  s'organisa  l'expédition  contre  la  Pouille.  Cette  version 
on  le  voit,  se  rapproche  un  peu  plus  du  récit  d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marsi, 
mais  encore  une  fois,  le  rôle  d'ajjonl  joué  auprès  de  Dokeianos.  par  Ardouiu 
après  son  retour  d»;  Sicile,  démontre  qu'elle  n'est  i»as  accej)tal»le.  Aitrès  avoir 
suivi  G.  Malaterra  sur  cette  question  dans  le  T.  II.  p.  .390  de  sa  Storia  dei 
Musnlmani  di  Sicilla,  M.  Amari  a  do  nouveau  étudié  ce  point  d'histoire  dans 
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Les  présents  d'Ardouin,  à  Michel  Dokeianos  les  flatteries 
qu'il  lui  adressa,  son  zèle  affecté  pour  la  consolidation  de 
la  puissance  des  Grecs  dans  la  péninsule,  décidèrent  le 
catapan  à  confier  au  traître  le  gouvernement  de  quelques 
villes,  notamment  celui  de  Melfi,  la  clef  et  la  porte  de 
toute  la  Fouille.  Ardouin  se  servit  aussitôt  de  cette  autorité 
pour  indisposer  les  populations  contre  la  domination  grec- 
que; quand  il  était  avec  les  Italiens,  \\fei7ig?ioit^à\\.  Aimé, 
qu'il  estait  dolent  de  la  gvevance  qu'ils  souffraient  de  la 
seignorie  de  li  Grex,  et  l'injure  qu'il  faisoient  à  lor  moil- 
liers  et  à  lor  famés,  et  faingnoit  de  soiispirer  et  de  penser  à 
l'injure  qu'il  souffraient  de  li  Grex  ;  et  lor  promettait  de 
vouloir  fatiguier  et  travailler  pour  lor  délibération.  Lors- 
qu' Ardouin  crut  le  terrain  assez  préparé  pour  agir,  il  pré- 
texta, afm  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  d'aller  à  Rome 
en  pèlerinage  et  se  rendit  secrètement  à  Aversa  au  mois 
de  mars  1041,  pour  conférer  avec  Rainulfe  et  les  autres 
chefs  normands.  11  leur  proposa  de  leur  livrer  Melfi,  de 
commencer  par  là  la  conquête  de  la  Fouille,  d'expulser 
les  Grecs  de  l'Italie  et  de  se  partager  ensuite  le  pays,  de 
telle  sorte  qu'Ardouin  en  eût  une  moitié  et  les  Normands 
l'autre'. 

Le  moment  était  opportun  pour  une  pareille  ouverture  ; 


le  T.  111.  p.  32,  de  ce  même  ouvrafçe  et,  changeant  d'avis,  a  définitivement  ac- 
{•y\\\,(t  comme  vraie  la  tradition  d'Aimé  et  de  Leodo'Marsi.  11  écrit  à  la  suite 
de  ces  modifications  ces  belles  p.iroles  qui  font  honneur  à  son  amour  pour  la 
vérité  :  «  Che  se  altri  mi  tacci  di  leggerezza  per  questo,  mi  spiacera  meno 
del  ricusar  testimonianza  al  vero  nna  volta  ch'io  ne  sia  convinto. 

Dans  l'exposé  qui  précède  de  l'expédition  des  Grecs  et  des  Normands  en 
Sicile,  il  n'a  pas  été  question,  d'un  célèbre  capitaine  qui  y  prit  i)arl  égale- 
ment et  y  accomplit  des  prodiges  de  valeur,  si  nous  en  croyons  la  licimskrin- 
gla  de  Snorri  Sturlesou  et  le>  Scripta  historica  Islandorum;  je  veux  parier  de 
Ilarald  liaardraade,  c'est-à-dire  llarald  le  Sévère,  frère  de  S.  Oialf  roi  de  Nor- 
wégtî.  liai^ld  était  donc  un  normand  dans  toute  l'acception  du  mot.  Pour  no 
pas  interromprt'  ])ar  \\\w.  trop  longue  digression  le  récit  de  !Vxi»éditiuu  eu 
Sicile  et  |iniu' uietlm  mieux  en  relief  la  physionomie  curieuse  dr  llarahi  liaar- 
draade, j'ai  analysé  dans  un  appendice  à  la  lin  du  i)résent  volume  le  rùle  qu'il 
joua  en  Siiile  à  la  tète  de  ses  Waranges. 

'  Aimé  II.  n,  18.  Cf.  les  deux  notes  qui  précèdent  ;  La  iliroiiique  de  Lupus 
pmtosp.  fournit  cette  date  de  Mars  lOU  :  »  ni  mcnsa  Martii  Ardiiiuiit  LoinftaV' 
dus  convocavit  Novmannos  in  Apuliam  in  civitate  Malfia:.  »  Lupi  protosp. 
chrouicon  ad.  an.  1041. 
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une  partie  de  l'armée  des  Grecs  se   trouvait  encore   en 
Sicile,  et  l'autre  ne  devait  regagner  le  continent  que  dé- 
cimée et  affaiblie  par  les  fatigues  et  les  revers  d'une  cam- 
pagne commencée  sous  les  meilleurs  auspices'.  En  outre, 
la  Fouille    était  agitée    par  d'incessantes    insurrections 
contre  la  domination   grecque,  et  les  révoltés,  que  les 
contemporains   désignent  sous  le  nom  de  conterati,  n'é- 
taient pas  plutôt  vaincus  et  dispersés  sur  un   point  qu'ils 
reparaissaient  et  se  reformaient  sur  un  autre-.   Grâce  à 
cet  élément  indigène  et  surtout  grâce  à  leur  bravoure  et  à 
leur  hardiesse  ordinaires,  les  Normands  pouvaient  espérer 
compenser  l'énorme  disproportion   numérique   vis-à-vis 
de  celles  que   Gonstantinople  pouvait  mettre   sur  pied. 
Avec  cette  finesse   politique  dont  ils  donnèrent  tant  de 
preuves  au   XP  siècle,   même  lorsque  leurs  expéditions 
semblaient,  au  premier  abord,  des  plus  aventureuses,  les 
Normands  acceptèrent  donc  les  propositions  d'Ardouin  ; 
ils  étaient  sûrs,  en  outre,  qu'on  ne  leur  tendait  pas  un 
piège  ;  Ardouin  avait  été  en  Sicile  leur  compagnon  d'armes, 
ils  savaient  que  le  Lombard  avait  à  cœur  de  venger  l'affront 
qu'il  avait  reçu  des  Grecs  ;  enfin  le  pays  qu'on  leur  pro- 
posait de  conquérir  ne  leur  était  pas  inconnu  ;  peut-être 
y  avait-il  encore  parmi  eux  des   hommes  d'armes  qui, 
vingt-trois   ans  auparavant,   avaient  fait  avec   Mélès  la 
campagne  contre  les  Grecs  et   s'étaient  battus  sur   les 
bords  de  l'Ofanto. 


'  Nullus  tune   Italis    exercitus   imperialis 
Partihus  audiri,  rirœcoriim    tota  quicta 
Res  erat,  et  solnin  tranquillo  tempore  bclluiu 
Adversns  Sicxilos  a^'itari  fania  ferebat. 
fiuillermi   Apnl.  fîosta  Rob.  Wiscardi   L.  I.  V.  241  245,  daus  Pertz  :  Mont. 
Gorin.  hist.  SS.  T.  IX,  p    246.  A  plusieurs  reprises,  comuie  nous  le  verrous, 
Dokeianos  dut  rappoler  do  Sicile,  les  léj^ions  qui  y  rombaltaient  encore. 

'  Ainsi  nous  savons  par  les  Annales  Barcnsea  et  par  la  chronique  de  Lupus, 
qu'en  1040,  iinmc^diatcnient  avant  l'invasion,  des  Normands  dans  la  PouHle, 
la  liiltr  était  tn'is  animée  t'utn;  les  Catapans  firccs  elles  Conterati:  Prœdictus 
Dulcliianns  excussit  Conlernios  201  de  Apulia,  et  prredicti  Conterati  occiderunt 
Chirisfactira  eritiri  iniperator  204  snbtns  Mutulam  et  llomano  Materiense 
mensf!  Mail...  Kl  Conterati  disporsi  sunt.  Annales  Bareuses  ad.  an.  1040.  La 
chronique  de  Lupus  oicntionuc  aussi  ces  faits. 
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Des  serments  de  fidélité  furent  prêtés  de  part  et 
d'autre,  et  trois  cents  Normands,  conduits  par  douze  chefs 
nommés  à  l'élection,  suivirent  Ardouin  pour  lutter  en 
pleine  campagne  contre  Fempire  d'Orient  possesseur 
d'une  partie  considérable  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  peu- 
plé de  plusieurs  millions  d'habitants.  Rainulfe  resta  à 
Aversa  à  la  tête  de  son  fief.  Umfroy  ne  fit  pas  non  plus 
partie  de  l'expédition  ;  les  principaux  des  douze  chefs  fu- 
rent Guillaume  Bras  de  Fer  et  Drogon  fils  de  Tancrède, 
Gauthier  et  Pétrone  fils  d'Amicus,  et  enfin  Ardouin'. 


«  Quant  li  conte  entendi  la  parole  de  cestui  Erduyne,  il  prist  li  meillor  de 
son  conseill,  et  sur  ceste  parole  se  conseilla  et  tuit  sont  en  voleuté.  Et   pro- 
metent  li  Normant  d'a'er  à  ceste  cose  à  laquelle  sont  envités  et  font  une  com- 
paingnie  et  sacrement  ensemble   avec  Arduyne,  et  jurent  que  de  ce   qu"jl 
acquesteroient  donroient  la  moitié  à  Arduyne.  Et  eslut  li  conte  .xij.  pare  à 
liquel  comanda  que  équalemeut  deuuseut  partir  ce  qu'il  acquesteroient.  Et  lor 
donna  troiz  cens  forlissimes  Norman?,  à  liquel  dona  li  goffanon  por  veinchre, 
et  le  baissa  en  bocche.  et  les  manda  à  la  bataille  por  combatre  fortement  en 
la  compaingnie  de  Erduyne,  liquel  avoit  grant  volonté  de  soi  vengier,  Aimé  : 
n.  18.  —  Guillaume  de  Fouille  fait  élire  les  douze  chefs  par  les  Normands  eux- 
mêmes  —  ce  qui  parait  plus  probable  —  et  non  par  Rainulfe  : 
Normanni,  quamvis  Danaum  virtute  coacti, 
Appula  rura  prius  dimittere,  rursus  adiré 
Hoc  stimulante  parant.  Numéro  cum  viribus  aucto, 
Omnes  conveuiunt  et  bis  sex  nobiliores, 
Qhos  genus  et  gravitas  morum  decorabat  et  aetas, 
Elegere  duces.  Provectis  ad  comitatum 
His  alii  parent  —  comitatus  nomen  honoris 
Quo  douantur  erat  —  hi  totas  undique  terras 
Divisere  sibi,  nisi  fors  inimica  repugnet. 
Singula  proponuut  loca,  quœ  contingere  sorte 
Cui  que  duci  debout  et  qunpqiie  tributa  locorum. 
Hac  ad  bciia  siniul  fcstioaut  condictione. 
Guillelm.  Apul.  i.  v.  229  sqq. 
Dans  la  seconde  rédaction  de  sa  chronique.  Léo  de'Marsi  suit  Aimé,  mais 
voici  le  texte  de.  sa  première  rédaction  :  Normauui  iuterea  qui   cum  Raimdfo 
coinito  ajiud  Avcrsam  niaiiei)aMt,  id  est  Guilelmus,  et  Drogo  tilii  Taucridi,  et 
filii  Amici  Guaiti'rius  et  Pctrones  consilio  habilo,  relicta  Aversa,  filiuui  Ronc- 
vcutani  priucipis  Ati'nul|(inini  seniorem  super  se  facientes,  ad  Apiiiiam  adqui- 
nndaui,  aiiimuni  intimilrrunt,  pcrgentes  que  applicueriint  .Melpliin,  conjuuctis 
que  sibi  Lambanlis  quus  illic  rojjpcrerant,  ceperuut  pugiiaie  cuui  Gr(pcis.  — 
CUronicon  casinense  ii,  G6.  —  Gomme  nous  le  verrous,  Léo  se  trompe  ou  pla- 
çant au  début  de  Texpéditiou  l'élection   d'Adénulfe  de    Rénéveuf.   —   Enfin 
nous  lisons  dans  la  chronique  de  Lupus  protosp.  ad  an.  lOH.  la  nifuse  Martii 
Ariiuinus  Loudiardus  cunvocavit  Normannos  in  Aimliam  in  civilate  .Malliiv. — 
l'allant  du  rùlo  des  deux  lils  de  Taucréde,  Guillaume  bras  de  fer  et   Drogo  dans 
cetlt;  (!.\j)édition,  G.  Malalerra  (/iw/orm  Sim/a  i,  !))  ajoute  :  necduui  quisquanj 
fralrum  eos  subsccutus  fucrul. 
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La  petite  armée  se  mit  en  marche  dans  le  courant  de 
mars  1041,  arriva  à  Melfi,  et,  grâce  à  Tautorité  dont  Ar- 
douin  était  revêtu  et  aux  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
place,  pénétra  de  nuit  dans  la  ville.  Les  habitant»,  effrayés 
à  la  vue  de  ces  hommes  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  vou- 
lurent aussitôt  courir  aux  armes  et  se  défendre,  mais 
Ardouin  les  harangua  et  calma  leurs  craintes  :  «  Voicijeur 
«  dit-il,  la  liberté  que  vous  avez  cherchée:  ceux-ci  ne 
«  sont  pas  des  ennemis,  ce  sont  vos  amis  ;  j'ai  fait  ce  que 
«  je  vous  avais  promis,  tenez  également  votre  parole. 
«  Ceux-ci  viennent  pour  vous  délivrer  du  joug  qui  vous 
«  opprime  ;  si  vous  voulez  écouter  mon  conseil,  vous  vous 
«  joindrez  à  eux.  Dieu  est  avec  vous;  Dieu  a  miséricorde 
«  de  la  servitude  et  de  la  honte  que  vous  souffrez  tous  les 
«  jours,  et,  c'est  pour  cela  qu'il  a  inspiré  à  ces  chevaliers 
«  venir  vous  délivrer.  »  Ces  paroles  et  probablement  aussi 
l'impossibilité  où  étaient  les  habitants  de  Melfi  de  lutter 
avec  avantage  contre  les  envahisseurs,  déjà  maîtres  de  la 
ville,  les  décidèrent  à  se  soumettre  et  à  se  reconnaître 
tributaires  d'Ardouin  et  des  Normands. 

Melfi,  entourée  de  cours  d'eau,  bâtie  à  mi-côté  sur  un 
contrefort  duVulturne  et  dominant  toute  la  vallée  de  l'O- 
fanto,  était  une  excellente  position  pour  les  nouveaux 
conquérants  ;  aussi  s'appliquèrent-ils  d'abord  à  la  fortifier, 
pour  en  faire  le  centre  et  le  pivot  de  leurs  opérations. 
Comme  elle  couvrait  la  frontière  de  la  Fouille  du  côté  de 
Bénévent,  les  Grecs  l'avaient  déjà  entourée  de  murs,  peu 
élevés  à  la  vérité,  mais  complétés  par  des  tours  et  des  ou- 
vrages militaires'. 

'  C'est  Aiirti-  II.  19  —  qui  met  dans  la  bouche    d'Ardouin   ces    paroles  aux 
habitants  (îe  MelH  ;  Malatorra  [historia  Siculn  I.  0)  croit  h  tort  que  Mi'lfi  a  iHé 
construit    par    les  Normauds:   Castrnm   qiiod   Melfa   dicitur,    construxcrunt. 
Guiilanme  de  Pouilie  est  mieux  rcnsoii^'iir,  lorsqu'il  écrit  en  parlant  de  Melfi. 
Aj)pula  Nonnannis  intrautihus  arva  repente 
Meilia  capta  fuit    Qnidqnid  j)rœdautur  ad  illam. 
Urbeni  deducuul.  Mac   sede   Basilius  aute 
Qnem    supra  memini,   modicas  fal)ricaverat  œde3, 
Esse  locuui   c(!ruens   inopinœ  couimoditatis. 
L.  I.  V.  24.')  sqq.  —  Ainu'"  douiu!  de  Mt-lfi   la  doscrijition  suivante  :  La  cité 
de  .Mclfe  est  assire  eu  un  lieu  haut,  laquelle  de  ilivers  flnmes  est  aloruoié  et 
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Lorsqu'ils  furent  solidement  établis  à  Melfi,  les  Nor- 
mands commencèrent  à  rayonner  dans  les  environs;  ils 
allèrent  successivement  à  Vénosa  dans  le  sud,  à  Lavello 
à  Test,  à  Ascoli  au  nord-est,  pillant  partout  ce  qui  leur 
plaisait  et  rapportant  leur  butin  à  Melfi,  sans  que  l'on 
songeât  à  le  leur  disputer,  car,  à  la  vue  de  ces  étrangers, 
les  habitants  s'en  merveilïoient,  et  orent  paour.  Tout  alla 
donc  bien  au  début:  les  Normands,  heureux  de  voir  qu'on 
ne  leur  résistait  pas,  et  se  fiant  en  outre  e7i  la  potence  de 
Dieu  et  en  lor  vertu,  croyaient  avoir  déjà  partie  gagnée; 
ils  s'emparèrent  de  force  des  femmes  de  Melfi  et  menè- 
rent joyeuse  vie,  mais  la  situation  changea  rapidement. 
Les  habitants  de  la  Fouille  s'aperçurent  bientôt  qu'au  lieu 
d'être  dps  libérateurs,  ainsi  qu'Ardouin  l'avait  assuré,  les 
Normands  étoient  surtout  des  pillards  et  des  aventuriers; 
ils  firent  parvenir  au  catapan  Michel  Dokeianos  Texpres- 
sion  de  leurs  craintes  et  lui  demandèrent  de  venir  à  leur 
secours'. 

Sans  attendre  les  ordres  de  la  cour  de  Gonstantinople 


cntor  et  guarnie.  Et  avicgno  que  lo  lieu  oii  est  la  cité  s'estend  en  hantesce  ; 
toutes  voies  pour  aler  là  est  légière  s.iUute  et  estcloze  de  mur  non  haut;  mes 
plus  sont  appari'illit-  de  bellece  et  de  fortesce  que  de  hantesce.  Geste  cité  est 
autres!  comme  une  port(!  de  Puille  moult  fcte,  laquelle  contresta  à  li  anemls 
et  est  refuge  et  réceptacle  de  liamis.  —  II.  19. 

Dans  SCS  Aiinali  dcl  regno  di  Napoli  T.  VII  p.  206,  di  Meo  prétend  que  les 
Normand^  ont  pris  Mi'Ifi  en  1040  et  non  en  1041  ;  il  s'appuie  pour  le  soute- 
nir sur  cette  phrase  de  Léo  de'  Marsi  :  Anno  dominicaî  nativitatis  1041,  quo 
videlicet  anno  dies  paschalis  sab])ati  ipso  die  feslivitatis  sancti  Benedicti  eve- 
nit  (2<  mars)  Arduino  duce  melphiam...  capiunt;  et  sur  ce  fait  que  dans  sa 
chronique,  Léo  di;'  Mursi  commence  loujoui's  l'année  le  25  mars.  Dans  son  édition 
de  Léo  de'  Marsi  :  PerlzMou.  Gerni.liisl.  SS.  T.  VII  p.  675  note  85,  Wattenliach 
adhère  au  senti-uent  de  di  Meo  ainsi  que  Wihnan  dans  son  édition  de  (iuillaume 
de  Ponilh;;  l'ertz  ;  Mon.  Germ  hist,  SS.  T.  IX  p.  246.  noti-  37.  Mais  di  Meo 
se  trompe  etavec  lui  ceu.\  qui  ont  partagé  son  avis.  F.  Hirsch  —  (/<■  Italuv  in- 
ferioris  nnnnlibus  sœculi  X  et  XI  p.  58  sq.  —  a  établi  par  de  nombreuses 
couqtoraisons  que  ])resque  toujours  et  en  particulier  pour  1041,  Léo  de'.Marsi 
comuii-ncc!  l'année  en  janvier  comme  nous  le  faisons.  —  Lupus  protosp.  placr 
aussi  la  jirise  d(î  Melli  en  mars  1041  (voyez  la  note  précédente),  et  l'Aucnymus 
Harensis  fournit  la  même  date. 

'  Aimé  II.  20.  —  (iuillaume  de  Pouille  raconte  aussi  que  le  Normands  se 
mirt'ut  à  piller  dés  leur  arrivée  àMelli. 

Ouidquid  pnedantur  ad  illam 

Urhem  deducunl.  —  V.  la  note  préccdenle. 
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Michel  Dokeianos  marcha  contre  les  Normands  '  et  le  17 
mars  1041,  quelques  jours  après  l'arrivée  des  Normands 
à  Melfi,  les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence*  non 
loin  de  Yénosa,  sur  les  bords  de  l'Olivento,  un  affluent  de 
rOfanto\  Des  habitants  de  la  Fouille,  révoltés  contre 
Gonstantinople  et  enrôlés  par  Ardouin  avaient  grossi  les 
rangs  de  Tarmée  des  envahisseurs,  que  Lupus  évalue  à 
trois  mille  hommes,  tandis  que  Guillaume  de  Fouille  ne 
parle  que  de  sept  cents  cavaliers  et  de  cinq  cente  fantas- 
sins*. 

Aimé  et  Malaterra  ont  probablement  exagéré  le  chiffre 
de  l'armée  des  Grecs  ;  il  est  certain  cependant  qu'avec  leurs 
mercenaires  russes  et  obséquiens,  ils  avaient  sur  leurs 
adversaires  une  énorme  supériorité  numérique'  .  Cet 
avantage  ne  suffisait  sans  doute  pas  pour  rassurer  le  ca- 
tapan  Dokeianos  car,  la  veille  de  la  bataille,  il  entama  des 
négociations  avec  Tennemi.  Un  parlementaire  grec  se 
rendit  au  camp  des  Normands  et  leur  déclara,  au  nom 
du  catapan,  que  s'ils  consentaient  à  quitter  le  pays,  ils 
pourraient  le  faire   sans  être  inquiétés  par  les    troupes 

*  Aimé  (lit  que  l'empereur  de  Goastantinople  prescrivit  à  Dokeianos  de 
marcher  contre  les  Normands  mais  Aimé  est  dans  l'erreur  ;  les  Normands,  nous 
l'avons  vu,  sont  entrés  en  Pouille  dans  le  mois  de  Mars  et  dès  le  17  du  même 
mois,  Dokeianos  leur  livre  bataille.  11  n"a  donc  pu  en  si  peu  de  temps  informer 
son  gouvernement  et  en  recevoir  des  ordres.  Aimé  II.  21. 

*  Mense  Martio  decimo  septimo  intrante  factum  est  prœlium  Normanno  • 
rum  et  Grœcoriim  juxta  fluvium  Dulibentis.  —  Annales  Barenses  ad  an.  1041. 
—  Puisque  la  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Normands  livrée  après  la  prise 
de  Melfi  a  eu  lieu  dès  le  17  mars,  il  faut  en  conclure  que  les  Normands 
sont  entrés   à  Melfi  dès  les  premiers  jours  de  Mars. 

'  Aunales  Barenses  1041:  juxta  fluvium  Dulibentis:  —  Léo  de' Marsi  :  II. 
66.  Juxta  fluvium  scilicet  Oliventum.  —  Guilelm.  Apul.  I.  v.'282:  juxta  rapidas 
Lebeuti  fluuiiuis  undas.  —  G.  Malaterra  Historia  Sicula  I.  9:  in  flumiue  quod 
Olivetnm  dicitur. 

*  Il  est  impossible  avec  les  documents  qui  nous  restent  de  déterminer  dans 
quelle  proportion  les  Apuliens  révoltés  contre  Gonstantinople,  les  Conterali, 
se  joignirent  aux  Normands.  Mais  il  est  incontestable  qu'ils  furent  un  appoint 
très  considérable;  d'après  Lupus,  il  y  aurait  eu,  dès  le  début,  9  Apuliens  et, 
d'après  Guillaume  de  Pouille,  .3  pour  un  Normand. 

"  -Malaterra  parb;  de  hcxaf/inta  rnillia  annatortun  {histona  Sicula  l.  9),  ce 
qui  est  tout  à  t'ait  inadmissible.  Aimé  ne  ddune  pas  de  chiffre  mais  dit  que: 
c  lo  e.vercit  innumérable  piu'yile  aima  »  et  que  «  li  autre  (les  Grecs)  estoient 
cent  pour  nn  »  Aimé  II.  21,  ce  qui  n'est  guère  plus  probable.  —  Les  Aniialcs 
Barenses  jtarlant  de  cette  journée  racontent  que  «  ccciderunt  ibi  muiti  Ilussi 
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grecques,  mais  que,  dans  le  cas  contraire,  la  bataille  s'en- 
gagerait dès  le  lendemain  matin,  La  réponse  des  Nor- 
mands fut  singulièrement  énergique,  et  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  de  ces  vaillants  aventuriers,  qui  à  un 
caractère  de  fer  joignaient  un  poignet  d'acier.  Le  parle- 
mentaire du  catapan  montait  un  beau  cheval  qu'un  Nor- 
mand nommé  Hugo  Tudextifen  se  mit  à  caresser  de  la 
main;  lorsque  ce  Normand  entendit  les  propositions  du 
Grec,  pour  montrer  clairement  à  ce  dernier  à  quels 
hommes  il  avait  affaire  et  pour  qu'il  le  fit  connaître  à  ses 
compagnons  d'armes,  il  imagina,  sans  ganter  sa  main, 
d'asséner  brusquement  sur  la  tête  du  cheval  du  parle- 
mentaire un  si  rude  coup  de  poing  que  le  cavalier  fut  im- 
médiatement désarçonné  et  que  la  pauvre  bête  tomba  à 
terre,  à  demi  morte.  Il  fallut  pour  abréger  son  agonie  la 
traîner  près  de  là  et  la  jeter  dans  un  précipice.  Les  Nor- 
mands eurent  grand'peine  à  rassurer  le  parlementaire, 
qu'une  si  étrange  réplique  avait  mis  complètement  hors 
de  lui^  et  le  renvoyèrent  dans  son  camp,  après  lui  avoir 
donné  un  aussi  beau  cheval  que  celui  qu'il  avait  perdu. 
Rentré  au  camp,  le  parlementaire  raconta  aux  généraux 
grecs  l'accueil  qu'il  avait  reçu,  mais  ceux-ci,  craignant 
avec  raison  que  leur  armée  n'eût  peur,  si  elle  connaissait 
la  vigueur  des  Normands,  prirent  toutes  les  précautions 
pour  que  rien  ne  transpirât  de  l'exploit  de  Hugo  Tudex- 
tifen ' . 

La   bataille   s'engagea  le  lendemain    matin    17   mars 
1041  :  «  Les  Gaulois,  dit  Guillaume  de  Pouillequi  raconte 


cl  Obsoquiiini  »  ad.  au.  1041.  —  Goilreuus  reproche  au  contraire  à  .Michel  Dn- 
kfîiaiios  d'avoir  attariiu''.  h;9  Normands  sans  avoir  réuni  asse^  de  troupes  :  tov 
OTrXa  x£Xtv/;xoTO)v  oÉov  xa;  M'toaaïxa;  i-zid'x;  ctOpoTTOtt  ouvaaei;  xat  touto:? 
7rpOT(xt;at,  6  ck  toùto  oux  ÈTrolriiEv,  «XX'  â'v  £iXr,(pct);  râyua  xô  xoù  'l>|/txiou  xat 
[xe'poç  xôiv  ftpaxriTuov  xaî  auijLpaXcov  auxoTç  x.  x.  X.  T.  11.  p.  S'jO. 

'  C  .Malaterra  I.  0.  —  Une  variante  du  texte  de  .Malaterra  porte  llu^'t»  Tude- 
l)ufeni  au  lien  (]e  iInfj;o  TudexlilVui.  C'est  évideninii'nt  le  »  llu;.,'0  Tula))ovi  » 
de  Léo  de'  Marsi  (II.  (iU)  ("t  «  liu^'o  touti-  Doue  «d'Aimé  ;,ll.  HO).  Nous  verrous 
(|u'(!n  10i;t,  Inrs  du  piirla^'e  de  la  l'noiile  entre  les  chefs  Normands,  Hu^o  Tu- 
tahovi  eut  .Monopolis.  C'était  doue  un  des  chefs  de  l'expédition,  l'un  des  douzo 
élusù  Aversa. 
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«  cette  journée  avec  une  remarquable  précision,  n'avaient 
«  que  500  hommes  d'infanterie  et  700  cavaliers:  bien 
«  peu  parmi  eux  élaient  munis  de  cuirasses  et  de  bou- 
«  cliers.  Les  Normands  disposèrent  à  l'aide  droite  des 
«  fantassins  armés,  et,  pour  leur  donner  plus  d'assu- 
«  rance,  les  firent  appuyer  par  un  peu  de  cavalerie.  Ils 
«  prescrivirent  à  ces  troupes  de  réserve  de  ne  s'éloigner 
«  du  camp  sous  aucun  prétexte,  afin  de  les  avoir  dans  le 
«  cas  où  ils  devraient  battre  en  retraite.  Ces  dispositions 
«  prises  et  les  hommes  établis  à  leurs  postes,  un  corps 
«  de  cavalerie,  en  forme  de  triangle,  s'avança  vers  l'en- 
«  nemi,  et  les  Grecs  firent  aussi  avancer  de  leur  côté  un 
«  seul  escadron,  disposé  de  la  même  manière.  Ces  der- 
«  niers  ont  en  effet  la  coutume  de  ne  pas  engager  toutes 
«  leurs  troupes  dès  le  début;  ils  ne  lancent  leurs  légions 
«  que  l'une  après  l'autre,  afin  que,  leurs  forces  augmen- 
«  tant  graduellement,  Tennemi  perde  courage  et  prenne 
«  peur.  Lorsque  le  commandant  de  la  cavalerie  grecque 
«  croit  le  moment  opportun,  il  se  précipite  dans  la  mêlée 
«  avec  ses  meilleures  troupes,  pour  mettre  les  adver- 
«  saires  eu  pleine  déroute.  » 

Ce  fut  en  vain  qu'à  Venosa,  Michel  Dokeianos  mit  en 
pratique  les  principes  de  la  tactique  grecque  ;  il  fut  com- 
plètement vaincu  ;  les  Normands  tuèrent  un  grand  nom- 
bre de  ses  soldats,  surtout  des  Russes  et  des  Obsequiani, 
qui  probablement  résistèrent  avec  plus  de  fermeté  que  le 
reste  de  l'armée.  D'autres  Grecs  trouvèrent  la  mort  en 
voulant  traverser  l'Olivento,  et  les  débris  de  l'armée  se 
retirèrent  avec  le  catapan  sur  le  Monte  Peloso  '. 

Dokeianos  ne  se  tint  pas  pour  définitivement  vaincu; 
Aimé  assure  que  l'empereur  de  Gonstantinople,  Michel  le 
Paphlagonien,  lui  envoya  des  troupes  levées  avec  l'ar- 

'  .Miillis  hostibus  in  fluinino  quod  Olivotnm  dicitiir,  dnm  transuufare  cupiuut 
snli'iitTsis.  Malatorni  1.  0.  —  Lch  Annales  Barotses  résummit  en  ces  qiKilques 
lifiiics  loulo  la  jonrnét!:  .Mi'iisc  Martii)  drciiiio  scptiiiit)  iiitraiit(\  faclinu  est 
|M'(i  liiiiii  NorinaiiriDrum  et  fini-noiMiiii  jnxla  lliiviiiiu  DiililtciiUs.  Kl  (;ecid(U"Hut 
il)i  iijulti  Uiissi  cl  Obsequiaui.  Ipsc  voro  Uiilkiaiio  cmu  rcliquo  fîxcrcilii  qui  n;- 
mauserut  ex  ipso  prœiio, lugam  pclicrunl  in  Montcui  Pelosum.  — A«l  an.  lOil. 


—  107  — 

gent  du  trésor  impérial  ;  mais  ce  fut  surtout  en  Italie  que 
Dokeianos  recruta  les  éléments  d'une  nouvelle  armée.  Le 
4  mai  1041,  sept  semaines  à  peine  après  la  défaite  du  mois 
de  mars,  il  offrait  de  nouveau  la  bataille  aux  Normands 
sur  les  bords  de  l'Ofanto^  dans  ces  plaines  de  Cannes  qui 
n'avaient  pas  seulement  vu  la  défaite  des  Romains  par 
Annibal,  mais  aussi  en  octobre  1018  celle  des  Normands  et 
de  Mélès  par  le  catapan  Basile  Bojoannès.  Si  Michel  Dokeia- 
nos fut  moins  heureux  que  son  prédécesseur,  ce  n'était 
pas  faute  d'avoir  beaucoup  plus  de  troupes  que  ses  adver- 
saires, car  ceux-ci  étaient  deux  mille,  tandis  qu'il  comp- 
tait, sans  parler  des  serviteurs  et  de  tous  ceux  qui  pour- 
voyaient aux  subsistances,  18,000  soldats  natulichiens, 
obséquiens,  russes,  thraces,  calabrais,  lombards,  et  de  la 
Gapitane.  «  Mais,  dit  Guillaume  de  Fouille,  de  même  que 
«  le  vautour,  longtemps  habitué  à  ne  fondre  que  sur  les 
«  petits  oiseaux,  ne  craint  pas  d'attaquer  le  cygne  lui- 
<(  même,  s'il  a  déjà  éprouvé  sa  force  contre  une  grue,  de 
«  même  les  Normands,  se  souvenant  de  leur  récentes 
«  victoires,  attaquèrent  les  Grecs  avec  une  intrépidité  et 
«  une  assurance  plus  grandes  qu'auparavant,  et  la  vic- 
«  toires,  qui  aime  les  audacieux,  se  rangea  de  leur  côté.  » 

Les  Grecs  vaincus  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  ; 
beaucoup  d'entre  eux  périrent  dans  les  Ilots  de  TOfanto; 
Dokeianos  lui-même  fit  une  chute  de  cheval  au  moment 
où  il  entrait  dans  les  eaux  du  fleuve,  et  allait  tomber  aux 
mains  des  Normands,  lorsqu'il  fût  sauvé  par  son  écuyer, 
qui  lui  céda  son  propre  cheval. 

Au  nombre  des  morts  laissés  par  l'armée  de'Michel  Do- 
keianos sur  le  champ  de  bataille,  se  trouvaient  Angélus, 
évêque  de  Troie,  et  Stéphane,  évêque  d'Acerenza,  deux 
villes  de  la  Pouille.  Cette  curieuse  particularité  montre 
que  le  clergé  du  sud-est  de  l'Italie  prit,  au  début,  chaude- 
ment parti  pour  les  Grecs  contre  les  Normands,  proba- 
blement parce  que  dans  les  Xijrmanfls  il  vityait  surtout 
des  adeptes  (h:  l'ICgliso  latine,  et  (juil  craignait  leur  domi- 
nation comme  pouvant  introduire  dans  le  pays  les  modi- 
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fications  disciplinaires  qui  distinguaient  l'Eglise  d'Orient 
de  l'Eglise  d'Occident. 

La  victoire  de  Cannes  valut  aux  vainqueurs  un  butin 
fort  considérable.  Et  H  vaillant  et  puissant  Normant,  dit 
Aimé,  de  diverses  richesces  sont  fait  riches  de  vestimens  de 
diverses  coloronz,  de  aornemens^  depaveilïons,  de  vaiselle  d'or 
et  d'argent,  de  chevaux  et  de  armes  précioiises  ;  etespéciale- 
ment  furent  fait  ricche,  quarVusance  de  H  Grex  est  quant 
ils  vont  en  bataille  de  porter  toute  niasserie  nécessaire  avec 
eaux  '. 


'  Les  Annales  de  Bari  sont  très  précises  sur  cette  bataille  de  Cannes  :  Col- 
lectis  mense  Maii  in  imum  omnii)us  Grœcis  apud  Moutem  Majorem  juxta 
fluenta  Anfidi,  initiatiini  est  prœlium  quarto  die  intrante,  ubi  perierunt  plu- 
rimi  Natulicbi  (Anatolici)  et  Obsequiaui,  Russi,  Tracbici  (Thraces),  Calabrici, 
Longobardi,  Capitanates.  Et  Angélus  presbyter  episcopus  Trojanus  atque 
Stephanus  Acherontiuus  episcopus  ibi  iuterfecti  sunt.  Nam  uempe,  ut  dictum 
est  ah  omnibus  qui  hœc  noverunt,  aut  (haud)  plures  quam  duo  milia  Nor- 
mandi  fiierunt,  Grœci  vero  decem  et  octo  milia,  exceptis  sorvitoribus.  Hinc 
rediens  .Michael  confusus  cum  paucis, relictis  semivivis  pro  pavore  Normanno- 
rum  sevientium  etc..  — Annales  Barensesad.  an.  1041. 

Aimé  II.  22  a  raconté  assez  au  long  cette  bataille  de  Cannes,  mais  le  récit 
qu'il  en  fait  n'est  pas  exempt  d'erreur.  Léo  de'  Marsi  donne  de  ce  récit  un  ré- 
sumé exact  lorsqu'il  écrit  dans  la  seconde  rédaction  de  sa  chronique:  IL  66. 
Perturbatus  imperator,  iterum  Ducliano  potiorem  delegat  exercitum.  Nor- 
mauui  interea  ut  incolarum  ad  se  animos  inclinareut,  Atenulfum  Beneventani 
principis  fratrem  sibi  ducem  constituunt,  rursum  queconvenientes  in  prœlium 
Grœcos  eventu  mirabili  sternunt.  Fluvium  uamque  qui  Aufidus  dicitur,  cum 
lu  ipso  belli  procinctu  pêne  siccum  Greci  transissent,  ita  Uei  judicio  redun- 
danfem  ripas  que  transgredientem  fugientes  reperiunt,  ut  plures  fueriut 
aquis  absorti  quam  gladiis  interempti.  Normanni  castris  et  spoliis  maximis 
Grœcorum  potiti  ditescunt.  Les  Annales  de  Bari  ainsi  que  Cedrenus  font  voir 
que  les  troupes  des  Grecs  qui  combattirent  à  Cannes  avaient  été  bien  phitôt 
recrutées  en  Italie  qu'envoyées  de  Constantinople;  aussi  ce  que  dit  Aimé 
sur  les  efforts  inouis  de  l'empereur  et  du  gouvernement  de  Constantinople 
pour  lever  partout  des  troupes  contre  les  Normands  et  les  expédier  en  Italie 
avant  la  bataille  de  Cannes  est  au  moins  exagéré.  Il  est  aussi  bien  peu  ad- 
missible qu'Adénulfe  de  Bénévent  ait  commandé  les  Normands  à  la  bataille 
de  Cannes,  c'est  après  et  non  avant  cette  bataille  que  les  Normand  le  choisirent 
pour  leur  chef,  sur  ce  point  cf.  inlra  p.  43  note  2.  —  Enfin  Aimé  donne 
comme  un  véritable  miracle  que  l'Ofanto  qui  avant  la  bataille  avait  les  eaux 
fort  basses  eut  une  crue  subite  si  bien  (|ue  quantité  de  Grecs  s'y  noyèrent  en 
fuyant  du  cliamp  de  bataille  cl  cette  crue  se  produisit  quoi(|ne  l'air  fut  «  bel 
et  serin  et  (|ue  nulle  pluie  avoit  esté.  »  Aucun  autre  chroniqueur  n'a  parlé 
de  cftte  circonstance  un  peu  dramatisée  sans  doute  par  la  pieuse  imagination 
du  clironi(jU(;ur.  —  Cedrenus  n'est  pas  d'accord  sur  tous  les  jiniuls  avec 
les  aulrfis  sources;  Ce  n'est  pas  à  Vénosa  mais  à  Cannes  qu'il  place  la  pre- 
mière bataille  entre  les  Normands  et  Dokeianos  et  la  seioude,  celle  dont  nous 
parloos  eut  lieu,  d'après    lui,  r.t^\  ràç  ÀeyotjLêvaç  "Qpaç.  Voici  ce  qu'il  écrit 
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Même  après  la  défaite  de  Cannes,  le  cataplan  Michel 
Dokeianos  ne  désespéra  encore  de  la  fortune.  Il  se  retira 
de  nouveau  sur  le  Monte  Peloso  avec  ses  légions  déci- 
mées, comme  il  Tavait  déjà  fait  après  la  bataille  de  Vé- 
nosa,  et  écrivit  en  Sicile  pour  faire  venir  sur  le  continent 
une  parties  des  troupes  grecques  encore  dans  l'ile.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  conquérir  sur  les  musulmans  de  nou- 
velles provinces,  mais  de  conserver  à  l'empire  de  Gonstan- 
tinople  celles  qui  lui  échappaient  en  Italie.  L'appel  de 
Dokeianos  fut  entendu,  et  des  bataillons  de  Macédoniens, 
de  Pauliciens  et  de  Calabrais  vinrent  le  rejoindre  à  Monte 
Peloso.  Guillaume  de  Pouille  raconte  que  parmi  les  nou- 
velles troupes  de  Dokeianos  se  trouvaient  des  patripassites^ 
c'est-à-dire  des  hérétiques  croyant  que  le  Père  avait  souf- 
fert autant  que  le  Fils  les  douleurs  de  la  Passion,  et  que  le 
Père  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne. 

Tandis  que  Michel   Dokeianos   préparait   sa  revanche 

sur  cette  socondi;  journée  :  outo)  Zï  7:Xr,Y£i;  oxjZi  uera  tvjv  nXr^-rrÇ'i  xaxà  tovsv 
7rapot[i.iat;  aXtéa  voîiv  eaytw,  oCio'  6/_uf(o<7a;  iauTOv  -affv)  ty)  arpaxtà  zooceSaXe 
TOt;  iyP^oï;,  àXÀ'  utto  Opaffou;  wçeoixe,  arÇiOL-rr^yoû  aevouç  auTouç  ts  tou;  -fiTTrjOÉv- 
raç  TTaÀt'v  àva|ilaX(ov  xai  ntcctSa;  xat  Auxaovaç.  oi'-£p  àvaT:Àr,poCo-[  to  rayaa 
TO)v  cpoiOEpaxcov,  Trepi  xàç  AeyojjLSvaç  "Qpa;  7rpo<Tpr,yvuTat  toÎ;  £/OpoT;  xai  Tpe- 
zexai  auOtç  xarà  xpàro;,  rpoffETaipt^ay.Evcov  xtov  ©potYytiJv  xat  aXÀo  r.Arfio;  oOx 
ôXiyov  oLizo  Twv  'IxaXwv  tcov  TTEpl  TGV  ricxoov  Tov  TTOxaijiov  xal  xàç  uTTcopeia;  olxoû- 
TO)V  XÔiv    "AXTTEtOV.  T.  II.  p.    546. 

Guillaume  de  Pouille,  daccord  en  cela  avec  les  Annales  Bareuses  et  avec 
Cedrenus,  ne  dit  en  aucune  façon  que  l'empereur  d'Orient  eut  envoyé  des 
renforts  à  Dokeianos  avant  la  bataille  de  Cannes;  voici  son  récit  : 

Afçmine  collecto  Grœcorum,  rursus  ad  aninem 

Cannis  adfinem,  qui  dicitur  Aufidus,  omnes 

Quo^  secuni  potuit  Mirhael  deducere,  duxit. 

Ad  pufïiiam  r.alli  redeunt.  Ut  cesserai  ante, 

Cedit  eia  Michael.  Victi  fugere  Pelasgi  ; 

Cfr'duntnrmulti  ;  labontis  equo  Dokiani 

Arniigori  auxilio  scrvatur  vita  fugacis. 

Corruit  ofTenso  pcdo  forte  rahallus  ad  amnis 

Ingres-^um.  Michai'l  manihns  jam  peue  tcnendus 

Hostilis  turl)œ,  propriuiii  duconte  niinislm 

Kst  elaiistis  cquuui.  Xnrniauui   pins  aniitiaulur, 

Ouo  mugis  angiMiir  IVlix  snccessus  in  arniis. 

Pcliisii  nioutis  .Michael  ])olitardua  victus. 
(îuil.  Ajinl.    (Jesla  H.  Wiscardi   L.   !.  v.    .•t02-.'nr)    dans   Pi-rlz  SS    T    l.\   i) 
247  pq. 
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et  exhortait  ses  soldats  à  venger  leurs  compagnons 
d'armes,  dont  les  corps,  privés  de  sépulture,  gisaient 
épars  dans  les  plaines  de  la  Fouille  ou  avaient  été  en- 
gloutis dans  les  eaux  de  l'Olivento  et  de  l'Ofanto,  la 
cour  de  Gonstantinople  se  décidait  à  ne  pas  conserver  le 
commandement  à  un  général  deux  fois  battu  en  bataille 
rangée  ;  elle  envoya  pour  lui  succéder  une  nouveau  cata- 
pan  l'ex-Auguste  Bojoannès,  fils  de  ce  Basile  Bojoannès 
qui,  en  1018,  avait  vaincu  Mélès  et  ses  Normands  à  la 
bataille  de  Cannes.  On  espérait  que  le  fils  aurait  hérité  du 
talent  et  du  bonheur  du  père.  Michel  Dokeianos  alla  en 
Sicile  commander  les  débris  de  l'expédition  contre  les 
musulmans.  ' 

De  leur  côté,  les  Normands,  sachant  que  la  lutte  avec 
les  Grecs  n'était  pas  terminée,  se  préparèrent  à  de  nou- 
veauxcombats.  Revenus  à  Melfi  aprèsla  bataille  de  Cannes, 
ils  employèrent  le  butin  qu'ils  avaient  fait  à  recruter  des 
alliés,  et,  pour  ne  pas  rester  isolés  dans  un  pays  étranger, 
pour  s'assurer  le  concours  de  l'une  des  plus  puissantes 
familles  de  l'Italie  méridionale,  ils  eurent  l'abnégation  et  le 
sens  politique  de  mettre  à  la  tête  de  leur  armée,  le  prince 
lombard  Adénulfe,  frère  de  Pandulfe  III,  souverain  de  la 
principauté  de  Bénévent. 


'  Hiûc  rediens  (de  la  bataille  de  Cannes)  Michael  confusus  cum  puucis,  relic- 
tis  semivivis  pro  pavore  Normannorum  sevientiiim,  scripsit  ad  Siciliara,  et 
venerunt  ipsi  iniseri  Macedones  et  Paulikani  et  Calabrenses  et  collectis  insi- 
mul  in  catuua  iiiontis  Pilosi,  timc  descendit  catepauus  tilius  Budiano  in  Apu- 
liam  ;  Micha;!  rediit  ad  Siciliaui,  jubeute  impcrator,  undc  veuurat.  Annales 
Barensea  ad  an.  1041.  —  Lupus  dit  que  Dokeianos,  aprrs  la  l)ataille  de  Can- 
nes, se  réfuf^ia  à  Bari  et  non  à  Monte  Poloso  :  fuj,'il  Dulcbiauus  in  Baro.  Lupi 
chronicon  ad  an.  1041 .  —  Cedienus  ajoute  un  fait  intéressant  c'est  qu'entre 
la  première  et  la  seconde  bataille  de  Dokeianos  et  des  Normands,  ceux-ci 
reçurent  des  renforts  f|iii,  liit-ii,  venaient  des  rives  du  Po  et  du  pied  des  Alpes. 
C'était  protiablcnicnt  une.  nouvidle  émigration  normande  ayant  comme  les 
autres  émigrations  norniandt;s,  traversé  les  Allies  et  la  vallée  du  Po  pour  re- 
joindre les  Normands  dt;  l'Italir  du  sud.  Voyez  le  trxte  de  Cedrenus  dans 
la  note  prérédenle.  11  est  inutile  de;  citer  Guillaume  de  Pouille  sur  la  tin  de 
Dokeianos  et  les  débuts  de  Basile  Bojoannès  en  Ilalic,  car  le  poôte  s'inspirant 
visiblement  des  sources  grecques,  répète  en  vers  ce  que  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  disent  cii  prose;.  Cf.  Peilz.  .Mon.  (ierm.  Hist.  SS.  T.  l.\  p.  248: 
(iuillermi  Apul.  (lesta  Roberli  Wiscardi  i,  v.  313-318  et  333  sqq.  Aimé  n.  23, 
Léo  de'.Marsi  n.  6G. 
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Guillaume  de  Fouille  blâme  cette  nomination  d'Adénulfe 
et  insinue  qu'elle  fut  le  résultat  des  sommes  d'argent 
données  aux  Normands  par  ce  prince;  il  est  plus  pro- 
bable que  ce  furent  les  Normands  qui  donnèrent  de 
l'argent  à  Adénulfe  pour  le  décider  à  partager  les  ris- 
ques de  la  guerre  contre  les  Grecs  ;  mais,  abstrac- 
tion faite  de  ce  point,  la  situation  géographique  de  Béné- 
vent  aurait  dû  suffire  au  poète  pour  comprendre  combien 
cette  alliance  était  utile  à  ses  héros.  La  principauté  de 
Bénévent  était  le  trait  d'union  qui  permettait  aux  Nor- 
mands de  la  Fouille  de  correspondre  avec  leurs  frères 
d'Aversa,  sans  avoir  à  traverser  des  terres  ennemies;  et  si 
les  Grecs  venaient  enfm  à  l'emporter  sur  eux,  ils  étaient 
assurés  que  la  retraite  ne  leur  serait  pas  coupée.  La  pos- 
sibilité d'une  défaite  dut  en  effet,  quoi  qu'en  disent  les 
chroaiqueurs,  préoccuper  plus  d'une  fois  les  chefs  nor- 
mands ;  le  sort  de  Mélès  et  de  ses  Normands,  complète- 
ment battus  après  deux  brillantes  victoires,  était  encore 
présent  à  bien  des  mémoires.  Les  journées  de  Venosa  et 
de  Cannes  leur  avaient  déjà  coûté  beau  coupde  monde,  et  il 
est  certain  qu'ils  se  présentèrent  à  la  troisième  bataille 
bien  moins  nombreux  qu'auparavant'.  Ce  fut  même  pour 


*  Aimé  II.  24.  Cfi  chroniqueur  meutionne  l'activité  des  Noruiauds  après  la 
bataillt^  d*;  Cannes  pour  recrutt-r  dans  It;  pays  des  soldats  contre  les  grecs.  «  Et 
li  Noruiant  d'antre  part  non  cessoient  de  querre  li  confiu  de  principal  pour 
home  fort  et  soflisant  de  combatre  et  donnoient  et  faisoient  doner  chevauz 
de  k'.  ricchesce  deli  grex  qu'il  avoient  veinchut  eu  bataille,  et  prouietoient  de 
douer  part  de  ce  qu'il  acquesteroient,  à  ceaux  qui  lor  aiderolcnt  contre  li 
grex.  Et  ensi  orent  la  gent  cuer  et  volenté  de  combatre  contre  li  grex  >>.  — 
Au  c.  22,  Aimé  avait  déjà  parlé  de  la  nomination  d'Adénulfe  comme  chef  des 
Normands  de  la  Fouille  :  «  Et  à  ce  qu'il  douassent  ferme  cuer  à  li  colone  de 
celle  terre,  lo  prince  de  Bonivent,  home  bon  et  vaillant,  li(|ucl  esluit  frère  à 
Diuulfe,  lirent  loi'  duc  à  loquel  servaient  comment  servicial  et  lo  honiuoient 
couimeut  seignor  ».  Seulement,  comme  il  a  été  dit,  .\imé  ])lace  l'élévation  d'Adé- 
nulfe immédiatement  avant  la  bataille  laudis  que  d'autres  sdurces  établissent 
qu'elle  n'eut  lieu  ([u'.iprès.  —  Léo  de  .Marsi  se  l)oiue  à  résumer  ce  que  dit 
Aimé.  —  Ainsi  runonuiitis  Hareusis  ne  parle  d'Adénulfe  cdinme  capitaine  des 
Normands  que  lors  de  la  lr<tisiéuu^  bataille,  celle  (pii  ei.l  lieu  en  septembre 
1041  près  de  iMonle-l'eloSd  :  Iteium  ferit  prn'liuui  i^llasile  llujoaiiiies'»  cnui  Nor- 
uiannis  et  cum  Atiiudfo  dux  eorum  de  Venebeuto  sub  .Munie  Felusii.  Auoiiy- 
miis  Barensis  ud  au.  1042.  Uuilluuuie  de  Fouille  dit  égaleuiedt  qu'Adéuulfe  fut 


—  112  — 

ne  pas  attendre  que  l'ennemi  vînt  les  surprendre  et  les 
envelopper  dans  Melfî,  qu'ils  prirent  le  parti  de  sortir  de 
la  ville  et  de  se  diriger  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vers  Monte 
Peloso,  où  campait  Tarmée  du  nouveau  catapan  l'ex-xVu- 
guste  Bojoannès.  Ils  occupèrent  en  face  de  l'ennemi  la 
forte  position  du  Monte  Siricolo,  dont  ils  essayèrent,  mais 
en  vain,  de  prendre  le  château-fort.  Afin  d'obliger  les 
Grecs  à  sortir  de  leurs  retranchements  et  à  accepter  la 
bataille  dans  la  plaine  située  entre  les  deux  collines,  les 
Normands  s'emparèrent  d'un  convoi  de  bétail  destiné  à 
l'ennemi,  et  la  manœuvre  réussit.  Irrités  de  cet  échec  et 
craignant  peut-être  de  manquer  de  vivres,  les  Grecs  en- 
gagèrent la  lutte  le  3  septembre  1041,  après  avoir  été,  au 
rapport  de  Guillaume  de  Fouille,  harangués  de  la  manière 
suivante  par  Bojoannès:  «  Vous  êtes  des  hommes,  n'ayez 
«  donc  pas  un  cœur  de  femme;  quelle  est  cette  lâcheté 
«  qui  vous  fait  toujours  prendre  la  fuite  ?  Souvenez-vous 
«  de  vos  ancêtres,  dont  la  bravoure  a  soumis  l'univers 
«  entier.  Le  puissant  Hector  a  succombé  sous  les  coups 
«  d'Achille;  ce  sont  les  feux  allumés  par  les  Grecs  qui 
«  ont  réduit  Troie  en  cendres.  L'Inde  a  connu  le  courage 
«  de  Philippe,  et  son  glorieux  fils  Alexandre  n'a-t-il  pas 
«  soumis  de  puissants  empires  à  la  domination  des  Péla- 
«  ges?  En  Occident,  le  nom  des  Grecs  inspirait  à  tous  une 
«  terreur  profonde.  Quelle  est  la  nation  qui,  en  entendant 
«  ce  nom,  aurait  osé  résister?  C'est  à  peine  si  elle 
<(  se   serait  crue  en  sûreté  dans  ses  camps  retranchés. 


placé  par  les  Normands  à  leur  tête  après  la  journée  do  Cannes  et  parce  qu'ils 
ne.  voulaient  plus  obéir  aux  comtes  élus  à  Aversa  : 

Scil  quia  torrigeuis  terrcni  semper  honores 

ludividiam  iiariuul,  comituni  mandata  rocusant, 

Q\U)s  sihi  pniituieraut,  Galli  siTvare  l'croces. 

Indigeuani  Latii  propriœ  prœponere  geati 

Dilc.xcn;  niagis,  ncueventi  principis  hnjus 

Nomon  Adi-nulfus,  quos  forsitan  ipso  vol  aurnm 

Uando  vol  argeiiluui,  pacli  niutare  prioris. 

Couipulerat  votuiu  :  quid  non  coujpollit  inire 

Anihitio  ct'Msus?  sauos  evcrtcre  sensus 

lia!C  valet,  ac  lid<;i  rigidos  dissolvcre  noxus. 
Guillernii  Apulieusis  (lesta  H.  Wiscardi  i  v.  323-332. 
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«  dans  ses  forts  et  dans  ses  villes.  Soyez  donc  fermes,  je 
«  vous  le  demande;  souvenez -vous  du  courage  de  vos 
«  aïeux,  montrez-vous  dignes  d'eux!  Celui-là  fmil  par 
«  enlever  toute  confiance  àFennemi  qui  combat  avec  vail- 
«  lance.  Encore  une  fois,  suivez  les  traces  de  vos  pères, 
«  ne  cherchez  plus  votre  salut  dans  la  fuite  et  que  l'uni- 
«  vers  entier  sache  que  vous  êtes  de  valeureux  soldats. 
«  Ne  craignez  pas  de  combattre  le  peuple  des  Francs  ;  il 
«  vous  est  inférieur  par  le  nombre  et  par  la  force.  Le  ca- 
«  tapan,  continue  Guillaume  de  Fouille,  excite  par  ces 
«  paroles  le  courage  des  Grecs  et  leur  prescrit  ensuite  de 
«  quitter  la  colline  et  de  descendre  dans  la  plaine,  où  il 
«  indique  le  lieu  de  campement  et  celui  du  champ  de  ba- 
«  taille.  Les  Gaulois,  de  leur  côté,  envoient  des  espions 
«  pour  être  au  courant  des  préparatifs  de  Tennemi.  » 

Bojoannès  avait  raison  de  dire  que,  pour  le  nombre, 
l'armée  des  Francs  était  inférieure  à  celle  des  Grecs. 
L'armée  normande  ne  comptait  que  sept  cents  hommes 
et  les  Grecs  étaient  dix  mille;  aussi,  la  bataille  fut-elle 
terriblement  acharnée,  et  les  Normands  durent  faire  des 
prodiges  de  valeur  pour  compenser  l'écrasante  supério- 
rité numérique  des  Grecs.  Guillaume  Bras  de  Fer,  malade 
de  la  fièvre  quarte,  n'avait  pu  assister  au  commencement 
de  la  bataille  et  se  tenait  à  distance  en  simple  spectateur; 
voyant  que  les  siens  commençaient  à  plier,  il  oublia  sa 
maladie,  saisit  ses  armes  et,  comme  un  lion  se  précipita 
dans  la  mêlée.  Son  courage  et  ses  paroles  rallièrent  les 
Normands  et  décidèrent  la  victoire.  D'après  Guillaume  de 
Fouille,  Gautier  fils  d'Amicus  se  couvrit  aussi  de  gloire 
dans  cette  journée  et  contribua  à  la  défaite  des  Grecs.  Les 
Macédoniens,  qui  avaient  bravement  résisté  sans  quitter 
leur  positions,  périrent  sous  les  coups  des  normands,  le 
reste  de  l'armée  grecque  fut  décimé  d'une  façon  épouvan- 
table, et  Bojoannès  tomba  aux  mains  dos  onnomis.  Il 
allait  périr  et  la  lance  lia  venait  droit  ù  fvrir  lorsqu'il  put 
crier  assez  tôt  qu'il  était  le  catapan.  Les  Normands,  joyeux 
de  cette  capture,  le  firent  prisonnier  et  ramenèrent  à  Melfi, 
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où  ils  délibérèrent  pour  savoir  ce  qu'il  feraient  de  lui;  ils 
se  décidèrent  à  le  livrer  à  leur  chef  Adenulfe,  et  Bojoan- 
nès,  attaché  sur  son  cheval,  servit  à  l'entrée  triomphale  du 
prince  lombard  à  Bénévent. 

La  victoire  de  Monte  Peloso,  la  troisième  remportée  par 
les  Normands  dans  le  courant  de  1041,  leur  valut  Talliance 
de  plusieurs  grandes  villes  de  Fouille.  Giovenazo,  Bari 
auparavant  capitale  des  possessions  grecques  et  résidence 
du  catapan,  Monopolis  située  ainsi  que  les  deux  villes 
précédentes  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  Matera  au  sud 
de  Monte  Peloso,  se  déclarèrent  indépendantes  de  l'empire 
d'Orient  et  signèrent  des  traités  avec  les  Normands'. 


*  Sur  la  bataille  de  Monte  Peloso,  cf.  G.  Malaterra  I,  10.  Ses  renseigne- 
ments sont  assez  vagues,  erronés  même  sur  quelques  points  ;  il  appelle  Basile 
Bojoannès  Anno  et  raconte  qu'il  trouva  la  mort  sur  le  champ  debataille  —  quasi 
bove  interfecto  —  ce  qui  est  contredit  par  tous  les  autres  chroniqueurs.  11 
cherche  surtout  à  mettre  en  relief  le  rôle  joué  par  les  fils  de  Tancrède,  c'est 
lui  qui  raconte  Tintéressaut  épisode  de  l'intervention  de  Guillaume  malade  de 
la  fièvre  quarte.  Sur  ce  point  comme  à  peu  près  sur  tous  les  autres,  la  Chro- 
nique de  Robert  Viscart,  reproduit  les  assertions  de  G.  Malaterra,  cf.  éd.  Cham- 
pollion  p.  271  de  la  version  française.  —  Les  Annales  Barenses  sont  très  préci- 
ses sur  la  journée  de  Monte-Peloso  :  hoc  anno  tertia  die  intraute  mense  sep- 
tembri  Grœcorum  exercitus  descenderunt  ex  monte  Piloso,  et  Normanui  ex 
castello  Siricolo  ;  inter  duos  montes  inierunt  conllictum  maximum,  in  quo 
omnes  miseriMacedones  ceciderunt,  et  pauci  de  reliquo  remanserunt  exercitu. 
Ibi  quippe  Bugiano  vivus  captus,  et  portatus  est  per  totam  Apuliam  usque 
Beneventi  patriam.  Nam,  ut  aiunt  veraciter  qui  in  ipso  bello  iuventi  sunt, 
Normanni  septingenti,  et  Grœci  decem  milia  fuerunt.  Postmodumperaclo  bello 
tertio  jam  dicto,  inierunt  pactum  cum  ipsis  Franchis  Materienses  et  Barenses, 
dum  non  esset  qui  ex  ipsorum  manibus  eos  eriperet.  Annales  Barenses  ad  an. 
1042.  —  Pour  les  annales  Barenses,  Tannée  commence  en  septembre  aussi 
placent-elles  en  1042  la  bataille  de  Monte  Peloso  quoique  eu  réalité,  elle  ait  eu 
lieu  en  septembre  1041 .  L'Anoni/mtis  Barensis  et  la  chronique  de  Lupus  n'ajou- 
tent rien  aux  données  fournies  par  les  Annales  Bare?ises.  —  Cedrenus  est 
d'accord  avec  les  autres  chroniqueurs  pour  raconter  la  défaite  et  la  captivité 
de  Bojoannès  mais  il  dit  que  la  bataille  se  livra  près  de  .Monopolis  ce  qui  n'est 
guère  admissible,  tous  les  documents  attestant  qu'elle  eut  lieu  à  Monte-Pe- 
loso :  àX)A  xal  ouToç  (Basile  Bojoannès)  àueXOwv  xaxà  ytopav  xoà  vEaX-/)  xat 
àxixaiav  ouvaaiv  [xr,  Xajïo'jv,  aXX'  àvayxa<70etç  [ji.£Tà  xwv  7Tpor,TTyi[/.evo)v  GuiifioL- 
Xetv  ToTç  exOpoTç  xarà  ty,v  Movo'ttoXiv  y]5r,  xpaTauoOeTut  xat  ttjç  /topaçw;  i5îaç 
avTe/oii.évon; ,  yjttt/Jei;  eaXoj,  xal  ô  auv  ctuTÔi  CTparoç,  ô'aoi  jxrj  TiôTipou  yiyovxdi 
itapavaXojijLa,  aXXoç  àXXa/où  oteTxeoâ(70r,aav,ota(JU)0£VTe;  £v  tûT;  Ït  t  xà  P(0(xa{wv 
(ppovoÙTt 'i«poupi'oti;.  Ciidrenus  T  ii,  p.  546-47.  Guillaume  de  Pouille  fait  un 
récit  assez  long  et  fort  animé  de  la  bataille  de  Montc-Peloso.  Cf.  I.  v.  35î)-407 
E.xaugusUis  eos,  quorum  sibi  tradila  cura  est 
Talitor  alloquitur  ... 

J'ai  donné  I«  discours  que  le  poète  fait  prononcer  au  catapan  ;  d'après  son  récit. 
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Les  événements  qui,  sur  ces  entrefaites,  se  passèrent  à 
Gonstantinople  n'étaient  guère  de  nature  à  relever  la  for- 
tune des  Grecs.  Le  10  décembre  1041,  mourait  l'empereur 
Michel  le  Paphlagonien,  et  sa  femme,  l'impératrice  Zoé, 
devenue  par  cette  mort  seule  dépositaire  du  pouvoir,  lui 
donnait  pour  successeur  Michel  Galaphat,  fils  de  ce  Sté- 
phane qui  avait  commandé  la  flotte  grecque  lors  de  l'ex- 
pédition de  Sicile  et  d'une  sœur  de  Michel  le  Paphlagonien. 
Au  lieu  de  se  montrer  reconnaissant  vis-à-vis  de  Zoé  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fils,  Michel  Galaphat  voulut,  après 
quatre  mois  de  règne,  gouverner  seul  et  fit  enfermer  Zoé 
dans  un  couvent,  pour  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  et 
qu'on  la  revêtit  des  habits  de  religieuse;  de  là  à  Gonstan- 
tinople, des  troubles,  des  discordes,  qui  amenèrent  la 
chute  de  Michel  Galaphat'. 

Durant  son  court  passage  sur  le  trône  d'Orient,  Michel 
Galaphat  chercha  à  reconquérir  la  Fouille  et  à  détruire 
l'armée  normande.  Dans  ce  but,  il  envoya  un  commissaire 
impérial,  nommé  Synodianus,  qui  débarqua  à  Otrante, 
encore  fidèle  à  l'empire,  et  fit  demander  aux  villes  de  la 
Pouille  ayant  conclu  des  traités  avec  les  Normands  de 
vouloir  bien  le  recevoir.  La  réponse  fut  négative,  et 
Synodianus  chercha  alors  à  réunir  une  armée,  mais  les 
légions  avaient  péri  ou  étaient  dispersées  ;  après  bien  des 

la  victoire  fut  disputée  de  part  et  d'autre  avec  acharnement  et  sans  la  uia»ni- 
fique  bravoure  de  Gautier,  lils  d'Amicus,  l'un  des  douze  comtes  élus  à  Aversa, 
les  Grecs  finissaient  par  avoir  le  dessus  : 

Proripitur  subito  medios  Gualterus  in  hostes 

Normaunos  hortans  ad  bella  redire  fugaces. 

Ipse  lectornui  comitum  fuit  uuus,  Amicl 

Filius  insignis.  —  v.  302-95. 
Le  rôle  attribua  par  G.  Malaterra  à  Guillaume  bras  de  fer  dans  cette  san- 
glante journée,  aurait  donc  probablement  été  joui- par  Gautier  KIs  d'Amicus.  Ici 
encore  se  trahit  une  fois  do  plus  la  constante  préoccupation  de  Malaterra  de 
glorifier  surtout  his  Taucrèdc.—  Aimé  ii.  2;j  ne  parle  ni  de  Gautier  ni  de  (Juiilaume 
bras  de  fer  comme  ayant  décidé  de  la  victoire  mais  racoute  la  bataille  avec 
d(!8  partic.iilarités  intéressante»';  il  montre  par  exemple  les  Cirv.c»  s'enfuvant 
dans  les  boi»  et  les  Normands  les  suivant  courageusement  dans  les  soinbrea 
défilés  i)uur  achever  de  les  exterminer.  —  Léo  de'Marsi  a  reproduit  en  abrégé 
I.'  réi-jt  d'Aimé.  Cf.  ii.  f.fi. 

•  Sur  ces  événtMuents  (l(î   la  cour  de  Gonstantinople, cf.  Cedrenub  T.    II.  p. 
.133  aqij.  A£xeu.[ipi'ou  Se  ûsxaTy)  tou  ji^v  exoua  x.  t.  X. 
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efforts  en  pure  perte,  et  après  s'être  obstiné  à  rester  à 
Otrante,  Synodianus  dut,  sur  un  ordre  de  l'empereur,  re- 
venir à  Constantinople  ;  sa  mission  avait  complètement 
échoué'. 

On  ne  sait  si  les  intrigues  de  Synodianus  ne  contri- 
buèrent pas  à  brouiller  entre  eux  les  Normands  et  leur 
chef  de  fraîche  date,  Adenulfede  Bénévent  ;  mais  la  bonne 
entente  ne  persista  pas  longtemps  entre  le  capitaine  et 
les  soldats.  Guaimar  de  Salerne,  jaloux  de  la  puissance  et 
de  l'autorité  que  l'alliance  avec  les  Normands  procurait  à 
la  dynastie  de  Bénévent,  fut  le  principal  auteur  de  la 
brouille,  mais  il  ne  put,  à  ce  moment,  décider,  comme  il 
Pavait  espéré,  les  Normands  de  la  Fouille  à  le  reconnaître 
pour  leur  suzerain.  Au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  leurs 
frères  d'Aversa,  ils  préférèrent  donner  pour  successeur  à 
Adenulfe,  Argyros,  le  fils  du  vaillant  patriote  Mélès,  qui,  eu 
1017,  les  avait,  le  premier,  introduits  dans  la  Fouille  et 
leur  avait  jusqu'à  sa  mort,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  conservé  son  appui  et  sa  bienveillance; 
Adenulfe  se  vengea  de  l'abandon  des  Normands,  en  ren- 
dant, moyennant  une  forte  rançon,  la  liberté  au  catapan 
Michel  Dokeianos,  dont  les  Normands  lui  avaient  confié  la 
garde  ;  Aimé,  en  désaccord  sur  ce  point  avec  Guillaume 
de  Fouille,  raconte  que  ce  fut  précisément  ce  rachat  du 
calapan  qui   occasionna  la  séparation  des  Normands  et 

<  Guillaume  de  Pouillo  I,  v.  407-418  est  seul  à  parler  de  cette  mission  de 
Synodianus,  envoyé  par  Michel  Calaphat  qu'il  appelle  à  tort  Michel  Cons- 
tantin. 

Inde  mancrc  Deo  nolente  diucius  ejus 
Iniperium,  moritur  Michael,  Michaele  nopote 
Succède ute  sibi,  qui  Constantiuus  et  idem 
Nomine  dictus  crat:  queudam  solamen  ut  iude 
Auxilii  caperet  gens  Appula  Sinodianum 
Destinât.  Hic  veniens,  <'t  primo  appulsus  Hydruntum 
Legatos  socias  Francorum  uiisit  ad  urbes, 
Se  rccipi  rogituns;  voluut  parère  roganti. 

(nolunt  d'après  une  variante) 
Militiam  rcparare  cupil,  si'tl  milite  multo 
Ceso  ac  dispc.rso,  paucos  retiacre  valebat. 
Siuodiauus  obhoc  muros  non  deserit  urbis 
Hune  tameu  edictum  facit  impériale  reverti. 
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d'Adénulfc  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'à  défaut 
de  la  dynastie  de  Bénévent  et  de  Guaimar  de  Salerne, 
l'alliance  avec  Argyros  présentait  pour  les  Normands  de 
la  Fouille  de  sérieux  avantages.  Le  fils  de  Mélès  était  le 
représentant  autorisé  de  ce  parti  de  patriotes  de  la  Fouille 
de  ces  conterati  qui  n'acceptaient  pas  la  domination 
grecque  et  luttaient  depuis  de  longues  années  pour  l'in- 
dépendance de  la  patrie.  En  mettant  Argyros  à  leur  tête, 
les  Normands  pouvaient  donc  compter  sur  le  concours  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  hardi  parmi  les  indigènes,  et  ils 
continuaient  avec  eux  d'utiles  relations.  Guillaume  de 
Fouille  raconte,  d'une  façon  un  peu  légendaire  peut-être 
comment  fut  élu  le  nouveau  chef  des  Normands. 
«  Argyros,  dit-il,  pauvre  mais  plein  d'audace  et  de  gé- 
nérosité, refusait  d'être  le  chef  d'un  si  grand  peuple, 
parce  qu'il  ne  pouvait  leur  donner  ni  or  ni  argent.  Les 
Normands  répondirent  que  ce  n'était  pas  de  l'or,  mais 
lui  qu'ils  désiraient,  lui  dont  le  père  leur  avait  constam- 
ment témoigné  de  l'intérêt.  Cette  réponse  le  décida  à 
se  rendre  aux  prières  qui  lui  étaient  faites.  Il  introduisit 
de  nuit' les  chefs  normands  dans  Bari  (février  1042),  les 
conduisit  à  l'éghse  de  Saint-Apollinaire,  et  là  leur  parla 
en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  pas  de  largesses  à  faire  à  un 
peuple  puissant,  aussi  suis-je  surpris  que  vous  me  de- 
mandiez pour  chef.  Je  sais  que  vous  manquez  de  di- 
verses choses,  et  ce  me  sera  un  chagrin  de  ne  pouvoir 
vous  les  donner.  »  Les  Normands  répondirent  :  «  Si 
tu  es  à  notre  tête,  il  n'y  aura  plus  parmi  nous  de  pau- 
vres ni  d'indigents.  La  fortune  nous  accordera  ses  fa- 
veurs, si  tu  es  notre  capitaine.  Tu  nous  conseilleras, 
comme  ton  père  avait  coutume  de  nous  conseiller. 
Après  avoir  ainsi  parlé,  les  Normands  élevèrent  Ar- 
gyros sur  le  pavois,  et  il  fut  à  l'unanimité  acclamé 
prince.  » 

D('ins  la  cathédrale  de  Bamberg,  où  elles  reposaient,  les 
cendres  de  Mélès  durent  Iressaillir  d'allégresse  ;  car  la 
domination  des  Grecs  sur  la  Fouille  semblait  toucher  à  sa 
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fin,  et  c'était  le  fils  même  de  Mélès  qui  devenait  le  chef  de 
l'armée  libératrice.  ' 

L'accord  avec  Argyros  était  à  peine  conclu  que  les  Nor- 
mands n'eurent  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  lutter 
contre  un  nouvel  adversaire  arrivé  de  Gonstantinople.  Irrité 
de  l'insuccès  de  la  mission  confiée  à  Synodianus,  Tem- 


'  Deiude  mense  februarii  Normanni  et  cives  Barisani  elegerunt  Argiro,  qui 
etMeli,  principem  et  seniorein  sibi.  Annales  Bareuses  ad  an.  1042.  Ces  habi- 
tans  de  Bari  sont  évidemment  ceux  qui  voulaient  en  finir  avec  la  domination 
grecque,  des  Conterati.  —  Et  in  mense  febr.  factus  est  Argiro  Barensis  prin- 
ceps  et  dux  Italioe.  Lupi  chrouicon  ad  an.  1042.  —  Aimé  ii  26,  27.  —  Léo 
de'Marsi  résume  ainsi  ce  que  Aimé  raconte  plus  au  long  :  Deinde  consilio 
habito,  Grœcorum  ducem  duci  suo  coutradunt.  Quo  ille  accepto,  sperans  se 
multis  ab  eo  divitiis  locupletandum,  relictis  Ps'ormannis  Beneventum  reversas 
est  eumque  non  parva  pecunia  vendidit.  Normanni  autem  Argiro  Meli  supra- 
dicti  filium  sibi  prœflcientes,  brevi  tempore  cceteras  Apuliœ  civitates  partim  vi 
capiunt,  partim  sibi  tributarias  faciuut.  II  66.  — Dans  la  première  rédaction 
de  sa  chronique,  Léo  de'Marsi  n'avait  pas  suivi  la  même  tradition  ;  il  s'était 
borné  à  écrire  :  E  quibus  fréquent!  potiti  victuria,  demum  recedente  ab 
eis   Atenulfo^  Guilelmum  filium  Tancridi  comitem  sibi  fecerunt. 

C'est  surtout  Guillaume  de  Fouille  qui  fournit  d'intéressants  détails  sur  la 
manière  dont  Argyros  devint  le  chef  des  Normands;  il  écrit: 

Multa  per  hoc  tempus  sibi  promittente  Salerni 

Principe  Guaimario,  Normannica  gens  famulatum. 

Spernit  Adenolfi,  sed  se  tautum  modo  cives 

Aversœ  dederant  ditioni  Guaimarianœ: 

Nam  reliqui  Galli,  quos  Appula  terra  tenebat, 

Argyro  Meli  genito  servire  volebant. 

Nam  pater  ipsius  prior  introducere  Gallos 

His  et  in  Italia  studuit  dare  munera  primus. 

Argyrus  pauper,  licet  audax  et  gencrosus; 

Se  tantœ  gcnti  dominari  posse  negavit, 

Cum  uihil  argenti  valeat  prœbere,  vel  auri. 

Hi  se  non  aurum  profitentur  amarc  sed  ipsum, 

Cujus  cis  placidus  fuerat  pater.  Ipse  precantcm 

Exaudit  populum  ;  nocturno  tempore  secum 

DeducitBarum  natu  sensuqne  priores, 

Quos  sancti  ductos  .\pollinari3  ad  œdem 

Taliter  affatur  :  Pretii  cum  nulia  facultas 

Sit  mihi,  quo  possim  populum  dare  potcnteni, 

Cur  popuhis  voster  me  vult  sibi  prœfore,  miror. 

Vos  etenim  novi  diversis  robus  egcre 

Quas  cum  non  dedero,  me  non  dare  posse  dolebo. 

Illi  rcspoiidcnt:  nostrum  te  principe,  nuUus 

Pauper  erit  vol  egens;  duce  te,  fortuna  favcbit; 

Coiisilii  qiuî  vias  diici'  qiuis  gi-nitore  solebat 

Pandere,  tf  nobis  tlfcclo  principe  paudet. 

Hoc  ubi  dixenint,  sublimant  protinus  iiliuu 

Omncs  unaulmcs:  commun!  fil  precc  iirincciis. 
Guillermi  Apuliensis  Gt!i<la  lloberli  Viscardi  I.  V.  410  sqq. 
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pereur  Michel  Galaphat  avait  résolu,  peu  avant  sa  chute, 
d'envoyer  en  Italie  un  homme  plus  énergique  et,  dans  ce 
but,  rendit  la  liberté  à  Georges  Maniaoès,  détenu  pri- 
sonnier, depuis  sa  disgrâce,  à  la  suite  de  l'expédition  de 
Sicile.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Michel  Galaphat  fut  pré- 
cipité du  trône  par  une  révolte  populaire,  le  21  avril  1042, 
le  malheureux  eut  les  yeux  crevés;  Zoé,  revenue  au  pou- 
voir avec  sa  sœur  Théodora,  reprit  aussitôt  le  projet  de 
Michel  Galaphat,  conféra  à  Georges  Maniacès  les  titres  et 
les  pouvoirs  de  catapan  des  provinces  d'Italie  et  lui  confia 
une  armée  considérable  pour  reconquérir  à  l'empire  grec 
la  Fouille,  perdue  par  l'incurie  et  la  lâcheté  de  ses  pré- 
décesseurs '. 

Georges  Maniacès  débarqua  à  Tarente  à  la  fin  d'avril 
1042,  quelques  jours  après  la  chute  de  Michel  Galaphat  ; 
«  rien  en  lui,  dit  Guillaume  de  Fouille,  n'était  digne 
«  d'éloge,  rien  si  ce  n'est  la  beauté  corporelle  ;  il  était 
«  rempli  d'orgueil  et  d'une  féroce  cruauté,  »  Après  avoir 
renvoyé  sa  flotte,  le  nouveau  catapan  réunit  tout  ce  qu'il 
put  se  procurer  de  troupes  fidèles  à  l'empire  et  vint  cam- 
per sur  les  bords  de  la  Thivi.  Le  danger  parut  si  grand 
à  Argyros  qu'il  envoya  à  Aversa  et  à  Mclfi  des  lettres 
pressantes,  Appelant  tous  les  Normands  contre  l'ennemi 
commun.  Geux-ci,  ainsi  que  les  patriotes  indigènes  de  la 
Fouille,  les  Conterati,  répondirent  à  Tappel  d'Argyros,  qui 
accourut  aussitôt  à  Motola,  au-devant  de  Maniacès,  avec 
sept  mille  hommes  de  troupe.  Les  Grecs  avaient  trop  sou- 
vent déjà  et  trop  récemment  éprouvé  les  effets  de  la  bra- 
voure et  de  la  ténacité  des  Normands  pour  oser  se  mesurer 
avec  eux  en  rase  campagne;  aussi  l'arrivée  d'Argyros 
et  de  ses  alliés  jota  l'épouvante  dans  l'armée  de  Maniacès, 
qui  leva  le  camp  pendant  la  nuit  et  courut  se  réfugier  à 
Tarente.  Les  Normands  Ty  suivirent,  mais  la  situation 


'  (ZwY))  xôv  oi  TraTpîxtov  Pecopviov  tov  Mavtaxr,v,  yJot)  zapà  tou  Mi/a^  ?^''" 
(TOtvxa  T'^ç  '^poupôtç  àTToXuO/.vxt^  ly.aytTTpov  ■z\.\t.\n^<jx  <TTpaTr,YÔv  auTOxpâxopa  •zZy4 
£v  'IxaXîa  Tc«Y!'«-âT(.>v  'exTreuTret.  Ct'tlrr'iiiif;  T.  II.  p.  .'iil.  ••il.  noiiii. 
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de  la  ville,  protégée  de  tous  côtés  par  la  mer  et  par  de 
hautes  falaises,  ne  communiquant  avec  la  terre  que  par 
un  pont  facile  à  défendre,  ne  permettait  pas  de  la  prendre 
d'assaut.  Les  Normands,  et  surtout  Guillaume  Bras  de 
Fer,  firent  tous  leurs  efforts  pour  attirer  hors  des  rem- 
parts Maniacès  et  ses  soldats,  mais  leurs  provocations 
restèrent  sans  effet,  la  peur  était  plus  forte.  «  C'est  ainsi, 
«  dit  Guillaume  de  Fouille,  qu'un  charmeur  emploie  toutes 
«  les  ruses  de  son  art  pour  faire  sortir  'le  serpent  des 
«  entrailles  de  la  terre,  où  il  est  en  sûreté.  Mais,  afin  de 
«  ne  pas  céder  à  ces  sollicitations,  et  afin  de  ne  rien  en- 
a  tendre,  le  reptile  appuie  contre  terre  une  de  ses  oreilles 
«  et  bouche  l'autre  avec  sa  queue.  De  même  les  fils  de 
«  Danaiis  feignent  de  ne  pas  entendre  les  cris  des  Gaulois 
«  les  appelant  au  combat  et  s'obstinent  à  rester  dans  la 
«  ville.  »  Lorsque  les  Normands  furent  convaincus  que 
les  Grecs  ne  se  battraient  pas  et  qu'ils  était  impossible  de 
prendre  Tarente,  ils  ravagèrent  tout  le  territoire  d'Oria  et 
revinrent  dans  le  Nord . 

Ils  étaient  à  peine  partis  qu'au  mois  de  juin  1042,  Ma- 
niacès marcha  contre  Monopolis,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avait  fait  alliance  avec  les  Normands.  De 
terribles  exécutions  signalèrent  partout  son  p'assage.  Les 
malheureux  habitants  furent,  les  uns  pendus  à  des  arbres, 
d'autres  décapités  ;  les  enfants  eux-mêmes  ne  furent  pas 
épargnés  ;  le  tyran  alla  jusqu'à  faire  enterrer  vives  quel- 
ques-unes de  ses  victimes,  la  tête  seule  émergeant  de  terre 
pour  rendre  visibles  les  tortures  de  l'agonie.  De  Monopolis, 
Maniacès  marcha  sur  Matera,  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  campa,  dit  encore  Guillaume  de  Fouille  sur  l'empla- 
cement «jccupé  jadis  par  Annibal,  lorsqu'il  soumettait  l'I- 
talie aux  Africains.  Là  encore,  deux  cents  paysans  furent 
victimes  de  sa  froide  cruauté;  personne  ne  fut  respecté, 
pas  plus  les  enfants  que  les  vieillards,  pas  plus  les  prêtres 
que  les  moines. 

Que  faisaient  Argyros  et  les  Normands  pendant  que  ces 
atrocités  ensanglantaient  la  Fouille?  Une  chronique  pré- 
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tend  que  près  de  Matera  uue  bataille  très  meurtrière  et 
restée  indécise  eut  lieu  entre  eux  et  les  troupes  de  Ma- 
niacès.  Mais  il  est  mal  aisé  d'admettre  cette  donnée,  qui 
ne  se  retrouve  ni  dans  les  annales  de  Bari,  ni  dans  Guil- 
laume de  Fouille^  et  que  rend,  en  outre,  problématique 
la  pusillanimité  des  Grecs  de  Maniacès  en  face  des  Nor- 
mands.'. 

En  revanche,  les  Annales  de  Bari  racontent  que  la 
ville  de  Giovenazzo,  sur  l'Adriaque,  ayant  abandonné  Fa- 
mitié  des  Normands  pour  revenir  aux  Grecs,  encore  maî- 
tres de  la  ville  de  Trani,  Argyros  vint  l'assiéger  avec  une 
armée  de  Normands  et  d'habitants  de  Bari  et  qu'il  la  prit 
d'assaut,  le  3  juillet  1042,  après  trois  jours  de  siège.  La 
cité  fut  épouvantablement  ravagée  ;  les  Grecs  qui  s'y  trou- 
vaient périrent  massacrés,  et  ee  fut  à  grand'peine  qu'Ar- 
gyros  empêcha  les  Normands  de  traiter  de  la  même  ma- 
nière tous  les  habitants  de  la  ville. 

La  dernière  semaine  de  juillet,  les  vainqueurs  mar- 
chèrent contre  Trani,  qui  ne  cessait  ses  incursions  contre 
Bari,  mais  Trani  ne  devait  pas  succomber  comme  Giove- 
nazzo. Le  siège  dura  trente-six  jours  et  la  lutte  fut  pres- 
que continuelle  entre  assiégés  et  assiégeants.  Pour  avoir 
raison  de  cette  résistance,  Argyros  fit  construire  en  bois 
une  tour  si  haute  et  si  grande  que,  disent  les  Annales  de 
Bari,  on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable  en  ce  siècle. 
Les  Traniens  commençaient  à  plier  et  étaient  sur  le  point 
de  se  rendre,  lorsqu'un  événement  vint  subitement  donner 
une  physionomie  nouvelle  à  la  lutte  qui  agitait  la 
Pouille*. 


•  Meniacliua  magister  cnm  exorcitii  Crœcormn  IVcit  pnpliiiin  contra  Ntulli- 
mannos  jcirca  MaltT.iiii,  ot  fuit  um^na  plaf,'a  iu  utroquc  rxiTcitu.  Cliro- 
nicon  brève  Nortmaiinicimi  ad  an.  tOl.S  (1042);  daus  Mi{,'iic:  i'atr.  lat.  ï. 
149  Col.  108:}. 

'Sur  cette  courte  p^-riode  qui  va  <le  l'arrivée  <ie  (J.  Maniacès  iiTareute  on 
avril  1042  jusqu'à  l'échec  des  Normands  devant  Trani  au  mois  de  septemhre 
de  la  njènu!  année,  G.  Maiaterra,  la  r/innili/iir  de  lin/n-rt  Visratt,  et  I.eo  de' 
Marsi  nt;  fournissent  aucun  rcnseij^ni'mcnl.  Aimé  se  contente  décrire:  Kl  pniz 
alèrenl  la  voie  de  cesLnifinc,  et  aloicnt  sécnr,  l'I  toutes  les  citt'is  d'élucc  ciitor 
couslreiguoient,  qui  estoicut  al  lu  commaudeuieul,  et  à   la  raysitn   cl   slatule 
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L'impératrice  Zoé,  ayant,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  recouvré 
le  pouvoir  le  21  avril  1042.  régna  pendant  quelque  temps, 
conjointement  avec  sa  sœur  Théodora  :  mais  le  peuple  de 

que  estoient;  ensi  alcun  voluntairement  se  soumettolent.  et  alcun  de  force,  et 
alcun  paioient  tribut  de  denaviers  chascun  an  II  27.  — Les  annales  de  Bari 
sont  heureusement  plus  précises  .  Mense  Aprilis  descendit  Manichi  in  Taren- 
tum,  qui  et  magister  et  coadunavit  omuem  exercitum  Grœcorum,  et  fecit 
suda  (camp,  fortifications)  in  loco  qui  dicitur  Tara.  Tune  scripsit  Argiri  in 
Aversam  ad  ipsos  Normandes  et  in  ^lelfiam,  et  omnes  venientes  quasi  septem 
milia  in  Mutulam.  Tune  ipse  iniquns  Manichi  uua  cum  cuucto  agmine  hos- 
tium  pavore  nimio  exterriti,  nocte  fugientes  reclusi  sunt  iu  Tarentum.  At  ipsi 
Normanui  cum  starent  aute  portam  terraneam,  quœrentos  pugnam,  et  mi- 
nime esset  qui  eis  percunctaret,  deprœdaverunt  totam  terram  Oriœ,  et  sic 
reversi  sunt  ad  sua.  Mense  quidem  julio  miseri  Juvenatienses  peracto  fœdere 
cum  ipsis  Grœcis  manentibus  in  Traue,  ipse  princeps  Argiro  circumdedit 
eandem  miseram  Juvenatiam,  cum  Normaunis  et  Bareusibus,  et  eo  flebilis 
tertia  die  suce  obsessionis  per  vim  capta  est  et  expoiiata  omni  suppellectili; 
et  Grœci  nec  non  interfecti  in  eadem  sunt.  Populum  vero  ipse  princeps  viro- 
rum  ac  mulierum  multa  prœce  lilieravit  ex  Normannorum  manibus.  Postea 
vero  dum  Tranonses  non  acquiescèrent  Baresanis  malum  ingerere,  ultima 
hebdomada  menais  Junii(ilfaut  évidemment  lire  Julii  au  lieu  de  Junii,  puisque 
les  annales  de  Bari  disent  que  le  siège  de  Trani  eut  lieu  avec  le  sac  de  Giove- 
nazzo  (postea)  et  qu'elles  placent  en  juillet  —  mense  quidem  Julio  —  la  prise 
de  Giovenazzo)  ipse  princeps  cum  Normannis  et  Bareusibus  obsederunt  eam 
trigiuta  sex  diebus.  Quam  prœliis  vel  aliis  calamitatibus  angustiavit  eandem 
fortiter.  Nam  talem  turrem  ex  strue  lignorum  ibidem  componere  fecit, 
qualis  hunianis  oculis  nusquam  visa  est  modernis  temporibus.  —  Anuales 
Bareuses  ad.  an.  1042.  —  La  chronique  de  Lupus  ad  an.  1042  est  bien  moins 
expliciti;  :  In  mense  Aprilis  descendit  Manialii  magistro  Tarentum  et  in  mense 
Junii  deportavit  Monopolim  civitatem,  abiit  que  in  civitatem  Matheriem  et 
fecit  ibi  grande  homicidium. 

(niillaume  de  Fouille  consacre  toute  la  fiu  du  premier  chant  de  son  poëme, 
plus  de  cent  vers,  à  raconter  les  événements  qui  dans  le  Sud-Est  de  ITtalie 
signalèrent  cette  campagne  de  G.  Maniacès;  mais  le  poète  ne  suit  pas  tou- 
jours l'ordre  chronologique  et  commet  diverses  erreurs.  Voici  ce  qu'il  écrit 
sur  l'arrivée  de  Maniacès  et  les  horreurs  commises  à  Monopolis  par  le  Cala- 
pan  : 

Interea  magno  Danaum  comitaute  paratu, 

Nequitia  plenus  venit  Maniacus  Idrontum, 

Imperio  Lalium  jussus  Michat-iis  adiré. 

Is  prœter  l'ormam  uil  dignum  iaude  gerebat. 

Mente  superbus  erat,  dira  feritate  rtîdundans. 

Classil)ns  Idronti  diniissis,  aguicn  iniquum 

Francis  coiiipac.las  invaderc  commovet  urbes. 

Et  Monopolcis  primiim  difTnnditur  arvis. 

luteriuiit  ninilos  Mauiaciis,  (;t  arbore  qiiosdam 

Suspcnso^,  alios  Iriincato  vertict;  mactal, 

Cœdis  luaiidilum  grnus  exercrirc  tiraunus 

Audel  in  infautes,  vivenlis  adhuc  quia  capti 

Corpns  liunio  scptdil  pucri,  capul  eminet  extra. 

Sic  jx'riniit  inultos,  elntilli  i)arcere  curai. 

Post  lid'c  Matbi'rani,  ffiia  lixa  fuisse  fenuitnr, 

Poini  castra  ihicis,  cum  sul)d('rct  Annibai  Afris 
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Gonstantinople,  qui  désirait  un  empereur,  demandait  à 
Zoé  d'en  choisir  un  en  choisissant  un  mari.  Après^  bien 
des  hésitations,  l'impératrice  paraissait  disposée    à  ac- 

Italiam,  Maniacus  adit  ;  campisque  ducentos 
Agricolas  captos  furibunda  meute  trucidât. 
Non  puer  aut  vetulus,  non  monachus  atque  sacerdos 
Impunitus  erat;  nulli  miseratur  iniquus. 
D-après  la  chronique  de  Lupus  c'est  au  mois  de  Juin  que  Maniacès  dévasta 
MoDOpolis;  VAnonymus  Barensis  écrit  aussi:  veuit  super   ciyit.  Monopoh  et 
comprehensi  per  ipsa  campora  plures  homines  fecit  illosdecollare  ante  portas. 
Avant  cette  époque  avait  déjà  eu  lieu,  d'après  les  Annales  de  Ban.  le  siège  de 
Tarente  par  Argyros  ayant  sous  ses  ordres  les  Conterati  amsique  les  Normands 
de  la  Fouille  et  d'Aversa  ;  Guillaume  parle  de  ce  siège  mais    par  erreur,  le 
place  après  la  révolte  ouverte  de  Maniacès  contre  Constantm  Monomaque. 
Aversœ  comités  etiam  cum  pluribus  ultro 
Advenere  suis.  Tancredi  filius,  horum 
Maxima  spes,  aderat,  Guilielmus  ad  arma  paratus, 
Hune  Drincanocto  comitem  comitante  Rodulplio, 
Qui  post  Ranulfi  decessum  prœfuit  urbi. 
Terrebat  Danaos  Guilielmi  nobile  nomen; 
Is  quia  fortis  erat,  est  ferrea  di  tus  habere 
Brachia,  nam  validas  vires  animumque  gerebat. 

Tantorura  comitum  comitatu  fisus  in  hostem 
Argyrus  properat,  Taram  Maniacus  ad  amnem 
Vonerat,  bis  inibi  metatus  castra  dicbus. 
At  non  audito  tantœ  subsistera  gentis 
Prœvalet  adventu  conclu  sus  in  urbe  Tarent! , 
Ad  fluvium  Galli  vouiuut,  castris  que  receptis 
Grœcorum  vacuis,  loca  pontis  ad  usque  propinquaut. 
llunc  utrinque  maris  circumvolat  unda,  sul)  altis 
Rupibus  objectis  sic  interciditur  œquor, 
Pontis  ut  auxilio  Irausiri  pos.sit  ad  urbem, 
Quœque  vialori  via  l)rcvis  esse  vidctur 
Longa  videretur  girauti  littoris  boras, 
Namque  mari  -septum  majori  parte  Tarcntum 
Insula  mox  fieret,  modicus  uisi  collis  adesset. 
Mœnibus  incluses  pugnœ  Guilermus  Achivos 
Provocat;  at  numquam  dimissis  mœuibns  illi 
Conseruere  mauus:  non  tluminis  inipetus  ulh 
Plus  est  quam  tanti  ducis  boslibus  basta  timon. 
Sic  incantator  studiosus  pro  capieuda 
Aspide  multimoda  conatur  \it  alslrali.it   arte 
Viscnribus  terrre  quibus  abdita   tuta  luoratur. 
Auribus  bmc  w  qnid  gravi  .«entiat.  obstniit  unam. 
Afiixa  cauda,  dcligitur  altéra  terro'. 
Dissimulant  Danai  Gallos  audire  cientes 
Ad  i)UgMani.  posilis  que  seris  remorautur  m  urlie. 
Ad  l)t'llum  postquam  procederc  iiolle  l'elasgos 
Galli  couspic.iuiil,  l'I  uuiMiiluis  in  raj>itMidis 
Spem  gravitas  ailimit,  quia  muiiitissiiuus  urbi». 
Est  situ»,  absccdunt. 
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corder  sa  main  au  catapan  Constantin,  qui  d'après  la 
rumeur  publique,  avait  déjà  été  son  amant,  lorsque  la 
femme  de  Constantin,  ne  voulant  pas  qu'elle  vivante, 
son  mari  eût  une  autre  épouse,  le  fit  empoisonner.  Zoé  se 
décida  alors  à  épouser  Constantin  Monomaque,  et  ce 
choix  amena  en  Italie  les  changements  les  plus  inattendus. 
Devenu  empereur,  Constantin  Monomaque  eut  pour  ami 
et  pour  favori  Romain  Scléro,  dont  la  sœur  Augusta  était 
du  consentement  de  Zoé,  la  maîtresse  du  souverain.  Ro- 
main Scléro,  qui  avait  eu  autrefois  des  contestations  avec 
Georges  Maniacès  pour  la  délimitation  de  leurs  propriétés, 
et  qui,  à  celte  occasion,  avait  failli  être  assassiné  par  lui, 
usa  de  toute  son  influence  pour  perdre  Maniacès  dans 
l'esprit  de  Constantin  Monomaque  ;  il  obtint  que  le  cata- 
pan d'Italie  fût  révoqué,  et,  non  content  de  cette  ven- 
geance, assaillit  la  maison  de  Maniacès  et  viola  sa 
femme  ' . 

Le  plan  de  la  cour  de  Constantinople  fut  alors  de  ga- 
gner Argyros  et  par  lui  les  Normands,  afin  de  recouvrer 
par  la  ruse  et  par  l'intrigue  les  provinces  italiennes 
perdues  par  le  sort  des  armes.  Dans  ce  but,  Constantin 
Monomaque  envoya  en  Italie  une  ambassade  composée 
du  protospatarios  Tubachi,  du  patrice  Pardos,  de  Nico- 
las, archevêque  de  Bari,  qui  s'était  réfugié  à  Constanti- 
nople, probablement  lorsque  Argyros  et  les  Normands 
étaient  entrés  dans  sa  ville  archiépiscopale,  enfin  de 
Chrysubule  et  de  Simpatia.  Les  députés  débarquèrent 
à  Otrante,  au  mois  de  septembre  1042,   mais  Maniacès, 


'  Sur  toutes  ces  révolutions  do  palais  survenues  à  la  cour  de  Constantinople 
cf.  <i.  Ccdreui  hislorianim  compendium  1 .  II,  p.  540,541,  o42,  547,  548.  —  Si 
Cedrcnus  est  uue  aularité  incontestable  pour  l'histoire  générale  de  l'empire 
d'Orient  au  XI"  siècle,  il  faut  avouer  qu'il  est  parfois  bien  mal  informé  sur  cer- 
taiu  points  particuliers;  ainsi  il  écrit  au  sujet  d(;  l'exiiédilion  de  Maniacès  en 
Italie  en  l()4i  :  6  MavtâxyjÇ,  loç  avtoOev  ecpeOr),  TreijLcpOet;  et;  'IxaXi'av  Trapà  x"^; 
Zo)Y,ç ,£t  xai  y./,  ouvaijLtv  açto/.p£o)v  eT/ev,  ô'[jlo)ç  [/.Exà  x'^ç  Trapouinqç  axaxrjyixaTç  p-rj/a- 
vaT;  /p/iTctaîvo;  exotôi^at  h/yci  Tolt;  Wpâyyouî  xr^q  'IxaXta;  irepi  Ka7njy)v  xal 
l 'evej^ievoov  xai  XeazoXtv,  xal  [jiexpiav  xaxaTxaTiv  xal  yaX'^v/jv  uapE'oxE  xoîç  Typcty- 
aadt.  1.  c.  p.  541.  Il  y  a  dans  ce  pa8safj;e  presque  autant  d'erreurs  que  de 
uiotH  et  une  iniutelligeucc  à  peu  près  absolue  de  la  situation. 


—  125  - 

tenu  au  courant  des  instructions  qu'ils  avaient  reçues, 
vint  au-devant  d'eux,  sous  des  dehors  bienveillants  et  pa- 
cifiques, et  s'empara  de  Pardos,  qui  fut  immédiatement 
assassiné,  et  de  Tubachi  qui,  un  mois  après,  éprouva  le 
même  sort.  D'après  Guillaume  de  Fouille,  l'un  de  ces 
malheureux  fut,  par  un  raffinement  de  cruauté  tout  à  fait 
bysantin,  étouffé  dans  une  écurie  sous  des  ordurrs  de 
cheval.  Ces  horreurs  n'empêchèrent  pas  que  le  message 
confié  à  l'ambassade  ne  parvint  à  Argyros,  qui,  à  ce  mo- 
ment, assiégeait  avec  les  Normands  la  ville  de  Trani. 

Les  lettres  impériales  contenaient  pour  Argyros  les 
promesses  les  plus  séduisantes,  s'il  voulait  servir  la  cause 
des  Grecs;  l'empereur  Monomaque  lui  accordait  immé- 
diatement les  titres  et  les  honneurs  de  catapan,  de  pa- 
trice,  de  vestatus,  etc.  Le  fils  de  Mélès,  oubliant  ce  que 
son  père  avait  souffert  pour  l'indépendance  de  la  Fouille, 
toutes  les  traditions  de  sa  famille,  ce  que  lui-même  avait 
déjà  fait,  son  alliance  avec  les  Normands  et  avec  les  pa- 
triotes de  la  Fouille,  ses  promesses  et  ses  serments,  prêta 
l'oreille  à  ces  séductions  trompeuses  et  fit  brûler  la  grande 
tour  qui  faisait  l'admiration  universelle  et  devait  amener 
la  reddition  de  Trani.  Pierre  de  Gautier,  l'un  des  douze 
chefs  normands  élus  à  Aversa,  soupçonnant  dès  lors  la 
trahison  d'Argyros,  s'emporta  contre  lui  et  l'aurait  mas- 
sacré, si  ses  compagnons  ne  l'avaient  retenu.  Cet  inci- 
dent n'empêcha  pas  Argyros  de  poursuivre  la  voie  dans 
laquelle  il  venait  de  s'engager;  il  fit  lever  aux  Nor- 
mands et  à  leurs  alliés  le  siège  de  Trani  et  regagna  Bari, 
où  il  proclama  le  nouvel  empereur  Constantin  Mono- 
maque'. 

'Les  molKs  dola.  di'fection  d'Argyrns  nn  nous  sont  iiidiquis  que  par  des  aii- 
tmirs  ayant  des  renseignements  d'origine  grecque;  Aimé  II,  27  se  contente  de 
dire  qu'Argyros  enipôclia  les  Normands  de  prendre  Trani  et  que  Pierre  de 
(iautier  l'aurait  pour  cette  raison,  massacn'"  si  les  Normands  ne  l'avaient  re- 
tenu. Le  passage  d'Aimé  coniinenci'  par  ces  mots:  w  Un  Normant  (!)  qui  se 
clamoit  Argira  »  ;  C'.sl  probablement  iii  une  faute  du  traducteur.  —  Ci'drenus 
/.  c.  p.  548,  raconte  que  Maniacès  tua  Pardos  que  Ciuistautin^.MononuKpie  avait 
euvi.yé  eu  Italie  pour  lui  succéder:   xat  xov  |jl£v  TTEa/JÉvia  Stoîôoxov  aùxoù  (t,v 

ô  iîpo)TO<nîaOâpto;  IlâpSoç,  àvYjp  BudivTio;,   xaî  ot'  aXXo  |x^v  oOôèv  àyaOôv, 
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La  trahison  d'Argyros  fit  comprendre  aux  Normands 
qu'ils  devaient  surtout  compter  sur  eux  et  non  sur  des 
alliances,  même  sur  celles  qui  paraissaient  les  plus 
stables  et  étaient  basées  sur  les  traditions  et  les  souvenirs 
les  plus  sacrés.  Ils  retornèrent  à  lor  cner,  dit  Aimé,  et 
ordenèrent  entre  eaux  ensemble  de  faire  sur  eaux  un  conte. 
Et  ensi  fu,  quar  il  firent  lor  conte  Gnillerme  fil  de  Tan- 
crède,  home  vaillantissime  en  armes  et  aorné  de  toutes 
bonnes  costumes,  et  leauz  et  gentil  et  Jovène.  Ce  fut  au 
mois  de  septembre  1042,  six  mois  seulement  après  Télec- 
tion  d'Argyros,  que  Guillaume  Bras  de  Fer  fut  acclamé 
chef  des  Normands  de  la  Fouille;  ses  hauts  faits  devant 


^Tt  8è  Yvojptaoç  TjV  tw  j3aa[XeT,  TviXtxauTiqç  yoiçxxi;  apxstv  TrsfxcpOelç)  avaipst.  — 
Les  Auaales  de  Bari  donnent  plus  de  détails:  Hoc  anno  (1042.  —  les  annales 
écrivent  1043  parce  qu'elles  commencent  l'année  suivante  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  précédente)  mense  septembri  descendit  Tubachi  prothos- 
patarius  et  Pardus  patricius  et  Nicolaus  archiepiscopus  Idruntum  cum  Chry- 
subnlo  et  Simpatia.  Tune  ipse  iniquus  Maniachi  pacitica  fraude  eis  obviam 
exiens,  statim  occidi  jussit  Pardum  gladio,  et  Tubachi  retrudi  in  custodia, 
quem  mense  Octobris  occidi  similiter  fecit.  Sed  ipse  Argiro,  susceptis  impe- 
rialibus  litteris  fœderatis  et  patriciatus  an  cathepanatus  vel  vestati  honoribus 
jussit  argumenta  (la  grande  tour  destinée  à  prendre  Trani)  incendi. 
Et  reversi  Bari,  ad  laudem  dédit  sancto  imperatori  Constantino  Monomacho 
cum  suis  cou  civibus.  Sans  parler  de  Romain  Scléro,  Guillaume  de  Pouille 
dit  que  Constantin  Monomaque  et  Maniacès  étaient  ennemis  i  alterius 
quouiam  fuit  alter  abusus  amica.  »  Aussi  dès  qu'il  apprit  l'avènement  de 
C.  .Monomaque,  Maniacès  se  déclara  indépendant  et  Constantin  Mono- 
maque. 

Argyro  mandat  studeat  convertere  Galles, 
Procuret  que  suis  sociare  fidelibus  illos, 
Et  promittit  eis  se  prœmia  magna  daturum. 
Argyrus  uolens  sibi  desit  utimperiaUs 
Gratia  Normaunos  compescit  ab  obsidione 
Trani,  quod  solum  tuncagmina  grœca  fovebat 
Confines  que  locos  desistit  depopulari. 
Nuntius  iuteroa  qui  veucrat  imperialis 
Maxima  duuafereus  capitur  a  Maniaco, 
Diversas  p.cuas  adhibens  et  stercus  equinum 
Purgauii-nto  iininixto  naribus,  tauribiis,  ori 
IIuiic  facit  aftligi  graviter,  stabulo  que  necari. 
Ipse  videiis  auri  taiitum  se  pondus  liabere 
Kxtolli  uiiniuin  rd'pit,  redit  iude  Tarentum: 
Atqne  auri  iiiiiltiim  (quo  plus  sibi  coiicilientur) 
Erogat  Argolicis,  asHiiniitur  imperialis 
Purpura,  pes  dextt;r  decoratur  pelle  rubenti, 
Qua  solet  imperii  qui  curain  suscipit  uti. 
Guil.  Apuliensis  GestaK.  Viscardi  I.  I,  v.  484,  aqq. 
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Syracuse,  et  récemment  à  la  décisive  bataille  de  Monte 
Peloso,  lui  valurent  cet  honneur  suprême,  dont  il  se 
montra  digne  par  la  suite'. 

-  Le  système  de  féodalité  qui,  déjà  au  xi°  siècle,  ré- 
glait les  relations  politiques  des  divers  Etats  de  l'Europe 
occidentale,  ne  permettait  pas  la  fondation  d'un  comté 
souverain  et  absolument  indépendant.  Une  pareille  créa- 
tion aurait  été,  à  cette  époque,  tout  à  fait  en  dehors  des 
lois  en  vigueur,  une  monstruosité  politique.  11  fallait  que, 
de  l'empereur  du  saint  empire  romain  ou  du  roi  d'un 
grand  État  jusqu'au  dernier  des  barons  et  au  dernier 
des  serfs,  il  y  eût  une  chaîne  ininterrompue  de  suze- 
rains et  de  vassaux  ayant  vis-à-vis  les  uns  des  autres  des 
droits  à  faire  valoir  et  des  devoirs  à  remplir.  Aussi  le  pre- 
mier soin  des  Normands,  après  avoir  fondé  le  comté  de 
Fouille  et  avoir  nommé  comte  Guillaume  Bra-  de  Fer, 
fut  de  choisir  un  suzerain  supérieur  et  un  protecteur 
parmi  les  princes  reconnus  de  Tltalie  méridioaale.  Le 
choix  était  tout  indiqué;  depuis  la  défection  d'Adénulfe, 
il  ne  fallait  plus  songer  à  la  dynastie  de  Bénévent.  Pan- 
dulfe  IV  de  Capoue  revenait  à  peine  de  Gonstantinople 
et  n'avait  pas  retrouvé  sa  principauté,  les  ducs  de  Naples 
reconnaissaient,  nominalement  du  moins,  Fempire  d'O- 
rient, il  ne  restait  donc  que  le  puissant  Guaimar  IV, 
prince  de  Salerne,  de  Gapoue,  d'Amalfi,  de  Sorrente  et 
déjà  suzerain  des  Normands  d'Aversa.  Gomme  on  l'a  vu, 
les  Normands  de  la  Fouille  avaient  ou  avec  lui,  soit  avant 
soit  après  leur  conquête,  de  nombreuses  relations,  et 
jamais  Guaimar  n'avait  trompé  leur  confiance.  Ils  se  dé- 


'Ainic:  II.  28. —  Liif^i  protosp.  chronicnn  ad  an.  1012.  ELin  iiicnso  scptombris 
Guillclinus  cIccliiH  est  coiues  a  .Matera.—  Nous  vorrons  plus  loin  l't'xplioation 
de  ce  nom  de  .Matera.—  La  CJironiam  hrevc  Nortmanmciu»  :  l()l.">  ^.Muralori  : 
R.  I.  SS.  T.  V.  p.  278)  afiiruK'  aussi  ([ue  (Miillauuie  bras  de  fer  lut  le  premier 
normand  élevé  à  la  dif^nilé  de  comte  de  l'ouille  :  .Vr{fyrus.. ..  viuoilnr  ab  eis 
(se.  Normannis)  duee(iMillelui()  Ferrabracliio,  (jui  intitniatus  est  primus  cornes 
Apuliœ. —  Dans  la  secomle  rédaction  de  sa  chroni(|Vie,  Léo  di''  .Marsi  répète  les 
données  d'Aimé  mais  il  avait  déjà  écrit  dans  la  première  ^11.  0('>^;  e  ipiibus  iVe- 
qu(Uiti  potiti  Victoria,  dennnu  recedente  ab  eis  Atemdlo,(;uilelnuun  tiliuui  Tau- 
cridi  coniilem  siiii  t'ecerunl.—  Cf.   U.  Malaterra.:  hi^i.  Sicula  1.  12. 
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cidèrent  à  aller  le  trouver  avec  Guillaume  Bras  de  Fer; 
ils  s'en  aUrent,  dit  Aimé,  à  la  cort  Guaymarie  prince  de 
Salerne,  et  lo  prince  les  rechut  autresi  cornent  fih,  et  lor 
dmina  grandissimes  domps^  et  à  ce  qu'il  fussent  plus  ho- 
norés de  toz,  doua  à  moillier  à  Guillerme  novel  conte,  la 
fille  de  son  frère,  laquelle  se  clamoit  Guide.  Li  Norma?ît 
orent  grant  joie  de  li  domps  qui  lor  furent  fait,  et  autresi 
or  eut  gisant  joie  de  lor  conte  qui  avoit  noble  parentece. 
Dont  de  celle  hore  en  avant  Guaymère  lo  clama  pour  prince 
et  Guaymère  se  clamoit  pour  rector,  et  Venvita  à  partir 
(partager)  la  terre  tant  de  celle  acquestée  quant  de  celle 
qu'il  dévoient  acquester  ' . 

Plusieurs  Normands  demandèrent  que  Ton  reconnût 
aussi  comme  suzerain  de  la  Fouille  le  Normand  Rainulfe, 
comte  de  cette  ville  d'Aversa,  d'où  ils  étaient  partis  avec 
Ardouin  pour  préluder  à  leurs  conquêtes,  et  tous  approu- 
vèrent celte  requête  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  les  Normands  d'Aversa  avaient  rendu  service  à  leurs 
frères  de  la  Fouille,  en  répondant  à  Fappel  d'Argyros,  au 
mois  d'avril  précédent,  lorsque  l'arrivée  de  Maniacès 
menaçait  d'anéantir  tous  les  résultats  de  leurs  victoires  ». 

Après  avoir  réglé  leurs  rapports  politiques  avec  le 
prince  de  Salerne  et  le  comte  d'Aversa,  les  Normands  re- 
gagnèrent Melfi  et  Guaimar  IV  y  vint  avec  eux,  ainsi  que 
Rainulfe  d'Aversa,  car  leur  autorité  n'était  pas  de  trop 
pour  mener  à  bonne  fin  la  délicate  opération  du  partage 
entre  les  vainqueurs  du  terrain   conquis  sur  l'ennemi*. 

Ce  partage  eut  lieu  à  Melfi  au  commencement  de  1043, 
et  Rainulfe  d'Aversa  n'y  fut  pas  oublié  :  il  obtint  la  ville 
de  Siponto  sur  l'Adriaque,  au  pied  du  mont  Gargano,  le 
mont  lui-même  avec  la  célèbre  église  dédiée  à  Saint  Mi- 
chel   laquelle,   dit  Aimé,   «  7ion  fu  consacrée  de  main  de 


•  Aimé:  II,  28. 

•  Aiuié  :  n,  28.—  Léo  de' Marsi  :  II.  66.  —  Cf.  supra  p.  119.  —  Nous  avons  vu, 
p.  85,  qui;  Uuinulfo  avait  i't6  investi  de  sou  conit6!d*Averaa  par  l'empereur  Con- 
rard  <'n  1038;  il  avait  doue  uu  rang  oflicicl  et  reconnu. 

•  Aim6  :  II,  28.  —  Leu  de'  Maisi  :  H.  06. 
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evesque,  mes  il  archangèle  la  consecra  en  son  nom  ;  » 
enfin  tous  les  châteaux  d'alentour*.  Les  douze  chefs  nor- 
mands, ceux  très  probablement  qui  avaient  été  élus  à 
Aversa,  lorsque  la  petite  armée  des  trois  cents  avait  com- 
mencé à  marcher  sur  la  Fouille,  se  partagèrent  ensuite 
de  la  manière  suivante  les  villes  conquises,  ou  à  con- 
quérir ;  car,  à  ce  moment,  ils  ne  possédaient  certaine- 
ment pas  toutes  celles  qui  sont  énumérées  dans  le  par- 
tage : 

Guillaume  Bras  de  Fer,  indépendamment  du  comman- 
dement suprême,  eut  la  ville  d'Ascoli  ;  Drogon,  Vénosa; 
Arnolin,  Lavello  ;  Hugo  Dibone,  Monopolis;  Rodolphe, 
Cannes;  Gautier,  Civitate;  Pierre,  Trani;  Rodolphe  fils  de 
Bébéna,  S.  Archangelo;  Tristan,  Monte  Peloso  ;  Hervé, 
Argynèse  ;  Asclitine,  Acerenza  ;  Rainfroid,  Minervino; 
enfin,  Aimé  et  après  lui  Léo  de'  Marsi  disent  qu'Ardouin 
eut,  selon  la  promesse  faite  à  Aversa,  la  moitié  du  terri- 
toire*. 

*  Aimé  II.  29.— Léo  de' Marsi:  II.  66.  — Siponto,  maintenant  Manfredonia,  au 
pied  et  au  sud  du  mont  Gargano. 

*  Et  li  autre  terre  aquestées  et  àaquesterpartoiententre  eaux  de  bone  volenté, 
et  en  paiz  et  bone  concorde  Et  en  ceste  manière  Guillerme  ot  Ascle  ,  Drogo  ot 
Venose  ;  Arnoline  ot  la  Belle;  Hugo  toute  Bone  et  ot  Monopoli;  Rodulfe  ot 
Canne;  Gautier  La  Cite;  Pierre  Traanne;  Rodolfe,  fill  de  Bebcna,  Saint  Ar- 
changèle; Tristan  Monte-Pelouz  ;  Arbeo  Argynèze;  Ascletine  la  Cerre,  Ram- 
frède  ot  Malarbine,  c'est  Monnerbin,  ot  Arduyne,  stcont  lo  sacrement,  don- 
nèrent sa  part,  c'est  la  moitié  de  toutez  choses  si  corne  fu  la  convenance. 
Aimé:  II.  30  Statuant  itaque  Guilelmo  Asculum,  Urogoni  Veuusiam,  Arnolino 
Labellum,  Ugoni  ïutabovi  Monopoiim,  Petro  Tranum,  Gualterio  civitatem, 
llodulfo  Cannim,  Tristaino  Montempilosum  Herveo  Grigentum,  Asclitino  Ace- 
rcntiam,  Rodulfo  sanctum  Archangelum  Raimfrido  Mouorbinum,  Arduinoau- 
tera  juxta  quod  sibi  juraverant  parte  sua  coucessa.  Léo  de'  Marsi  II.  66. 
Les  deu.x  listes  d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marsi  sont,  ou  le  voit,  à  pou  près  iden- 
tiques; Léo  de'  Marsi  traduit  par  Hugo  Tiitabovisle  Hugo  toute  bono  d'Aimé: 
il  s'agit  probablement  du  Hugo  Diboue  dont  parlent  les  diplômes  d'Aversa  cf . 
di  Méo  Annali  del  regno  di  Napoli  ad.  an.  1044,  Hervé  d'après  Aimé  eut 
Argynèse  et  Grigentum  d'après  Lco  c'est  pioboblement  Frigeuto  qu'il  faut 
lire. 

Ilumfroy,  fils  de  Tancrède  n'est  p.is  mentionné  dans  ce  partage,  parce  que, 
ainsi  qu'il  a  étédit,cf.  .vu/jra  p.  101.  —  Maiaterra  1.  9,  —  il  no  lit  pas  partie  do  l'e.v 
pèdiliou.—  La  ville  do  .Matera  ne  se  trouve  pas  parmi  celles  que  se  partagèrent 
les  Noruuinds,  otcepoudaut  la  Chronique  de  Lupus  protospalarius  porto  a  l'an- 
née 1042:  "  Et  in  meusc  srplemhrin  Guillelmus  (bras  de  for)  rlcrius  (\tt  cornes  à 
«  Matera.  —  Dans  sa  dissertation  :  de  Ituliœ  lufcrioris  afinali/nts  sœculi  X  et  XI, 
Berlin  1B04,  p.  39,   llirsch  a  donné  de  cette  diflicullé   i'o.xplicaliou  suivante  : 
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D'après  les  conseils  et  sur  l'ordre  de  Guaimar  IV,  la 
ville  de  Melfi,  capitale  du  nouveau  comté,  ne  fut  ad- 
jugée à  personne,  mais  resta  la  propriété  indivise  des 
douze  chefs  normands  ;  chacun  d'eux,  au  rapport  de 
Guillaume  de  Fouille,  y  possédait  une  rue  et  un  palais'. 

Ce  partage  fait  à  Melfi  n'a  été  rapporté  que  par  Aimé, 
dont  les  données  ont  été  ensuite  reproduites  par  Léo  de' 
Marsi,  dans  la  seconde  rédaction  de  sa  Chronique  du 
Mont-Gassin.  De  nos  jours,  plusieurs  historiens  ont  atta- 
qué sur  ce  point  la  véracité  d'Aimé  ;  d'abord  parce  que 
plusieurs  des  villes  dont  il  parle  n'étaient  pas  alors  au 
pouvoir  des  Normands,  par  exemple  Siponto^  Givitate, 
Monopolis  et  surtout  Trani,  dont  les  Normands  avaient 
été  obligés  de  lever  le  siège  peu  auparavant.  Mais  ces  his- 
toriens oublient  qu'Aimé  est  le  premier  à  dire  que  le  par- 
tage fait  à  Melfi  comprenait  les  villes  conquises  ou  à  con- 
quérir ((  terres  acqi(estées  et  à  aquester.  »  M.  de  Blasiis  ne 
croit  pas  en  outre  que  le  mont  Gargano  ait  été  adjugé  à 
à  Rainulfe  d'Aversa,  parce  qu'il  appartenait  au  duché  de 
Bénévent  et  à  l'archevêque  de  cette  ville  ;  mais  à  ce  mo- 
ment-là il  y  avait,  après  l'affaire  d'Adénulfe,  rupture  com- 
plète entre  les  Normands  et  Bénévent.  Que  ces  derniers 
aient  alors  disposé  de  villes  et  de  châteaux  appartenant 


Il  suppose  que  dans  les  Annales  de  Matera  qui,  d'après  lui,  ont  servi  à  la  ré- 
daction de  la  Chronique  de  Lupus  on  lisait  cette  phrase:  hi  mense  septembris 
Guillelmus  electus  est  cornes  c.  a.-d.  Guillaume  bras  de  fer  a  été  au  mois  de 
septembre  1043  nommé  comte  do  Fouille.  Le  rédacteur  de  la  chronique  de 
Lupus  lisant  cette  phrase  s'est  mépris  sur  le  sens  et,  comme  il  avait  sous  les 
yeux  les  annales  de  .Matera,  il  a  pensé  que  Guillaume  avait  été  simplement 
nommé  comte  de  cette  ville.  Par  suite  de  cet  erreur,  il  a  écrit:  Electus  est  cornes 
à  Matera. 

'  Et  Melfe,  pour  ce  que  estait  la  principal  cité,  fu  commune  à  touz;  et  que 
<  non  vaut  la  possession  sans  prince,  seeont  la  loy  que  fist  Gnaymarie  prince  de 
«  Salerne,  il  envnslit  chascun.  Aimé:  II.  30.—  Léo  dé  Marsi:  II.  66. 

Guillaume  de  Pouiiie  ne  parle  que  du  partage  de  Melfi  et  le  place  après  la 
bataille  de  Cannrs,  avant  l'éli-ction  d'Adénulfe  et  la  bataille  de  Monte  Peloso: 
Pro  numiiro  comitum  bis  sex  statuera  plateas, 
Alque  domus  comitum  totidem  fabricautur  in  urbe. 
Scd  quia  terrigenis  lerreni  scmper  honores 
luvidiam  parlant,  comitum  mandata  récusant... 
Guilelm.  Apul.  I.  v.  321,  sqq. 
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aux  Bénéventins,   il  n'y  a  là  rien  de  surprenant,  à  qui 
connaît  leurs  procédés  fort  peu  scrupuleux'. 

L'objection  la  plus  sérieuse  contre  le  récit  d'Aimé  est, 
ainsi  que  le  dit  M.  Hirsch,  cette  mention  de  la  moitié  du 
territoire  donnée  à  Ardouin  sans  autre  indication,  si  bien 
qu'on  ne  sait  où  la  placer.  Le  rôle  d'Ardouin,  après  la 
prise  de  Melfi,  est  en  effet  très  peu  connu  et  a  dû  être  bien 
insignifiant,  soit  que  les  Normands  aient  été  ingrats 
envers  lui,  ou  qu'il  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  de  sa  nou- 
velle situation.  Il  est  certain  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment il  disparaît  complètement.  Si  la  moitié  du  pays 
conquis  ou  à  conquérir  lui  avait  été  réellement  accordée 
à  Melfi,  ce  fait  serait  trop  considérable  pour  n'avoir  pas 
eu  quelque  conséquence  dans  l'histoire  ultérieure  des 
Normands  de  la  Fouille,  tandis  que  rien  de  semblable 
n'est  indiqué  dans  les  documents. 

Il  est  donc  probable  qu'Aimé  a  parlé  de  la  donation 
faite  à  Melfi  en  faveur  d'Ardouin,  sans  savoir  si  le  fait 


*  a  Niuna  pruova  si  ha  che  il  principe  di  Benevento  fosse  inguerra  con  Guai- 
maro  ed  i  Normauni.  t.  écrit  l'tiistoriea  napolitain  (T.  I  p.  177  note  2),  mais  il 
n'a  pas  remarqué  ce  texte  d'Aimé  qui  affirme  qu'après  sa  défection,  Adénulfe 
de  Béuévent  fut  dépouillé  parles  Normands  de  tout  ce  qu'il  possédait:  «  poi 
après  (sa  défection,  Adénulfe)  fu  privé,  de  li  Normant,  de  richesce  et  de  cas- 
tel;  et  fu  constraint  de  sousteuir  la  misère  de  sa  poureté  o  adjutoire  d'autrui.  » 
II.  26.—  Dans  ses  ^cee^AtOHe*  adhistoriam  Cassinenaem  T.  I.  p.  161,  Gattula  a 
publie  une  charte  par  laquelle  le  priuce  Richard,  deuxième  successeur  de 
Rainulfe  comte  d'Aversa,  douue  à  Desiderius  abbé  du  Mont  Cassiu  l'abbaye 
de  Santa  Maria  in  Calena  lui  appartenant  et  située  entre  le  Mont  Gargano 
et  l'Adriatique.  Ce  document  établit  donc  que  les  comtes  d'Aversa  étaientpro- 
priétaires  au  Mont  Gargano  et  témoigne  par  la  même  en  faveur  de  la  véra- 
cité du  récit  d'Aimé,  car,  à  rcxceptiou  du  partage  fait  à  Melfi  eu  1043,  l'histoire 
ne  signale  aucune  autre  circonstance  ayant  permis  aux  comles  d'Aversa  d'ac- 
quérir des  biens  considérables  au  -Mont  Gargano  c'est-à-dire  à  une  distance 
assez  considérable  de  leur  comté.  Tout  indique  donc  que  les  Normands  adju- 
gèrent à  Rainulfe  d'Av^ersa  les  biens  qu'Adénulfe  de  Bénévent  avait  sur  le  cé- 
lèbre proujontoire.  Il  est  vrai  que  di  Meo  :  Antxali  del  regno  di  Xapoli  ad  an, 

1050)  et  de  Blasiis  la  Insun-ezio?ie  purjlicse p.  177,  note  2,  regardent  comme 

apocryplii!  la  charte  de  Richard  de  10d9  mais  nous  prouverons  plus  tard, 
lorsque  nous  serons  arrivés  à  cette  année  1059,  que  cette  ciiarle  est  parfaite- 
raentauthentiqui!  t;t  que  lu  bonne  foi  de  di  .Meo a  été  surprise. —  Sansse  décla- 
rer pour  son  authenticité,  Hirsch  la  tient  cependant  pour  très  ancieiuie,  du  XI* 
siècle,  car  Léo  de'  .Marsi  l'a  counue,  et  comme  étai)lissanl  (juaud  même  que 
les  comtes  d'Aversa  avaient  des  propriétés  au  Monl  Gargano.  cf,  Hirsch,  1.  c. 
p.  271. 
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était  exact,  et  uniquement  pour  prouver  que  les  Nor- 
mands étaient  restés  fidèles  à  la  promesse  faite  à  Aversa\ 

Le  partage  terminé,  Guaimar  conduisit  les  Normands 
contre  Argyros,  qui  depuis  sa  trahison,  se  trouvait  à 
Bari,  redevenue  la  résidence  du  catapan  et  la  capitale  des 
pays  d^Italie  soumis  aux  Grecs.  Le  siège  de  Bari  dura 
cinq  jours.  Ce  temps  écoulé,  comme  la  ville  était  trop 
forte  pour  être  prise  d'assaut  et  qu' Argyros  refusait  de  se 
rendre  aux  sommations  de  Guaimar  et  d'abandonner  les 
Grecs,  ce  dernier  fut  obligé  de  retourner  à  Melfi  avec  ses 
alliés,  et  de  là  regagna  Salerne  \  Dès  le  mois  de  février 
de  cette  même  année  1043,  Guaimar  ajoutait  à  ses  titres 
de  prince  de  Salerne,  prince  de  Gapoue,  duc  d'Amalfi^ 
celui  de  duc  de  Fouille  et  de  Calabre'. 

Avant  de  suivre  l'exposé  des  conquêtes  des  Normands 


'  Sur  Ardouin  à  propos  et  après  le  partage  de  Melfi  cf.  de  Blasiis  et 
Hirsch,  11.  ce.  —  Quelques  historiens  italiens  ont  voulu  rattacher  à  Ardouin  la 
famille  sicilienne  d'Arduino;  mais  leurs  assertions  n'ont  pas  de  preuves  et, 
selon  toute  probabilité,  ne  valent  pas  plus  que  celle  de  J.  Curopalate  qui  fait  de 
Robert  Guiscard  un  neveu  d'Ardouin  ;  Poup-TrépTOç  xouvofxa,  àve'j/toç  'ApSo'tvou 
Toîi  ÛTO  AoxEiavou  aadTixQevTOç.  Joannis  Curopalatœ  historiap.  720  à  la  suite  de 
l'édition  de  Cedreùus,  t'h.  Bonn.  1839.  Gattula  (hist,  Cassin.  T.  I.  pug.  227) 
cite  une  charte  dans  laquelle  on  voit  figurer  un  Alferi  filii  Arduini;  peut-être 
est-ce  l'Ardouin  dont  nous  parlons. 

*  Anonymus  Barensis  ad  an.  10i3.  —  Et  venit  Guaimari  princeps  Salernitanus 
cum  Franci  et  obsedit  Bari  dies  5. 

Guaimarius  princeps  confisus  viribus  horum 

Hos  secum  Barum  deducit  et  obsedit  illud 

Imperat  Argyro,  sibi  pareat,  urbe  relicta 

Transeat  ad  Graicos.  Monitis  parère  monentis 

Abnuit  Argirous  :  conlligere  non  tamen  audens 

Invalidas  puguœ  se  custodivit  in  urbe, 

Depopulans  agros  et  amœna  novalia  Bari  : 
Mœnia  Guaimarius  propriœ  repedavit  ad  urbis. 
Guil.  Apul  (iesta  R.  Viscardi  L.  II.  v  6  sqq. 
Aimé  II,  30  ne  parle  pas  de  la  tentative  de  Guaimar  et  des  Normands  contre 
Bari;  il  se   contente  d'écrire  après  avoir  raconté   le  partage  fait   à  Melfi:  et 
puiz  torna  le  prince  à  Salcrue,  et  lo  conte  à  Averse  sain  et  sauf. 

'  Les  archives  du  monastère  de  la  Gava  possèdent  (arc.  84  p.  209),  un  do- 
cument du  mois  de  février  1043  par  lequel  le  monastère  de  S.  Sophie  achète 
diverses  propriétés.  Ce  document  est  daté  comme  il  suit  :  Anno  XXV.  Pr.  Sal. 
D.  Guaimarii.  et  V.  au.  Pr.  Cap.  et  IV.  an.  Ducat,  ejus  Am.  et  I  anno  dicto- 
rum...  D.  (JisulU  filii  ejus  et  I.  au.  Duc.  cormn  Apuliœ  et  Calabriœ..  mense 
Febru.'  XI  Indict.  voyez  di  .Meo  :  AunalideJ  regno  di  Napoli  T.  VII,  p.  241.  Plu- 
sieurs autres  documents  rédigés  après  le  mois  de  février  1043  donnent  à 
Guaimar  ces  mêmes  titres  :  Cf.  diMeo  1.  c.  et  pages  suivantes. 
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voyons  ce  qu'il  advint  de  ce  Georges  Maniacès,  envoyé  en 
Italie  en  avril  1042  sur  l'ordre  de  l'impératrice  Zoé,  pour 
rétablir  la  fortune  des  Grecs.  L'avènement  de  l'empereur 
Constantin  Monomaque  amena,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  sa 
révocation,  et  la  volte-face  d'Argyros  en  faveur  de  Gons- 
tantinople  confirma  Maniacès  dans  ses  idées  de  révolte 
contre  le  pouvoir  impérial.  Au  mois  d'octobre  1042,  peu 
après  avoir  fait  assassiner  les  deux  membres  de  l'ambas- 
sade de  Gonstantinople,  chargés  de  gagner  Argyros  à  la 
cause  des  Grecs,  Maniacès  prit  le  titre  d'empereur  d'O- 
rient, défendit  à  ses  soldats  d'obéir  à  un  autre  qu'à  lui,  et 
vint  devant  Bari  avec  une  nombreuse  armée.  Son  projet 
était  de  s'entendre  avec  Argyros,  de  le  déclarer  son  col- 
lègue à  l'empire  pour  marcher  ensuite  contre  Gonstanti- 
nople avec  leurs  légions  réunies.  Argyros  resta  fidèle  à 
Constantin  Monomaque,  refusa  d'entrer  en  négociations 
avec  Maniacès  et  lui  ferma  les  portes  de  Bari,  Repoussé 
par  Argyros,  Georges  Maniacès  se  tournavers  les  Normands 
et  essaya  de  les  gagner  à  sa  cause,  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  de  ce  côté  ;  la  trahison  d'Argyros  ne  décida  pas 
les  Normands  à  faire  alliance  avec  son  ennemi  et  l'en- 
nemi de  l'Empcreurd'Oricnt;  ils  préférèrent,  avec  raison, 
se  constituer  en  pouvoir  indépendant  sous  la  suzeraineté 
de  Guaimarde  Salerne  ', 

*  «  Maniaki  f'eeit....  se  imperatorem  ah  omnibus  appellari ,  et  mense  Octobris 
u  venit  Barum  minime  que  illum  recepit.  Lupi  protospat.  Chronicon  ad  an 
1043. 

Inde  veuit  multo  vallatus  milite  Barum, 

Argyrum  speran3  promissia  falierc  posse. 

Ul  collefça  suiis  ficrel  coutra  Mouomachi 

Imperium,  Gallos  etiam  sibi  pacificare 

Teutabat.  Quorum  si  posselhabere  juvameu, 

Cnedore  posse  suis  sperahat  viribua  hostcm 

Et  Coualautiuo  facili  diadciua  iabore 

Ablatum  rotiuem  sihi.  Quod  spcrat,  inaue  est  ; 

Nam  uequc  Normauuos  uec  corum  avcrterc  mcutem. 

Priucipis  evaluit,  conleiuptus  at  indc  reccs8it. 

Guillchii.  A|)ul.  I.  V.   !i()2-;H1. 

Dans  ce  passage  Guillaume,   de  Pouille   suppose  i  tort    que    les  Normands 

se  Irouvaieut  avec  Argyros  k  Uari,  et  qu'il  tHait  resté  leur  général,  même  après 

qu'il  eut  l'ait  proelauier  à  Bari   l'empereur  Constantin  .Monomaque.   L'élection 

de  Guillaume  bras  de  fer  et  le  siège    de  Bari  par   Guaimar  et  les   Normauds, 


—  134  — 

Après  ce  double  échec,  Georges  Maniacès  se  retira  au 
sud-est  de  Tltalie,  ou  Tarente  et  Otrante  reconnaissaient 
son  autorité,  et  mit  en  sûreté  dans  ces  deux  villes  le 
butin  de  ses  expéditions.  Il  était  persuadé  qu'on  ne  pour- 
rait le  déloger  de  là  et  que  Tarente  notamment  était  une 


au  début  de  1043,  établissent  le  contraire  d'une  manière  incontestable,  et 
prouvent  l'inimitié  existant  entre  Argyros  et  les  Normands.  De  Blasiis  dit  : 
{La  Insurrezione  Piigliese  e  la  Conquista  Is'ormanna,  T.  I,'p.  171,  sq),  que  plu- 
sieurs Normands  passèrent  alors  à  Georges  Maniacès  et  partagèrent  ensuite 
sa  fortune  en  Orient.  Après  la  mort  de  leur  chef,  ils  auraient  été  amenés  pri- 
sonniers à  Constantinople,  puis  auraient  été  remis  en  liberté  pour  faire  peirtie 
d'une  légion  qui  du  nom  de  leur  ancien  général  s'appela  Maniacata.  Cette 
opinion  de  De  Blasiis  n'est  guère  soutenable;  d'abord  elle  a  contre  elle  le 
texte  fort  explicite  dé  Guillaume  de  Fouille  que  nous  avons  donné.  A  l'appui 
de  son  assertion  M.  de  Blasiis  cite  ce  texte  de  Cedrenus  :  Corruptis  italicis  co- 
piis,...  —  Cedremus.-  II.  548.  La  phrase  de  Cedrenus  ne  dit  pas  ce  que  De 
Blasiis  veut  lui  faire  dire  ;  la  voici  :  •  «  ràç  Iv  'IxaXia  BuvauLStç  àvaaetffaç 
xal  otacsOeipa;,  oi'|/wvTa)v  twv  (jTpaTtwTwv  xàç  oîxei'aç  loEÏv  -rraTpi'ootç,  ô-Àa 
xaxaTou  Soccrùsojç  xtvsT,  ))  «  Il«  excita  et  gagna  les  troupes  de  l'Italie  d'autant 
plus  facilement  que  les  soldats  i  voulaient  regagner  leur  patrie  et  leva  les  armes 
contre  l'Empereur.  Le  texte  de  Cedrenus  allégué  par  de  Blasiis  n'a  donc  rien 
à  faire  avec  les  Normands  ;  il  parle  des  mercenaires  de  l'armée  impériale 
qui  voulaient  regagner  leur  patrie.  Reste  le  texte  de  Jean  Curopalate  égale- 
ment cité  par  de  Blasiis.  «  reojpywç  ô  Mavtaxr,ç  Irl  xaTaffradst  tcov  ev 
'IxaXi'a  TpayaaTO)v  àTTOCTTaÀetç  7rpO(7T,TatpiffaTO  [a.£v  ©payy^"?  tioXXo-j;,  xa6 '■/]«.£- 
pav  5e  xai  Toùç  Trapà  toù  Aoxetavou  xaxojOlvxaç  xal  T,oiixiav  àyeiv  ev  xi'ci 
Tepixadt  xrfi  'IxaXtaç  TrapE^Jxeuadev. 'Eoeotsaav  yap  auxdv,  TreTpavxv];  aùxou  iv 
TzoXÉtjLOt!;  -;'£vva'.ôr/;xo;  s/ovxeç.  àvxapavxo;ûc  xco  Movo|i.âxw  xat  xaxrjyitjviaixevoii, 
01  \j.h  (tÙv  aCixw  xspa'.wOsvxs;  xw  [ia^iXeT  oo-jXojOevxe;  ^lavtaxaxot  xe  e-wvo- 
[xaaOrjTav  xat  x-^  Poiaaîwv  TroXXy]  ÉvaTTEuetvav.  J.  Curoptilatœ  historiak  la  suite 
de  l'éditictu  de  Cedrenus  T.  II.  p.  720.'  «  Georges  Maniacès,  envoyé  en  Italie 
pour  y  rétablir  les  atfaires  de  l'état,  avait  su  se  concilier  beaucoup  de  Francs 
et  paciBa  dans  ces  pays  ceux  que  les  procédés  deDokeiauos  avaient  exaspérés. 
Les  Francs  le  respectaient,  parce  qu'ils  connaissaient  sa  valeur  à  la  guerre. 
Maniacès  s'étant  révolté  contre  Monomaquc  et  ayaut  été  vaincu,  ceux  qui 
étaient  avec  lui  passèrent  au  service  de  l'Empereur,  furent  appelés  Mania- 
cètes  et  résidèrent  à  Constantinople.  i 

J.  Curopalate  se  trompe  en  transformant  eu  pacificateur  ce  cruel  Maniacès  qui 
n'a  traversé  l'Italie  que  comme  un  torrent  dévastateur.  De  même,  il  fait,  /.  c, 
d«  Robert  Guiscard  le  fils  d'un  frère  d'Ardouin  !  Quelle  confiance  accorder  à 
un  annaliste  aussi  mal  informé?  Dana  le  texte  qui  uoiis  occupe,  J.  Curopalate 
dit  que  ceux  qui  étaient  avec  Maniacès,  après  sa  révolte,  formèrent  plus  tard 
la  légion  impériale  des  Mauiacètcs.  A  la  rigueur,  il  n'affirme  pas  exprtsséineut 
que  ces  compagnons  de  Maniacès  étaient  Fraucs,  c'est-à-dire  Noruumds  ;  si 
l'esprit  du  contexte  n-nd  cependant  assoz  plausible  cette  interprétation,  il  ne 
faut  certainiMiienl  l'entendre  querfe  quelques  dôserleurs  isolés  ayant  quitté  l'ar- 
mée franque  pour  passer  à  l'ennemi.  La  seule  désertion  (constatée  par  les  liis- 
torieus  est  celle  de  Guillaume  Barbotus  et  nous  verrons  qu'elle  eut  lieu  plus 
tard  vers  1051. 


—  135  — 

valent  en  outre  compter  sur  l'appui  de  leurs  frères  d'A- 
versa  et  sur  celui  du  prince  de  Salerne.  Deux  ans  s'é- 
position  inexpugnable.  Mais,  au  mois  de  février  1043,  ar- 
riva de  Constantinople  avec  une  flotte  nombreuse  le  cata- 
pan  et  magister  Théodore  Gano,  et  Georges  Maniacès,  as- 
siégé du  côté  de  terre  par  Argyros  et  du  côté  de  la  mer 
par  les  vaisseaux  du  nouveau  catapan,  fut  trop  heureux 
d'échapper  à  ses  ennemis  et  de  gagner  Durazzo  en  111- 
lyrie  avec  les  troupes  qui  lui  restèrent  fidèles.  Il  continua 
en  Bulgarie  la  guerre  contre  Gonstantinople  et,  après 
avoir  un  moment  inspiré  des  craintes  à  Constantin  Mono- 
maque,  mourut  mortellement  blessé  dans  une  bataille 
contre  Stéphane  Sebastophore  '. 

Le  départ  et  la  mort  de  Georges  Maniacès  réduisaient 
à  deux  les  partis  qui  se  disputaient  la  Fouille;  d'un  côté 
les  Grecs  ayant  Bari  pour  capitale  et  Argyros  pour  com- 
mandant et  possédant  encore  une  partie  considérable  du 
territoire,  de  l'autre  les  Normands  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume Bras  de  Fer,  fortement  établis  à  Melfi  et  occupant 
plusieurs  villes  au  nord  et  au  centre  ;  les  Normands  pou- 


'  G.  Cedreni  hislor,  T.  //,  p.  .^48-.')i9.  —  Lupi  Chronicon  ad  an.  1043  :  lu 
mensc  vero  Fcbruarii  descendit  Theddorus  Canus  magister  et  Cathepanus, 
et  Mauiaki  pr<bdictus  perrexit  Durachium.  —  Guillaume  de  Pouille  fait  de 
la  dernière  lutte  de  Maiiiacès  contre  Argyros  et  Théodore  Cauo  le  récit  sui- 
vant : 

Rnrsus  et  Argyrus  nec  non  Théodorus  ;  at  isie 
Milite  eu  m  multo,  cum  mnltia  classibus  ille, 

Iniperii  jussu  properare  paratus  in  ipsnm, 

Hostilem  quatiunt  varia  foruiidiiie  meutem, 

Et  titubaus  anime,  nunc  liuc,  nunc  iluctuat  illuc. 

Urbc  metu  tandem  nimio  prodire  coactus 

ilupibus  incisis  juxta  maris  alla  locavit 

Diflicili  aua  castra  loco;  qua  pervius  ulli 

Non  aditus  fieret,  scopulis  liœrere  carinas 

Inipositas  gradibns  facieus,  ut  pacificato 

yEquore  transirct  :  quosdam,  quos  iequora  crédit 

Perturbasse  magis,  cruciat,  succendit  et  igni  ; 

Necdnm  sedatis  tranquilio  tempore  prorsus 

Fluctibns  oiquorcio,  naveis  petit  et  mare  transit. 

Transitns  ille  tamen,  misern  nil  j)rol'uit  illi, 

Occureule  quidem  .Monomactii  milite  atratu 

Occidilet  scelerum  persolvit  corpore  pœnas. 
'uiilijunuede  i'uuilte,  tlu  du  premier  clianl. 
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talent  à  peine  écoulés  depuis  que,  conduits  par  Ardouin, 
ils  étaient  au  nombre  de  312  entrés  de  nuit  dans  Melfi; 
et  dans  ces  deux  ans  ils  avaient  vaillamment,  à  la  pointe 
de  leur  épée,  et  il  faut  ajouter,  grâce  aussi  à  leur  fmesse 
politique,  conquis  cette  grande  situation.  Trahis  peut-être 
par  Adenulfe,  certainement  par  Argyros,  ils  n'avaient 
jamais  désespéré;  au  lieu  de  les  abattre,  ces  deux  échecs 
leur  avaient  enseigné  à  compter  surtout  sur  eux-mêmes 
et  à  se  constituer  fortement  pour  faire  face  à  l'ennemi. 
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CHAPITRE  IV 

(1043-1051) 


Après  avoir  raconté  les  péripéties  de  la  guerre  qui  mit 
les  Normands  en  possession  d'une  partie  de  la  Pouille,  il 
est  temps  de  parler  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui, 
avec  le  même  courage,  mais  non  toujours  avec  le  même 
succès,  cherchèrent  à  faire  fortune  et  à  s'établir  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie. 

On  se  souvient  que  les  abbés  du  Mont-Gassm,  soucieux 
de  défendre  les  biens  du  monastère  contre  des  voisins 
pillards  et  turbulents,  avaient,  à  diverses  reprises,  établi 
les  Normands  dans  des  châteaux  dépendants  de  l'abbaye, 
avec  la  mission  de  faire  respecter  les  droits  et  l'autorité 
de  l'abbé  vis-à-vis  des  seigneurs  du  pays;  pendant 
quelque  temps,  cette  mesure  produisit  de  bons  résultats 
mais  les  abbés  du  Mont-Gassin  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'ils  avaient  introduit  le  loup  dans  la  bergerie  et 
qu'il  ne  serait  pas  facile  de  l'en  faire  sortir  ' . 

En  outre,  lors  de  ses  démêlés  avec  le  Mont-Gassin, 
Pandulfe  IV  de  Gapoue  avait  donné  à  d'autres  Normands 
une  grande  partie  des  biens  du  couvent  pour  s'assurer 

•  mtorea  cumprœfatus  abbas  (Aténulfe)  immo  hoc  monasterium  magnis  Aqui- 
uensma  cour.tim  infeslaliouibus  urgorotur,  et  neque  ^orvorum  De.  h.c  corn 

ucquilia  .edarctur,magua  dcmnm  abbas  noce.s.talo  '^^f^^^!^''^^^{2 
nuot  sibi  ox  prœdictis  Normannis  ascivit  oosquo  m  oppido  quod  1  mat-  rmn 
Zcupalur  (Pignataro  au  pied  du  Mo..l  Cas.iu,  sur  '-,,1^^'-  ;;  ';;,;-;^^^-: 
ad  .nonaslerii  bona  tulaada  couslilu.l;  quod  qvudom  .1  h  q.  a  1  n  '^^J^^ 
superfuit,  slrouu.'  salis  cl  fl.lclilo.r  cxcculi  sunt.  Loo  dr  M.u^u  Cbro,  ton 
Casiaea«c  II.  38.  -  L.o  avail  copi.'.  c,  passage  dans  les  ^^^^-^J\.^% 
dorius  abbé  du  .Moul  Cassiu.  plus  lard  pape  sous  le  non.  de  Victor  111.  U. 
Dcsld.  Dial.  11.  22 
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leur  amitié  et  leur  concours  dans  ses  nombreuses  guerres'. 
Lorsque  l'empereur  Conrad  vint,  en  1038,  dans  l'Italie  du 
sud,  les  Normands  avaient,  par  suite  de  cette  impru- 
dence des  abbés  du  Mont-Gassin  et  grâce  aux  donations 
peu  scrupuleuses  de  Pandulfe,  envahi  une  partie  consi- 
dérable des  immeubles  des  bénédictins,  et  rien  ne  prouve 
que  Conrad  ait  modifié  cette  situation.  Peut-être  n'au- 
rait-il pu  le  faire  que  très-difficilement,  car  les  Normands 
étaient  tenaces  ;  il  préféra  se  contenter  des  promesses 
que  ceux-ci  lui  firent  avec  leur  finesse  et  leur  astuce  ordi- 
naires, de  respecter  le  pouvoir  de  l'abbé  et  de  défendre 
son  autorité  contre  tout  ennemi. 

Conrad  parti,  l'abbé  Richer  voulut  recouvrer  au  moins 
le  château  de  Vantra,  où  Todinus,  l'ancien  administrateur 
du  couvent  imposé  par  Pandulfe,  s'était  réfugié  avec  ses 
partisans,  lors  de  l'arrivée  de  l'empereur  au  Mont-Gassin. 
Dans  ce  but,  Richer  pria  Guaimar  IV  de  Salerne  de  lui 
venir  en  aide  avec  une  armée.  Guaimar  s'exécuta,  mais 
le  château  était  inexpugnable  et,  après  trois  mois  de 
siège,  résistait  encore.  Guaimar  méditait  de  livrer  à  ses 
amis  les  comtes  de  Teano  la  forteresse^  s'il  parvenait  à 
s'en  emparer,  mais  les  moines  du  Mont-Gassin,  ayant  eu 
vent  de  cette  machination,  s'empressèrent  d'accorder  à 
Todinus  les  conditions  qu'il  mettait  à  la  reddition  de  la 
place,  et  le  14  août,  le  Mont-Gassin  rentrait  en  possession 
de  la  roche  de  la  Vantra.  Il  est  regrettable  d'avoir  à  ajou- 
ter que  les  promesses  faites  par  les  moines  à  Todinus  ne 
furent  pas  tenues;  au  lieu  de  recevoir,  comme  on  le  lui 
avait  assuré,  le  château  de  Saint-Elie,  Todinus  fut  obligé 
d'exercer  au  Mont-Gassin  les  fonctions-  peu  seigneuriales 
de  meunier  et  de  boulanger*. 


'  Dans  la  premièrfi  rédaction  de  son  manuscrit,  Léo  de'  Marsi  avait  écrit  II. 
67  :  a  Normannis  iutorea  universa  in  circiiitu  nionasterii  (Monfis  Cassinensi») 
castfiJl.i  n-Uiicbantiir,  oxcoptis  saucto  Gertuaiio,  Sancli)  I*etro,  Sauclo  Angoio  et 
Saiicto  fjeoif^io;  qun>  sola  (aiUiini  modo  illis  Faiidnlfus  non  concosscrat. 

*  Léo  do'  .Mars!  :  Cliron.  Cas.  H.  67.  —  Aimé  IL  l.'î.  Dans  Léo  on  voit  que 
l'abbé  Rirbor  proniol  à  Todinus  le  castcllum  Sancti  Heliœ,  s'il  consent  à  rendre 
le    chdteau  de  Vautra  et,   d'après  Aimé,  /.  c,  au  lieu  d'être  clialeiaiu,  Todi- 
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Ce  succès  dédommag-ea  un  peu  les  moines  du  Mont- 
Cassin  des  pertes  qu'ils  avaient  faites,  et  peut-être  se  dis- 
posaient-ils à  recouvrer  quelque  autre  de  leurs  biens, 
lorsqu'un  événement  vint  leur  causer  les  plus  grands  em- 
barras :  c'était  le  retour  en  Italie  de  Pandulfe  IV  de  Ga- 
poue.  Au  lieu  de  le  recevoir  avec  bienveillance  et  de  lui 
accorder  quelques  secours  pour  reconquérir  sa  princi- 
pauté, l'empereur  de  Constantinople  avait,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  envoyé  Pandulfe  en  exil.  Mais^  à  la  mort  du 
souverain  au  mois  de  décembre  1041,  Pandulfe  parvint 
à  s'échapper  et  à  regagner  en  Italie  le  château  de  Sant' 
Agatha,  dont  il  avait  confié  la  garde  à  son  fils  lorsqu'il 
avait  dû  fuir  à  Constantinople'. 

L'arrivée  de  Pandulfe  IV,  de  l'adversaire  déclaré  de 
Guaimar  de  Salerne  et  du  Mont-Gassin,  mit  toute  la 
Gampanie  en  émoi.  Les  comtes  d'Aquino,  Adinulfe  et 
Lando,  qui  avaient  épousé  deux  filles  de  Pandulfe  IV, 
se  déclarèrent  aussitôt  en  sa  faveur,  ainsi  que  les 
comtes  de  Sexto  et  les  fils  de  Borel .  Les  Normands  éta- 
blis par  Pandulfe  sur  les  terres  du  Mont-Gassin  se  ralliè- 


nns  0  la  barbe  rese  et  la  teste  pelléo  et  coperte  d'une  pel  de  lotre,  estoit  fait 
cernator  de  farine  et  faisoit  pain.  Il  est  facile  de  conjecturer  d'après  le  récit 
de  Léo  de'  Marsi  sur  la  reddition  de  Vautra  au  Mont  Cassiu  que  les  Nor- 
mauds  dePignataro  faisaient  cause  commune  avec  Todinus  contre  les  bénédic- 
tins. 

'  Léo  de'  Marsi:  Chr.  Cas.  II.  63.—  Aimé  II.  12.  —  Et  quant  lo 
impereor  fu  mort,  Pjindulfe  avec  li  autre  liquel  estoient  exill,  fu  rap- 
pelé de  lo  exill,  liquel  estoit  privéement  asconz  et  espioit  s'il  poist  nuire  à 
Guaymarie.  —  Pandolfus  Gapuiinus  reversus  esta  Constantiuopoliui.  Annales 
beneventaui  ad.  au.  1041  dans  Perlz:  .'\Ion.  Gcrm.  hist.  SS.  T.  III,  p.  180.— 
L'empereur  Michel  IV  le  Paphiagonien  étant  mort  le  10  décembre  1041  (Cedre- 
nus,  T.  II.  p.  533)  et  les  annales  de  Bcuevent  affirmant  que  Pandulfe  était  re- 
venu en  Italie  en  1041,  M.  Hirsch  1.  c.  p.  259  en  a  conclu  que  Pandulfe  n'a- 
vait pas  attendu,  comme  le  dit  Aimé,  que  l'empereur  fut  mort  pour  regagner 
l'Italie  et  par  conséquent  que  l'exil  de  Pandulfi^  par  ordre  de  cet  empereur  était 
prohablcuKiut  une  fable  imaginée  par  Aimi'-.  .Mais  les  .\nnales  de  Béuévenf 
fout  ronimeucer  l'année  au  mois  de  .Mars  (voyez  dans  la  dissertation  de  Wein- 
rich  :  de  couditioue  Italim  inferioris  Gregorio  VU  poutifice  Regimonti  ISlîi  — 
le  §  III  intitulé  :  Aucton'ui  auualiuui  Heueveutaunruu)  aiiuuu  ealeudis  Martii 
iucipere  demonslratur).  Pandulfe  IV  a  doue  très  l)ien  i>u  reviuiir  eu  Italie  du 
10dé((;ml)re  au  1"''  .Mars  suivant  c.  a.  d.  après  la  mort  <i''  l'empereur,  comme 
ledit  Aimé  (d  encore  "U  1041,  d'après  la  manière  de  couipler  des  annales  de 
Bénévent. 
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rent  également  à  sa  cause,  parce  qu'ils  craignaient  de 
perdre  leurs  domaines.  Le  parti  opposé  avait  à  sa  tête 
Guaimar  de  Salerne,  dont  la  puissance  était  à  ce  moment 
peut-être  plus  apparente  que  réelle,  l'abbé  Richer  du 
Mont-Gassin,  les  comtes  de  Teano  et  Rainulfe  d'Aversa, 
avec  ses  Normands.  Dans  les  deux  camps  se  trouvaient 
donc  des  Normands,  mais  nous  verrons  que,  dans  les 
moments  critiques,  ils  n'oublièrent  pas  qu'ils  étaient 
frères  ;  leur  fidélité  dut,  plus  d'une  fois,  causer  aussi  bien 
à  Guaimar  qu'à  Pandulfe  de  graves  préoccupations. 

Les  hostilités  entre  les  deux  ligues  eurent  lieu  en  divers 
pays;  malheureusement  le  manque  de  plusieurs  dates 
dans  les  documents  originaux  ne  permet  pas  de  les  ra- 
conter en  suivant  l'ordre  chronologique  ;  et  les  données 
fragmentaires  des  chroniqueurs  sont  trop  incomplètes 
pour  projeter  une  lumière  suffisante  sur  cette  mêlée  de- 
meurée assez  confuse. 

Avec  l'aide  des  fils  de  Borel,  Pandulfe,  IV,  toujours  per- 
sécuteur des  moines,  envahit  le  couvent  de  Saint-Vin- 
cent situé  près  des  sources  du  Vulturne,  le  pilla  et  en  ex- 
pulsa les  religieux.  Hilaire,  abbé  du  monastère,  obtint 
de  Guaimar  le  secours  de  quelques  Normands  et  de  quel- 
ques habitants  de  Gapoue,  car  cette  ville  était  toujours  au 
pouvoir  du  prince  de  Salerne,  et,  avec  cet  aide,  délivra 
son  monastère  des  bandes  de  pillards  '. 

D'un  autre  côté,  Pandulfe  comte  de  Teano  et  partisan 
do  Guaimar  fit  prisonniers  à  Teano  même,  Adénulfe 
comte  d'Aquino  et  plusieurs  de  ses  amis  et  les  livra  à 
Guaimar.  Les  comtes  d'Aquino,  voulant  venger  Adénulfe 
et  le  délivrer,  réunirent  des  troupes  et  marchèrent  sur 
Teano.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  fallait  traverser  le  Gari- 
gliano,  et  l'abbé  Richer^  accompagné  des  hommes  d'ar- 


'  Chronicon  s.  Vincentii  Vulturnensis,  IV  dans  Muratori  :  R.  I.  SS.  T.  II,  2* 
partie  p.  404.  L'appui  que  les  Cupuans  donnent  dans  cette  occasion  à  Guai- 
mar de  Salerne,  prouve  que  ce  prince  avait  alors  Gapoue  en  son  pouvoir;  par 
cons(';qnent  que  1(!  sac  du  monastère  de  S.  Vincent  par  Pandulfe  IV  a  du 
avoir  lieu  après  que  Pandulfe  fut  revenu  de  Coustaatinoplc. 
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mes  de  l'abbaye,  leur  barra  le  passage  pendant  quinze 
jours.  Ce  temps  écoulé,  les  soldats  de  l'abbé  Richer, 
campés  à  San  Germano,  cessèrent  d'observer  l'ennemi, 
et  voulurent  essayer  un  coup  de  main  contre  le  château 
de  Gervaro,  occupé  par  les  Normands;  ils  décidèrent  Ri- 
cher à  venir  avec  eux,  le  1"  mai,  à  cette  expédition.  Les 
Normands  firent  une  résistance  opiniâtre  et  les  troupes 
de  l'abbaye  durent  revenir  sans  avoir  pu  les  réduire; 
mais,  pendant  le  retour,  apparut  subitement  l'armée  des 
comtes  d'Aquino;  elle  trouva,  à  l'endroit  appelé  plus  tard 
Ponte  ligneo,  le  gué  cherché  pendant  longtemps  pour 
traverser  le  Garigliano,  et  se  précipita  sur  les  soldats  de 
l'abbaye;  plusieurs  furent  massacrés,  d'autres,  et  parmi 
eux  l'abbé  Richer,  faits  prisonniers.  En  apprenant  la  dé- 
faite et  la  capture  de  Richer,,  Pandulfe  de  Teano,  alors 
au  Mont-Gassin,  supplia  les  religieux  de  ne  pas  le 
livrer  à  ses  ennemis  pour  obtenir  la  délivrance  de  leur 
abbé.  Les  moines  venaient  à  peine  de  le  lui  promettre 
et  de  le  rassurer  lorsque  arrivèrent  à  l'abbaye  les  mes- 
sagers des  comtes  d'Aquino  proposant  l'échange  de  Pan- 
dulfe de  Teano  et  de  l'abbé  Richer.  Les  bénédictins  re- 
fusèrent, et  Richer  leur  fit  dire  de  ne  jamais  consentir  à 
cette  proposition.  Aussi  déclarèrent-ils  qu'ils  perdraient 
tous  les  biens  du  monastère  et  leur  vie,  s'il  le  fallait,  plu- 
tôt que  de  livrer  Pandulfe  de  Teano.  Richer  fut  emmené 
à  Aquino,  et  le  lendemain  le  château  Sant'Angelo,  qui  ap- 
partenait au  Mont-Cassin,  ouvrit  ses  portes  aux  soldats 
des  comtes  d'Aquino.  Enfin,  au  bout  de  quelque  temps, 
Guaimar  de  Salerne  se  décida,  parce  qu'il  ne  put  faire 
autrement,  à  rendre  la  liberté  à  Adénulfe,  comte  dAquino, 
et  de  leur  côté  les  comtes  d'Aquino  rendirent  Richer  à 
son  abbaye  et  à  ses  religieux'. 

Richer  vint  ensuite  à  Salerne  sur  l'invitation  de  Guai- 
mar, et  ce  prince,  alarmé  de  la  tournure  (|ue  prenaient 

'Sur  tous  ces  incidents,  voyoz  Aimé  II,  40  ci  surtdul  Loo  do'  .Marsi:  Chron. 
Cusin.  Il  68,  Léo  est  pour  celle  partie,  plus  complet  (ju'Aiuié  sans  compler 
que  le  texte  de  ce  dernier  a  été  ussoz  mal  traduit  dans  ce  passage. 
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les  événements,  conseilla  à  l'abbé  du  Mont-Gassin  de  tra- 
verser les  Alpes  et  d'aller  trouver  l'empereur  en  Ger- 
manie, pour  lui  faire  connaître  la  situation  et  obtenir  de 
lui  qu'il  vînt  en  personne  délivrer  le  Mont-Gassin  ou  qu'il 
envoyât  des  soldats  chargés  de  cette  mission.  Richer  de- 
vait représenter  à  l'empereur  que  sans  ce  secours  le  mo- 
nastère du  Mont-Gassin  ne  tarderait  pas  à  être  détruit  et 
que  Guaimar  de  Salerne  perdrait  sa  principauté. 

Ges  conseils  de  Guaimar  décidèrent  l'abbé  à  tenter  le 
voyage,  et  comme  la  voie  de  terre  présentait  probable- 
ment de  grandes  difficultés  à  cause  de  Pandulfe  IV  de 
Gapoue  et  de  ses  amis,  Richer  s'embarqua  à  Salerne, 
avec  deux  religieux  et  quelques  serviteurs,  et  vint  à  Porto 
Romano.  Mais  là  son  navire  se  brisa  ;  Richer  et  les  siens 
se  sauvèrent  à  grand'peine  et  arrivèrent  à  Rome,  ayant 
perdu  tout  ce  qu'ils  avaient  emporté.  Grâce  à  la  libéra- 
lité de  quelques  membres  de  l'aristocratie  romaine,  l'abbé 
put  reprendre  son  voyage  et  gagna  le  nord  de  lltalie. 

Pendant  son  absence,  un  changement  inattendu  se  pro- 
duisait dans  l'esprit  des  comtes  d'Aquino  ;  la  peste  éclata 
dans  le  pays,  et  l'un  des  comtes  nommé  Siconulfe  fut  em- 
porté par  l'épidémie,  ainsi  que  2,500  personnes  de  la 
contrée.  Les  deux  frères  de  Siconulfe,  Adenulfe  et  Lando, 
voyant  dans  cette  calamité  une  punition  du  Giel  pour 
leur  conduite  vis-à-vis  du  Mont-Gassin  et  de  l'abbé  Ri- 
cher, se  rendirent  au  monastère,  la  corde  au  cou,  con- 
fessèrent leurs  fautes  et  rendirent  aux  moines  le  château 
de  Sant'Angelo.  Les  religieux  s'empressèrent  d'envoyer 
cette  bonne  nouvelle  à  leur  abbé,  qui,  peu  de  temps 
après,  arriva  avec  500  soldats  recrutés  en  Lombardie  et 
eut  à  Patenaria  une  entrevue  avec  le  prince  Guaimar. 
La  petite  armée  était  trop  faible  pour  assurer  la  victoire 
aux  ennemis  de  Pandulfe;  aussi  Guaimar,  qui  dans  toute 
cette  affaire  no  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  bien  franc, 
con.seillaà  Richer  de  repasser  encore  une  fois  les  Alpes, 
pour  revenir  avec  d(  s  forces  plus  considérables. 

La  peste  disparue,  les  comtes  d'Aquino,  oubliant  leur 
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repentir  et  leurs  promesses,  recommencèrent  les  hostilités 
contre  le  Mont-Cassin  ;  l'ancien  abbé  du  couvent,  ce  Ba- 
sile enfui  à  Gonstantinople  avec  son  protecteur  Pandulfe 
IV  et  retourné  avec  lui  en  Italie,  vint  sur  ces  entrefaites 
pour  reprendre  le  monastère  et,  grâce  au  concours  de  ces 
mêmes  comtes  d'Aquino,  s'en  rendit  maître  pendant 
quelque  temps.  Cette  dernière  violence  détermina  Guai- 
mar  à  accourir  avec  une  armée  de  Normands;  Basile 
épouvanté  s'enfuit  de  nuit  à  travers  les  montagnes  à 
Aquino.  Pour  le  détacher  du  parti  de  Pandulfe  et  en  dé- 
livrer le  Mont-Cassin,  Guaimar  consentit^  quelque  temps 
après,  à  lui  confier  le  gouvernement  du  monastère  de 
Saint-Benoît  à  Salerne  '. 

Richer  regagna  le  sud  de  l'Italie  après  une  absence  de 
deux  ans;  il  amenait  avec  lui  une  armée  plus  nombreuse, 
mais  Guaimar  s'entremit  une  fois  encore  et  empêcha 
l'abbé  de  faire  avec  ses  soldats  la  guerre  aux  Normands, 
détenteurs  des  biens  du  monastère.  Sur  les  conseils  de 
Guaimar  et  probablement  aussi  à  cause  de  l'arrivée  des 
troupes  de  Richer,  les  Normands  se  décidèrent  à  jurer 
fidélité  à  l'abbé,  et  Richer  rentra  enfin  dans  son  monas- 
tère. L'entente  dura  pendant  quelque  temps,  et  comme 
le  château  de  Saiit'Angelo  donnait  quelques  inquiétudes 
et  menaçait  de  tomber  de  nouveau  au  pouvoir  des  comtes 
d'Aquino,  Richer  s'y  rendit  avec  les  Normands,  s'en  em- 
para et  le  détruisit  de  fond  en  comble  ;  cette  mesure  ra- 
dicale rendit  la  paix  au  pays  \ 

Mais  une  nouvelle  brouille  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  l'abbé  Richer  et  ses  Normands;  ces  derniers  ayant 
commencé  à  élever  des  foi'tifications  à  l'endroit  qui  s'est 
depuis  api)elé  Saint- André,  l'abbé  du  Mont-Cassin  leur  fit 
dire  de  cesser  les  travaux;  les  Normands  refusèrent  d'o- 
béir et   ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  défense.  Richer 


*  Nous  n'avons  qan  le  t/îinoignagetlo  Léo  de"  Miirsi  sur  ces  voynges de  Richer 
ot  sur  ces  rapports  dos  conitee  d'Âquino  avec  le  Mont  Ciissin;  Cf.  Cliron.  Cas. 
M,  le  chopifre  60  tout  entier. 

'  Léo  de'  Mursi  II,  70. 
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fut  d'autant  plus  peiné  de  cette  révolte  qu'il  voyait  les 
forces  des  Normands  augmenter  tous  les  jours,  et  que  les 
alliés  sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter,  lui  fai- 
saient complètement  défaut.  Tout  à  fait  découragé  et  ne 
voyant  pas  comment  il  pourrait  remédier  à  cette  situa- 
tion, l'abbé  du  Mont-Cassin  songeait  à  regagner  son 
pays  de  Bavière  et  à  quitter  pour  toujours  l'Italie,  lorsque 
en  1045  un  incident  bien  fortuit,  bien  inattendu  rétablit 
les  affaires  de  la  célèbre  abbaye  ^ 

Un  jeune  comte  normand,  nommé  Rodolphe,  gendre 
du  comte  d'Aversa,  vint  au  Mont-Cassin  avec  de  nom- 
breux soldats,  dans  l'intention,  d'après  Léo  de'Marsi, 
de  s'emparer  de  l'abbé  Richer  ou  de  le  tuer.  Avant  de 
mettre  ce  projet  à  exécution,  Rodolphe  et  les  siens  dépo- 
sèrent leurs  armes  à  la  porte  de  l'église  du  monastère, 
car  la  coutume  du  temps  ne  permettait  pas  aux  soldats 
de  pénétrer  armés  dans  un  sanctuaire,  et  entrèrent 
ensuite  faire  leurs  prières.  Les  serviteurs  du  monastère, 
profitant  de  ce  moment,  se  précipitèrent  sur  les  armes 
des  Normands,  s'emparèrent  des  chevaux,  fermèrent  les 
portes  de  l'église  et  se  mirent  à  sonner  les  cloches  à 
toute  volée.  Les  habitants  d'alentour,  effrayés  par  ces 
bruits,  ne  sachant  pas  se  qui  se  passait  à  l'abbaye  et 
croyant  qu'on  voulait  enlever  l'abbé,  accoururent  au 
Mont-Cassin  avec  leurs  armes,  enfoncèrent  les  portes  de 
la  Basilique  et  se  jetèrent  sur  les  Normands^  qui  n'avaient 
que  leurs  épées  pour  se  défendre.  Les  Normands  luttèrent 
avec  leur  courage  habituel,  puis,  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient continuer  la  résistance,  demandèrent  qu'on  res- 
pectât la  sainteté  du  lieu  et  qu'ils  eussent  la  vie  sauve. 
Cette  prière,  que  les  circonstances  rendaient  si  juste  et 
si  légitime,  ne  fut  pas  écoutée  :  quinze  d'entre  eux  furent 
massacrés,  d'autres  purent  prendre  la  fuite,  et  quant  au 
comte  Rodolphe,  les  moines  survenus  sur  ces  entrefaites 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  l'arracher  à  la  foule 

*  Léo  de'  Marsi  II.  71,  iuitio. 


—  145  — 

qui  voulait  sa  mort.  Ils  le  conduisirent  prisonnier  dans 
l'intérieur  du  monastère  * . 

Cette  victoire  des  bénédictins  obtenue  par  un  procédé 
si  peu  honorable,  si  répréhensible,  car  rien  ne  prouve  que 
les  Normands  venus  au  Mont-Cassin  aient  eu  les  inten- 
tions que  Léo  de'  Marsi  leur  prête,  fut  le  prélude  d'une 
campagne  de  l'abbé  du  Mont-Cassin  contre  les  Normands 
établis  sur  les  terres  de  l'abbaye;  et  ces  derniers,  épou- 
vantés par  le  récent  massacre  d'une  partie  des  leurs  et 
par  l'emprisonnement  du  comte  Rodolphe,  cédèrent 
toutes  les  positions,  à  l'exception  du  château  de  Saint- 
Victor  et  de  celui  de  Saint-André.  Pour  enlever  ces  deux 
forteresses,  les  religieux  appelèrent  à  leur  aide  les  comtes 
des  Marses  et  les  fils  de  Borel;  ceux-ci,  qui,  quelque 
temps  auparavant,  avaient  marché  avec  Pandulfe  IV  au 
sac  du  monastère  de  Saint-Vincent  sur  le  Vulturne,  ne 
firent  pas  difficulté  de  changer  de  parti  et  de  combattre 
les  ennemis  du  Mont-Cassin.  Devant  ces  forces  réunies, 
le  château  de  Saint- Victor  fut  obligé  de  se  rendre,  et  les 
Normands,  traqués  de  toute  part,  se  réfugièrent  à  Saint- 
André,  où  se  trouvait  aussi  la  femme  du  jeune  comte 
Rodolphe,  prisonnier  au  Mont-Cassin.  Saint-André  ré- 
sista pendant  treize  jours,  mais  un  assaut  général  et 
très  meurtrier  obligea  alors  les  Normands  à  capituler. 
Us  obtinrent  la  vie  sauve  et  durent  livrer  leurs  armes, 
leurs  chevaux,  leur  argent:  aussi  retournèrent-ils  à  Avcrsa 
demis-nus,  exténués  de  fatigue  et  demandant  à  leurs 
frères  de  venger  leur  défaite  '. 


'Aimé  II.  4L — Leode/Alarsill.  71.  Aimé  neparlopas  du  comto  H<nloIplie  et  sup- 
pose que  ce  furent  les  moines  mix  mômes  qui,  au  nombre  de  10  ou  12,  assailii- 
rcut  les  Normands  dans  réalise,  les  massacrèrent  en  partie  et  tirent  les  autres 
prisonniers.  La  bravoure  bien  connue  des  Normands  ne  permet  guère  de  suppo- 
ser que  quelques  moines  aient  eu  raison  d'eux,  aussi  le  récit  de  Léo  de'  Marsi 
que  nous  avons  suivi  parait-il  plus  plausible. 

»  Lco  do' Marsi  II.  71.  —  Aimé  11.  41,  42.  —  Aimé  se  trompe  on  disant 
quo  le  joiir  même  on  les  Normands  avaient  été  massacrés  ou  faits  prisonniers 
dans  l'église  du  Mont  Cassin,  les  châteaux  qu'ils  occupaient  sur  les  terres  de 
l'abbaye  s'étaiiml  n'ud>isaux  bénédictins:  «  Et;en  jor,  touz  les  chasteauz  de 
Sainl-Bénédit  furent  recovré,  liquel  li  empercor  non  peut  o  armes  i)rendre  en 

lu 
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Ces  événements  se  passaient  en  1045,  c'est-à-dire  à  un 
moment  où  le  comté  d'Aversa  traversa  lui  aussi  une  pé- 
riode critique.  Sans  cette  coïncidence,  il  est  probable  que, 
ne  tenant  pas  compte  des  conseils  et  des  défenses  de 
Guaimar,  les  Normands  d'Aversa  auraient  marché  contre 
leMont-Gassin,  mais  ils  durent  songer  tout  d'abord  à  ré- 
gler leurs  propres  affaires'. 

Pendant  que  se  continuait  la  guerre  de  la  conquête  de  la 
Fouille,  les  Normands  restés  à  Aversa  firent  comme  leurs 
compatriotes:  ils  guerroyèrent  contre  leurs  voisins  pour 
s'emparer  de  leurs  biens  et  furent  le  fléau  des  indolentes 
populations  de  Naples,  et  de  Gapoue.  Un  curieux  docu- 
ment des  archives  de  Naples,  rédigé  en  1043,  permet  de 
constater  cette  activité  envahissante  des  Normands  d'A- 
versa et  les  sentiments  d'exécration  qu'elle  faisait  naître 
chez  les  indigènes.  Un  prêtre  nommé  Etienne  Franco, 
gardien  de  l'église  de  Saint-Janvier  qui  dépendait  du 
couvent  napolitain  de  Saint-Serge  et  Saint-Bacchus 
et  était  située  dans  le  village  des  Juifs  et  des  Tria 
Fata  aux  portes  de  Naples,  s'excuse  par  ce  document 
de  ne  pouvoir  payer  au  monastère  les  redevances  habi- 
tuelles, parce  que  les  biens  de  l'église  de  Saint-Janvier 
ont  été  envahis  et  ravagés,  il  ajoute  qu'il  s'empressera  de 
le  faire  lorsque  «  le  Seigneur  aura  délivré  la  terre  de  iMbour 
de  ces  maudits  Normands,  et  lorsque  le  pays  sera  redevenu 
libre  ».  Le  vœu  du  pauvre  bénéficier  aux  abois  n'était 
pas  près  d'être  réalisé  !  '. 


un  an.  »  Dans  le  chapitre  suivant  il  est  obligé  de  se  contredire  ot  d'avouer 
que  Richer  lit  fondre  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  du  Mont  Cassin  pour  payer  les 
troupes  qui  marchèrent  contre  les  Normands  encore  établis  dans  deux  châ- 
teaux de  l'abbaye  «  rompi  la  vissoUe  d'or  ot  d'argent,  liquel  avoient  esté  fait  à 
l'honor  de  Dieu,  et  les  parti  à  li  chevalier  dilec  entor,  liquel  il  assembla  contre 
la  force  de  li  Norniaut. 

•  Acta  sunt  auleni  liœc  de  Normannorum  expulsione  anno  Domini  1045.  Léo 
de*  Marsi  11.  71,  promicro  rédaction.  —  Satuentibus  deinde  Aversanis 
gociorum  injurias  viudicare,  (juaimarius  obstltit.  Léo  de' Marsi  IL  71,  première 
rédaction. 

•  Hegii  Neapolitani archivi  monumenta  édita  ac  illustrata  :«  ot  ulii  domino  pla- 
cuerit  ri  jlli  maledicti  lorniannis  (îxieris  de  liburio  ni  recoUissiremus  terri»  de 
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Dès  Tannée  1043,  les  Normands  débordaient  donc 
sur  tous  les  points  dans  l'Italie  méridionale;  sur  les 
bords  du  Garigliano,  ils  disputaient  à  Tabbé  du  Mont- 
Gassin  les  châteaux  du  monastère;  dans  la  Fouille, 
ils  étaient  maîtres  d'une  partie  notable  du  pays,  me- 
naçaient Bari,  qu'ils  avaient  possédé  un  moment  et  se 
montraient  jusque  devant  les  murs  de  Tarente;  dans 
la  terre  de  Labour  ils  possédaient  Aversa  et  Gaëte  et 
infestaient  les  environs  de  Naples.  Quelque  grandes  que 
fussent  la  bravoure  et  la  hardiesse  des  Normands,  elles 
ne  suffisent  pas  à  expliquer  une  diffusion  aussi  rapide  et 
un  éparpillement  de  force  aussi  étendu;  il  faut  admettre 
aussi  que  l'émigration  fut,  vers  cette  époque,  très  nom- 
breuse, et  qu'il  y  eu  une  véritable  exode  des  hommes 
d'armes  du  nord-ouest  de  la  France^vers  les  lointaines  ré- 
gions du  sud-est  et  du  sud-ouest  de  l'Italie. 

En  juin  1045,  mourut  «  eîi  hone  vUlesce  et  prospé- 
rité de  fortune  et  en  mémoire  de  paiz  »  Rainulfe  comte 
d'Aversa'.  Avec  lui  disparaissait  le  Normand  qui  le 
premier  avait  fondé  en  Italie  un  établissement  durable. 
Tour  à  tour  allié  et  ami  de  Pandulfe  IV  de  Gapoue,  de 
Serge  duc  de  Naples  et  de  Guaimar  prince  de  Salerne, 
Rainulfe  ne  consulta  jamais  que  ses  intérêts  pour  conser- 
ver ou  abandonner  ses  amis.  L'histoire  doit  surtout  lui 
reprocher  sa  conduite  vis-à-vis  de  Serge  de  Naples,  qui 

liburias  tune  ego  in  tota  memorata  fcclesia  daredebeo    auri  solidos  quiude- 

cim <  4«  vol.  in-4o  NeapoH.  1854,  p.  299  sq.  Document  n»  380  et  p.  XII  note 

XVI  à  la  fia  dn  volume. 

Aimé:  II  31.  Sans  indiquer  l'année,  le  Nécrologe  de  S.  Benoit  de  Capoue  dit 
que  Rainulfe,  comte  d'Aversa  mourut  eu  juin.  Comme  au  début  de  1047, 
lors  du  voyage  de  l'empereur  Henri  111  dans  l'Ilalie  du  Sud,  un  autre 
Raiuidfe  (Hainuifc  ïrincanocle)  était  comte  d'Aversa  et  qu'entre  ces  dcni 
Rainulfe,  il  y  a  eu  le  jeune  comte  Asclitincqui  a  gouverné  fort, peu  de  temps 
et  Raoul  fils  d'Odon  rapidement  nmversé  par  Rainulfe  Trincaiiorte,  c'est  en 
juin  11)4;;  que  se  place  Iv,  plus  vraisemblablement  ,1a  mort  du  premier  comte 
d'Aversa.  Cette  induction  s'appuie  sur  un  autre  argument.  Aimé  dit  que  Rai- 
nulfe garda  jusqu'à  sa  mort  1<>  duclié  de  (iaï-te,  d'un  autre  coté,  Adiuulfe 
d'Aquiuo  qui  lui  sccéda  à  (Jai^le,  dit  dans  un  di]ilùun'  dt'  10.';3  qu'il  pos- 
sède 11'  ducbé  depuis  8  ans.  C'est  donc  en  1045  (pi'il  avait  suorédé  à 
Rainulfe  d'Aversa.  Cf.  Fcderici  :  Duchi  e  IpatidiGaeta  p.  359. —  De  Ulasii*:  T. 
I.  p.  185  et  Hirschp.  272,  acceptent  cette  date  de  1045. 
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commença  sa  fortune  et  que  la  trahison  de  Rainulfe  fit 
mourir  de  chagrin.  Reconnaissons  toutefois,  sans  trop 
examiner  si  son  intérêt  n'était  pas  d'agir  ainsi,  que  Rai- 
nulfe est  resté  pendant  de  longues  années  fidèle  à  Guai- 
mar  de  Salerne.  Ce  dernier  l'en  récompensa  en  lui  aidant 
à  conquérir  le  duché  de  Gaëte,  que  Rainulfe  posséda 
assez  longtemps  et  jusqu'à  sa  mort'.  Il  est  probable  que 
les  prétentions  du  comte  d'Aversa  sur  ce  duché  prove- 
naient de  son  premier  mariage  avec  la  sœur  de  Serge  de 
Naples,  veuve  du  duc  de  Gaëte.  Rainulfe  laissa  de  vifs  re- 
grets parmi  les  Normands  d'Aversa  ;  car,  dit  Aimé,  il  se 
faisait  plus  aimer  comme  père  que  craindre  comme  sei- 
gneur. 

Les  Normands  privés  de  leur  chef  vinrent,  avec  une 
docilité  qui  surprend  un  peu,  trouver  leur  suzerain 
Guaimar  de  Salerne,  et  lui  demandèrent  de  nom- 
mer un  successeur  à  Rainulfe.  Guaimar,  heureux  et  fier 
de  cette  démarche,  leur  dit  de  choisir  eux-mêmes  celui 
auquel  ils  destinaient  cet  honneur. 

Les  Normands  élurent  alors  Asclitine  fils  d'Asclitine 
comte  d'Acerenza,  celui-ci  était  frère  du  comte  Rainulfe; 
ils  |lui  envoyèrent  aussitôt  des  messagers  chargés  de  lui 
faire  connaître  son  électionetdeluidirede  venir  pour  être 
investi  de  sa  nouvelle  dignité.  Asclitine  accourut  à  Salerne 
011  Guaimar  le  reçut  comme  un  fils  et  lui  fît  de  grands 
présents.  Les  deux  seigneurs  se  rendirent  ensuite  à  Aversa 
011  la  population  leur  fit  un  accueil  chaleureux.  On  ap- 
porta le  gonfanon  d'or,  et  Guaimar  le  prit  de  la  main 


*  Aimé  II.  31.  —  Fedorici  :  Duchi  o  Ipati  di  Gaëta  p.  353.  Le  diplôme  cité 
par  Fedorici  est  datt'î  de  la  manière  auivantc  :  Secuudo  anuo  rcsedeutibus 
Gaieta  civitate  doiniio  Raiuiilfus  dux  et  consul,  mense  decembris.  ludictioue 
XI*. —  Un  autre  diplôme  également  indiqué  par  Federici  p.  349,  etcorrespou- 
dant  à  l'année  1040  prouve  qu'avant  lavônement  de  Rainulfe  d  Aversa,  l'au- 
torité de  Guaimar  fut  pendant  quelque  temps  reconnue  à  Gaéte;  on  y  lit  eu 
effet:  Primo  priucipatus  domno  Guaimario  Dei  gratia  princeps  et  dux  mense 
Junio  Indict.  VIII.  (Jajeta.  -  Cf.  de  IJIasiis  T.  F.  p.  14G.  —  Ce  dernier  diplôme 
fait  voir  qu'Aimé  est  tout  à  fait  <lans  le  vrai  lorsqu'il  écrit  11.  81  «  pour 
l'aide  de  lo  |)rince  Guaimare,  le  comte  Haynolfe  de  Averse  fu  fait  duc  de 
Gayte.  » 
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droite  pour  le  donner  à  Asclitine,  qui  «  lo  prist  à  grant 
joie  et  à  grant  alégresce.  » 

Guaimar  et  les  Normands  étaient  émerveillés  de  la 
beauté  et  de  la  prouesse  du  nouveau  comte,  que  l'on  ap- 
pelait le  jeune  comte  par  opposition  au  vieux  Rainulfe 
son  prédécesseur  ;  le  moine  du  Mont-Cassin,  Aimé,  ne 
parle,  lui  aussi,  qu'avec  attendrissement  de  cette  sympa- 
thique figure,  qui  ne  parut  que  bien  peu  de  temps  sur  le 
trône  comtal  d'Aversa;  il  était,  dit-il,  «  Uauz,  fors  et  cor- 
toiz,  et  sage,  et  plein  de  toutes  hontes  que  jovène  doit  avoir 
en  sa  personne.  » 

Au  bout  de  quelques  mois,  la  mort  couchait  dans  la 
tombe  le  jeune  comte,  à  la  grande  douleur  de  Guaimar 
et  de  ses  nouveaux  sujets;  il  disparut  comme  une  vision 
d'autant  plus  attrayante  que  les  Normands  en  Italie,  au 
xi"  siècle,  étaient,  à  peu  près  tous,  de  rudes  batailleurs  et 
de  forcenés  pillards  ^ 

Asclitine  et  ses  successeurs  immédiats  n'héritèrent  pas 
du  duché  de  Gaëte,  qu'avait  possédé  jusqu'à  sa  mort  le 
premier  comte  d'Aversa.  Les  habitants  de  Gaëte,  mécon- 
tents de  Guaimar  préférèrent  choisir  pour  leur  duc  un 
ennemi  du  prince  de  Salerne,  Adenulfe  comte  d'Aquino. 
Guaimar  marcha  avec  une  armée  contre  le  nouveau  duc  ; 
une  bataille  s'engagea,  et  Adenulfe,  qui  s'y  conduisit 
très-bravement,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Vers  la 
même  époque  l'infatigable  Pandulfe  IV,  profitant  de  tous 
ces  désordres,  s'aboucha  avec  les  Normands  expulsés  des 
domaines  du  Mont-Gassin,  et  leur  promit  de  leur  rendre 
ce  qu'ils  avaient  perdu,  s'ils  voulaient  marcher  avec  lui 
contre  Guaimar.  Les  Normands  ne  demandaient  pas 
mieux;  Pandulfe  forma  avec  eux  et  avec  d'autres  de  ses 
partisans  une  armée  assez  considérable,  qui  vint  camper 
à  San  Pietro  in  Flea.  Les  bénédictins   du   Mont-Gassin 


'  Sur  Asclitine  coiiili'  d'Av('r3.i,  vciycz  Ainii'  ll,:tl.— Loo  tir"  Mnrsi  II.Gfi.  Ajnid 
Aversain  fiulciii  (lofum-lo  HiiimiUo,  Hiicccssil  ci  Ascliltiini?»  qui  ((ifinoiuiiiatu* 
est  cornes  juveuia.  Uuuf  sa  première  rédaction,  Léo  l'appelle  Aschettiuus 
Rodelgeri. 
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furent  épouvantés  du  danger  qui  les  menaçait^  et  l'abbé 
Richer  prescrivit  de  chanter  les  grandes  litanies  dans 
toutes  les  églises  dépendant  de  l'abbaye,  pour  invoquer  le 
secours  du  Ciel. 

Mais  pendant  ce  temps  la  solitude  de  la  prison  avait 
modifié  les  sentiments  d'Adenulfe  comte  d'Aquino.  Il  était 
mécontent  de  Pandulfe  IV^  parce  que  celui-ci  refusait  de 
rendre  la  liberté  à  une  sœur  des  comtes  de  Teano,  qu'il 
détenait  prisonnière,  quoique  Guaimar  eût  promit  de  l'é- 
changer contre  Adenulfe.  Voyant,  dit  Léo  de'  Marsi,  qu'on 
lui  préférait  une  simple  femme,  Adenulfe  fit  dire  à  Guai- 
mar que,  s'il  voulait  lui  rendre  la  liberté,  il  lui  serait 
éternellement  fidèle,  ainsi  qu'au  monastère  du  Mont- 
Cassin,  dont  il  demandait  à  prendre  la  défense  contre 
Pandulfe  IV.  Guaimar  accéda  à  la  prière  du  prison- 
nier, et  Adenulfe  se  hâta  de  venir  au  Mont-Cassin  se 
mettre  à  la  disposition  de  l'abbé  Richer.  Il  y  fut  reçu 
comme  un  sauveur  inespéré.  L'abbé  lui  donna  un  cheval 
de  prix,  des  armes,  un  beau  drapeau^  et  le  nomma  dé- 
fenseur du  Mont-Cassin.  De  son  côté  Adenulfe  rendit  aux 
moines  un  calice  d'or  et  une  chape  diaprée  que  Pandulfe 
IV  lui  avaient  donnés  après  les  avoir  volés  au  Mont- 
Cassin.  Immédiatement  Adenulfe  fit  dire  à  Pandulfe  qu'il 
avait  pris  en  main  la  défense  de  l'abbaye,  et  qu'il  eût  à  se 
retirer,  lui  et  ses  alliés.  Le  loup  des  Abruzzes,  croyant 
toujours  Adenulfe  'en  prison,  ne  vit  dans  ce  message 
qu'une  ruse  des  moines  et  ne  recula  pas.  Mais  le  comte 
d'Aquino  réunit  alors  tous  les  hommes  qu'il  put  recruter, 
parents,  amis,  etc.,  et  vint  camper  ad  perticelas  en  face 
de  Pandulfe.  Celui-ci,  ne  pouvant  plus  alors  se  faire  illu- 
sion, se  retira  avec  ses  Normands,  comme  il  était  venu, 
et  Adenulfe  occupa  le  duché  de  Gaëte^  du  consentement 
de  Guaimar'. 

Le  Mont-Cassin  put  respirer  en  paix  pendant  quelque 

'  Tous  ces  détails  sur  la  innnii'ir»^  dont  Adenulfe  prit  possession  du  duché  de 
<Jactc  nous  sont  fournis  par  Léo  de'  .Marsi  qui  leur  consacre  le  chap.  74. 
du  II»  livre. 
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temps,  mais  de  nouveaux  dangers  ne  tardèrent  pas  à 
préoccuper  les  bénédictins.  Après  un  an  de  captivité,  le 
jeune  comte  normand  Rodolphe,  fait  traîtreusement  pri- 
sonnier dans  réglise  même  de  l'abbaye,  avait  recouvré  la 
liberté  sur  les  sollicitations  de  Drogon,  comte  de  Fouille 
et  de  nombreux  capitaines  normands  venus  en  visite  au 
Mont-Gassin,  Rodolphe  promit  sous  la  foi  du  serment  à 
Richer  de  ne  jamais  chercher  à  s'emparer  des  biens  du 
monastère,  de  ne  pas  se  venger  pour  Tannée  de  prison 
qu'il  venait  de  faire.  Afin  de  cimenter  l'accord,  l'abbé  du 
monastère  lui  fit  cadeau  des  milles  pièces  d'argent  que 
Drogon  et  les  capitaines  avaient  données  au  Mont-Gassin 
pour  la  rançon  du  prisonnier.  Le  comte  Rodolphe  revint 
auprès  de  son  beau  père  à  Aversa,  mais  oublia  bien  vite 
ses  serments  et  ne  songea  qu'à  se  venger  des  moines 
du  Mont-Gassin.  Après  la  campagne  infructueuse  de 
Pandulfe  IV  contre  Adenulfe,  duc  de  Gaëte,  il  réunit 
à  son  tour  les  Normands  expulsés  des  biens  du  Mont- 
Gassin,  et  allait  commencer  Texpédition,  lorsque  le  jour 
de  son  départ  il  mourut  subitement.  Sa  mort  et  celle 
de  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes  sauva,  une  fois 
encore,  les  bénédictins'. 

Après  la  mort  d'Asclitine,  Guaimar  de  Salerne  n'usa 
pas  vis-à-vis  des  Normands  d'Aversa  de  la  courtoisie  dont 
il  avait  fait  preuve  lors  de  la  mort  du  comte  Rainulfe. 

Il  prétendit  leur  imposer  un  comte  de  son  choix,  Raoul 
fils  d'Odon,  qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  la 
famille  des  deux  premiers  comtes.  Aussi  Raoul  fut-il  reçu 
à  Aversa  avec  peu  d'empressement.  Un  neveu  du  vieux 
comte  Rainulfe,  nommé  Rainulfe  Trincanocte,  chercha  à 
s'emparer  de  l'héritage  de  son  oncle,  mais  il  tomba 
entre  les  mains  de  Guaimar,  qui  le  fit  enfermer  dans  le 
château-fort  situé    au-dessus   de   Salerne.  Là,    Rainulfe 


"  Après  avoir  raconti',  à  la  fin  du  chap.  72  coniniont  Drogon,  von»  an  Mont 
Cassin,  avail  obtenu  ilc  l'aJ»!)!'  la  dt-livraucc  de  Hodoljdie,  Lt'o  df'  Marsi  parle 
dans  le  chap.  7;j  (L.  1!)  do  la  Icntalivc  de  Rodolphe  pour  se  vcuger  et  de  la 
mort  inopinée  qui  y  coupa  court. 
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Trincanocte  eut  pour  compagnons  d'infortune  le  Nor- 
mand Hugo  Fallacia*  etdeuxAmalfitains,  Jean  Pantaléon' 
et  Constantin  fils  de  Tuisco.  Les  quatre  prisonniers  dont 
la  détention  était  fort  rigoureuse  parvinrent  à  gagner 
Martin,  «  guarde  de  la  prison  et  portier  de  la  de  toute  la 
roche.  »  Ils  s'entendirent  avec  des  habitants  d'Amalfi, 
firent  venir  du  vin  préparé  et  enivrèrent  les  soldats  pré- 
posés à  la  prison.  Martin  leur  ouvrit  ensuite  les  portes, 
et,  grâce  aux  chevaux  que  les  Amalfitains  leur  avaient 
amenés,  ils  gagnèrent  au  plus  vite  le  château  de  Mada- 
lone  entre  Gaserte  et  Aversa.  Si  Guaimar  fut  fort  triste 
quand  «  il  se  leva  au  matin  et  vit  le  chastel  »  vide,  en  re- 
vanche Pandulfe  IV  fut  très  heureux  de  cette  délivrance  ; 
il  espérait  se  servir  de  ces  nouveaux  alliés  pour  recon- 
quérir enfin  sa  principauté  de  Gapoue'. 

Une  ligue  ne  tarda  pas  en  effet  à  se  conclure  entre  Pan- 
dulfe IV  et  Rainulfe  Trincanocte.  L'argent  que  ce  dernier 
fit  donner  clandestinement  aux  Normands  d'Aversa  acheva 
de  les  détacher  de  leur  nouveau  comte  Raoul  fils  d'Odon, 
imposé  par  Guaimar  et  pendant  la  nuit,  Trincanocte  fut 
introduit  dans  Aversa.  Le  lendemain  les  Normands  tin- 
rent conseil  et  se  prononcèrent  contre  Raoul,  qui  prit  la 
fuite  et  reçut,  pour  ce  motif,  le  surnom  de  Cappelltis. 

Trincanocte,  acclamé  comte  d'Aversa,  résolut  aussitôt 
de  se  venger  de  Guaimar,  qui  favait  fait  mettre  en  prison 
au  lieu  de  lui  accorder  le  comté;  il  projeta  avec  Pandulfe 
IV  d'aller  assiéger  Guaimar  dans  Salerne,  et  celui-ci  dut 
appeler  à  son  aide  les  Normands  de  la  Pouille  et  leur 
nouveau  comte  Drogon*. 

*  Ce  Hupço  Fallacia  doit  être  le  mémo  que  Hugo  Falluca  cpii  d'après  Léo  de' 
Marsi,  H,  41,  til  partie  de  la  colonie  normande  de  Comino  Cf.    supra  p.   64. 

*  Sur  ce  Jean  Pautaléon  fils  de  Maurus,  membre  de  l'illustre  famille  des 
Pantaléon  d'Amaifl,  voyez  Strehlkfi  dans  le  grand  ouvrage  de  Schulz:  Douk- 
maler  der  Kunstdes  Mittelalters  in  Unteritalien,  T.  II.  p.  242. 

'  Ce  curieux  /'pisode  de  l'emprisomieinent  de  Rainulfe  Trincanocte  au 
cliateau  fort  de  Salerne  est  raconté  tout  au  long  dans  Aimé  II,  X), 

*  Aimé  II,  lin  fin  chap.  '.V-\  et  c.  :i5.—  Léo  de'  Marsi  II.  C6.  Deliinc  (après  A.s- 
clitine  le  jeune  comte).  Ilodulfus  coguomento  Capellua.  Quo  ah  Aversauis  ex- 
pulio,  Raidulfus,  Trinclinoctc  cornes  effectua  est.  —  La   première  rédaction 
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Cette  invitation  mettait  Drogon  dans  une  situation  dé- 
licate; c'était  son  suzerain  légitime,  celui  auquel,  d'après 
le  droit  féodal,  il  devait  l'obéissance  militaire,  qui  lui  de- 
mandait de  combattre  ses  frères,  ses  compatriotes,  ses 
amis.  Toutefois  Drogon  n'hésita  pas  et  se  rangea  du  côté 
de  Guaimar.  «  AIo?îs,  dit-il,  co?itre  nostre  anemi,  et  oppri- 
mons  lo  audace  soe  ;  alons  lui  à  l' encontre  à  mége  voie,  et  là 
«  mostrons  la  vertu  nostre^  et  la  fin  delà  bataille o  la  superhe 
de  cestui  présuntuouz  déterminons.  »  L'armée  des  Saler- 
nitains  et  des  Normands  de  la  Fouille  suivit  ce  conseil 
et  vint  au-devant  des  soldats  de  Rainulfe  Trincanocte  et 
de  Pandulfe  IV  jusqu'à  la  montagne  de  Sarno,  non  loin  et 
à  l'est  du  Vésuve. 

Tous  les  plans  du  nouveau  comte  d'Aversa  et  de  son  al- 
lié furent  renversés  par  cette  entente  entre  Drogon  et 
Guaimar;  Pandulfe  IV,  qui  manquait  de  provisions  pour 
nourrir  ses  troupes,  déserta  la  lutte;  Rainulfe  Trinca- 
nocte se  soumit  au  comte  Drogon  et  lui  demanda  d'inter- 
céder pour  lui  auprès  de  Guaimar.  Le  prince  de  Salerne  ne 
voulutd'abord  rien entendr.',  mais  il  avait  trop  grande  be- 
soin de  Drogon  etdeses  Normands  pour  résister  longtemps 
aune  prière  qui  déguisait  un  ordre.  Il  consentit  à  recon- 
naître Rainulfe  Trincanocte  comme  comte  d'Aversa,  et  ce 
dernier  «  fu  clamé  devant  lo  prince  Guaymère  et  devant 
DroQO.  »  Il  promit  d'être  un  vassal  fidèle  à  l'égard  du 
prince  de  Salerne,  qui  l'investit  du  gonfanon  et  lui  fit  de 
grands  présents. 

Rainulfe  Trincanocte  regagna  donc  Aversa,  brouillé 
avec  Pandulfe  IV,  mais  reconnu  comte  légitime  '  par 
Drogon  et  Guaimar. 

Pendant  que  se  passaient  autour  du  Mont-Gassin  et  à 
Aversa  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  la 


porte  :  Rodulfiis  filius  Oddouis  coKiiomeato  Cajtplliis,  qnoni  post  p&ucniu 
tcmpiis  Avfrfiani  rlf  hoiior«  projicioiilos,  Hodiilfum  Trinciuioctc  prœfpcorunt. 
'  Nous  ne  r()iiii.ii.><^()iis  fine  par  Aimé  ci'.s  divers  imidriils  qui  pn''Ct''d("'ri'nl 
l'avi-utimcnl  dt'ifiuitil'  de  Iluimilfc  Triucauocle  an  comté  d'Aversa.  Cf.  Aimé  :  D. 
35,  36,  38. 
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lutte  continuait  dans  la  Pouille  et  dans  la  Galabre  entre 
les  Normands  et  les  Grecs,  mais  c'est  à  peine  si  les  chro- 
niqueurs contemporains  en  ont  mentionné  les  dates  prin- 
cipales. Quelques  lignes  dans  la  chronique  de  Lupus, 
dansTanonym^e  deBari  et  dans  la  chronique  abrégée  des 
Normands,  et  c'est  tout.  Les  auteurs  classiques,  Malaterra, 
Aimé,  Léo  de'  Marsi  et  Guillaume  de  Pouille  sont  muets 
sur  cette  période,  importante  cependant,  qui  va  du  com- 
mencement de  1043  à  la  fm  de  1046,  c'est-à-dire  du  siège 
de  Bari  par  Guaimar  et  le  nouveau  comte  Guillaume 
Bras-de-fer  à  la  mort  de  ce  dernier. 

Une  phrase  des  annales  de  Bari  rapporte  qu'en  1044 
Argyros  livra,  probablement  contre  les  Normands,  une 
bataille  navale  à  Asta,  et  qu'Alefantus,  fils  de  Nacler,  pé- 
rit dans  cette  journée.  Le  texte  n'indique  pas  où  est  Asta, 
etoublieaussi  de  dire  si  Argyros  fut  vainqueur  ou  vaincu  '. 
En  cette  même  année,  d'après  la  chronique  dn'protospa- 
^mo5 Lupus,  Guillaume  Bras-de-fer  et  Guaimarde  Salerne, 
réunissant  leurs  forces  comme  ils  l'avaientfait  au  début  de 
1043,  descendirent  en  Galabre  et,  après  une  marche  har- 
die en  plein  territoire  grec  construisirent,  pour  avoir,  dans 
le  pays,  une  position  inexpugnable  le  château  fort  de 
StridulaàSquillace.  La  position  de  Squillace  à  unegrande 
distance  de  Salerne  et  des  villes  des  Normands  dans  la 
Pouille  a  fait  supposer  à  Di  Meo  que  la  campagne  de 
Guaimar  et  de  Guillaume  Bras-de-fer  fut  dirigée  contre 
les  Sarrasins,  devenus  les  alliés  des  Grecs  contre  les 
Normands,  mais  aucun  document  n'autorise  cette  sup- 
position \ 

Tout  en  étant  fort  laconique,  la  chronique  abrégée  des 
Normands  est  plus  précise  pour  ce  qui  concerne  les  évè- 


'  Argiro  dirosit  slolnm  ad  ipsa  Asta,  iibi  occisua  est  Alofantus  Nacleri. 
Clioiir.   Bar.  ad  an.   1044  :    Citôpar  do  Blasii  op.  cit.  T.  I.  p.  183,  notn  1. 

'  (iiiilclimis  liliiis  Taucrodi  desceiiditcuiu  (iuaiimari  priucipi^  in  Calabriams. 
frcfTiinl  qiK!  i|iKiini  Stridulam  (une  variante,  ajoiile  S<iiiillaci)  castfilnin. 
Lupus  ad  au.  lOii.—  Di  Mco  :  Auuali  do!  rcgno  di  Napoii  T.  VU.  ad.  au. 
1044. 
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nements  de  1045.  Elle  rapporte  que,  dans  le  courant  de 
cette  année,  une  bataille  s'engagea  à  Tarente  entre  les 
Normands  et  le  calapan  impérial  Argyros,  duc  des  Grecs, 
et  se  termina  par  la  défaite  des  Normands.  C'était  proba- 
blement une  nouvelle  tentative  des  Normands,  aussi  in- 
fructueuse que  les  précédentes,  pour  s'emparer  de  l'im- 
prenable Tarente.  Mais  les  Normands  eurent,  peu  de 
temps  après,  leur  revanche  à  Trani,  où  Argyros  fut 
complètement  battu  par  Guillaume  Bras-de-fer  '. 

Ce  fut,  selon  toute  apparence,  cette  défaite  qui  causa  le 
retour  momentané  d'Argyros  à  Constantinople  en  1046  ;  il 
eut  pour  successeur  le  catapan  Eustache  Palatinus,  qui, 
dit  la  chronique  de  Lupus,  rappela  à  Bari  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  exilés.  Il  s'agit  sans  doute  des  habitants  de 
la  Fouille  révoltés  contre  Constantinople,  des  conterati  de- 
venus les  ennemis  d'Argyros  depuis  qu'il  avait  abandonné 
la  cause  de  l'indépendance  du  pays,  pour  devenir  le  repré- 
sentant de  la  domination  étrangère.  Le  nouveau  catapan 
essaya  de  pacifier  ces  éléments  rebelles  afin  de  lutter  contre 
les  Normands  avec  plus  d'avantage,  mais  ces  calculs  et 
ces  ménagements  politiques  ne  l'empêchèrent  pas  d'être 
vaincu  par  ces  derniers,  le  8  mai  1046,  dans  une  bataille 
livrée  à  Tarente,  d'après  l'anonyme  de  Bari,  à  Trani, 
d'après  une  variante  de  la  chronique  de  Lupus:  on  ne  dit 
pas  si  la  reddition  aux  Normands  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  villes  fut  le  prix  de  la  victoire  \ 

•  Ar^yriH  Bariensis  imperialis  catapanus  et  diix  Grœcornui,  vadit  in  Tareu- 
tum  co'Dtra  Northmauno-s  et  viuciteos;  etd.Miide  vadit  in  Tranum  et  viuntur 
abois,  diico  r.uiliolmo  Ferra brndiio,  qui  intituiatiis  est  prinius  coau-s  Apuliœ. 
Chroùicon  brève  Nortuiauicum  ad  an.   1046  dans  Migno:  Patr.  lat.     T.  142- 

Col.  i083.  ,  .    , 

'Perrcxit  Arpiro  patricius  Constantinopolim  ot  Palatinus  rathopanus,  qui  et 
Eustaaius  revocavit  omnes  oxiliatos  in  Barum  ;  perrexit  que  Tarenlum.  Et  8 
die  iulraute  mensc  Maii  commisit  prœliuni  cum  Noruiauins  et  ccciderunl 
Krœci  Lupus  protosp.  ad  an.  1046.  Une  variante  du  uiauusent  ajoute  m  Irano. 
Cest  probablement  à  celle  bataill.;  .tntre  les  tirées  et  les  Nomninds  que  fait 
allusion  laCUnniicon  brevr  Nurtinannicum,  dans  ce  pasï<af<e  ad  an.  1046.  1« ac- 
tuiueslit.'niiuprœlium  in  Apulia  inler  Cra-cos  .'t  Nnitbuiann-.s.  El  isli  fu^a- 
veruiit  et  dissipa verunt<-x.-rciUim  (wcDcrum.  Guillaume  de  Pouillc  parle  nutsi 
du  retour  d'Argyros  à  Constantinople,  il  écrit  : 
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Quelque  temps  après  la  défaite  d'Eustache  Palatinus^ 
dans  les  derniers  mois  de  1046,  mourait  d'une  mort  pré- 
maturée le  héros  de  Syracuse  et  de  Monte  Peloso,  Guillaume 
Bras-de-fer,  premier  comte  des  Normands  de  la  Fouille. 
Nous  ne  connaissons  ni  le  jour  ni  les  circonstances  de  la 
mort  du  brillant  et  intelligent  aventurier  qui,  même  au 
milieu  de  ces  Normands  capables  d'assommer  un  cheval 
d'un  coup  de  poing,  mérita  par  sa  force  herculéenne  et 
son  indomptable  courage,  le  surnon  de  Guillaume  Bras- 
de-fer.  A  la  tête  des  Normands  de  la  Fouille  depuis  trois 
ans  à  peine,  il  laissa  néanmoins  parmi  eux  de  profonds 
regrets  ;  car,  dit  Geoffroy  Malaterra,  ils  perdraient  par  sa 
mort  un  homme  d'un  grand  conseil,  brave  à  la  guerre, 
libéral  envers  tous,  affable,  plein  de  générosité,  et  ils  déses- 
péraient de  retrouver  un  semblable  chef.  Guillaume  de 
Fouille  dit  de  son  côté  que,  si  Guillaume  avait  vécu  plus 
longtemps,  la  poésie  aurait  été  impuissante  à  chanter  ses 
louanges,  tant  la  droiture  de  son  esprit  et  sa  bravoure 
militaire  étaient  au-dessus  de  tout  éloges.  Une  tradition 
rapporte  que  Guillaume  Bras-de -fer  fut  enterré  dans  l'église 
de  la  Trinité  à  Venosa  '. 


Constantinus  eo  qui  tempore  jura  regebat 
Imperii,  mandat  properet  quantocius  ad  se 
Argyius,  j usais  favet  imperialibus  ille 
vËquoris  Adriaci  transvectus  fluctibus  urbem 
Appétit  imperii  placidus,  qui  prœsidet  urbi 
Suscipit  egressum  magnis  ethonoribus  illum 

Promovet 

Guilel.  Apul.  L.ll,  V.  14-19.  Pertz  SS.  T.  IX  p.  254. 

Enfin  un  fragment  demeuré  à  peu  près  indéchiffrable  de  l'anonyme  de  Ba- 
ri,  indique  seulement  que  Umfroy,  frère  de  Guillaume  bras  de  fer  et  de  Dro- 
gon  se  trouvait  eu  Pouille  eu  lOiG  et  qu'il  eut  avec  la  ville  de  Bari  des  rela- 
tions dont  on  ne  sait  pas  la  nature  «  Etfecit  Bari...  cum  Unfreida  comité  ad 
an.  1046.  On  se  souvieut  que  Umfroy  ne  lit  pas  partie  des  premiers  conqué- 
qants  de  la  Pouille  et  n'eut  pas  «le  part  au  premier  partage. 

Malaterra  II.  12,  Igitur  seniorc  fratre,  Guilielmo  videlicet  comité,  infîrmi» 
taie  prœveuiente,  defuncto,  niagnus  dolor  omnes  Nortmannos  invasit.  Quippe 
qui  tanti  consilii  virum,  taiu  armi.-î  streuuum,  tam  sibi  muniûcuui,  affabilem, 
morigeratum  ulleriurtse  liahcrt;  diftidebant.  Sed  t'xsequiis,  ex  more  accuratis- 
sime  et  rum  magno  planctu  non  inimrrito  celi^bratis,  aecundus  fraler  Drogo 
totius  Apnlife  doniinntuiu  ausci-pit.  — La  ilatf  de  la  mort  de  Guillaume  nous 
est  fournie  par  Lupus  ad  au.  1046:  Et  hoc  auno  obiit  Guilelmus  et  fratcr  ejus 
Drago  factus  est  cornes.  —  Aimé,  si  prolixe  parfois  pour  des  faits  de  peu  d'im- 
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Le  comté  de  Pouille  n'était  pas  un  fief  héréditaire  en 
1046,  aussi  la  succession  de  Guillaume  Bras-de-fer  occa- 
sionna quelques  troubles,  trop  brièvement  racontés  par 
Guillaume  de  Pouille.  «  Le  peuple  d'Italie,  dit  le  poète, 
tremblait  devant  Humfroy,  uniàson  frère  Drogon,  quoique 
à  cette  époque,  leur  parent  Pierre  fût  plus  riche  qu'eux. 
C'est  ce  Pierre  qui  a  fondé  Andria,  Quarata,  Bisceglia  et 
Barletta  au  bord  de  la  mer.  Sa  renommée  surpassait  celle 
des  autres  comtes  ;  mais  le  comte  Humfroy  et  son  frère 
Drogon  humilièrent  son  insolence,  et  pendant  que,  per- 
dant un  temps  précieux,  il  fait  ses  préparatifs  pour  la 
guerre,  il  est  vaincu  et  fait  prisonnier;  la  roue  delà  for- 
tune avait  tourné  portant  au  sommet  les  fils  de  Tancrède.  » 
Quelle  est  dans  ce  passage  la  part  de  la  poésie  et  celle  de 
la  vérité  ?  Le  silence  de  tous  les  autres  documents  sur 
cette  petite  guerre  ne  permet  pas  de  répondre  à  la 
question,  mais  nous  savons  du  moins  que  le  comte 
Pierre  n'a  fondé  ni  Andria  qui  existait  au  X*  siècle,  ni 
Barletta  qui  était  habitée  vers  l'an  500  ' . 


portance,  se  borne  à  ces  quelques  ligues  sur  la  mort  de  Guillaume  bras  de  fer: 
En    cellui  temps  meismes,  si  comme   nous   trovons  escript  en  ccste  crouica, 
fu  mort  (luillerme  conte  de  Puille,  home  sage  et  singuler,  et  à  lui   succt-di 
son  frère  liquel  se  clanioit  Drogo,  el[h\  fait  conte  de  Puille  deli  vaillant  cheva- 
lier normant,  et  estoil  apprové  de  Guaymère.  II.  34   —  Guillaume  de  Pouille 
est  moins  avare  de  louanges  sur  le  premier  comte  Normand  de  la  Pouille. 
Interea   populus,  quem  rexerat  ipse 
Pars  comiti  Petro,pars  est  sociata  Drogoni 
Taucredi  genito,  modico  quia  vixcrat  ejus 
Tempore  germanus,  vir  ferrea  dictus  habere 
BrachiaGuiliclmus,  cui  viveresi  licuisset 
Nemo  pocla  suas  posset  depromerc  laudes 
Tanta  fuit  probitas  auimi  tam  vivida  virtus. 
Guilierm.  Apuliens.  (iesta  K.    Wiscardi.  L.   II    V.  20--27    dans    l'crlz    Mou. 
(ierui.  hisl.  SS.  T.  IX,  p.  254.  de    Blasiis  op.    cit.  T.   I.  p.  188  monliouut!    la 
Iradiliou  d'après  laq\iellc  (Juillaume  bras  de  fer  aurait  été  enseveli  daus  l'église 
de  la  Trinité  à  Vcuosa. 

'  IJiil'roduui  tolus  cum  fratrc  Drogone  tremebat 
Italid'.  populus,  quamvis  lune  teniporis  osset 
Ditior  his  Pelrns  cimsaiiguinilati'  pri)[)in(]uus: 
Kdiditliii'  Audrnui,  faltricavil  et  iiidc  C.urclum 
IJiixilias,  Harolum  maris  adilicavil  in  lioris. 
Katna  super  comités  alios  exi-reverat  Inijiis, 
Sod  cuuios  Uufredus  cuui  fratre  Urogone  superbaiu 
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Drogon  se  montra  digne  de  la  succession  de  Guillaume 
Bras-de-fer;  cestui  Drogo,  dit  Aimé^  estait  sage  chevalier, 
«  singuler  et  timoit  et  avait  paour  de  Lien  ;  »  Guaimar,  qui 
appouva  son  élection,  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  la 
dota  grandement;  «  et  lo  conte  Drogo  avoit  tant  de  dévo- 
c(  tion  et  fidélité  en  lo  "prince  que  moult  de  foiz  Guaymère 
«  lui  faisoit  contraire  et  jamais  non  lopooit  faire  décliner  de 
(c  la  fidélité.  Et  nul  non  pooit  esmoir  Drogo  qu'il  feist  nulle 
«  chose  contre  la  volenté  de  Guaymère.  »  Nous  avons  déjà 
vu  en  effet  que  Drogon  n'hésita  pas  à  se  ranger  contre 
ses  compatriotes  d'Aversa  et  du  côté  de  Guaimar  de  Sa- 
lerne  lorsque  celui-ci  se  vit  menacé  par  Pandulfe  IV  et 
Rainulfe  Trincanocte. 

Pour  récompenser  Humfroy  deTappui  qu'il  lui  avait  prêté 
dans  la  lutte  contre  Pierre  et  de  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  derniers  événements  de  la  guerre  de  Pouille,  Drogon 
le  nomma  comte  de  la  ville  de  Lavello  qu'Arnolin  avait  eue 
lors  du  premier  partage.  Cette  seigneurie  était  vacante 
probablement  par  la  mort  ou  la  défection  d'Arnolin  '. 

Telle  était  la  situation  politique  des  diverses  colonies 
normandes  de  Tltalie  méridionale,  lorsqu'on  1046  le  fils  de 
l'empereur  Conrad,  l'empereur  Henri  III,  dit  le  Noir,  vint 
en  Italie,  appelé  par  les  graves  désordres  qui  affligeaient 
le  Saint-Siège.  Trois  prétendants,  Benoît  IX,  Sylvestre  III 
et  Grégoire  VI,  se  disputaient  la  papauté,  et  ces  trois  pré- 
tendants établis,  l'un  à  Saint-Pierre,  l'autre  au  Latran,  le 
troisième  à  Sainte-Marie  Majeure,  luttaient  pour  le  sou- 
verain pouvoir  à  l'aide  des  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles. 


Depouual  uieutem,  quia  duin  certamen  iuire 
l9  parât,  iut'elix  felicia  teuipora  perdeus 
ViucJtur  et  capilur;  curru  fortuua  rotato 
Taiicn-di  milos  sublimes  redden;  coepit. 
(iuil  Apul.  Gcsta  II.  Wiscardi  L,  11  v.  27-38,  dans  Pertz.  SS.  T.  IX  p.  254. 
Ce  Pierre  qui  dispute  à  Uuifroy  le  pouvoir  est  évideinuient  celui  qui  eut  la 
ville  de  Trani  lors  du  parta{,'e  fait  à  Melii  :  Cf.  Aimé  11,  30.  Léo  de'  Marsi  II.  66. 
*  Aimé  11.  34.—  .Mul.iterru  I.  Si.  Hic  (Drogo)  fratrem  suum  Ilunifredum  Abage- 
lardo  couiilem,  apud  caslrum,  quod  Lavel  dicilur,  virum  iprudeutissimun  con- 
silio  Apuliensiuiii  et  Nortmannorum  ordiuavit. 
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En  1033,  Benoît  IX,  nommé  pape  à  Tâge  de  douze  ans, 
grâce  aux  sommes  d'argent  distribuées  par  son  père,  le 
consul  Albéric  de  Tusculum,  fut  sur  le  Saint-Siège  ce  que 
pouvait  être  un  enfant  et  un  adolescent,  dont  le  malheur 
des  temps  avait  fait  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  crimes 
et  les  débauches  que  l'histoire  lui  reproche  doivent  être 
surtout  reprochés  à  ceux  qui  confiaient  à  un  enfant  vicieux 
le  soin  de  gouverner  l'Eglise  ' . 

En  1038  et  en  1044,  les  Romains,  honteux  de  la  domina- 
nation  de  Benoît  IX,  essayèrent  de  le  renverser,  mais  la 
première  fois,  grâce  au  concours  de  l'empereur  Conrad  et 
à  l'appui  des  Tusculans,  le  pape  réussit  à  conserver  le 
pouvoir  \  En  1044,  le  22  février  quelques  semaines  après 
une  bataille  meurtrière  entre  les  Transtévérins  et  les  Ro- 
mains de  la  rive  gauche  du  Tibre,  ceux-ci  élurent  pape 
Jean,évêque  de  Sabine,  qui  prit  le  nom  de  Sylvestre  III. 
Deux  mois  après,  le  10  avril  1044,  Sylvestre  III  dont  l'élec- 
tion avait- été  entachée  de  simonie,  était  renversé  par  Be- 
noit IX,  rentré  triomphant  à  Rome  pour  y  continuer  sa 
vie  licencieuse  \  Un  an  plus  tard,  le  1"  mai  1045,  le  pape 
Benoit  IX,  sentant  peser  sur  lui  le  mépris  du  peuple  et  du 
clergé  romain,  et  craignant  une  nouvelle  révolte,  s'il  le 
bravait  plus  longtemps,  consentit  à  renoncer  au  pontifi- 
cat pour  épouser  sa  cousine,  la  fille  du  comte  Girard  de 
Saxo.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  parrain  Jean  Gratien, 
archiprêtre  de  San  Giovanni  près  la  Porte-Latine,  que 
tous  les  contemporains  représentent  comme  un  homme 
recommandable  et  de  mœurs  irréprochables.  Le  choix 
était  excellent,  malheureusement  il  n'avait  pu  avoir  lieu 
qu'à  l'aide  de  quelques  stipulations  pécuniaires  qui  mirent 

*  Voir  les  doux  textes  de  Raoul  Glabor  touchant  It^  pontifiral  do  BiMioit  IX. 
Migne:  Patrol.  lat.  T.  142,  col.  67!»  et 698. 

*  «  Scliou  fiiiiiial  liiiUen  bei  Lt'bzoilon  Konrads  II  dio  Ronior  Bout'dict  ver- 
triebeo,  uiid  uur  durch  die  -Maclil  dos  Kaiï'crswar  er  wieder  zur  Horrscliafi, 
gelaugl.  »  (Cf.  (JiKSKBHKCHT  Gesclùchte  der  deutsdien  Kaincrzeit,i  III,  p.  410, 
T  édition  ) 

^Annales  Romani  dan»  Walli'ri(di:  Poulilicuni  ronianonim  Vitir  ab  aqua- 
libus  conscripUP  LcipHick  iSlii,  2  in-8,  T.  1  p.  72. —  Virtoris  jtapo'  Dialogi 
dans  1(1  IJiiiliullicca  luaxinia  palriiin,  T.  .Wlil,  p.    s;.;i.—  Léo  df'  .Marsi  II,  71. 
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en  question  la  validité  de  l'élection  du  nouveau  pape  ;  il 
prit  le  nom  de  Grégoire  VI  \ 

Le  pontificat  trop  court  de  Grégoire  VI  fut  la  première 
lueur  d'une  restauration  et  d'une  rénovation  de  l'Eglise  ; 
Grégoire  dépensa  sa  fortune  personnelle  et  le  produit  des 
quêtes  faites  dans  la  chrétienté  à  réparer  les  églises  de 
Rome  qui  tombaient  en  ruine  \ 

Dans  les  timides  essais  des  réformes  qu'il  tenta,  car  les 
malheurs  des  temps  ne  permettaient  guère  une  action 
plus  énergique,  il  fut  aidé  par  deux  hommes,  dont  l'un 
surtout  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  des  Nor- 
mands d'Italie  au  XI' siècle,  et  attire  l'attention  dèsledébut. 
.  Le  premier,  Pierre  Damiani,  né  à  Ravenne,  vers  1009 
de  parents  fort  pauvres,  se  voua  à  la  vie  érémitique,  après 
avoir  consacré  sa  première  jeunesse  à  l'étude.  L'austérité 
de  sa  vie,  son  remarquable  talent  de  polémiste  et  son 
caractère  de  fer  le  rendirent  promptement célèbre,  malgré 
la  solitude  qu'il  avait  cherchée  ;  il  écrivit  de  son  désert 
une  série  de  lettres  que  tous  les  évêques  comme  les  papes, 
les  grands  seigneurs  comme  l'empereur  d'Occident, ^rece- 
vaient avec  le  plus  grand  respect  et  presque  comme  des 
oracles.  Nous  le  verrons  plus  tard  devenir  malgré  lui  évêque 
d'Ostie,  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  et  prendre  une  part 
active  aux  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  au 
xi''  siècle  ». 


'  Sur  l'abdicatioa  de  Benoit  IX  et  i'avènemeat  de  Grégoire  VI,  cf.  Annales 
Romani,  dans  Wattehich,  t.  1er,  p.  72.  —  Victoris  Papse  (liai,  dans  la  Biblioth. 
maxirna  Patrum,  t.  XVIII,  p.  853,  —  Bonitho,  Liber  ad  amicum,  dans  Jaffe, 
Monum  Gregor.,  p.  626.  —  Un  ancien  catalogue  des  Papes  (Muhatoki,  Script., 
III,  u,  p.  345)  lixe  à  «  mille  libra--  deuarioruiu  Papienslum  «la  somme  donnée 
à  Uenoit  IX  par  Grégoire  Yl.  —  Le  cardinal  Beuuo  la  porte  jusqu'à  «  librae 
mille  quingeutae  »,  i;t  enfin  le  Codex  Vatic,  1340  (cité  par  Watterich,  t.  1", 
p.  70,  note  16),  va  plus  loin  encore  ;  on  y  lit  :  «  Qui  émit  papatum  a  jirœdicto 
Benediclo  duo  millia  librarum.  » 

*  Voyez  G.  de  Malmesbury  :  Gesta  rcgum  Anglorum  L.  a  §  201,  dans  Migne  : 
palrol.  lat,  T.  179  col.  1183.  —  Cf.  également  une  intéressante  lettre  de  Gré- 
goire VI  à  (iuillaume  V  duc  d'Aquitaine  dans  .Vlansi  :  Collectio  conciliorum 
T,  XIX  p.  621. 

*  Sur  Pierre  Damiani,  voyez  les  Prolcgomena  placés  en  tête  de  ses  œuvres, 
édition  du  card.  Cajctan  reproduite  dans  Migne:  Patrol.   lat.  T.  144,  145. 
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Le  second  s'appelait  Hildebrand  et  devait  être  un  jour 
Grégoire  VII.  Né  vers  1020  à  Roavacum,  près  de  Soana  en 
Toscane,  d'un  chevrier  toscan  et  une  mère  originaire 
de  la  Campagne  romaine,  Hildebrand  fut  élevé  à  Rome 
au  couvent  bénédictin  de  Sainte-Marie  sur  le  mont  Aven- 
tin.  Un  oncle  de  Hildebrand,  du  côté  maternel,  était  abbé 
de  ce  monastère,  qui  ressortissait  de  la  congrégation  de 
Gluny,  c'est  dire  que  la  règle  et  la  discipline  y  étaient  en 
honneur.  Ce  fut  dans  cet  asile  que  Hildebrand  apprit  à 
connaître  et  aimer  la  vie  monastique,  qu'il  se  décida  à 
embrasser.  Ce  fut  là  qu'il  s'imprégna  des  traditions  de 
l'école  réformatrice  de  Cluny,  dont  il  est  devenu  ensuite 
le  plus  illustre  représentant.  La  jeunesse  de  Hildebrand  ne 
se  passa  pas  exclusivement  au  mont  Aventin  ;  il  est  cer- 
tain qu'il  fit  aussi  une  partie  de  son  éducation  au  Palatium 
de  Rome,  où  il  eut  pour  condiciples  deux  membres  de  la 
noblesse  romaine,  Albéric  et  Cencius  ;  celui-ci,  fils  de 
Jean  Gencius  préfet  de  Rome,  obtint  par  la  suite  la  di- 
gnité de  son  père.  Au  Palatium,  Hildebrand  reçut  les 
leçons  de  Laurent  archevêque  d'Amalfi,  et  de  l'archiprêtre 
Jean  Gratien. 

Après  un  voyage  en  Germanie  et  en  France,  Hildebrand 
revint  à  Rome,  où  il  eut  à  supporter  quelques  persécutions 
de  la  part  de  ceux  que  son  talent  rendait  déjà  jaloux.  Son 
ancien  professeur  Jean  Gratien,  devenu  pape,  s'empressa 
de  l'attacher  à  sa  curie  et  le  nomma  son  chapelain.  Ce 
serait  une  erreur  que  de  donner  à  ce  titre  le  sens  qu'on 
lui  donne  actuellement,  car,  à  cette  époque,  Hildebrand 
n'était  pas  même  sous-diacre,  il  venait  à  peine  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  '. 

Pierre  Damiani,  par  des  leltros  pleines  de  sages  et  vi- 
goureux conseils,  et  Hildebrand,  par  sa  participation  di- 

'  N'.ayanl  pas  lï  faire  une  luouographic  (ir-tiiillt'ie  de  llil(icl)rati(l,  je  me 
hdrueriii  ù  imliquer  sur  sa  jeuuesso  les  deux  sources  suivaules:  I"  (îregorii 
Fapac  VII  vita  a  Paulo  Ueniriedensi  couscripla  p.  474  sqq.  i\c.  Walteriili  :  Poti- 
tificnm  Homanonini  ril.v  ab  .rqualibus  causeript.i'  T.  I.  l^ipsice  IS()2  iu-S".  2«> 
Wido  episcopus  Ferriiriensis  :  de  Schismatc  llUdchrmidi  dans  l'ertz  :  .Mnu. 
Gerui.  hist.  SS.  T.  XII  surtout  la  page  10!». 
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recte,  essayèrent  de  rendre  fructueux  le  pontificat  de  Gré- 
goire VI,  et  certes  la  tâche  était  rude  ;  car,  si  nous  en 
croyons  Guillaume  de  Malmesbury,  Rome  était  alors  une 
véritable  caverne  de  voleurs  ;  on  y  volait  et  on  y  assassinait 
en  plein  jour,  non  pas  seulement  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  mais  dans  les  églises  et  aux  pieds  des 
autels  '. 

Il  aurait  falluj  des  forces  militaires  considérables  et  bien 
disciplinées  pour  lutter  contre  un  tel  état  de  choses  et  ré- 
duire les  brigands  à  l'impuissance,  malheureusement  les 
nouveaux  réformateurs  n'ayaient  que  les  armes  spirituelles 
à  leur  disposition  ;  aussi,  les  bonnes  intentions  de  Grégoire 
VI  ne  tardèrent  pas  à  être  paralysées  par  des  difficultés 
de  toute  sorte.  Girard  de  Saxo  ne  tint  pas  la  parole  donnée 
à  Benoît  IX;  il  persista  à  lui  refuser  sa  fille,  même  après 
que  Benoît  eut  abdiqué.  Celui-ci,  revenant  alors  sur  sa  dé- 
cision, émitde  nouvelles  prétentions  àla  tiare  et  recommença 
à  agiter  Rome  \  D'un  autre  côté,  Girard  de  Saxo,  devenu 
l'adversaire  déclaré  de  Benoît  IX,  favorisa  le  parti  de  Té- 
vêque  de  Sabine,  l'antipape  Sylvestre  ill,  lequel  s'appuyant 
en  outre  sur  les  Grescencii,  se  posa  de  nouveau  en  préten- 
dant '. 

La  détressede  la  papauté  étaitsi  grande,  que  les  regards 
des  Romains,  qui  ne  voulaient  pas  désespérer  de  l'avenir 
de  l'Eglise,  se  portèrent  instinctivement  vers  le  successeur 


'  Voyez  dans  Migiie  :  Patr.  lat.  T.  144  col.  205  sq.  doux  remarquables  let- 
tres de  Pierre  Daiuiani  à  Grégoire  VI.  Elles  ont  été  iiiiégraleuient  traduites 
en  français  dans  l'ouvrage  suivant  :  Un  pape  alsacien,  essai  historique  sur  S. 
Léon  IX  et  son  temps  par  0.  Delarc.  Paris  1876,  p.  54  sqq.  — Sur  les  efforts  de 
Hildebrand  pour  aider  Grégoire  VI  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  affaires  de 
l'église  Romaine,  cf.  Wido  episcopus  Ferrarieusis  :  de  Scliismate  Hildebrandi 
dans  Pertz  .Mon.  Gorm.  hist.  SS.  T.  XII  p.  169.  —  G.  de  Malmesbury  :  Gesta 
Regum  Anglorum  L.  u  §  201  dans  Migno  :  Patr.  lat.  T,  l'/9  col.  1183. 

'  Gregoriiis  pat  ricins  et  Pctrus  germaiii  Tlieophylatum,  spe  coujugis  decop- 
tum,  ad  poutilicalia  iterum  siiblevant  fa^itigia  (10  avril  1044)  Bouitho  ad  ami- 
eum  L.  V  dans  Jaffe  :  iinmuiixiita  (îregoriana.  p.  626. 

'  Geranlus  de  Saxo  cr.m  aliis  capitaneis  qucndaui  Sabinorum  episeopum  sibi 
eligunt  pontlHceni  tpiem  verso  nomiuc  vocaverunt  Silvestrum  (22  Fevr.   1044) 
Bonilho  ad  am.  dans  .lalTe  I.  r.  —  Lupus  protospat.  ad  an.  1046.  —   hoc  auno.. 
eraut  ilii  {Homœ)  Ires  papie,  Silvoster  in  ecclesiu  S.  Pétri,  in  Laterano  Grego- 
rius,  et  Benedictus  in  Tuscu!an<i. 
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de  Gharlemag-ne  et  des  Otto,  vers  celui  qui,  d'après  la  tra- 
dition chrétienne,  devait  être  le  protecteur  et  le  défenseur 
de  l'Eglise.  L'empereur  Conrad  était  mort  en  1039,  laissant 
pour  lui  succéder  son  fils  Henri  III,  dit  le  Noir.  Ce  prince, 
qui,  de  nos  jours  encore,  a  été  jugé  très  diversement  par 
les  historiens,  manifesta  audébutde  son  règne  une  sérieuse 
volonté  de  travailler  à  la  réforme  de  l'Eglise;  '  aussi  quel- 
ques membres  du  clergé  romain,  ayant  àleur  têtel'archi- 
prêtre  Pierre,  vinrent  le  trouver  pour  le  supplier  d'inter- 
venir dans  les  affaires  de  la  Papauté  '.  Henri  III  accueillit 
d'autant  plus  favorablement  cette  prière  qu'il  désirait  de- 
puis longtemps  venir  à  Rome  pour  y  être  couronné  em- 
pereur, et  sans  les  graves  difficultés  qui  l'avaient  absorbé 
depuis  son  avènement  au  trône,  il  aurait  certainement 
réalisé  ce  projet.  Il  réunit  donc  à  Augsbourg,  dans  lespre- 
miers  jours  de  septembre  1046,  à  l'époque  de  la  fête  de  la 
Nativité  de  la  Vierge^  une  armée  considérable,  et  se  diri- 
gea avec  elle  vers  l'Italie.  Il  fut  reçu  d'une  façon  magni- 
fique lorsdeson  passage  en  Lombardie,  par  Boniface,  mar- 
grave de  Toscane,  seigneur  de  Mantoue,  de  Modène  et  de 
Ferrare^,  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  du  nord 
de  l'Italie  '.  Après  avoir  réuni  un  synode  à  Pavie,  pour 
que  les  évêques  réglassent  diverses  questions  ecclésiastiques 
pendantes,  Henri  III  vint  à  Sutri,  oii  une  assemblée  d'évê- 

'  V.  Raoul  Glaber  :  Idstoriarum  libri  quinqiie.  L.  v,  c.  5  dans  Mifiue  Patr, 
lat.  T.  142.  col.  697. 

■  Bouitho  dans  JaU'e  Mon.  Gregor.  p,  62G. 

L'annaliste  Saxon  (Pertz,  .Mon.  Gerni.  liistôr.  T.  VllI  SS.  p.  C87,i,  cite  les  vers 
snlvants  : 

Ujia  Sunamitis 

Nupsit  tribus  )7iaritis 

Rcx  Heinrice, 

Omnipotentis  vice, 

Solve  connuliium 

Triforme  dubium. 
ftt  raconte,  qu'ils  furent  envoyés  au  roi  par  un  ermite;  on  a  dit  «|m.'  cet  crniiti' 
était  Pierre  Daniiani  (Watterich  vitœ.  ponlif,  T.  I.  p.  821.  .Mais,  d  après  la  chro- 
nique de  Hi'pgowscli,  ji.  330.,  cilé  par  (iieselireclit  (Gei^cliiciilf.  d.  d.K.Zeit.  T. 
II.  i>.  G4.3),  ils  seraient  d'un  erndte  nomnié    Wipreclit,  confesseur  d'ilein-i  III. 

■  .Mansi  :  Collect.  Cuncil  T.  XIX,  p.  GIT  sq.  ainsi  que  les  annales  de  Corhie 
(Pertz,  Mou.  Geriu.  Iiist.  SS.  T.  III.  p  (i.)  il  Ih  rniami  de  Hi'iclieuau  (Hertz  : 
SS.  T.  V.  p.  12G. 
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ques  inspirés  et  dirigés  par  le  roi  de  Germanie,  prit,  au 
sujet  de  la  papauté,  une  série  de  résolutions  qui  devaient 
avoir  de  graves  conséquences  pour  l'avenir  de  l'Eglise  et 
celui  de  lltalie.  Benoît  IX,  Sylvestre  III  furent  déclarés 
déchus  de  tout  droit  à  la  papauté,  et  Grégoire  VI  dut  su- 
bir le  même  sort,  ou  fut,  d'après  d'autres  historiens,  obli- 
gé d'abdiquer  lui-même  le  souverain  pontificat  '. 

Après  cette  triple  exécution,  Henri  III  arriva  à  Rome,  et, 
la  veille  de  Noël,  fit  élire  pape,  sous  le  nom  de  Clément  II, 
un  Allemand,  Suidger  évêque  de  Bamberg.  Le  lendemain 
il  fut  lui-même  sacré  empereur  par  le  nouveau  pape,  et 
l'impératrice  Agnès  sa  femme  le  fut  en  même  temps  que 
lui^ 

La  conduite  de  l'empereur  vis-à-vis  du  Saint-Siège 
prouve  que  les  vues  de  la  cour  de  Germanie  étaient  de 
profiter  de  la  détresse  delà  Papauté  pour  installer  à  Rome 
des  papes  allemands.  Dans  ce  but,  Henri  III  prit  le  titre 
de  patrice  de  Rome,  ce  qui  lui  assurait  une  part  prépon- 
dérante dans  les  élections  des  papes,  et  déclara  que  nul  ne 
pourrait  monter  sur  le  Saint-Siège  sans  l'agrément  de 
l'Empereur.  L'histoire  des  Normands  en  Italie  est  si  in- 
timement liée  à  rhistoire  de  la  Papauté  dans  la  seconde 
moitié  du  xi^  siècle,  que  nous  y  verrons  en  détail  les  ré- 
sultats peu  satisfaisants  de  cette  politique  de  Henri  III  ; 
disons  toutefois  que  la  substitution  du  i)ouvoir  impérial  à 
la  tyrannie  des  partis  des  Grescencii  et  des  Tusculans,  qui 


'  Le  synode  de  SiUri  a  une  importance  considérable  pour  i'hisloire  de  la 
Papauté.  Il  DQarque  le  début  d'une  période  nouvelle  pendant  laquelle  les  em- 
pereurs de  Germanie  ont  voulu  dominer  la  papauté  et  ont  ainsi  amené  la 
violente  crise  du  Pontificat  de  Grégoire  VII.  —  Desiderius,  plus  tard  Victor  III 
dit  dans  ses  Dialogues  (Bibliotb.  max.  Pair.  T.  XVIII  p.  853),  que  Gré- 
goire VI  abdiqua  volontairement,  Bonitho  [Liber  ad  amiciim  dans  .laffe  Monu- 
menta  Gref/oriana  p.  627  seq.)  réitère  cette  donnée,  mais  plusieurs  bistoriens 
et  plusieurs  annales  énumérés  par  Jaffé  Monumenta  Gregoriana  p.  594  seq, 
aflinnent  que  (irégoire  VI  lut  réellement  déposé.  L'exil  ultérieur  de  ce  Pape 
qu'Henri  III  amena  avec  lui  en  Germanie  indique  qu'il  fut  en  effet  déposé  de 
force. 

•  Annales  Romani  dans  Pertz  Monum.  Gcrm.  histor.  SS.  T.  V.  p.  469.  —  Les 
Annales  de  Corbii-  raiiportent  que  Benoit  IX  m-  fut  déposé  cju'^  Home  la  veille 
de  Noël. 
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avaient  imposé  à  l'Eglise  une  série  de  papes  détestables, 
fut  un  mieux  relatif,  mais  ce  patronage  constituait  auss, 
un  grave  danger  pour  la  liberté  et  l'indépendance  du  Saint- 
Siège  et  de  l'Eglise  ;  Grégoire  VII  employa  tout  son  génie 
et  dépensa  sa  grande  âme  pour  le  briser.  Il  aurait  été  plus 
digne  de  l'empereur,  du  protecteur  de  l'Eglise,  de  faire 
corriger  par  une  assemblée  d'évêques  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  défectueux  dans  l'élection  de  Grégoire  VI  et  de 
seconder  ensuite  les  efforts  de  ce  pape,  de  Pierre  Damiani 
et  de  Hildebrand  pour  la  réforme  de  l'Eglise.  Il  aurait 
coopéré  à  une  œuvre  plus  saine  et  aurait  épargné  à  l'Eglise, 
à  la  chrétienté  et  à  sa  propre  dynastie  de  terribles  luttes'. 
Dans  les  derniers  jours  de  janvier  1047,  Henri  III  et  le 
nouveau  pape  Clément  II  quittèrent  Rome  pour  visiter 
l'Italie  du  sud.  L'Empereur,  accompagné  d'une  partie  de 
son  armée,  vint  au  Mont-Gassin,  où  il  fut  reçut  avec  de 
grands  honneurs  par  les  religieux.  Il  offrit  à  l'autel  de 
Saint-Benoît  deux  chasubles,  dont  l'une  de  pourpre  était 
enrichie  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  de  plus  il  donna  aux 
religieux  quelques  lingots  d'or,  et,  après  s'être  humble- 
ment recommandé  aux  prières  de  la  communauté,  il  se 
dirigea  vers  Gapoue  *.  A  Gapoue  où  il  se  trouvait  à  la  date 
du  3  février  %  Henri  III  convoqua  les  princes  du  midi  de 
l'Italie;  Guaimar  de  Salerne,  Drogon  de  la  Fouille,  Rai- 
nulfe  Trincanocte  d'Aversa,  Pandulfe  IV  et  son  fils,  ainsi 
que  plusieurs  autres  seigneurs  se  rendirent  à  cette  invi- 
tation, et  Henri  III  chercha  pour  pacifier  le  midi  de  la  pé- 
ninsule à  réconcilierentre  eux  ces  hauts  barons.  Malheu- 
reusement, l'argent  et  les  présents  exercèrent  une  influence 
prépondérante  sur  les  décisions  impériales.  Pandulfe  IV 
et  son  fils  obtinrent,  grâce  à  d'importantes  sommes  don- 


•  Sur  cette  collation  du  patriciat  romaiu  à  l'euipereur  Henri  III  voyez  le» 
deux  textes  dos  Aimalcs  Romani  dans  Portz  Monum.  Gerni.  histor.  SS.  T.  T. 
p.  469.  fit  Bonitlio  :  Li/jev  ad  amirum  dans  .liilTr  Moiiuiii.  Grenoriana  p.  629 
630.  Un  passaf,'e  dr  l'icrrc  Damiani  (Opora  ouiiiia  dans  Mipiic  :  l'atrol.  lat. 
T.  U5,c(>i.  71)  conlirnm  h-  fait  du  cette  collation. 

'  Léo  dc'lMarsi  :  11,  78. 

*  Bœhiner  :  Regesla  Iiup.  N .  1556. 


—  166  — 

nées  à  Henri  III,  d'être  réintégrés  dans  la  principaté  de 
Gapoue,  au  grand  chagrin  du  prince  Guaimar  qui  possé- 
dait ce  fief  depuis  neuf  ans.  On  s'est  demandé  quels  motifs 
avait  eus  l'Empereur  pour  agir  de  cette  manière,  pour 
abroger  la  donation  que  son  père,rempereur  Conrad,  avait 
faite  de  Gapoue  à  Guaimar  de  Salerne.  Est-ce  parce  qu'il 
était  préoccupé  et  jaloux  de  la  puissance  du  prince  de  Sa- 
lerne? Il  se  peut  qu'Henri  III  ait  eu  quelque  pensée  de  ja- 
lousie, mais  il  faut  admettre  aussi  que  l'argent  joua  un 
grand  rôle  dans  cette  affaire.  Ge  ne  fut  pas  le  seul  désa- 
grément que  Guaimar  eut  à  éprouver  à  Gapoue.  Les  rusés 
Normands  Drogon  de  la  Fouille  et  Rainulfe  Trincanocte 
d'Aversa  apportèrent  à  Henri  III  de  magnifiques  présents; 
ils  lui  donnèrent  des  chevaux  et  de  l'or,  et  en  retour  l'Em- 
pereur nomma  Drogon  feudataire  immédiat  de  Tempire  ; 
Guaimar  de  Salerne  ne  fut  plus  son  suzerain,  et  en  effet, 
à  partir  du  mois  de  février  1047,  ses  chartes  ne  lui  donnent 
plus  le  titre  de  duc  de  Fouille  et  de  Galabre.  Rainulfe 
Trincanocte  fut  reconnu  par  l'Empereur  comte  d'Aversa, 
de  même  que  Rainulfe  le  Vieux  l'avait  été  en  1038  par 
l'empereur  Gonrad  '. 


*  Voici  comment  Aïlné  m,  2,  3,  raconte  les  incidents  qui  signalèrent  le  sé- 
jour d'Henri  111  à  Gapoue  : 

«  Et  adont,  dit  Aimé,  la  paour  de  Tempéreonr  esloit  en  lo  cuer  de  11  princes 
dont  coux  qui  scntoicnt  que  avoient  fait  mal  avoient  paour  de  venir  à  la  cort 
de  lo  empéreour.  Et  avec  li  conte  et  li  baron  soe  vint  moult  honorablement 
et  gloriouspujent,  et  cusi  comme  fu  rccou  lo  père  fu  rcceu  lo  lilz.  Guaymèrc 
se  glorifia  en  la  compaingnie  de  li  formant,  et  li  Normant  se  magnificoient 
en  li  don  de  lor  prince.  Drogo  et  Ranult'e  furent  glorifiez  de  l'empéreor  et 
mis  en  possession  de  lor  contés. 

«  Et  malitidusement  failli  Guaymère  que  rendi  Capue  à  lo  impéreour,  et 
trahi  la  cité,  et  fu  rendue  à  Pandulf»?,  sanz  provision  de  justice  s'il  avoit  mal 
fait  à  la  cité  ou  non.  Grant  dolor  orent  cil^dc  Capue,  car  il  atendoient  mort  et 
pêne  ». 

Léo  de'  Marsi  écrit  dans  le  môme  sons  qu'Aimé,  ii,  78  :  Imperator. ,.  Capuam 
abiit.  Ihi  itaqut^  Guaimario  réfutante  Capuam  qnam  por  noveni  jam  annos  te- 
nuerat,  Pandnlfo  illnni  sape  dicto  simul  niiii  filio  niulto  ah  ois  auro  suscepto 
restituil:  Drogoui  Apuliir  l't  Hainulfo  Avcrsn>  comitihus  ad  se  convenientibus, 
oquos  illi  pliirimos  et  ])eciiniam  uiaximam  oflVrentibus,  universam  quam 
tune  teuf'bant  lerrani  imporiali  iavestifiiia  firmavit.  Hcrmann  de  Reichcnau 
parle  aussi  do  l'investiture  dos  chefs  norniaiids  jiar  l'omperour;  il  écrit  ad  an. 
1047:  Imperator  vero  Homo'.  egressus,  noiiiiulla  castella  sibi  rohellantia  cepit, 
[iroviricias  ilias  sicut  vidcbalur  disposuit.  dncos  Nordmaïuiis  qui   in   illis  par- 
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De  Gapoue,  l'empereur  Henri  alla  à  Bénévent  avec  le 
pape  ;  Léo  de'  Marsi  et  les  Annales  de  Bénévent  attestent 
également  la  présence  de  Clément  II  pour  cette  partie  du 
voyage  impérial;  mais  les  Bénéventins  refusèrent  d'ouvrir 
leurs  portes  à  l'Empereur.  Il  existait  plusieurs  causes  de 
brouille  entre  Henri  III  et  la  ville  de  Bénévent.  On  se  sou- 
vient que,  dans  les  derniers  mois  de  1041,  les  Normands 
s'étaient  séparés  d'Adenulfe  de  Bénévent  pour  mettre 
Argyros  à  leur  tête,  et,  après  la  trahison  de  celui-ci,  Guil- 
laume Bras-de-fer  et  Guaimar  de  Salerne.  Aussi  les  Béné- 
ventins, craignant  que  les  Normands  et  les  Salernitains 
ne  portassent  atteinte  à  l'indépendance  de  leur  ville  et  de 
leur  principauté,  s'étaient  de  plus  en  plus  rapprochés  des 
Grecs  et  recherchaient  l'appui  des  empereurs  de  Constan- 
tinople.  La  manière  dont  Henri  III  venait  de  recevoir  à  Ga- 
poue les  comtes  Drogon  et  Rainulfe  Trincanocte  avait  dû 
augmenter  leurs  craintes  elles  indisposer  fortement  contre 
l'Empereur  ;  Hermann  de  Reichenau  raconte  do  son  côté 
que  la  belle-mère  de  Henri  III,  laquelle  s'appelait  Agnèg 
comme  sa  fille,  étant  venue  à  Bénévent  au  retour  d'un 
pèlerinage  au  mont-Gargano,  avait  été  fort  mal  reçue  par 
les  habitants  de  la  ville  ;  aussi,  dans  la  crainte  que  le  Sou- 
verain ne  voulûtvengerl'injurefaiteàlamèredesa  femme, 
les  Bénéventins  fermèrent  leurs  portes  à  l'Empereur  et  re- 
fusèrent de  se  soumettre  à  lui.  heprotospafarws  Lupus  pré- 
tend que  ce  fut  Henri  III  lui-même,  et  non  sa  belle-mère, 
qui  eut  à  supporter  les  injures  des  habitants  de  Bénévent'. 

L'Empereur,  qui  avait  déjà  licencié  une  partie  de  son 

libus  coiumorantur  et  aliis  eo  locorum  instituit.  Hcriuauni  Aiipiensis 
Chronicon  rlaus  Portz  :  Mou.  Gorm.  hist.  SS.  T.  V.  p,  126.  La  doruière 
rliarte  que  uou3  connaissions  dans  laquelle  Gualiuar  prend  le  litre  de  duc 
de.  Calabrc  et  de  Pouillc  est  de  décembre  10'i6;  par  cette  charte  qui  ap- 
partient aux  archives  de  la  Gava,  l'abbé  Alfcrius  à  Salerne  donne  l'éplise  di' 
S.  Nicolas  di  Priato  h  Pierre  Diacre.  Gf  di  Meo  ;  Annali  dii  regno  di  Napoli 
ad  an.  l()4fi,—  d"  Hiasiis  op.  cit,  T.  1,  p,  1î)7  note  3. 

'  Pra^dictus  iniperator  venit  Beueventum.  Beneventani  vero  ad  ejus  injuriani 
absciderunt  strennas  (id  est  strepas)  eqiii  ejus.  Lupi  prolosp.  Clironicon  a(\  au. 
1046).  -  Gf.  Aiwnics  licnrventan.  daus  Perlz  :  Mon.  Gerin.  hist.  SS.  T.  UI. 
p.  170.  —  Heriuiauni  \\v/]f\\Mi*  cluonicoft  dans  Pi  riz  :  Mon.  (icrui.  hist,  SS. 
T.  V.   p,  126. 
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armée  etavaithâtede  regagner  la  Germanie  où  l'appelaient 
des  affaires  urgentes,  ne  voulut  pas  entreprendre  le  siège 
d'une  ville  si  considérable.  Il  confia  aux  Normands  le  soin 
de  le  venger  et  leur  donna  la  ville  et  le  pays  de  Bénévent. 
L'Empereur  brûla  en  outre  les  faubourgs  de  la  ville  rebelle 
et  la  fit  excommunier  par  le  docile  Clément  II  ' . 

Quelque  désir  qu'eût  Henri  III  de  regagner  le  nord  de 
l'Italie,  il  est  probable  qu'il  alla  aussi  à  Salerne  avec  le 
pape  ;  car  nous  avons  une  bulle  de  Clément  II  datée  de 
cette  ville,  le  18  février  1047.  Le  pape,  accédant  à  la  de- 
mande du  prince  Guaimar,  confirmait  par  ce  document 
l'élévation  de  Jean  évêque  de  Pœstum  à  rarchevêché  de 
Salerne  ^ 

Henri  III  regagna  ensuite  la  Germanie,  laissant  Clément 
II  aux  prises  avec  les  plus  grandes  difficultés.  Il  emmena 
avec  lui  en  exil  l'ancien  pape  Grégoire  VI  et  Hildebrand 
consentit  à  partager  le  sort  de  son  maître  '.  Au  lieu  de  faire 
subir  à  Grégoire  VI  cette  injuste  déportation,  Henri  III  au- 
rait mieux  fait  de  déporter  l'ancien  pape  Benoît  IX,  qui 
fut  longtemps  encore  le  fléau  de  l'Eglise  romaine.  En  ré- 
sumé, plusieurs  des  mesures  prises  par  Henri  III  en  Italie 
durant  son  voyage  de  1046-1047,  eurent  des  suites  fu- 
nestes. Il  inaugura  à  Rome  une  série  de  papes  allemands 
qui,  malgré  leurs  bonnes  intentions,  se  trouvèrent  dépay- 
sés et  sans  action  dans  cette  turbulente  et  mobile  Italie  du 


'  Inde  Beueveutum  coutcndeus,  cum  uoluissont  oum  cives  recipero  (en  mar- 
ge :  tam  ob  suam  quam  et  ob  patris  iujuriaiu)  a  Roxuano  pontifice  qui  cum 
illo  lune  erat  civilatem  eaudem  excommunicare  ft-cit;  cunctamqiie  Beueveu- 
tanam  lerram  Noriuannis  aucloritate  sua  coniiruians,  ultra  montes  reversus 
est.  —  Léo  de'  Marsi  u.  78  Ce  texte  a  une  véritable  importance,  il  prouve 
qu'en  1047,  l'empereur  Henri  UI  disposa  du  pays  de  Béuévcnt  eu  faveur  des 
Normands. 

•  Jaffc  ;  Regesta  pontificuni  i-omanonun  p.  305  n»  3149,  ou  bien  Mansi  :  Col- 
eclio  conciliorum  T.  XIX  p,  621. 

'  Igitur  Italicis  rébus  rite  compositis,  ImperatoK  Henriciis  patriam  remeavit 
duceus  secum  veuerabilem  Johanuem  (Grcgorinra  VI)  quem  supra  memoravi- 
nms  qut'ui  scculus  est  Deo  îiiu.iltilis  Ilildcbraudus  volens  erga  douiinuui 
Buuni  i'xliibi're  nsverontinni  iiam  aiilea  fiiiMat  siuis  captdianus.  Bonitho  ad 
amiciiui  L.  v,  dans  .lall'c:  Mnuum.  llrn^'oriaua  p.  630.  Léo  de'  Marsi  men- 
tionne aussi  l'exil  de  Grégoire  VI  :  Grcgorium  ex[)onliliceui,  secuui  aspor- 
tans  II,  78. 
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xie  siècle;  en  rendant  Gapoue  au  «  Loup  des  Abruzzes  > 
il  désespéra  les  habitants  de  cette  ville,  condamnés  à  sup- 
porter de  nouveau  ce  tyranneau,  et  suscita  une  guerre 
entre  Guaimarde  SalerneetPandulfelV;  enfin  en  donnant 
Bénévent  aux  Normands,  il  fut  le  premier  auteur  des  gra- 
ves complications  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  entre 
les  Normands  et  la  Papauté. 

En  1047,  après  trente  ans  de  guerres,  de  persévérance  in- 
domptable dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune, après  trente  ans  d'une  politique  souvent  inspirée  par 
la  ruse  et  la  déloyauté,  mais  servie  par  une  magnifique 
bravoure,  les  Normands  avaient  donc  fondé  en  Italie  le 
comté  d'Aversa  et  celui  de  Fouille,  celui-ci  renfermant  de 
nombreuses  villes  et  plusieurs  territoires  ;  ils  avaient,  pen- 
dant quelque  temps,  possédé  le  duché  de  Gaëte  ;  tous  les 
seigneurs  de  l'Italie  étaient  obligés  de  compter  avec  leur 
puissance  et  de  la  respecter,  et  l'empereur  venait  de  les  re- 
connaître comme  vassaux  immédiats  du  Saint-Empire 
romain. 

Vers  cette  époque,  arriva  dans  l'Italie  méridionale  un 
jeune  Normand,  dont  une  princesse  byzantine,  Anne  Gom- 
nène  traçait  plus  tard  le  portrait  suivant.  Le  portrait  est 
d'autant  plus  curieux  que,  tout  en  étant  fidèle  sur  bien  des 
points,  il  trahit  néanmoins  dans  l'écrivain  qui  Ta  tracé, 
le  dédain  de  la  patricienne  pour  un  parvenu,  la  colère 
que  lui  inspire  le  souvenir  du  grand  adversaire  de  sa  fa- 
mille et,  faut-il  ajouter  aussi,  l'admiration  involontaire 
qu'elle  éprouve  pour  ce  Robert,  après  tout  si  beau  et  si 
vaillant. 

«  Il  est  nécessaire,  écrit-elle,  de  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  de  parler  de  ce  Robert,  de  son  origine,  des 
péripéties  do  son  existence,  de  dire  à  quel  degré  de 
puissance  les  circonstances  lui  ont  permis  d'arriver, 
ou,  pour  employer  une  expression  plus  religieuse,  de 
faire  voir  jusque  où  l'a  laissé  parvenir  la  divine  Provi- 
dence, indulgente  à  ses  ruses  perfides  et  à  ses  auda- 
cieuses entreprises. 
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«  Ce  Robert,  Normand  d'origine,  et  d'une  famille  obs~ 
cure,  joignait  à  une  grande  ambition  une  finesse  extrê- 
me, sa  force  musculaire  était  remarquable;  tout  son  désir 
était  d'atteindre  à  la  haute  situation  des  hommes  puis- 
sants ;  quand  il  avait  formé  un  dessein  rien  ne  pouvait 
Ten  détourner  et  nul  mieux  que  lui  ne  sut  organiser 
toutes  choses  pour  atteindre  un  but. 

«  Sa  haute  stature  dépassait  celle  des  plus  grands  guer- 
riers; son  teint  était  coloré,  sa  chevelure  blonde,  ses  épaules 
larges,  ses  yeux  lançaient  des  éclairs;  ainsi  que  je  l'ai 
souvent  entendu  dire,  l'harmonieuse  proportion  de  toutes 
les  parties  de  son  corps  en  faisait  de  la  tête  aux  pieds 
un  modèle  de  beauté.  Homère  dit  d'Achille  que  lorsque  on 
entendait  sa  voix,  on  croyait  entendre  le  bruit  d'une 
multitude  entière,  maison  raconte  de  Robert  que  ses  cla- 
meurs suffirent  pour  mettre  en  fuite  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  On  devine  qu'étant  aussi  mer- 
veilleusement doué  du  côté  du  corps  et  de  l'esprit,  il  ne 
voulut  pas  rester  dans  son  humble  condition;  tout  lien 
de  dépendance  lui  était  insupportable.  Ainsi,  dit-on, 
sontceux  dont  la  grande  âme  et  les  aspirations  dépassent 
le  cercle  trop  étroit  dans  lequel  ils  sont  nés. 

«  Avec  cette  nature  et  cette  impossibilité  d'obéir,  Ro- 
bert quitta  la  Normandie  sa  patrie  et,  accompagné  de 
cinq  cavaliers  et  de  trente  fantassins,  vint  habiter  en 
Lombardie  (en  Galabre)  le  sommet  des  montagnes  et 
d'inaccessibles  cavernes;  là,  à  la  façon  des  brigands  il 
pillait  les  voyageurs  et  se  procurait  ainsi  pour  lui  et  les 
siens  des  armes  et  des  chevaux,  débutant  dans  la  vie  par 
le  meurtre  et  l'assassinat  »  '. 


'AXXà  TcpoTepov  OEÎ  àvoiOév  7:01»  tov  Xoyov  àvayavouiTav  xà  TrtptTOu 'PoixTTEpTOu 
TOUTOU  ZiT^yr^'j'ji.z^i'xi,  few;  te  eI/i  '{iwouç  y.ai  tu/TjÇ,  xai  Et;  oTov  xpaxo;  xai 
îrj/o;  7)  (popà  Ttov  7:pavu.aT(.)v  toùtov  àvf-veyxE,  [/.àXXov  8e,  l'v'  EÙffEpE'uTEpov 
«paîr,v,  Ou  rapE/zop/iiE  toùtov  y,  Trpo'vota  TTpoEXOEtv,  Èvoouaa  -ripôç  t^ç  IxeÎvou 
xaxoTpo'-TTOU!;  optxaç  te  xal  [xrj/avaç.  à  ok  ' Po[/.7:£'pTo;  outoç  Nopjji.àvo;  to  ye'voi;, 
f/jv  T'j/r,v  o[Tr,jxoç,  t'/jv  Yvt')ix-/iv  Tupawtxo'ç,  Tr,v  'j/u/YjV  Travoup-j'OtaTOî ,  tvjv  y.Etpa 
yevvaToç,  £Tr[0£'(jOat  (/.Èv  oetvoTaTo;  itXouTw  xal  TtEptouffi'a  ijLEvâXwv  atvSpôiv,  xaxa- 
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Le  nouvel  émigrant  était  donc  Robert  de  Hauteville,  de- 
venu plus  tard  l'immortel  Robert  Guiscard. 

Fils  aîné  du  second  mariage  de  Tancrède  de  Hauteville 
avec  Fransenda  ',  Robert  se  hâta,  dès  que  l'âge  le  lui  per- 
mit, de  venir  en  Italie,  où  ses  aînés  avaient  déjà  acquis 
de  la  gloire,  de  la  fortune  et  de  la  puissance  ;  mais  les  dé- 
buts de  sa  carrière,  qui  devait  être  si  glorieuse,  furent 
singulièrement  pénibles.  Il  se  rendit  d'abord  en  Fouille,  où 
ses  frères  Drogon  et  Umfroy  le  reçurent  assez  mal  et,  ra- 
conte Aimé,  ne  lui  donnèrent  ni  des  terres,  ni  même  des 
conseils.  Il  parcourut  le  pays,  fut  pendant  quelque  temps 
au  service  de  seigneurs  normands  «  et  lui  dole  lo  cuer  qu'il 
voit  ceux  qui  ne  sont  so?i  per  qui  ont  forteresces  et  diverses 
terres  ;  et  que  est  vaillant  frère  de  conte  et  va  après  la 
chevalerie  de  autre  »  *. 

Une  occasion  se  présenta  qui  permit  à  Robert  de  faire 
ses  premières  armes.  Après  le  départ  de  l'empereur 
Henri  III,  Guaimar  de  Salerne,  qui  n'avait  rendu 
qu'à  contre  cœur  la  principauté  de  Capoue  à  Pandulfe  IV, 
voulut  la  reprendre.  Il  fit  appel  aux  Normands,  les  distri- 
bua en  trois  corps,  vint  assiéger  Capoue  et  s'en  rmpara. 

Trpîçai  Se  àcpuxTOTaTOç,  Iç  xo  àvavTippr,Tov  xà  tou  (jxoTroïï  Tieptayojv.  rà  Se  tou 
T(0|ji.aTO;  TOCOUTOç  £tç  ixB'fzOoi; ,  toç  xal  Twv  |j.£yiaTOJV  uTrspavl/etv,  rupaoç  to  •/cwixa, 
r/jv  xo[y.r|V  çavOoç,  Toù;  totxouç  eùpuç,  roùç  6c&0aÀu,oùç  àXXa  Trup  àir'  aùxwv  u.ovov- 
0K)/\  à-£G7rtvOrjpî^£TO,  xai  oizou  [xtv  eSeï  Stopyavcocat  Tr,v  cpuciv  to  tiXoctoç,  eù}Ji.TÎ- 
/avov  -/jv,  ô'ttou  0£  ir-.oGTtMÔxsoLi  TOUTO,  £t;  tÔ  £upuOi/.ov  StioaâÀ[<7TO.  ouTto;  £;  à'xpaç 
x£',paÀ-/îç  £ç  TToSaç  ô  ivrjp  xaT£ppûO[JHTTO,  (oç  ttoXXcov  ÀEyo'vTcov  TToXXot'xt;  cxxTÎxoa. 
TO  5È  cpO£Y[i.a,  "Oixripoç  [jlÈv  7:£pl  'A/iXXe'wç  £7:otr,(7£v,  mç  apa  cpo)V/-aavTOî  èxEtvou, 
cpavTa7tav  £T/_"/,x£Tav  ot  axoi»ovT£;  ttoXXôjv  OopufiouvTwv,  toutou  Se  toù  ocvopo'ç,  wç 
cpa(7'.,  TO  iiJ.fior,[xrx  TioXXaç  £Tp£7r£T0  auptâSa;.  outo);  r/wv  xai  TUy^r^ç  xal  cpuuewç 
x«t  'fu/-?i<;,  àoouXtoTO;  y,v,  wç  elxo'ç,  txr,Sevl  twv  aTrâvrojv  uTroTaTTo'ixEvoç.  TOtauTat 
yip  aï  [x£yaXat  {pudEtç,  wç  cpaai,  xàv  tu/v-jÇ  v)aiw  àœaupoTÉpaç. 

TotouToç  $£  wv  ô  àv/jp  xal  ày£(iOat  ô'XvCOf;  a/j  otvedxouevoa ,  otTO  Nopuavia;  (XTrapaç 
jxsTa  Ttvfov  tzTTEwv,  TTEVTc  SE  y,(7av  iTTTreT;  xal  Tre^ol  TptoIxovTa  oi  TrdvTe?,  e^eXOcov 
T7)ç  TraTpiSoç  7r£pl  Tiç  àxpoXocpi'aç  xal  Ta  à'vTpa  xal  Ta  opv)  t-/]?  Ao'.n'tfiapSîa; 
otÉTptpe,  xetpôç  Xy-iOTptx-/]?  xaTap/wv  xal  toT<  ôSÎTat;  ÈTtiTiOèuevo;.  ô'ttou  ixïv 
iTTTTouç,  ^TTOu  Si  xal  7rûây[xaTa  àXX'  aTTa  xal  feXa  rpodtzcxTo'jijLevoç.  xal  Ta 
7Tpooi|jLia  TOÙ  [ii'ou  TûUT(i)  aîaaT(»v  Y,<Tav  £xxu<ietç  xal  àvSpoc&ovîai  iroXXai.  AiinAf 
Comrinu.T  AI('\iH(]is  I..  ï,  10,  ll.t^d.  ilc  lîoim  T.  I.  p.  ."iO, '.•;!. 

'  Cf.  Supra  p.  70.  —  G,  Miilutcrra;  liistoria  Sicula  i.  i. 

'  Aimé  II,  4;). 
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Pandulfe  IV  dut  s'humilier  et  «  requist  concorde  et  paiz  ;  » 
il  est  certain  qu'il  recouvra  ses  états  peu  après,  mais  nous 
ne  savons  à  quelles  conditions,  ni  par  quels  moyens. 

La  nouvelle  entente  entre  les  deux  princes  lombards  dura 
peu  de  temps  ;  Pandulfe  IV  détenait  depuis  plusieurs  années 
un  comte  de  Teano  qu'il  faisait  souffrir,  le  privant  de 
nourriture  et  lui  infligeant  des  corrections  corporelles. 
Grâce  à  Guaimar^  le  malheureux  prisonnier  recouvra  la 
liberté  et,  par  reconnaissance,  se  montra  très  attaché  et  très 
fidèle  au  prince  de  Salerne.  Pandulfe  IV,  jaloux  de  cet 
attachement,  médita  de  châtier  de  nouveau  le  comte  de 
Teano  et  Guaimar  se  prépara  à  le  défendre.  Mais,  sans 
l'aidedes  Normands^  Pandulfe  etGuaimar  ne  pouvaient  rien 
entreprendre,  aussi  firent-ils,  chacun  de  leur  côté,  un  nou- 
vel appel  à  ces  infatigables  batailleurs.  Si  de  nombreux 
Normands  répondirent  à  l'invitation  de  Guaimar,  Robert, 
mécontent  de  ses  frères  et  de  ses  compatriotes,  offrit  ses 
services  à  Pandulfe  IV.  Celui-ci,  heureux  d'avoir  avec  lui 
un  membre  de  la  famille  des  Tancrède,  promit  à  Robert 
<(  un  fort  chastel  appareillé  »  et  en  outre  jura  de  lui  ac- 
corder la  main  de  sa  fille.  La  guerre  terminée,  Robert  re- 
quit Pandulfe  IV  de  remplir  ses  promesses,  mais  le  perfide 
Gapouan  se  moqua  de  lui  et  Robert  n'eut  ni  la  jeune  fille 
ni  le  château.  Il  partit  en  demandant  à  Dieu  de  détruire 
la  maison  de  Pandulfe  «  qui  lui  promist  la  mariage  et  non 
«  la  compli  »  ' . 


'  Aimé  III,  3-7,  est  seul  à  parler  de  cette  reprise  do  Capoue  par  Gnaimar  et 
de  la  guerre  eutro  les  princos  de  Capoue  et  de  Salerne  au  sujet  d'uu  comte  de 
Tenuo.  Aussi  Hirsch,  p.  276,  qui  doute  de  cette  reprise  de  Capoue  par  Guaimar, 
assure  ou  outre  qu'Aimé  se  trompe,  lorsqu'il  raconte  qu'uu  comte  de  Teano  a 
été  prisonnier  de  Pandulfe  IV.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  uu  documeut 
analysé  par  Di  Meo  (Annaii...  T.  VIII.  p.  204).  Ce  document  établit  qu'en 
104fl,  les  trois  comtes  de  Teano  Landulfc  et  ses  deux  neveux  Pandulfe  et  Lau- 
dulfo  étaient  en  tranquille  possession  de  leur  comté.  Ce  document  n'infirme 
pas  la  donnée  d'Aimée  ;  l'un  des  trois  comtes  pouvait  en  1047,  i048,  époqueoù 
a  eu  lieu  la  guerre  dont  parle  Aimé,  avoir  été  prisonnier  de  Pandulfe  IV,  et 
l'année  suivante  être  en  paix  à  Teano.  Aimé  dit  expressément  qu'il  fut  dé- 
livré, grAce  à  fiuaimar,  avant  la  guerre  d(>  1049.  Les  textes  de  Léo  de'  Marsi 
allégués  par  Hirsch  prouvent  que  les  comtes  de  Teano  furent  pour  Guaimar 
contre  Pandulfe  IV  dans  les  hostilités,  à  propos  des  Normands  établis  sur  les 
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Ayant  quitté  la  Gampanie,  Robert  revint  en  Fouille  et 
demanda  une  fois  de  plus  à  son  frère  Drogon  de  lui  donner 
des  terres.  Pour  se  débarrasser  de  lui,  Drogon  l'envoya  à 
l'extrémité  de  la  Galabre,  à  Scribla,  dans  la  vallée  du 
Grati,  c'est-à-dire  au  milieu  de  populations  hostiles  et 
près  de  la  ville  ennemie  de  Gosenza.  Mais  Robert  n'était 
pas  homme  à  redouter  ces  dangers,  et,  avec  quelques 
compagnons  d'armes,  fit  aux  Galabrais  une  guerre  inces- 
sante. Après  un  séjour  assez  court,  l'insalubrité  de  Scri- 
bla, qui  avait  déjà  rendu  malades  plusieurs  des  siens,  le 
força  à  changer  de  résidence.  Il  vint  s'établir  sur  la  roche 
de  San  Marco,  toujours  dans  la  vallée  du  Grati,  mais  da- 
vantage en  pays  ennemi  ',  Là,  protégé  par  la  hauteur  et 
les  aspérités  de  la  roche,  il  mena  littéralement  la  vie  d'un 
brigand  et  d'un  hardi  pillard.  Gomme  il  manquait  de 
tout,  il  trouvait  naturel  de  se  procurer,  aux  dépens  de  ses 
voisins  et  à  main  armée,  ce  dont  il  avait  besoin  ;  ceux-ci 
ayant  avec  raison  quelque  peur  de  ce  bandit,  mirent  en 
sûreté  ce  qu'ils  purent  soustraire  à  ses  rapines  et  prirent 
leurs  précautions.  Aussi  Robert  en  fut  réduit  à  faire  de 
longues  courses  pour  mettre  la  main  sur  un  nouveau  bu- 
tin. 

Un  soir,  celui  que  Robert  avait  préposé  aux  provisions 
vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  manger  demain? 
«  je  n'ai  plus  rien  à  te  donner,  pas  plus  à  toi  qu'à  tes  sol- 
«  dats,  l'argent  me  manque  pour  faire  quelque  provision, 
«  et  en  aurais-je,  je  ne  sais  trop  qui  voudrait,  de  bon  gré, 
«  faire  marché  avec  moi.  » 

Robert  réunit  alors  soixante  Scalani  connaissant,  par- 
faitement la  Galabre,  et  qui  lui  étaient  d'autant  plus  dé- 
voués (ju'il  leur  avait  souvent  fait  de  riches  présents,  et 
leur  demanda  s'ils  ne  pourraient  lui  indiquer  un  endroit 

ternis  du  Moul-Cissiu,  qu'une  sœur  ûos  couilcs  do  Tcmo  fut  faite  prisonnière 
par  Pundulfo  IV,  cl  que  rehii-ci  refusade  l'écliaufier  coutrc  LanduHV  d'Aquino  : 
enfin,  qu'un  comte  de  Teano  fut  fait  prisonnier  par  Hi'lier  du  .Mont  Cassin. 
Hien  dans  tout  cela  n'intirme  la  donn/'e  d'Ainn^;  I.eo  de'  Marsi  prouve,  au 
eonlraire,  {\nv,  l^anduifc  IV  et  les  comtes  île  Teano  étaient  ennemis  deiUin^s. 
'  .Malatorra  ;  liistoria  Sicula  i.  10. 
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OÙ  il  serait  facile  de  faire  quelque  bonne  capture.  Ceux- 
ci  lui  répondirent  qu'au-delà  des  montagnes,  et  par  un 
chemin  bordé  de  précipices,  on  arrivait  dans  de  profondes 
vallées,  où  l'on  pourrait,  mais  non  sans  courir  de  graves 
dangers,  s'emparer  de  bien  des  choses.  «  Allez,  leur  dit 
«  alors  Robert,  allez,  ô  les  soutiens  de  ma  vie,  ne  vous 
«  laissez  pas  abattre  par  la  faim  et  ne  permettez  pas  que 
w  Robert  ait  à  lutter  contre  elle.  Il  faut  savoir  s'aventurer 
«  dans  une  expédition  périlleuse,  et  exposer  sa  vie  pour 
«  trouver  de  quoi  vivre.  Qui  donc  a  été  loué  pour  s'être 
«  laissé  mourir  de  faim,  tandis  que  souvent  ceux  qui  ont 
«  eu  le  courage  d'affronter  les  dangers  en  sont  sortis  sains 
«  et  saufs  !  En  avant,  maraudeurs  nocturnes  ;  les  Cala- 
«  brais  aiment  trop  le  vin  pour  être  sur  leurs  gardes. 
«  Aujourd'hui  précisément  est  pour  eux  un  jour  de  fête, 
«  ils  ne  manqueront  pas  de  le  célébrer  par  des  festins  et 
«  des  libations.  Allez,  je  vous  suivrai  avec  deux  cents  hom- 
«  mes  bien  armés.  S'étant  ensuite  retiré  dans  sa  chambre 
comme  s'il  voulait  se  mettre  au  lit,  il  revêtit  pendant 
la  nuit  et  à  l'insu  de  tous  un  habit  commun,  chaussa 
des  souliers  pour  la  marche,  et  se  joignit  aux  marau- 
deurs, sans  qu'ils  se  doutassent  de  sa  présence.  On  mar- 
cha toute  la  nuit,  et  Robert,  pour  ne  pas  être  reconnu, 
n'adressa  la  parole  à  personne  ;  s'il  tenait  tant  à  garder 
Vincognito  c'est  qu'il  n'avait  pas  une  confiance  absolue 
dans  ses  compagnons  de  route.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
à  l'endroit  propice,  les  soldats  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent, et  Robert  leur  faisait  signe  de  ne  pas  perdre  de 
temps  et  de  repartir  le  plus  promptement  possible.  Mal- 
gré ces  appels,  et  avant  que  le  jour  parût,  ceux  que  l'on 
volait  accoururent  avec  des  hommes  armés  pour  défen- 
dre leur  bien.  A  cette  vue,  Robert,  désireux  d'exciter  le 
courage  des  siens,  crut  le  moment  venu  de  se  faire  con- 
naître. «  Me  voici,  cria-t-il,  je  suis  Robert,  le  compagnon 
«  de  vos  travaux;  avec  moi,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
«  ayez  bon  courage,  et  résistons  à  nos  adversaires.  Dieu 
«  aidant  à  notre  succès,  nous  aurons  facilement  la  vie- 
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«  toire.  »  Après  avoiL*  ainsi  parlé,  il  court  sus  aux 
ennemis  avec  une  fureur  incroyable,  en  tue  plusieurs 
et  en  fait  d'autres  prisonniers,  met  le  reste  en  fuite 
et  revient  vainqueur.  Le  butin  conquis  dans  l'expédition 
permit  à  Robert  de  donner  des  chevaux  à  ses  compa- 
gnons, et  tous  ensemble,  conduisant  les  prisonniers  et 
chargés  de  nombreuses  dépouilles,  reprirent  le  chemin 
du  camp.  Les  soldats  restés  à  San  Marco,  ignorant  l'esca- 
pade de  Robert  et  voyant  venir  une  troupe  armée  et  à 
cheval,  crurent  à  une  attaque  et  cherchèrent  partout 
Robert  ;  ne  le  trouvant  pas,  ils  furent  grandement  trou- 
blés ;  néanmoins  ils  sortirent  du  camp  et  marchèrent  au- 
devant  de  ceux  qu'ils  croyaient  être  des  ennemis. 

Robert,  donnant  de  l'éperon  à  son  cheval,  s'a- 
vança rapidement  vers  eux,  se  fit  reconnaître,  et  tous 
furent  heureux  de  le  retrouver.  Toutefois,  les  siens  lui 
firent  ensuite  de  graves  remontrances,  pour  qu'il  ne  s'ex- 
posât plus  de  cette  façon  ;  ils  lui  répétèrent  qu'il  pouvait 
payer  cher  une  aventure  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que  Ro- 
bert, se  procurant  des  ressources  par  le  pillage  et  par 
l'argent  que  lui  donnaient  pour  recouvrer  la  liberté  ceux 
qu'il  avait  faits  prisonniers,  organisait  de  continuelles 
expéditions  contre  les  Calabrais'. 

Ce  récit,  traduit  littéralement  de  Malaterra,  en  dit  plus 
long  que  bien  des  commentaires  sur  les  débuts  de  Ro- 
bert Guiscard,  et  sur  la  vie  que  beaucoup  de  Normands 
menèrent  en  Italie  au  xf  siècle.  Aimé  fait  avec  une 
étrange  préoccupation,  d'exactitude  l'énumération  des 
vols  commis  par  Robert  ;  on  y  voit  des  bœufs  de  labour, 
des  juments  qui  faisaient  de  bonnes  pouliches,  dix  porcs 
gras,  trente  bètes  à  cornes  etc..  «  et  autresi prenait  Robert 
ti  home  liquel  se  rachatarent  de  pain  et  de  vin.  »  Ce  métier 
de  pillard  n'était  pas  tous  les  jours  aussi  lucratif  ;  Robert, 
dit  encore  Aimé,  fut  plus  d'une  fois  obligé  de  buire  l'eau 
de  la  pure   fontaine,  et,  dans  une  nouvelle  visite   à   son 

'  MalaU'iTii:  IiistoriaSicnlii  i.  10.  —  Aiiiii'':  m.  7, 
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frère  «    lui  dist  sa  poureté,  et   cellui  dist  de  sa  bouche 
moustra  par  la  face,  quar  estait  moult  maicre.  »  '. 

Une  aventure  très  connue  des  chroniqueurs  contempo- 
rains mais  fort  peu  chevaleresque,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  la  jeunesse  de  Robert,  fut  la  manière  dont  il  se  con- 
duisit vis-à-vis  du  seigneur  de  Bisignano,  Pierre  de 
Turra,  ou,  d'après  Aimé,  Pierre  fils  de  Tyre.  Robert  et 
Pierre  s'étaient  pris  d'amitié,  au  point  que  Pierre  appelait 
Robert  son  fils  et  celui-ci  le  traitait  de  père.  Les  deux  amis 
se  réunissaient  souvent  et  causaient  en  toute  familiarité. 
Un  jour  Pierre  et  Robert  étant  venus  à  un  rendez-vous, 
Robert  commanda  à  ses  gens  de  le  laisser  seul,  et  Pierre 
imita  cet  exemple  et  s'avança  sans  escorte.  Les  deux  sei- 
gneurs à  cheval  allèrent  l'un  vers  l'autre,  et  Pierre  se 
pencha  vers  Robert  pour  l'embrasser  ;  celui-ci,  profitant 
de  ce  mouvement,  mit  ses  bras  autour  du  cou  de  celui 
qu'il  appelait  son  père,  le  fit  tomber  et  tomba  sur  lui. 
Une  lutte  s'engagea,  et  les  Calabrais  n'osant  venir  déli- 
vrer leur  seigneur,  Robert  et  ses  Normands  le  firent  pri- 
sonnier et  le  conduisirent  à  la  roche  San  Marco,  où  il  fut 
gardé.  Après  cet  odieux  guet-apens,  Robert  fit  visite  à  son 
prisonnier,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  étendit  les  bras, 
requit  miséricorde  et  confessa  «  qu'il  avait  fait péchié  ;  mes 
«  la  richesce  de  Pierre  et  la  poureté  soe  lui  avoit  fait  cons- 
«  traindre  à  ce  faille  ;  mes  tu  es  père,  mes  que  tu  me  es 
«  père  covient  que  aide  à  lo  filz  poure.  Cesti  commanda  la 
«  loi  de  lo  roy,  ces  te  cose,  que  lo  père  qui  est  riche  en  lotîtes 
«  chozes  aidier  à  la  poureté  de  son  fils  ».  Pierre  dut  payer 
20,000  sous  d'or  pour  sortir  de  prison  ;  Robert  aurait  bien 
voulu  que  la  reddition  de  Bisignano  fût  aussi  le  prix  de  la 
rançon  de  Pierre  de  Tyre,  mais  les  citoyens  de  Bisignano 
s'y  refusèrent  énergiquement.  Pierre  rentra  chez  lui  en 
paix  avec  Robert,  mais  il  dut  faire  d'amères  réflexions  sur 
le  dévouement  filial  de  son  prétendu  fils  et  sur  la  loyauté 
normande  '. 

'  Aim6  III,  0. 

*  AiiiiC'  Ml.  10.  Malalfrra  a  également  raconté  cette  aveoture  de  Robert  (iuis- 
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C'est  probablement  pendant  le  premier  séjour  de  Robert 
à  San  Marco  qu'eut  lieu  une  autre  de  ses  aventures,  un 
peu  légendaire  peut-être,  inspirée  probablement  par  le 
souvenir  des  exploits  des  Normands  de  la  Scandinavie  et 
rapportée  comme  il  suit  par  Guillaume  de  Fouille  : 

«  Robert,  raconte  le  poète,  courant  de  droite  et  de  gau- 
che pour  faire  quelque  capture,  ne  pouvait  parvenir  à 
s'emparer  d'une  ville  ou  d'un  castnim.  Il  avise  enfm  une 
position,  mais  l'accès  en  était  difficile,  et  l'endroit  fort 
peuplé  renfermait  un  couvent  de  religieux  dans  lequel 
aucun  étranger  n'était  admis.  Robert  imagina  alors  une 
ruse  très  ingénieuse  :  il  fit  répandre  le  bruit  que  l'un  des 


card;  son  récit  —  Historia  sicnla  i.  M  —  identique  pour  le  fond  avec  celui 
d'Aimé,  cherche  cependant  dans  quelques  détails  à  atténuer  la  culpabilité  du 
pillard  normand.  Voyez  en  outre  la  Chronique  de  Robert  ViscarliwiAwcX.  franc, 
éditée  par  Champolliou  Figeac  i.  12,  p    277. 

Une  publication  récente  confirme  singulièrement  le  récit  d'Aimé  et  de  Mala- 
terra  et  montre  combien  a  été  connue  dans  tout  l'Orient  l'aventure  de  Robert 
Guiscard  et  du  seignetu"  de  Bisignano.  Dans  les  livraisons  de  juin,  juillet,  août 
1881  de  la  revue  russe  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  .M.  Vasilievsky 
a  publié  les  Récits  et  Conseils  d'un  grand  seigneur  Byzantin  du  A'/^  siècle  d'après 
un  manuscrit  grec  inédit  du  XV"  siècle.  Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothè- 
que synodale  de  Moscou,  il  provient  du  couvent  d'Ivirou  au  mont  Athos. 
Sans  compter  d'ùutres  ouvrages,  il  renferme  ces  Récits  et  Co7iseils,  sorte  de 
cours  (le  stratégie  avec  des  traits  historiques,  racoutés  par  l'auteur  pour  prou- 
ver le  bien  fondé  de  ses  préceptes.  Le  §  85  des  Récits  et  Conseils  rapporte  le 
trait  historique  qui  suit. 

«  Je  te  raconterai  encore  une  autre  histoire,  touchant  ce  qui  est  arrivé  à 
Tira  le  Calabrais  lorsqu'il  était  gardien  de  la  ville  de  Bisignano.  C'était  uu 
homme  très  riche  et  de  noble  origine,  le  premier  de  son  pays.  Le  Franc 
Robert,  d'api'és  la  permission  de  Dieu,  devenu  tyran  voulut  s'emparer  de  lui. 
Alors  qu'entreprcnd-t-il?  Il  vient  eu  ami  vers  la  ville  et  l'invite  à  sortir  hors 
de  la  porte  comme  si  c'était  pour  quelque  affaire  indisponsiible  el  secrète. 
Tira  sort  hors  des  portes  de  la  ville  mais  (reste)  eu  deçà  du  fossé.  Le  Franc 
lit  semblant  d(!  craindre  les  hommes  venus  avec  Tira,  aussi  Tira  leur  ordonna 
de  s'éloigner  et  quand  il  resta  seul,  tous  deux  entrèrent  en  conversation. 
Mais  le  Franc  avait  tout  près  trois  hommes  de  choix  montés  sur  des  chevaux 
de  prix.  Ayant  donné  de  l'éperon  à  leurs  chevaux,  ils  sautèrent  par  dessus  le 
fos.sé,  saisirent  rapidement  Tira,  s'en  retournèrent  immédiatemrnt  eu  arrière 
et  s'emparèrent  de  cet  original  comme  d'un  esclave  quelconque.  (Juel  tour- 
ment il  eut  à  subir,  je  ne  [irétends  pas  le  raconter,  .\insi  mets-loi  en  garde 
contre  ton  rival  et  ne  lui  donne  pas  la  confiance.  » 

Abstraction  faite  (b'  quelrpies  particularités  tout  à  fait  secondaires,  le  récit 
du  grand  seigneur  byzantin  est  tout  à  l'ait  semblable  à  celui  de  .Malalerra  et 
d'Aimé.  Nous  verrons  bii'iitùt  ((u'un  autre  écrivain  byzantin,  Anne  dunnèue  a 
iui«si  cniuiu  l'aventure  de  Bisignano  mais  qu'elle  l'a  rai)|>ortée  avec,  fnrl  peu 
d'exactitude. 
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siens  venait  de  mourir,  et  ses  compagnons,  mis  dans  le 
secret,  l'affirmèrent  également.  Le  prétendu  mort  fut  mis 
dans  un  cercueil  et  on  le  recouvrit  d'un  drap,  car  la 
coutume  des  Normands  est  de  voiler  toujours  les  morts; 
mais  auparavant  ils  avaient  eu  soin  de  placer  aussi  plu- 
sieurs glaives  dans  ce  cercueil.  Lorsque  tout  fut  prêt,  les 
Normands  se  présentèrent  avec  la  bière  à  la  porte  du  mo- 
nastère et  demandèrent  qu'on  leur  permît  de  porter  le  dé- 
funt dans  l'église  pour  les  prières  habituelles.  Les  moines, 
ne  soupçonnant  pas  la  ruse,  accédèrent  à  cette  requête  ; 
et,  au  milieu  de  la  cérémonie,  le  prétendu  mort  s'élança 
brusquement  hors  du  cercueil,  ceux  qui  l'accompagnaient 
se  saisirent  des  armes,  et  les  habitants  mis  dans  l'impos- 
sibilité de  se  défendre  ou  de  fuir  durent  se  rendre  à  dis- 
crétion. Robert  plaça  une  garnison  dans  ce  castn/msains 
toutefois  détruire  le  couvent,  où  les  moines  continuèrent 
à  résider  '. 


Qui  cum  discedcas  hue  prsedabundus  et  illuc 
Non  aliquod  castrum  posset  captare  vel  urbem 
Arte  locum  quemdani  luolitur  adiré,  sed  ejus 
Difficilis  conscensus  erat,  quia  plurimus  hujus 
Accola  grex  habitans,  etiam  inonasticus  illic 
Non  alienigenam  quemvis  iutrare  siuebant. 
Utile  figmentum  versutus  adinvenit  atque 
Mandat  defunctum  quod  quemlibet  esse  suorum 
Gens  sua  testetur,  qui  cum  quasi  luortuus  essai. 
Impositus  ferelro,  pannus  que  obducere  cera 
Illitus  huuc  faciejussus  latitante  fuisset, 
Ut  Normanuorum  velare  cadavera  uios  est, 
Conduufur  feretro  sub  tergo  corporis  enses. 
Ad  monasterri  subhumandum  iimina  corpus 
Fcrtur,  et  igaaros  fraudis,  quos  iallere  vivi 
Non  poterant  homines,  defuncti  fictio  fallit, 
Dumque  videretur  simplex  modus  exsequiarum, 
Erigitur  subito  qui  credebatur  humaudus. 
Evuginatis  conjitaules  ensibus  illuni 
Invasere  loci  decoptos  arte  colouos 
Ouid  facercut  stolidi?  Nec  se  defeudere  possuut, 
Quo  fugiant  nec  liabent,  omnes  capiuntur ,  et  illic 
Prteaidium  castri  priuiuni,  Roberte,  locasti; 
Non  luonasterii  tamen  est  cversio  facta, 
Non  exstirpatus  grex  est  monasticus  iude 
Agmina  magna  logens  Castro  Ilobertna  in  illo, 
Cliarior  ense  suis  cac|»it,  quia  streuuus  armis 
(Jonellio  que  sngax   fouies  hac  tegioiu!  vocatus  est. 
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La  pénurie  dont  Robert  essayait  de  sortir  par  de  tels 
moyens,  cessa  à  la  suite  de  son  mariage,  et  ce  mariage 
où  l'amour  et  l'inclination  jouèrent  un  rôle  tout  à  fait  nul, 
fut  conclu  de  la  manière  suivante  : 

Robert  étant  venu  en  Fouille  voir  son  frère,  un  seigneur 
normand,  nommé  Girard  di  Buon  Albergo,  alla  au-devant 
de  lui  et  le  premier  lui  donna  le  surnom  de  Guiscard, 
c'est-à-dire  de  Rusé.  «  0  Guiscard^  lui  dit-il,  pourquoi  vas- 
«  tu  de  çà  et  de  là  !  prends  pour  femme  matante,  la  sœur 
«  de  mon  père,  et  je  serai  ton  chevalier,  j'irai  avec  toi 
«  conquérir  la  Galabre,  et  j'amènerai  deux  cents  cheva- 
«  liers.  » 

Robert,  heureux  de  cette  proposition,  demanda  à  son 
frère  la  permission  de  conclure  le  mariage,  mais  le  comte 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  cette  union.  Robert  alla 
jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant  lui  pour  obtenir  ce 
qu'il  désirait  :  il  essuya  un  autre  refus  plus  formel.  Il  s'a- 
dressa alors  aux  familiers  de  son  frère^  les  suppliant  de 
plaider  sa  cause,  pour  que  le  comte,  revenant  sur  sa  ré- 
solution, consentît  à  ce  mariage,  et  ne  le  privât  pas  des 
avantages  qu'on  lui  proposait.  Devant  une  telle  ténacité, 
le  comte  finit  par  céder,  et  Robert  épousa  cette  femme 
qui  s'appelait  Advérarde.  Girard  di  Buon- Albergo  tint  la 
promesse  faite  à  Robert,  fut  son  chevalier  en  Galabre,  où, 
grâce  à  ce  secours,  Robert  commença  à  acquérir  villes 
et  châteaux,  et  à  dévorer  la  terre,  selon  l'énergique  ex- 
pression d'Aimé'. 


(luilier.  Apul.  Cesla  II.  Viscanli  L,  ii.  v.  343  sq((.  dans  P.tIz  :  .Mnii,  (icnn. 
hist.  SS.  T.  IX.  p.  260.  —  Le  poète  place  le  stratagème  ilf  celti'  inort  simulée 
entre  la  bataille  de  Civitate  contre  Léon  IX  et  la  uominatiun  de  Uol)i'rl  (iuis- 
card  comme  comte  de  la  Poiiille,  c'est-à-dire  après  1033  et  avant  lO.'Jd;  mais 
c'est  prol)ablemfnl  là  une  erreur  de  chronologie,  (iuillaume  de  Pouille  dit 
lui-môme  que  la  prise  de  ce  castrum  fut  la  première  conquètr  di'  Holu-rt  (!uis- 
card,  or,  en  i053  Robert  avait  déjà  réduit  plus  d'une  j]ilace.  Quand  à  la  valeur 
historique  de  ce  récit,  Cf.  supra  chap.  I.  p.  10,  20.  —  Guillaume  de  l'onille 
est  seul  à  attribuer  cet  (-xpluit  à  U(djert  (luisc-ard. 

'  Ce  surnom  de  (îuiscard,  en  lalin  Guiscurdu.^,  Viscanlus,  que  llobert  a  im- 
mortalisé, fst  une  forme  ancienne  du  mot  français  «ri.«^';  Hubert  Guiscard  si- 
gnille  doue  Hoherl  l'avisé,  c'eat-ù-dire  lin,  rusé,  plein  d'expédients  et  de  res- 
sources.   F..ti  racine  de  ce  mot  est  gcrmanuique  (voyez   les    mots  uilemands 
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Presque  en  même  temps  que  Robert   Guiscard,  peut- 
être  même  avec  lui,  arriva  dans  l'Italie  du  Sud  un  autre 


Weise,  Weisen,  Wissen,  Wissenschaft),  elle  exprime  l'idée  de  science,  connai- 
sance,  sagesse,  prudence. 

J'ai  suivi  pour  raconter  le  mariage  de  Robert  Guiscard  le  récit  d'Aimé,  — 
111,11 — ;  malheureusement  ses  données  ne  peuvent  être  contrôlées  par 
d'autres  textes  de  Léo  de'  Marsi,  de  Malaterra  ou  de  Guillaume  de  Fouille  ; 
ils  ne  mentionnent  même  pas  cet  événement.  De  là  l'impossibilité  de  résou- 
dre quelques  questions  qui  se  présentent  à  propos  de  ce  mariage.  —  D'abord 
qui  était  ce  Girard  di  Buonalbergo  ?  Ce  dernier  nom  est  celui  d'un  château  au- 
nord  et  près  de  Bénévent  non  loin  d'Ariano;  est-ce  à  cause  de  ce  voisinage 
que,  sans  donner  les  preuves  de  ciitte  assertion,  M.  de  Blasiis  (op.  cit.  T.  ii, 
p.  14),  en  fait  un  comte  d'Ariano?  Ce  qui  est  plus  certain  c'est  que  Girard  di 
Buonalbergo  et  sa  tante  Advérarde,  ou  Albérada  d'après  l'orthographe  de  G. 
Malaterra,  étaient  normands  et  parents  de  Robert  Guiscard.  Nous  verrons  que 
Roberd  Guiscard  fit  valoir  précisément  ces  liens  de  parenté  pour  rompre  ce 
mariage  lorsqu'il  voulut  épouser  Sikelgaïta  de  Salerne.  Cf.  G.  Malaterra.  i. 
30.  —  Aimé  iv.  18.  —  Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  la  date  du  premier 
mariage  de  Robert  Guiscard  :  Aimé  dit  seulement  qu'il  «  fu  lo  commence- 
ment de  accrestre  de  tout  bien  à  Robert  Viscart  ».I1  a  du  par  conséquent  avoir 
lieu  lorsque  Robert  n'était  pas  encore  un  personnage,  vers  1050  et  avant  les 
luttes  entre  le  pape  Léon  IX  et  les  Normands  car  ces  luttes  le  mirent  très 
vite  en  évidence.  En  acceptant  cette  date  approximative  de  1050  comme  celle 
du  mariage  de  Robert  Guiscard  avec  Albérada,  on  est  tout  surpris  de  voir  72 
ans  plus  tard,  eu  1122,  cette  même  Albérada  faire  une  donation  au  couvent 
bénédictin  de  la  Cava  près  de  Salerne.  La  charte  contenant  cette  douation  se 
trouve  encore  daus  les  archives  du  couvent  de  la  Cava  et  son  contenu  prouve 
qu'il  s"agit  bien  delà  p'-emière  femme  de  Robert  Guiscard.  Voici  le  début  de 
cette  charte  qui  est  datée:  Auno  Incaroationis  domiuicœ  1122,  mense  Julio  : 
Ego  Albereda  Colubrarii,  Pollicorii  que  Domina  pro  meorinn  defunctorum  pa- 
rentum  animarum  remedio,  Roberti  Guiscardi  ducis  inviotissimi  bonœ  mémo- 
rial viri,  Domini  que  Boamundi,  nec  non  Rogerii  de  Pomareda  charissimi  mei 
quondam  viri,  domini  que  Ugonis  Clarimontis  pro  meorum  quoque  delicto- 
rum,  Dominique  AInxandri  Clarimontis,  suique  fratris  Domini  Riccardi  meo- 
rum vidclicet  nepotum  prœsentia  subscriptorum  bonorum  hominum  testium, 
dono...  —  Du  tf'xte  d'Aimé  et  du  contenu  de  cette  charte,  il  résulte  donc  que 
vers  lOoO  Albérada  était  la  tante  d'un  seigneur  important  du  pays  de  Béné- 
vent, de  Girard  di  Buonalbergo  et  que  72  ans  plus  tard  eu  1122,  cette  même 
tante  était  encore  de  ce  momie  et  faisait  une  donation  à  la  Cava.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  dire:  le  vrai  peut  quelque  fois  n'être  pas  vraisemblable? 

Il  reste  à  parler  du  curieux  récit  qu'Anne  Gomuène  fait  du  mariage  de 
Robert  Guiscard  pour  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  ce  récit  ; 
Après  avoir  fait  du  héros  normand  le  portrait  que  nous  avons  donné  intégra- 
lement plus  iiaut,  Anne  Goninéne  dit  en  résumé  ce  qui  suit  :  Pendant  que 
Robert  menait  ainsi  en  Louibardie  (Calabre)  la  vie  de  brigand,  un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  nommé  Guillaume  Mascabélès(r£À'£X|ji.o;  6  Maaxa[ieXT|ç)  ayant 
eu  connaissance  de  la  beauté  corporelle  et  du  génie  de  Robert  vint  le  trouver 
et  lui  donna  nu(!  de  ces  lil!((s  en  mariage.  Robert  devenu  riehe  et  puissant 
par  ce  mariage,  fut  ingrat  vis-à-vis  d»!  son  beau-ijère,  lui  clutrcha  querelle  par 
tous  les  moyens  et  imagina  uni'  ruse  |ierli(le  pour  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Il  l'invita  à  une  entrevue  dans  laquelle,  disait-il,  il  voulait  faire  la 
paix  avec  lui  et  Guillaume  Maacabèlèa,  désirant  à  cause  île  l'amour  qu'il  avait 
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émigrant  normand,  qui  plus  tard,  sans  atteindre  aux  hau- 
tes destinées  de  Robert,  sut  néanmoins  se  tailler  dans  les 
possessions  lombardes  une  principauté  indépendante, 
et  y  établir  sa  dynastie,  qui  la  gouverna  durant  de 
longues  années.  Ce  jeune  homme,  nommé  ;Richard, 
était  frère  du  comte  jovène  d'Aversa,  de  cet  Asclitine, 
dont  les  Normands  d'Aversa  avaient  vivement  regretté  la 
fm  prématurée.  Aimé  fait  de  Richard  à  ses  débuts  un  portrait 
fort  séduisant  ;  en  traçant  cette  esquisse,  le  chroniqueur 
se  souvenait  probablement  des  nombreuses  donations 
que  Richard,  devenu  prince  de  Gapoue,  a  faites  plus  tard  à 
l'abbaye  du  Mont-Gassin,  Il  était^  dit-il,  «  bel  de  forme  et 

pour  sa  fille  se  réconcilier  avec  son  gendre,  vint  au  rendez-vous.  Il  y  fut  fait 
prisonnier  par  Robert  qui,  dans  ce  but,  avait  placé  des  soldats  eu  ambuscade 
et  amené,  pour  y  être  gardé,  dans  la  citadelle  même  qu'il  avait  donnée  à  son 
gendre  lors  du  mariage  ;  aussi  depuis  lors  cette  citadelle  s'appelle  cppouptov  (cus- 
todia).  Là,  Robert  fit  torturer  Guillaume  Mascabélès  pour  le  décider  à  lui  don- 
ner ce  qu'il  avait  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui  fit  successivement  arracher  toutes  les 
dents  et  comme  le  malheureux  n'ayant  déjà  plus  de  dents  avait  encore  quel- 
que bien,  Robert  pour  vaincre  ses  dernières  résistances  lui  fit  crever  les 
yeux.  Ce  fut  là  le  début  de  sa  haute  situation  et  de  sa  ppssance. 

Quel  est  la  valeur  historique  de  ce  récit?  il  suffit  de  le  lire  pour  voir 
qu'Anne  Comnène  fait  un  seul  et  même  personnage  de  Pierre  fils  de  Tyre  sei- 
gneur de  Bisignano,  et  de  Girard  di  Diionalbergo  oncle  fl'Albérada  et  qu'elle 
fait  de  ce  personnage  imaginaire  le  beau-père  de  Robert  Guiscard  et  lui  donne 
le  nom  de  Guillaume  Mascabélès.  Racontée  d'une  façon  identique  pour  le 
fond  par  deux  auteurs  qui  certainement  ne  se  sont  pas  inspirés  l'un  de  l'autre, 
par  Aimé  et  par  G.  Malaterra,  et  en  outre  par  l'auteur  des  Récits  et  Conseils, 
l'aventure  entre  Robert  Guiscard  et  h;  seigneur  de  Bisignano  doit  être  vraie, 
or  aucun  d»;  ces  écrivains  ne  dit  que  Pierre  de  Tyre  ou  de  Turra  seigneur  de 
Bisignano  fut  beau-père  de  Robert  Guiscard.  L'ensemble  du  récit  de  Malaterra, 
fait  voir  que  ce  seigneur  Pierre  était  calabrais,  probablement  natif  de  Bisi- 
gnano tandis  que  nous  savons  que  Robert  Guiscard  épousa  une  normande, 
fille  d'un  normand  son  parent.  Faudrait-il  dire  que  Robert  Guiscard  a  infligf, 
à  iGirard  di  Huonalbergo  le  mauvais  traitement  dont  parle  Aime  Comnène? 
.Mais  alors  deux  réflexions  se  présentent  :  Girard  n'était  pas  le  beau-père  de 
Robert  mais  l'oncle  de  sa  femme;  sou  nom  ne  rappelle  en  rien  celui  de  Guil- 
laume .Mascabélès.  Enfin  Girard  di  Buonalbcrgo  avait  ses  biens  dans  le  pays 
de  Béuévent,  si  doue  il  avait  été  dépouillé  par  Robert,  celui-ci  serait  devenu 
maître  de  Buonalbergo  et  aurait  à  cette  époque  occupé  ce  pays.  Or  nous  no 
trouvons  rien  de  semblable;  Robert  après  son  mariage  resta  à  San  Marco  très 
loin  de  là,  dans  la  Calabre  ultérieure  et  ne  parait  en  aucune  façon  s'occuper 
du  pays  de  Béuévent.  La  conclusion  la  plus  logique  est  donc  ipiAnne  Com- 
nène, induite  en  erreur,  s'inspirant  peut-être  un  peu  trop  de  s-.  Iiaiui\  «-t  de  ses 
colères  contre  celui  qu'elle  appelle  c  ce  Robert  ce  barbare  •  a  mêlé  ensemble 
deux  traditions  distinctes,  deux  faits  séparés  et  en  a  fait  un  récit  qu'elle  a 
rendu  il'autaut  plus  tragiqui'  <|u'elle  voulait  déshonorer  le  vailliiiit  et  perfide 
Normand . 
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de  belle  estature  de  seigtio?',  Jovène  home  et  clère  face,  et 
resplendhmnt  de  bellesce,  liquel  estait  amé  de  toute  per- 
sane qui  lo  veoit,  liquel  estait  sécute  de  moult  de  cheva- 
liers et  de  pueple.  Cestui  par  industrie  chevauchait  un 
petit  cheval,  si  que  petit  s'en  failloit  que  li  pie  ne  feraient 
à  terre.  »' 

Lorsque  Richard  vint  à  Aversa,  Rodolphe  Trincanocte 
gouvernait  le  comté  depuis  peu  de  temps  ;  il  comprit  que 
ce  jouvenceau,  son  cousin  germain  était  pour  lui  un  dange- 
reux rival  et  un  concurrent  redoutable,  et  fut  jaloux  des  hon- 
neurs que  chacun  lui  rendait,  en  souvenir  de  son  oncle  et 
de  son  frère;  aussi  lui  demanda-t-il  de  s'éloigner  d'Aversa, 
Richard  fut  obligé  d'obéir.  Il  quitta  avec  regret  le  beau 
domaine  qu'avait  possédé  son  frère  et  vint  trouver  en 
Fouille  son  ami  Umfroy,  frère  du  comte  Drogon.  Umfroy 
le  reçut  amicalement  et  le  traita  en  parent.  En  Fouille, 
Richard  fut  populaire,  comme  il  l'avait  été  h  Aversa,  et, 
grâce  à  son  courage,  «  non  lui  failloit  palme  de  victoire.  » 
En  outre,  il  obtint  d'une  façon  assez  inattendue  la  ville 
et  le  territoire  de  Genzano  en  Fouille  .  ^ 

Genzano  était  alors  au  pouvoir  d'un  seigneur  normand 
nommé  Sarule,  qui  avait  obtenu  cette  ville  à  la  mort 
d'Asclitine,  le  comte  jovène.  Sarule  avait  eu  une  grande 
affection  pour  Asclitine  et  gardait  pieusement  sa  mémoire  ; 
aussi^  lorsqu'il  apprit  qu'un  frère  du  mort  était  chez  Um- 
froy, il  vint  le  trouver,  et,  sitôt  qu'il  vit  Richard,  lui 
demanda  d'être  son  ami  et  le  pria  de  venir  en  sa  compa- 
gnie à  Genzano.  Dans  cette  ville,  Sarule  réunit  ses  hom- 
mes d'armes,  leur  présenta  Richard  et  leur  dit  d'obéir,  à  ce 
jeune  seigneur  comme  au  véritable  maître  de  Genzano  et 
de  tous  les  châteaux  du  pays.  Les  hommes  d'armes  lui 
jurèrent  en  effet  fidélité.  Par  délicatesse,  Sarule  voulait 
même  quitter  Genzano,  pour  que  l'autorité  de  Richard  y 
fût  mieux  reconnue,  mais  celui-ci  le  pi-ia  instamment  de 

*  Aimé  II.  43. 

•  Aini6  II.  43.  —  Ce  rhroniquoiir  ost  le  snul  qui  ait  fourni  dos  détails  sur  la 
vie  de  Richard  avant  qu'il  fut  di'.venu  coniti>  d'Aversa. 
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n'en  rien  faire,  et  les  deux  seigneurs  vécurent  en  bonne 
amitié.  Leurs  efforts  réunis  augmentèrent  notablement  la 
puissance  de  Genzano.  Ils  avaient  à  leur  table  sans  comp- 
ter les  voisins,  cent  hommes  d'armes,  au  lieu  de  soixante 
comme  auparavant.  Richard  utilisa  ses  forces  pour  faire  la 
guerre  à  divers  seigneurs,  et  surtout  à  son  cousin  Rodolphe 
Trincanocte.  auquel  il  ne  pardonnait  pas  de  l'avoir  expulsé 
et  de  s'être  emparé  du  comté  d'Aversa.  Rodolphe,  pour  se 
débarrasser  de  lui,  lui  rendit  le  patrimoine  personnel  qu'As- 
clitine  avait  laissé  en  mourant,  et  de  plus  lui  fit  épouser 
Frédesinde  sa  sœur.  Grâce  à  ces  concessions,  Richard  se 
tint  tranquille  '. 

Rodolphe  Trincanocte  ne  fut  que  peu  de  temps  comte 
d'Aversa  :  il  mourut  dans  les  derniers  mois  de  1047,  ou  au 
commencement  de  1048,  après  avoir  gouverné  le  comté 
pendant  deux  ans  à  peine  \  Il  laissait  pour  lui  succéder 
un  enfant  nommé  Hermann  ;  aussi  Guillaume  Bellabocca, 
parent  des  Tancrède  de  Hauteville,  fut  chargé  de  la  gestion 
des  affaires  pendant  la  minorité.  Mais  ce  régent  ne  se  fit 
pas  aimer  des  Normands  qui  le  chassèrent  en  1049  ou 
1050. 

Si  Richard  avait  été  libre  de  sa  personne,  il  aurait  cer- 
tainement accouru  à  Aversa  lors  de  la  mort  de  Rodolphe 
Trincanocte  ;  mais  il  avait  eu  que  quelques  démêlés  avec 
Drogon,  comte  de  Fouille,  et  celui-ci^  voulant  donner  une 
leçon  au  turbulent  jeune  homme,  l'avait  fait  mettre  en 
prison.  C'est  pendant  cette  détention  que  Rodolphe  Trinca- 
nocte était  mort.  Après  l'expulsion  de  Guillaume  Bella  bocca, 
les  Normands  d'Aversa  songèrent  à  le  remplacer  par  Ri- 


'  Aimé  II.  44.  —  Lo  tour  <le  la  phrase  du  IradiiclPur  d'Ainn'  ponriait  faire 
croire  que  Sariilc  était  frère  d'Asclitine  le  jenue  et  par  conséquent  de  lUcliard 
(un  liouii!  qui  su  clamoil  Sarule  lenoit  une  cité  qui  se  clanioit  Jézant-,  laipiel 
iivoit  f'sté  de  son  frAre  loquol  esloit  mort  et  se  clanioit  Asrliliui'),  mais  le  con- 
lexlo  établit  clairement  quo  Sarule  avait  été  l'ami  et  Toblif^é  d'Asclitinc  mais 
non  son  frère. 

•  L'iH!  cliarte  d'Aversa  analysée  pardi  Mco:  An/iali  del  rrguo  di  NapoliT.  VU 
p.  283  et  datée  du  2t  mars  1048,  prouve  qu'à  cette  date,  Uodolplie  Trincanocte 
était  déjà  mort. 
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chard  et  prièrent  Guaimar  de  s'entremettre  auprès  de 
Drogon,  pour  qu'il  rendît  la  liberté  à  son  prisonnier.  Dro- 
gon  y  consentit  et  Richard  fut  conduit  à  Salerne,  où  Guai- 
mar lui  donna  de  beaux  habits  de  soie,  le  mena  à  Aversa, 
en  1050,  et  «  de  la  volonté  et  alegresce  de  lo  fueple  la  fi,st 
«  Comte  » .  Richard  reconnut  Guaimar  pour  son  suzerain 
et,  de  son  côté,  le  prince  de  Salerne  aida  à  la  prospérité 
du  comte  d'Aversa.  Au  début,  Richard  parut  vouloir  gou- 
verner sans  déposséder  Hermann,  le  fils  de  Rodolphe  Trin- 
canocte;  mais,  à  partir  de  1050,  la  trace  de  cet  enfant 
disparaît  complètement  et  Richard  régna  seul.  Hermann 
mourut-il  en  bas  âge,  ou  fat-il  dépouillé  de  son  héritage 
par  Richard  ;  Le  silence  gardé  sur  ce  point  par  Aimé,  qui 
relève  avec  soin  tout  ce  qui  fait  honneur  à  Richard  est 
assez  significatif  ' . 

Lorsque  Richard  fat  nommé  comte  d'Aversa,  Pandulfe 
IV  de  Gapoue  était  déjà  mort;  il  termina  le  19  février 
1049  sa  longue  et  orageuse  carrière.  Prince  de  Gapoue 
depuis  1016,  il  avait  été  tour  à  tour  vainqueur  de  ses  ad- 
versaires, vaincu  par  eux,  conduit  enchaîné  en  Allemagne 


'  Trois  documeuts  établisscut  celte  succession  des  comtes  d'Aversa  et  per- 
mettent de  rectifier  plusieurs  erreurs  commises  sur  ce  poiut  par  des  historieus. 
1»  La  charte  d'Aversa  du  21  mars  1048,  indiquée  dans  la  note  précédente;  elle 
mentionne  Hermann  et  Guillaume  Bcliabocca  car  on  y  lit:  Comitante  d.  Gnil- 
elmo  et  d.  llerimauuo  in  Castro  Aversœ,  quod  est  finis  Liguriœ,  anno  primo.  — 
2"  Une  autre  charte  d'Aversa  analysée  par  di  Meo:  Aiinali  del  regno  di  Napoii 
T.  Vil  p.  312  et  par  laquelle  Guillaume  Barbota  unus  do  militibus  de   Aversa 

fait  une  donation  ;  cette  charte  porte:  Amio  ML cum  esset  in  Comitatu 

Merimanuu  pucruio  et  primo  anno  De  Riccardo  Comili  ejus  avunculo.  3"  Léo 
de'Marsi  complétant  et  confirmant  les  données  fournies  par  ces  deux  chartes 
écrit  dans  la  première  rédaction  de  sa  chronique  :  Quem  (Roduifus  cogno- 
nienlo  Capclliis)  jjost  paucum  tompiis  Aversani  de  honore  projicientes,  Rodul- 
phum  Trincanucle  prœfecerunt.Pnst  quem  Guilelmnm  Rellahoecade  coguatione 
Taucridi.  Deinde  Aversani  cxpulso  illo,  lliohardum  filium  Aschettini  ah  Apu- 
lia  evocanli's  comilem  sibi  instituerunt.  Lei)  de'Maisi  :  Ghrouicon  casin.  11.  G6 
l"  rédaction.  — 

Ces  trois  documents  prouvent  qu'Aimé  (lU.  12)  s'est  trompé  dans  l'exposé 
qu'il  fait  ihî  la  succession  des  comtes  d'Aversa;  il  dit  que  Richard  succéda 
immédiatement  h  Ri>doli)lie  Triuraiiocfe  et  nous  venons  de  voir  ([ii'il  y  a  eu 
entre  les  drMix  Hermann  etGuillaiimr  Ueilabocca  ;  en  outre,  il  fait  de  Uodolphe 
Trincauocte  l'oncle  de  Hichard  (l(icchard,l(iquel  il  —  les  habitants  d'Aversa  — 
avoicnl  fait  coule  vivant  son  oncle  Raynulfe)  c'est  cousin  germain  qu'il  faut 
dire.  Etttut  au  Mont-Ca8»in,  assez  près  d'Aversa,  et  étant  contemporain,  Aimé 
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par  ordre  d'un  empereur  et  rétabli  dans  ces  Etats  par  le 
successeur  de  ce  souverain,  exilé  par  un  empereur  de 
Gonstantinople,  et  chassé  par  ses  propres  sujets,  à  cause 
de  son  insupportable  tyrannie.  Toute  sa  vie,  il  fut  l'ad- 
versaire déclaré  et  le  persécuteur  opiniâtre  des  moines  et 
des  gens  d'église,  et  comme  au  xi"  siècle,  ceux-ci  étaient 
à  peu  près  seuls  à  tenir  la  plume,  ils  n'ont  pas  manqué 
de  dresser  la  longue  liste  de  ses  méfaits.  Après  une  vie 
traversée  par  tant  de  vicissitude^  il  eut  la  bonne  fortune 
de  mourir  en  possession  de  ses  Etats,  et  de  les  laisser  à 
son  fils  '. 

Vers  l'époque  où  disparaissaient  ainsi  l'un  après  l'autre 
les  hommes  ayant  joué  un  rôle  important  lors  de  la  fon- 


avait  cependant  du  entendre  parler  de  Guillaume  Bellabocca  et   d'Hermann  ; 
le  contraire  est  bien  difficile  à  admettre. 
Voici,  d'après  ces  documents,  la  série  des  premiers  comtes  d'Aversa: 


HAINLLKi: 

1"  Comte  d'Aversa, 

Duc  de  Gaëte, 

f  vers  1045. 


ASCLITINE 

1042.  Comte  d'Acereiiza, 


ASCLITINE 

Seigneur  de 

Genzano, 
2=  Comte  d'A- 
versa 
f  vers  1043. 


niCHARD 

Seigneur  do 

Genzano, 

ûc  Comte  d  A- 

versa, 

Prince  de 

Capoue 

t  en  1018. 


ROnOLPHK     TRIiNCANOCTE 

3»  Comte  d'Aversa 
t  en  1047. 


MKRMANN 

4°  Comte  d'Aversa 
avec  Guiliauiu'-  Bella- 
bocca pour  régeut. 


'  Dans  sou  article  sur  Aimé  (p.  253),  Ilirsch  lui  reproche  ainsi  qu'au  doux 
autres  annalistes  du  .Mont-Cassin  Léo  de'  Marsi  et  l'abbé  Desiderlus,  d'avoir 
chargé  à  jdaisir  la  mémoire  de  Paudulfe  IV  de  Capoue.  .Mais,  même  eu  faisant 
la  part  di;  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  légendaire  et  d'exagéré  dans  ces  trois  chro- 
niqueurs, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Paudulfe  IV  fut  un  des  pires  bandits 
du  XI"  siècle  qui  eu  compta  cependant  un  si  grand  uninbre  de  détestablt>s. 
D'après  Hirsch,  Aimé  se  trompe  par  exemple  lorsqu'il  dit  quo  Paudulfe  fit  fuir 
les  moiiH-s  du  Mout-Ca^sin  lors  de  la  iicrséculion  qui  précéda  la  viuue  de 
Courad  en  Ilalii'  imi  1038.  .Mais  les  Annnlcs  Allaht'iisrs  disent  la  méuie  chose.  A 
sou  arrivée  au  Mont-Cassin,  l'empereur  Courad  trouve  les  moines  eu  fuite  — 
mouachos  fugutos  —  Annales  Altaheuses  cd.  Giesebreclil  1S41  p.  59). 
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dation  des  premiers  établissements  des  Normands  en  Ita- 
lie, lorsqu'une  nouvelle  génération  d'émigrés,  pour  le 
moins  aussi  brave  et  aussi  intelligente  que  la  précédente, 
rommençait  à  se  signaler,  un  redoutable  danger  menaça 
tous  les  résultats  acquis  par  les  Normands  et  faillit  anéan- 
tir pour  jamais  leur  puissance  naissante.  Cette  fois, 
Torage  ne  venait  ni  du  côté  des  Grecs,  ni  du  côté  des 
princes  Lombards  ;  il  vint  du  côté  de  Rome  et  de  la  pa- 
pauté. 

On  a  vu  comment  au  synode  du  Sutri,  en  décembre 
1046,  Tempereur  Henri  III,  prenant  en  main  les  affaires 
du  Saint-Siège,  fit  déposer  les  trois  papes  compétiteurs  de 
la  tiare,  leur  donna  pour  successeur  Suidger,  évêque  de 
Bamberg,  qui  reçut  le  nom  de  Clément  II,  et  s'assura,  en 
s'arrogeant  le  titre  et  les  droits  de  patrice  romain,  une 
influence  prépondérante  dans  les  futures  élections  à  la 
papauté. 

Après  le  retour  d'Henri  III  en  Germanie,  le  nouveau 
pape  se  trouva  aux  prises  avec  d'inextricables  difficultés  ; 
étranger,  seul,  sans  pouvoir  temporel,  avec  une  autorité 
morale  bien  peu  reconnue,  conséquence  de  la  période  de 
désordres  inouïs  qui  venaient  d'avoir  lieu,  que  pouvait-il 
faire  dans  cette  Italie  du  xi°  siècle,  si  morcelée,  si  on- 
doyante, disputée  par  tant  de  compétiteurs  et  agitée  par 
tant  de  passions?  Il  lutta  pendant  quelque  temps,  mais  au 
mois  de  juin  1047  l'ancien  pape  Benoît  IX,  le  terrible  Théo- 
phylacto,  le  fit  empoisonner,  si  nous  on  croyons  la  chro- 
nique du  protospatarios  Lupus.  Clément  II,  mortellement 
atteint,  essaya  mais  en  vain  de  rétablir  sa  santé  au  cou- 
vent de  Saint-Thomas  dans  le  comté  de  Pesaro  ;  il  y 
mourut  le  9  octobre  1047,  après  un  pontificat  de  dix 
mois  '. 

'  Kt  in  iiiiinsft  Jnnii  siipratlicUis  p;ip.a  Bnucdirtus  (IX)  per  pocnlnm  vcneni 
ncr.idif  jiap.itii  Gleiiioiitfiiii.  Lupi  protospatarii  Chronicnn  ad  an.  1047, dans  Pertz  : 
Mon.  ^M.TiJi.  Iiist.  SS.  T.  V,  p.  JJO.  Nomh  roiiiiaissoiis  le  lieu  di'  la  mort  dn  Clé- 
mf!ut  II  {lar  une  liuili',  du  pajH-  Nicolas  II  huiiuillr  conlirmo  an  monastère  de  S. 
Tliftmas  «  où  est  mort  k  papr.  CAémcnt  »  la  donation  fuite  par  ce  pape.  Cf.  Jaffc: 
Regesla  l'ontifirMtn   [i.  366. 
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Le  pape  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soupir  que  Théo- 
phylacte  accourut  de  Tusculum  à  Rome  et  s'empara  de 
nouveau  du  Saint-Siège  avec  le  secours  de  Boniface,  mar- 
quis de  Toscane.  Pendant  huit  mois,  jusqu'en  juillet 
1048,  il  imposa  à  l'Église  romaine  son  odieuse  tyrannie  '. 

A  cette  date  arriva  enfin  à  Rome  un  nouveau  pape, 
nommé  par  l'empereur  Henri  III,  sur  la  demande  d'une 
ambassade  romaine.  Ce  pape,  un  Bavarois  du  nom  de 
Poppo,  auparavant  évêque  de  Brixen  dans  le  Tyrol,  avait 
été  élu  dès  la  Noël  de  1047;  mais  la  mauvaise  volonté  peu 
déguisée  du  marquis  Boniface  l'avait  pendant  six  mois 
empêché  de  prendre  possession  du  Saint-Siège.  Il  fut  sa- 
cré à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  17  juillet  1048,  et  prit  le 
nom  de  Damase  II;  vingt-trois  jours  après,  le  9  août,  il 
mourait  à  Palestrina.  Est-ce  le  poison  de  Théophylacte, 
de  l'ancien  papi^  Benoît,  qui  a  encore  fait  descendre  dans 
la  tombe  ce  second  pape  allemand?  ou  bien  Damase  II 
a-t-il  succombé  aux  fatigues  occasionnées  par  les  nom- 
breux voyages  qu'il  venait  de  faire  dans  le  midi  de  la 
Germanie  et  dans  le  nord  de  l'Italie?  A-t-il  été  emporté 
par  le  climat  de  Rome,  si  redoutable  pour  les  étrangers  à 
certaines  époques  de  Pannée?  Les  documents  se  taisent 
sur  ce  point  et  laissent  le  champ  libre  aux  suppositions  -. 

Les  Romains  furent  préoccupés  de  la  responsabilité 
que  cette  mort  si  brusque,  venant  après  la  fin  préma- 
turée de  Clément  II,  pouvait  faire  peser  sur  eux  aux  yeux 
de  l'empereur,  et  ce  fut  peut-être  autant  pour  se  justifier 
que  pour  avoir  un  nouveau  pape  qu'ils  se  hâtèrent  d'en- 
voyer des  députés  à  Henri  III. 

«  Les  Romains,  dit  Bonitho,  effrayés  par  une  mort  si 

'  BfinedicUis  itaque  pontifex  priscua  talia  facta  cernens,  cum  essetiu  civitate 
quo  vncatnr  Tnscuiana,  por  premii  cnpiditatom  divisit  popuhim  romamini,  et 
sic  rciiivasil  saiicli-.  stnlis  aposlolice  poiitifiriuiii.  —  Aii?inles  Romani  dans 
Pcrlz  :  SS.  T.  V,  p  46Î). 

*  Sur  l'f'lr'clioii  ot  lo  pontificat  si  éphémère  do  Daiiiaso  II,  voyez  les  Annales 
Uomani  1  c.  D.iiis  sou  lAber  ml  nnnriim,  Hoiiitlio  parle  df  ce  pape  <ruiu'  uia- 
nièrc  défavoi!il)l('  —  cf.  JalTc  :  inomiiiii'iila  (ircfioriaiia  p.  (i.'tl  —  tandis  que  le 
Césarien  Uouzo  évéquc  d'Albc  <mi  fait  l'éloge;  cf.  l'crtz  :  Mon.  (icrni.  liisi,  SS. 
T.  XI  p.  671.  - 
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prompte  (celle  de  Damase  II)  et  ne  pouvant  cependant  pas 
rester  longtemps  sans  pontife,  se  dirigent  vers  le  nord, 
traversent  les  Alpes,  parviennent  jusqu'en  Saxe,  y  trou- 
vent le  roi  et  lui  demandent  un  pontife.  Mais  comme 
l'affaire  présentait  en  ce  moment  de  graves  difficultés, 
car  les  évêques  ne  voulaient  pas  aller  à  Rome,  le  roi  se 
décida  à  venir  dans  la  France  rhénane.  Il  espérait  trouver 
en  Lorraine  un  évêque,  qu'il  donnerait  pour  pontife  aux 
Romains'. 

Uue  grande  assemblée  se  tint  en  efTet  à  Worms,  au 
mois  de  décembre  1048,  sous  la  présidence  d'Henri  III,  et 
tous  les  légats  romains,  comme  les  évêques  de  la  Ger- 
manie, furent  unanimes  pour  demander  à  Bruno,  évêque 
de  Toul  en  Lorraine,  homme  d'un  grand  talent,  d'une 
grande  sainteté  et  parent  de  Tempereur,  d'accepter  la 
papauté.  Bruno  résista  longtemps  ;  vaincu  enfin  par  les 
instances  de  ses  collègues  et  de  l'empereur,  il  répondit  : 
«  Je  vais  à  Rome,  et  là  si  le  clergé  et  le  peuple  me  choi- 
«  sissent  spontanément  pour  leur  pontife,  je  m'inclinerai 
«  devant  votre  désir.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  je  ne 
«  reconnais  aucune  élection.  »  Il  partit  pour  lltalie  au 
début  de  1049,  sous  un  simple  habit  de  pèlerin,  et  amena 
avec  lui  comme  collaborateurs  de  l'œuvre  de  réforme 
qu'il  méditait  , plusieurs  clercs  de  distinction;  parmi  eux 
le  moine  Hildebrand,  qui,  après  la  mort  de  Grégoire  VI 
sur  les  bords  du  Rhin,  était  venu  retremper  à  Cluny  son 
zèle  religieux.  Arrivé  à  Rome  en  février  1049,  Bruno  y 
fut  acclamé  pape  par  le  peuple  et  le  clergé  romain.  Il 
prit  lors  de  son  sacre,  le  nom  de  Léon,  et,  sans  perdre 
de  temps,  se  mit,  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  ne 
se  démentirent  jamais,  à  travailler  à  la  réforme  de  l'E- 
glise*. 


'  Bonitho:  Lihev  ad  amiatni  dans  Jaffc  :  Monnmenta  r/)'egoriann  p.  (131. 

-  La  vie  (il  le  poulilicat  de  S.  Léou  IX  ont  iHé  racontés  par  de  iiomhnnix 
fVrivainH  orifçinaux  ;  tonchanl  son  t';lection  à  la  papanté  et  ses  délnits  connue 
souverain  pontife,  voyez  surtout  :  Lctonis  IX  vila  a  Wiherto  coiiscripla  dans 
Watlericli  :  l'nntifirum    liomanoriun  vilœ  T.  I,  [i.  t4f).  —  Brunouis  episcopi  Si- 
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Léon  IX,  à  peine  intronisé^  se  trouva  aux  prises  avec 
de  graves  difficultés  pécuniaires,  qui  faillirent  lui  faire 
quitter  brusquement  Rome  et  Tltalie  et  revenir  en  Lor- 
raine. «  Lorsque  Bruno  fut  arrivé  à  Rome,  raconte  Wi- 
bert,  les  revenus  pontificaux  lui  firent  absolument  défaut 
et  tout  ce  qu'il  avait  apporté  fut  rapidement  dévoré  par 
les  dépenses  de  sa  maison  et  les  aumônes.  Les  bourses  de 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  à  Rome  étaient  aussi 
complètement  épuisées.  Gomme  il  n'y  avait  aucun  secours 
à  attendre,  le  seul  parti  à  prendre  était  de  vendre  les 
habits  à  prix  réduit  ;  avec  cette  dernière  ressource,  on 
comptait  ramener  le  digne  pontife  dans  sa  patrie...  Mais 
à  l'approche  du  jour  qu'avaient  fixé  pour  partir  secrète- 
ment tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui.  voici  qu'arri- 
vent à  Rome  les  députés  de  la  noblesse  de  la  province  de 
Bénévent,  apportant  au  pape  des  présents  qui  lui  furent 
offerts'  ».  On  se  souvient  que  deux  ans  auparavant,  en  fé- 
vrier 1047,  Bénévent  s'était  montré  fort  hostile  à  l'empe- 
reur Henri  III  et  au  pape  Clément  IL  Le  pape  avait  ex- 
communié la  ville  et  l'empereur  on  avait  brûlé  les  fau- 
bourgs, l'état  de  son  armée  ne  lui  permettant  pas  de  for- 
cer les  portes  de  Bénévent  et  de  pousser  plus  loin  sa  ven- 
geance. Par  cette  démarche  auprès  du  nouveau  pape  Léon 
IX,  la  noblesse  de  Bénévent  voulut  probablement  faire 
oublier  ce  précédent  et  faire  lever  la  sentence  d'excom- 
munication prononcée  contre  leur  ville.  La  crainte  des 
Normands,  auxquels  l'empereur  Henri  III  les  avait  livrés 
en  10ir7,  opéra  ce  rapprochement  entre  les  Bénévontins 
et  la  jjapauté.  Nous  verrons  bientôt  que,  sous  l'empire  de 
cette  même  crainte,  les  Bénéventins  finirent  par  se  donner 
entièrement  au  Saint-Siège. 


gnienaifl  vitaS,  I.conix  fX  ilans  Watterich  op.  cit.  T.  I.  p.  Ofi.  —  Honitho,  A. 
(id  amie.  daiT»  Jaffc  :  Mouum .  Gregor.  p.  6:^2.  —  Olto  dfl  Freisin^  dans  L). 
Uoii(|iH'l  :  IHstorirns  des  (ini/lfs,  T.  XI  |>.  262.  Ci'S  (iciix  .leriiitTS  aulcurs  oui 
commis  ((ii('l((iies  crroiir!*  sur  cv\{o  quostion;  cf.  (>.  Dolarc:  Vn  pape  nlsacieji, 
essai  hùtoriijue  sur  S.  Lro»  /A'.l'ans,  1S76.  \\.  1.(4  si|i|.  — 
'  Wibort  dans  Wallcric^li,  ViLr  ponlificuw  T.  I.  ]•.  I"i2  sij. 
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Quelques  jours  après  son  couronnement  et  avant  la  cé- 
lébration à  Rome  du  grand  synode  convoqué  pour  la 
Pâque  de  1049,  Léon  IX,  dont  le  pontificat  n'a  été  qu'un 
voyage  continuel,  voulut  visiter  l'Italie  du  Sud,  pour  con- 
naître par  lui-même  la  situation  religieuse  de  ce  pays.  Il 
vint  à  Gapoue  peu  après  la  mort  de  Pandulfe  IV,  et  exa- 
mina si  Hildebrand,  frère  du  nouveau  prince  de  Gapoue, 
était  digne  d'être  archevêque  de  cette  ville.  Il  amena  avec 
lui  ce  prélat  à  Salerne,  où  il  consentit  à  reconnaître  son 
élection  et  à  le  sacrer*.  A  Salerne,  Guaimar  fit  au  nou- 
veau pape  une  réception  cordiale,  il  «  li  donna  moult  pré- 
ciouz  dojnps  et  lui  promist  de  soumetre  soi  et  estre  fidel  à 
li  commandement .^  »  Ges  présents  et  ces  promesses  n'em- 
pêchèrent pas  Léon  IX  d'être  navré  de  l'état  dans  lequel 
il  trouva  les  églises:  la  simonie,  c'est-à-dire  la  vente,  le 
commerce  des  dignités  ecclésiastiques,  existait  partout; 
les  mariages  entre  consanguins  se  multipliaient  d'une 
manière  alarmante.  «  Quant  li  saint  pape  vit  la  confusion 
n  e  lo  pechié  de  toute  la  christienté,  d  plora  et  proia  Dieu 
«  qu'il  lui  monstre  qu'il  doie  faire.  »  Léon  IX  tint  un  sy- 
node à  Salerne  pour  condamner  ces  abus;  malheureu- 
sement nous  manquons  de  renseignements  sur  cette  as- 
semblée \  De  Salerne,  Léon  IX  alla  au  Mont-Gargano  en 
pèlerinage  à  l'église  de  Saint-Michel,  ce  qui  le  mit  cer- 
tainement en  contact  avec  les  Normands,  et  il  regagna 
Rome,  après  avoir  visité  le  Mont-Gassiii  et  édifié  les  re- 
ligieux par  sa  piété.  Léon  IX  revint  de  son  premier 
voyage  dans  l'Italie  du  Sud,  assez  mal  disposé  à  l'égard 
des  Normands  ;  dans  le  synode  qu'il  célébra  à  Rome  aus- 
sitôt après,  il  se  plaignit  de  ce  que  dans  la  Fouille  les 
dîmes  n'étaient  plus  payées  aux  églises  et  porta  un  décret 
pour  remédier   à   cet  état  de  choses.  C'était  bien  proba- 


'  Lf  o  do'  Marsi:  Chronicon  cas.  II.  79.  Première  rédaction. 

»  Aiui.'  MI,  15. 

•  Aiinr!  lil,  15  eslseu!  à  parler  de  ce  synode  de  Salerue  et  se  borne  à  le  mon- 
lionner.  Léo  de'  Marsi  (il,  79  pn-ni.  n'-dac.)  dit,  il  est  vrai,  que  le  pape  alla 
alors  à  Salerue  —  Salerunui  pcrrcxit    -. 
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blement  une  allusion  aux  Normands  de  la  Fouille,  d'au- 
tant peu  soucieux  de  payer  des  redevances  aux  églises 
qu'ils  regardaient  déjà  comme  très  méritoire  de  ne  pas 
s'emparer  des  biens  ecclésiastiques', 

Après  un  long  voyage  en  France  et  en  Germanie,  si- 
gnalé par  la  célébration  des  synodes  de  Reims  et  de 
Mayence,  Léon  IX  revint  à  Rome  et,  durant  la  carême  de 
1050,  avant  la  célébration  à  Rome  du. synode  pascal  an- 
nuel, fit  un  nouveau  voyage  dans  le  sud  de  l'Italie.  «  Le 
pape,  dit  Wibert,  ne  perdant  jamais  de  vue  les  obligations 
de  la  charge  que  Dieu  lui  avait  imposée  et  agissant 
comme  un  serviteur  fidèle  et  prudent  qui  distribue  au 
moment  opportun  le  froment  de  la  parole,  se  mit  de  nou- 
veau en  route  pour  visiter  la  Fouille,  son  intention  était 
de  restaurer  la  religion  chrétienne,  tombée  en  ces  pays 
dans  une  situation  déplorable,  et  de  rétablir  la  concorde 
entre  les  indigènes  et  les  Normands  qui,  après  avoir  été 
d'un  grand  secours  aux  principaux  du  pays,  pour  repous- 
ser les  invasions  des  peuples  étrangers,  étaient  devenus 
des  tyrans  et  des  pillards  à  charge  aux  populations.  '  ». 
Un  autre  historien  contemporain,  un  moine  de  Bénévent, 
confirme  ce  que  dit  Wibert  touchant  le  dualisme  de  plus 
en  plus  accentué  entre  les  Normands  de  la  Fouille  et  les 
populations  indigènes.  «  Trente-trois  ans  environ  s'étaient 
écoulés,  dit  ce  chroniqueur,  depuis  que  les  Gaulois  étaient 
entrés  dans  la  Fouille,  et  ils  ne  visaient  pas  à  s'emparer 
seulement  de  la  Fouille,  mais  encore  de  toutes  les  contrées 
voisines.  Lorsqu'ils  ne  pouvaient  réaliser  leurs  projets  de 
conquête,  ils  arrachaient  les  vignes  et  brûlaient  les  mois- 
sons.Quant  aux  villesque  la  nature  avaient  fortifiées,  ils  les 
])renaient  par  ruse  et  alors  donnaient  carrière  à  leurs 
cruauté,  ou  bien  les  enfermaient  dans  un  système  de  pa- 
lissades.   Leur  méchanceté  ne   respectait  même  pas  les 


'Sur  ce  pyiiodi;  roiiKiiii,  voyez  Wil)iMt  :  Lednis  I\  rifu  L.  U.  Wibeii  écrit: 
Décimas  qiioque  a  cuuotis  daudas  cLristiaiiis  qiianim  in'c  iiifiifio  oral  aitiul 
Apiiliaiii,  et  pcr  qiiosiiaiu  nil)is  liiics  rcstitiiit .  WalliMicli  '!'.  I.  p.  i;i;i. 

'  Wiljoil:  Lconis  IS  cita  il.  ('.  daii-^  Walti  riili  T.  I  p.  I.".7  m\. 
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biens  du  Siège  apostolique.  Le  vénérable  Léon,  agissant, 
non  pas  comme  le  lion  qui  rugit  cherchant  une  victime  à 
dévorer,  mais  comme  le  fidèle  lion  de  la  tribu  de  Juda, 
était  et  avec  raison,  fort  attristé  de  cette  conduite  ;  aussi 
envoya-t-il  tour  à  tour  des  lettres  et  des  messagers  pour 
les  inviter  par  de  bonnes  paroles  à  cesser  cette  manière 
d'agir.  Les  Gaulois,  toujours  rusés  et  perfides,  promet- 
taient aux  légats  de  faire  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Mais, 
lorsque  ces  mêmes  légats  étaient  partis,  ils  oubliaient  leurs 
trompeuses  promesses  et  se  montraient  pires  qu'aupara- 
vant. Le  pape,  voyant  qu'il  était  dupe  de  leurs  paroles, 
résolut  de  venir  lui-même  dans  la  Fouille  '  ». 

Avant  de  visiter  les  Normands,  Léon  IX  se  rendit  à  Bé- 
névent,  oii  il  resta  quelque  temps. 

La  chronique  de  Bénévent,  mentionnant  le  séjour  du 
pape  dans  cette  ville  en  1050,  ajoute  que  la  présence  de 
Léon  IX  y  occasionna  une  révolution  politique.  Voici  ce 
passage:  «  En  1050,  la  trente-neuvième  annéedu  seigneur 
Pandulfe  et  la  treizième  du  seigneur  Landulfe,  son  fils, 
durant  le  mois  d'avril  et  pendant  le  carême,  le  pape  Léon 
IX  passant  par  Bénévent,  alla  au  Mont  Gargano.  Le  prince 
susdit  n'ayant  pas  voulu  lui  obéir,  les  Bénéventins  le 
chassèrent  de  leur  ville  avec  ses  hommes  de  loi  »  \ 

Pour  comprendre  ce  que  dit  la  chronique  de  Bénévent, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis  longtemps  déjà,  les  papes 
prétendaient  avoir  des  droits  à  la  possession  temporelle  de 
Bénévent.  Ils  se  fondaient,  pour  réclamer  cette  portion  de 
l'Italie,  sur  le  texte  apocryphe  de  certaines  donations  faites 
au  Saint-Siège  par  les  empereurs  d'occident.  Diverses 
circonstances  défavorables,  pardessus  tout  la    résistance 


•  Wattericli  :  Pontificum  Roman,  vitœ  T,  I.  Prolngomcna  p.  YC.  L'auteur  do 
la  riîlaiion  o.st  un  moine  anonyme  do  Bén6vout.Ce  cliilïro  de  trente  trois  ans  est 
intéressant  à  constater;  il  nous  reporte  à  1017;  et  eu  effet  celte  auuùe  là,  les 
Normands  dél)utaienl  sous  les  ordres  de  .Méièsdans  la  f,'uerrc  de  Fouille.  C'est 
encore  un  texte  qu'on  pont  opposer  à  la  date  de  1010  ou  lOU  indiquée  par 
Wilnian  comme  celle  de  l'entrée  des  Noruruids  <laiis  la   Pouille. 

'  Annales  Bcnveneani  ad  an.  1050  dans  Watlericli  T.  I.  p.  H^. 
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des  Bénéventins,  avaient  empêché  les  papes  d'exercer  sur 
Bénévent  cette  domination  temporelle,  mais  la  crainte 
des  Normands,  de  plus  en  plus  envahissants  dans  la 
Fouille,  forma  hientôt  à  Bénévent  un  parti  considérable, 
préférant  se  soumettre  à  la  papauté  plutôt  que  de  tomber 
sous  la  domination  des  Normands.  La  dynastie  lombarde 
de  Pandulle  et  de  Landulfe  opposée  à  ce  dernier  parti 
prétendait  sauvegarder  l'indépendance  de  Bénévent  vis-à- 
vis  des  papes  comme  vis-à-vis  des  Normands.  Pendant 
quelques  années  ces  deuxfactions  se  disputèrent  Bénévent 
et,  suivant  que  l'une  des  deux  avait  le  dessus,  les  papes 
excommuniaient  la  ville  ou  lui  accordaient  des  privi- 
lèges et  venaient  y  résider.  Sous  Léon  IX,  ces  révolu- 
tions municipales  de  Bénévent  furent  si  nombreuses 
qu'elles  sont  pour  l'historien  un  écheveau  bien  difficile  à 
démêler.  Le  texte  de  la  chronique  de  Bénévent  prouve  que, 
pendant  le  carême  de  1050,  c'était  le  parti  pontifical  qui 
triomphait  '. 

Lorsque  le  pape,  quittant  Bénévent,  se  dirigea  vers  le 
mont  Gargano,  «  tous  les  Normands  vinrent  au-devant  de 
lui  pour  lui  pour  lui  donner  satisfaction  et  lui  présenter 
leurs  hommages,  mais  telles  n'étaient  pourtant  pas  les 
pensées  secrètes  de  leui's  cœurs.  Le  saint  père  leur  adres- 
sait tantôt  de  paternelles  menaces  et  tantôt,  mêlant  la 
prière  à  ses  paroles,  leur  demandait  de  se  rendre  à  ses 
exhortations  et  de  cesser  cette  manière  d'agir.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  seraient  passibles  de  l'anathème,  et,  en 
outre,  éprouveraient  les  eifets  de  la  puissance  apostolique. 
Les  rusés  Gaulois  recommencèrent  à  promettre,  sous  la 
foi  du  serment,  ce  qu'ils  avaient  déjà  promis  aux  nonces, 
ils  déclarèrent  au  pape  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  tout  ce 
qu'il  leur  commanderait, quand  même  il  leur  dirait  de  s'en 
aller  et  de  repasser  la  mer.  Le  pape,  entendant  ces  pa- 
roles et  croyant  les  autres  aussi  sincères  que  lui-même, 


'  C'est  Cl!  parti  qui  envoyait  (iea  présent!»  à  LtUm  IX  an  liMulfuinin  do  son  in- 
tronisation h  Rome. 
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leur  permit  de  se  retirer.  Pour  lui,  se  souvenant  toujours 
du  troupeau  du  Seigneur,  il  convoqua  les  évêques  de  ce 
pays  et  tint  un  synode  '.  » 

Wibert,  complétant  ce  passage  du  moine  de  Bénévent, 
rapporte  que  ce  synode  tenu  par  Léon  IX  eut  lieu  à  Si- 
ponto.  Le  pape  y  déposa  deux  archevêques,  qui  ne  de- 
vaient leurs  dignités  qu  à  la  simonie.  Après  la  célébration 
de  ce  synode,  Léon  IX  regagna  Rome  pour  y  présider  le 
synode  pascal  annuel*. 

Si,  dès  son  premier  voyage  dans  la  Fouille  en  1049, 
Léon  IX  avait  eu  contre  les  Normands  quelques  motifs 
de  mécontentement  à  cause  de  leur  peu  de  souci  à  payer 
les  dîmes,  ce  second  voyage  ne  dut  guère  contribuer  à 
effacer  ces  impressions  défavorables.  En  revendiquant 
Bénévent  pour  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  Léon 
IX  arrêtait  de  ce  côté  les  conquêtes  des  Norm^ands,  déjà 
maîtres  d'une  partie  du  territoire  bénéventin,  et  espérant 
chasser  de  cette  ville  la  dynastie  lombarde  et  prendre  sa 
place.  Aussi  cette  question  de  Bénévent  amena  rapide- 
ment entre  le  Saint-Siège  et  les  Normands  une  crise  des 
plus  périlleuses,  qui  mit  les  hardis  aventuriers  à  deux 
doigts  de  leur  perte.  Par  suite  du  retour  de  Léon  IX  dans 
l'Italie  septentrionale,  après  la  eélébration  du  synode  de 
Siponto  et  par  suite  de  ses  nouveaux  voyages  en  France 
et  en  Germanie  dans  le  courant  de  1050,  et  durant  les 


*  Relation  du  moine  anonyme  de  Bénévent  dans  Watterich  T.  I.  Prolego 
mena  p.  IVC. 

*  Wibert  II.  6  dans  W'atterich  T.  I.  p.  158.  Aimé  confirme  ces  divers  ren- 
seignements iH  dit  que  Léon  IX  vint  alors  à  Melfi  ;  il  écrit  :  III.  16.  —  Et  puiz 
s'en  ala  à  Melfc  opponère  contre  li  fait  do  li  fortissime  Normant,  et  lor  proia 
quil  se  dévissent  partir  de  la  crudelité,  et  laissier  la  moleste  de  li  poure.  Et 
lor  mostra  corne  IMeii  est  parsécnté  quant  li  poure  sont  parsécutez,  et  cornent 
Dieu  est  content  quant  est  bien  fait  à  li  poure  ;  et  lor  comment  que  fidèle- 
ment doient  guardiT  li  prestre  et  les  choses  de  l'églize.  Et  les  conforta  en 
faire  bien  et  offerte  à  Dieu,  et  qu'il  soient  continent  et  caste  envers  lor 
voizins  et  lor  proxime;  et  en  toute  vertu  les  confernia.  Et  reprist  lo  deffelte 
des  évesques,  et  fai  qu'il  non  soient  taisant,  mes  enseigna  lor  langue  à  prec- 
cicr  (synode  de  Siponto).  Et  puiz  sen  torna  à  Ronu>  ;  et  puiz  s(^  reuiist  t\  la 
voie  pdur  corri^ricr  les  fiiilres  cités. 
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premiers  mois  de  1051,  la  situation  ne  parut  pas  mena- 
çante dès  le  début,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  le  devenir. 

Durant  l'été  de  1051,  Léon  IX,  revenu  en  Italie,  songea 
à  visiter  de  nouveau  le  midi  de  la  péninsule.  Gomme  il 
voulait  traiter  avec  les  Normands  et  les  amener  à  de 
meilleurs  sentiments,  il  demanda  à  Halinard,  archevêque 
de  Lyon,  de  l'accompagner  dans  son  voyage  ;  ce  prélat 
parlant  avec  facilité  et  éloquence  la  langue  des  Normands, 
devait  servir  d'interprète  au  pontife'.  Le  second  motif  de 
ce  voyage  était^  on  le  devine,  la  ville  de  Bénévent.  Léon 
IX  était  à  peine  de  retour  de  son  voyage  en  Germanie 
que,  dans  le  printemps  de  1051,  une  députation  de  Béné- 
ventins  était  venue  à  Rome,  demandant  au  pape  de  se 
rendre  dans  leur  ville.  Le  pape  voulut  connaître  exacte- 
ment l'état  des  choses  et  l'état  des  esprits  :  il  envoya 
comme  ambassadeur  à  Bénévent,  Dominique,  patriarche 
d'Aquilée,  et  le  cardinal  Humbert.  Les  délégués  du  Saint- 
Siège  trouvèrent  la  ville  dans  d'excellentes  dispositions  et 
firent  jurer  au  peuple  fidélité  éternelle  au  Saint-Siège.  Au 
mois  d'avril,  le  patriarche  Dominique  et  le  cardinal  Hum- 
bert regagnèrent  Rome,  amenant  avec  eux,  comme  gage 
de  fidélité  des  Bénéventins,  vingt  des  principaux  habi- 
tants de  la  ville.  Très  heureux  de  ces  préliminaires,  Léon 
IX  quitta  Rome,  passa  au  Mont-Gassin  et  arriva  à  Béné- 
vent le  5  juillet  1051.  Il  trouva  la  ville  complètement  pa- 
cifiée et  dévouée  au  Saint-Siège.  La  préoccupation  du 
pape  fut  alors  de  préserver  Bénévent  de  toute  agression, 
et,  dans  ce  bat,  pria  Guaimar  de  Salerne  et  le  comte  Dro- 
gon  de  venir  le  trouver  à  Bénévent.  Ils  répondirent  l'un 
et  l'autre  à  celte  invitation,  et  Léon  IX  leur  demanda  très 
instamment  de  défendre  la  cité  et  de  ne  pas  permettre  que 
les  Bénéventins  furent  molestés  ou  grevés  d'impôts. 
«  Drogo  promet  cle  faire  ce  que  li  pape  a  con}mand(^,et  à  ce 
qu'il  aie  rémission  de  ses  péchiez,  promet  à  combatre  pour 
lu  defjension  de  la  cité  de  Bonive?it\ 

'  Halinardi  Lugdnnenais  vita  dans  Miguc  :  Patrol.  I;il.  T.  142.  col.  I.IU. 
*Aimi''  III.  17.  —  Wnw  avait  déjà  •'■crit  dans  co  rlmpitiv:  Kl  quant  cil  de  Bo- 
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Il  était  facile  de  promettre,  mais  les  Normands  n'étaient 
pas  gens  à  s'arrêter,  même  devant  un  ordre  de  leur  chef 
et  une  prescription  du  pape.  Aussi,  dès  que  Drogon  eut 
quitté  Bénévent  et  lorsque,  le  8  août  1051,  Léon  IX  et 
Guaimar  furent  partis  pour  Salerne,  les  Normands  qui 
étaient  «  entor  de  Bonivént  assaillirent  de  bataillire  caus 
de  Bonivént,  et  la  rumor  en  va  Voreille  de  lo  pape,  cornent 
la  promisnon  de  lo  conte  estoit  cassée.  »  Le  pape  fut  très 
irrité  et  très  «  dolent  »  à  cette  nouvelle,  «  Je  trouverai  le 
«  moyen_,  s'écria-t-il,  de  défendre  Bénévent  et  d'abattre 
«  l'orgueil  des  Normands.»  En  ami  fidèle. Guaimar  plaida 
de  son  mieux  la  cause  du  comte  Drogon  auprès  de  Léon^ 
et  protesta  que  ces  désordres  ne  pouvaient  lui  être  impu- 
tés et  avaient  eu  lieu  certainement  malgré  ses  ordres*.  Un 
messager  fut  alors  envoyé  à  Drogon  pour  l'informer  de 
ce  qui  se  passait,  mais  en  rouie  ce  messager  apprit  une 
terrible  nouvelle  qu'il  se  hâta  de  venir  annoncer  au  pape 
et  à  Guaimar  ;  le  comte  Drogon  venait  d'être  assassiné*. 

Depuis  dix  ans  que  les  Normands  étaient  dans  la  Fouille, 
ils  avaient  de  bien  des  façons  mécontenté  les  populations. 
Celles-ci  les  avaient,  au  début,  accueillis  comme  des 
libérateurs  qui  les  débarrassaient  de  la  tyrannie  des 
Grecs  et  des  incursions  des  Sarrasins,  mais  elles  s'aper- 


nivfint  oïrent  tant  de  perfection  et  de  sanctité  en  lo  pape,  chacèrent  lo  prince 
(la  dynastie  lombarde)  et  sousmistreut  soi  à  la  fidélité  soe,  eaux  et  la  cité.  Et 
retorna  lo  papi;  en  celle  part,  et  rechnt  gratiousemeut  ce  qui  lui  estoit  donné. 
Gaymère  et  li  Xoroiant  qui  furent  clamés  viodrent  à  Bonivént  et  servirent  fi- 
dèlement à  lo  pape.  Les  Annales  de  Bénévent  sont  très  précises  sur  tous  ces 
incidents  ;  on  y  lit  :  1051.  Anuo  40  domni  Pandolfi  et  14  anno  domui  Landolfi 
filii  ejiis,  et  3  anno  pontificatus  Domni  Loonis  papœ  et  .")  anno  imperii  domui 
Heinrici  III,Bcueveutaui  miseruut  legatio  nem  domno  Leoui  papte  utveniret. 
Qui  prius  luisit  iegatos  suos,  Domiuicum  scilicet  patriarcam  Aquileiensem 
et  Humbertum  episcopum  cardinalem,  et  acceptosacramento  a  populo  ad  fide. 
litatem  donmi  pape,  monso  Aprili  reversi  sunt  Romam  cuin  20  nobiles  et  boni 
homines  in  obsidalnm.  Quiuloauteuidit'  iutrante  meuse  Julio  domnus  papa  per 
.Montem  Casinum  venions,  ingressus  est  Beueventuui,  et  8.  die  intranle  nicnse 
Augusto  ivit  Saluruiiui.  Waltcrich  T.  I.  p.  112. 

'  Aimé  III,  18. 

'  Li  mes.sages  furent  mandé  à  Drogo  pour  faire  li  assavoir  la  moleste  qui 
avoit  esté  faite  k  ceaux  de  Bonivént.  Mes  avant  que  lo  message  venist  à  lui 
la  novèle  coment  Urogo  estoit  occis.  Adont  retorna  lo  message  arrière,  et  lo 
dist  à    lu  p.ipoct  'i  1(1  prince.  Aimé  III  IS.  — 
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curent  promptement  qu'elles  avaient  simplement  échangé 
la  perfidie  et  l'astuce  des  Bysantins  contre  la  brutalité  et 
la  rapacité  des  hommes  du  Nord;  de  là  de  sourdes  colères 
et  des  désirs  de  vengeance.  Autant  que  les  d(jciiments 
permettent  de  le  conjecturer,  trois  partis  se  formèrent 
graduellement  parmi  les  mécontents  :  celui  qui  regrettait 
la  domination  grecque  et  tendait  à  la  restaurer,  et  ce 
parti  qui  s'appuyait  sur  le  clergé  grec,  ennemi  des  Nor- 
mands, parce  que  ceux-ci  appartenaient  à  l'Église  la- 
tine, sur  les  populations  grecques  de  la  Péninsule  et  sur 
les  débris  de  la  puissance  byzantine,  venait  de  recevoir 
un  renfort  considérable  par  la  trahison  d'Argyros,  qui, 
en  qualité  de  vesti  et  de  duc  d'Italie,  était  arrivé  à  Bari 
au  mois  de  mars  1051,  afin  de  relever  la  fortune  des 
armes  de  Gonstantinople  ' .  Venaient  ensuite  les  succes- 
seurs de  conterati^  qui  aspiraient  à  débarrasser  la  Pouille 
de  toute  domination  étrangère,  et  s'étaient  opposés  à 
Argyros  lorsque  celui-ci  avait  voulu  entrer  à  Bari\  Enfin 
un  troisième  parti,  encore  timide  et  peu  accusé,  né  des 
récents  efforts  de  la  papauté,  pour  améliorer  le  sort  des 
habitants  de  la  Pouille,  et  s'inspirant  de  l'exemple  des 
Bénéventins,  demandait  que  la  Pouille  prît  le  pape  pour 
souverain'. 

Quel  fut  le  parti  qui  arma  le  bras  de  l'assassin  de  Dro- 
gon  ?  Il  est  bien   difficile,  sinon  impossible,  de  le  dire. 


'  Oii  lil  (liuis  l;i  ctiroiiiqui'  du  prolospalarios  Lupus  ad  au.  lO.'il  :  Descendit 
Argiro  ma;j;istur  vcsti  et  dux  Ilaliu!,  liliiis  Melis,  iu  uicnse  .Martii  ct'abiit  Barum; 
ot  non  reccperuiit  illuni  Adridistus  et  Uoiuoaldus  cnui  Pelro  ejus  peruiaiio.  Sed 
non  posl  iiiulliuu  teuipus  IJareuses  receperuut  illuui  sine  voluntale  Adrnlisti 
et  alioruui  ;  sed  Adralistus  iugiit  Rouioaldus  vero  et  Petrus  fralres  \\\\  Ar^iim 
8uul  cituiprelieui^i,  ac  catenis  vineti  Constantinopolini  de|i(trfati  sunf. 

'  Voyez  la  note  piVjcédento  sur  ropposilion  des  hal)ilaiils  de  la  l'ouille  Adra- 
listo,  lionmald,  Pierre  et  d'autres  contre  Argyros  et  les  (Irers. 

'  V,.  Malaterra  fournit  sur  ce  point  un  rcnseip;uemcnl  prérieux  ;  ne  parlant  pas 
eu  particulier  (les  Hénéventins  mais  des  Ai)ulicns  en  },'éni"'ral,  ili^rrit:  Apulieuses, 
vcro,  n(!cduni  Iraditionilius  exliausti,  jier  occultos  lej^atos  IX  l.eoneui  aposlo- 
licuni  iil  in  Apnliani  cinn  exenitur  venial  invitani,  dicenle><  Apnliaui  silii  jure- 
conipelere,  et  pro-decessoruni  suoruni  leniporihns  juris  Ecelsiu'  Uoinauo'  liiisse 
se,  illi  auxilium  laluros  Norniauos  iuibellos,  virilms  cucrves,  numéro  paucos. 
Historia  Siculii  l.  14. 
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Guillaume  de  Jumièges  raconte  que  Drogon  tomba  vic- 
time d'un  comte  napolitain,  nommé  Waso,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  le  coup  vint  du  côté  d'Argyros  et 
des  Grecs,  et  les  procédés  des  Bysantins  rendent  cette 
supposition  plausible'  ;  Malaterra  dit  au  contraire  que  le 
meurtrier  était  Lombard  ;  si  l'assertion  est  fondée,  il 
faudrait  dans  ce  cas,  songer  plutôt  au  parti  de  l'indé- 
pendance absolue,  aux  indigènes  que  le  temps  avait  iden- 
tifiés avec  les  Lombards'. 

Quoi  qu'il  en  soit  durant  l'été  de  1051^  une  vaste  cons- 
piration  s'ourdit  dans  la  Fouille  contre  la  domination 
normande.  Elle  ne  visait  à  .rien  moins  qu'à  surprendre, 
à  un  jour  fixé,  les  Normands  sans  défense  et  à  les  massa- 
crer tous  sans  miséricorde.  Les  Italiens,  toujours  des 
maîtres  hors  ligne  quand  il  s'agit  d'organiser  une  conju- 
ration, ou  de  préparer  des  Vêpres  Siciliennes,  gardèrent 
si  bien  le  secret  que  Drogon  et  les  siens  arrivèrent  au 
jour  du  crime  sans  rien  soupçonner. 

Après  avoir  quitté  le  pape  à  Bénévent,  Drogon  vint 
dans  les  derniers  jours  de  juillet  ou  au  commencement 
d'août  1051,  au  château  de  Monte-Ilaro,  près  de  Bovino, 
d'après  Malaterra  à  celui  de  Montolium.  Le  10  août  de 
grand  matin,  il  se  rendit  à  la  chapelle  du  château  pour  y 
faire  ses  prières,  parce  qu'on  célébrait,  ce  jour-là,  la  fête 
de  saint  Laurent  martyr.  C'était  à  l'église  que  l'attendait, 
caché  derrière  la  porte  un  certain  Risus,  allié  de  Drogon 
et  qui  lui  avait  juré  fidélité.  Au   mépris  de  tous  ses  ser- 


*  Quem  (Drogouem)  Wazo  Neapolitauus  cornes  compater  ejus,  dum  vigilias 
in  ecclesia  S.  Laurentii  4  idns  Augnsti  ageieut,  coram  altari  Dcum  et  S.  Lan- 
rentium  invocantein  trucidavit.  (iiiillielmi  (ieiunaeticeusis  historia  Nortmanno- 
runiL.  VHc.  :iO. 

*  Lougohardi  igitiir  Apulienses,  gemis  semper  perfidissimum,  traditione  pcr 
universaiu  Apnliamsilenterordiiiata,  ut  ouiiies  Nortmauni  iiua  die  occidcrentur 
determiiiuto  din,  ciiin  coines  Drogo  a[)ud  ciiïtriiui  lUoiitis  Olei,  qnod  corrupte 
abiiicolis  Mouloliiun  dicitur,  iiioranitnr,  siimiiiodiluculo  ad  ecriesiain,  ut  sibi 
moa  erat,  projii^raus,  cuui  jam  ecclosiam  iutraict,  (iiiidam  Risus  nomino,  ejus 
coniiliscouii)aler,  cl  siicraïutjutis  fn'dcriitiis,  |)OHt  janniiiu  lateus,  fd-dert;  rupto, 
ferro  euua  suHccpil,  qui  cuiu  pluriltus  siinrum;  paucis  aufugicutiljus,  occisus 
C8t.  Sed  per  diversa  Apuiiœ  loca  plurcs  hac  traditiouc  occuhucruut.  G.  Mala- 
terrœ  historia  Sicula  I.  13. 
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ments,  il  se  précipita  sur  le  chef  des  Normands,  et  le  mas- 
sacra ;  avec  Drogon  périrent  plusieurs  de  ses  compagTions 
quelques-uns  seulement  réussirent  à  prendre  la  fuite. 
Dans  divers  lieux  de  la  Fouille,  des  Normands  tombèrent 
pareillement  victimes  de  la  conjuration.  Néanmoins  elle 
n'atteignit  pas  complètement  son  but  ;  Umfroy  et  Robert 
Guiscard  frères  de  Drogon,  ainsi  qu'un  très  grand  nom- 
bre de  leurs  compagnons  d'armes,  échappèrent  au  mas- 
sacre et  jurèrent  de  venger  leurs  frères  si  traîtreusement 
assassinés'. 

D'après  Romuald  de  Salerne,  Drogon  fut  vraiment  un 
homme  d'élite,  rempli  de  piété  et  de  bravoure,  justement 
célèbre  et  aimé  de  tous  pour  la  douceur  de  ses  manières 
et  son  amour  de  la  justice,'  il  ne  laissait  en  mourant 
qu'un  fils  en  bas  âge  nommé  Richard  et  une  fille  du  nom 
de  Hala'  ;  aussi  Umfroy  hérita  de  sa  dignité  de  comte  de 

'  Voyez  le  texte  de  Malaterra  dans  la  note  précédente  ;  C'est  <à  Monte  Haro.  — 
Mont-Alegre  dans  la  traduction  française  —  qu'Aimé  111,  22  place  la  mort  de 
Drogon;  mais  il  se  trompe  en  disant  qu'à  la  suite  de  l'assassinat  du  comte  Nor- 
mand, le  nom  du  château  fut  changé  (h;  Monte  Haro  en  Mont  triste — eusices- 
tui  mont  pour  lo  nom  de  Drogo  non  se  clama  plus  Mout-Alegre,  triste.  —  Il 
existe  en  etfet  divers  documents,  notamment  une  charte  de  1118  analysée  par 
di  Meo  (Annali  de!  regno  diNapoliT.  \'ll  p.  317)  qui  prouvent  que  longtemps 
après  la  mort  de  Drogon,  le  monte  liaro  portait  toujours  le  même  nom.  Au- 
jourd'hui encore  on  l'appel  MoutuUia  cf.  Pertz.  SS.  T.  IX  p.  235  note  84. 
Guillaume  de  Fouille  dit  également  que  Drogon  est  mort  à  Montc-Uaro, 
Aller  (Drogo)  ab  indigenis,  nimium  qui  a  creduius  illis 
Pontilari  (pour  Moutilari)  cœsus. 

L'anonynuisBareusis  ctLupus  Pj'otosparius  donnent  le  même  renseignement; 
on  lit  dans  la  chronique  de  ce  dernier  ad  au.  1051  :  Hoc  auuo  Drogo  occisus 
est  in  Monte  Ilari  à  suo  compatre  Concilio.  Toutefois,  Maleterra  disant 
que  l'assassinat  eut  lieu  non  pas  à  Monte  Haro  mais  à  Montolium,  il 
faut  en  conclure  qu'il  y  avait  sur  ce  point  deux  traditions  parmi  les  Nor- 
mands. Aimé  connaissait  probablement  ci's  deux  traditions  et  aura  voulu  les 
harmoniser  en  disant  qui'  Monte  liaro  s'était  appelé  .Monte  Doglioso,  le 
Monte  triste,  après  la  mort  de  Drogon  et  de  Monte  Doglioso  on  aurait  fait  en- 
suite Montoglio.  Mais  sur  co  point  encore  Aimé  est  dans  l'erreur  car  .Malaterra 
fait  avec  raison  venir  Moiitoliiiiii  de  Mous-oleii  Cf.  Ilirscli  :  Foi'schuugen  zur 
deutschen  Gesrhichte  :  (ioltingen  ISfiS  p.  284.  Enfin  Aimé  et  duillaume  de  Ju- 
niiéges  iudi(|U(!Ut  h;  jour  dr  la  mort  de  Drogon  et  les  Auuales  de  Uéuévent 
ainsi  que  Homuald  de  Salerne  sont  d'accord  avec  les  autres  ducumenls  pour 
afliinicr  que  le  meurtre  fut  coumiis  au  mois  d'août  1051. 

*  l''uil  vir  egregius,  pius,  strenuus  atque  famosus,  propt'^r  aiiimi  niansurlu- 
dinem  et  justitiœ  servntam  aequitalcm  a  ciuutis  csl  dilcctus.  llouuiald  Saleru. 
ad  an.  1051. 

'  Il  existiî  plusimirs  chartes  de  Itichard  el  di-  llala  lils  et  lille  de  Drogou. 
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Fouille  et  s'empara  de  ses  biens.  Il  réunit  autour  de  lui, 
sans  perdre  de  temps,  les  Normands  que  la  trahison 
n'avait  pu  atteindre,  et  se  mit  en  devoir  de  venger  la 
mort  de  Drogon.  Il  assiégea  longtemps  le  château  où  son 
frère  avait  péri,  et,  l'ayant  pris,  ordonna  de  scier  les  uns 
après  les  autres  les  membres  de  Risus,  comme  l'assassin 
respirait  encore  après  ces  épouvantables  tourments,  les 
Normands  l'enterrèrent  vivant;  quant  à  ses  complices  ils 
furent  pendus.  Ces  exécutions  calmèrent  un  peu,  dit  Ma- 
laterra,  la  douleur  d'Umfroy'. 

Lorsque  Léon  IX  et  Guaimar  apprirent  la  mort  de 
Drogon,  ils  en  conçurent  un  grand  chagrin  et  versèrent 
d'abondantes  larmes  pour  l'un  et  pour  l'autre,  c'était  en 
effet  une   perte    bien  sensible.   Drogon   s'était   toujours 

'  Porro  Hunifredus  Abagelardo  uec  fratris  turbatus,  honorem  sibi  vindicans, 
castra,  quoe  frater  posséderai,  insiluit  ;  Nortmaanos  que,  qui  periculuin  tradi- 
tionis  evaseraut,  sibi  alligans,  ia  vindictam  frateruœ  necis  iasurgit,  multo  que 
tempore  castrum,  quo  frater  suus  occisus  fuerat,  oppugnaus,  tandem  devicit, 
fratris  que  interemptorem,  cum  sibi  assentientibus,  diversis  crueiatibus  afficiens, 
eorum  sanguine  iram,  et  dolorem  cordis  su!  aliquantulum  exstiuxit.  G.  Mala- 
terr  historia  sicula  I.  13.  —  La  chronique  de  Robert  Viscart  s'inspirant  comme 
d'ordinaire  de  Malaterra  ajoute  cependant  quelques  détails  ;  ou  y  lit  :  En  tel 
manière  fu  lo  nobile  conte  (Drogon)  occis  ;  pour  laquel  chose  li  Normant,  li- 
quel  estoient  en  diverses  pars  de  Puille,  s'assemblèrent  pour  faire  la  venjance, 
dont  ftreraèrement  tirent lor  conte  Umfre,  loquel  avoit  par  soupre-nom  Baialarde. 
Et  puiz  asségèrent  Monticel,  etàlafin  furent  occis  li  traditorde  diverses  pênes, 
toutes  voioz  la  pêne  non  pooit  estre  tant  grande  com  se  convenoit  à  lor  mal- 
vaistié  lor.EtRIso,  loquel  fu  chief  de  lor  malvaistié,  iîlui  furent  tailliez  toutes 
les  membres  l'une  après  l'autre,  à  ce  qu'il  sousteuist  plus  loue  torment  de  sa 
persone.  Et  au  derrain,  avant  qu'il  morust,  vif  le  souterrôrent,  et  li  autre  furent 
pcudut,  et  nulle  autre  pêne  non  orent  plus.  Chronique  de  Robert  Viscart,  I 
10.  —  Guillaume  de  Pouille  paraît  dire  dans  son  poëme  qu'après  la  mort  de 
Drogon,  les  Normands  restèrent  longtemps  sans  chef,  c'est  à  dire  u'élureut  pas 
Umfroy  pour  le  remplacer;  il  écrit  en  effet  que  trois  ans  après  l'assassinat  du 
comte  normand,  on  10o4,  les  Normands  unuacés  par  Léon  IX  sont  d'autant  plus 
anxieux  qu'ils  ne  savent  autour  de  qui  se  rallier  : 

Se  gens  reclore  carontem 

Gallica  conqueritur,  papœ  tamcn  obvia  venit 

Cum  quantis  equitum    vahiit  peititum  que  catervis. 

Mais  c'est  la  une  erreur  ;  sans  compter  les  auteurs  déjà  cité»  Aimé,  Mala- 
terra, la  chronique  de  Robert  Viscart,  deux  autres  documents  affirment 
qu'Umfroy  succéda,  immédiatement  à  son  frère  dans  la  dignité  de  comte  de 
Pouille,  de  chef  des  Normands  de  ce  pays  ;  ausi  on  lit  dans  Lupus  ad  an. 
lOoi  :  Hoc  aniioDrago  occisus  est  in  monte  Ilari  a  suo  comi)atre  Coiicilio  et 
frater  (îjus  Umfreda  factus  est  cornes.  —  De  mt!me  la  chroiiicon  hreve  Nort- 
mannicutn  porte  ad  an.  IS.'il  :  Drogo  intcrflcitur  in  Apulia,  et  succedit 
Humphredus. 
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montré  vis-à-vis  de  Guaimar  un  ami  dévoué,  un  allié  sûr, 
et  lui  avait  donné  dans  des  moments  critiques  des  preuves 
de  sa  fidélité.  Le  pape  connaissait  les  sentiments  profon- 
dément chrétiens  de  l'ancien  chef  des  Normands  de  la 
Fouille  et  pouvait  espérer  résoudre  avec  son  concours 
les  difficultés  pendantes  entre  le  Saint-Siège  et  les  Nor- 
mands. Aussi,  «  en  lo  jor  de  CAsumption  de  sainte  Marie 
«■  Virgine,  lo  pitouz  pape  chanta  la  Messe  et  proia  Dieu 
«  pour  les  péchiez  que  Drogo  avait  fait,  et  Cauctorite  apos- 
«  tolique  lo  asolt  de  touz  ses  péchiez.  »  Le  pape  retourna 
ensuite  à  Bénévent  y  séjourna  assez  longtemps  et  revint 
dans  ritalie  centrale  durant  l'automne  de  1051'. 

'  Aimé  III.  20. 


CHAPITRE  V 

(1O51-1054) 

En  s'éloignant  des  Normands,  Léon  IX  ne  perdit  pas  de 
vue  son  projet  bien  arrêté  de  défendre  contre  leurs  inva- 
sions la  ville  et  le  territoire  de  Bénévent,  et  de  châtier 
leur  insolence.  La  mort  de  Drogon,  en  faisant  disparaître 
celui  des  Normands  qui,  à  ce  moment,  était  le  plus  apte 
à  faire  la  paix  avec  le  Saint-Siège,  confirma  le  pape  dans 
ses  résolutions  et  le  décida  à  faire  appel  à  la  force  ;  car 
jusqu'à  ce  moment  ses  prières  et  ses  admonestations 
n'avaient  guère  eu  de  succès.  Durant  l'hiver  de  1051-1052, 
il  chercha  partout  des  alliés  dont  les  troupes  lui  per- 
missent de  réaliser  son  dessein,  et,  dans  ce  but,  s'adressa 
tour  à  tour  à  l'empereur  Henri  III,  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Marseille  :  il  leur  promit  l'absolution  de  leurs 
péchés  et  de  grands  dons,  s'ils  lui  aidaient  à  délivrer 
l'Italie  «  de  la  malice  de  li  Normant  ».  Mais,  dit  Aimé, 
les  démarches  du  pape  restèrent  sans  résultat;  rien  n'in- 
dique en  effet  que  des  troupes  soient  venues  à  cette 
époque  du  centre  ou  du  nord  de  l'Europe  à  son  secours'. 

Léon  IX  fut  plus  heureux  du  côté  des  Grecs  :  il  trouva 
en  eux  des  alliés  empressés,  mais  non  désintéressés.  Ar- 
gyros,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  était  revenu  en 

•  Et  Lco  pape,  puiz  qu'il  fii  parti  de  Bonivent,  dcsiroit  la  confusion  et  la  dis- 
porsiou  de  li  Normaut,  et  drujaiida  l'aide  de  lo  euiperéor  Fèderic  (Henri  m),  et 
del  roy  de  P'raiice,  et  dcl  iluc  di  Marcelle,  et  de  toutes  pars  requeroit  aide.  El 
lor  promet  à  douer  absolution  de  lor  péchiez,  et  de  douer  lor  grana  dons,  et 
qu'il  délivrassent  la  terre  de  la  malice  de  li  Normaut.  Et  aucun  pour  ce  qu'il 
témoient  la  force  do  li  Normant,  et  li  autre  pour  ammistié  qu  il  avoicnt,  et 
aucun  que  il  non  cstoient  proie,  non  estoit  qui  feiat  lo  comandement  de  lo 
pape.  Aimé  III.  :J:{. 
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Italie  au  mois  de  mars  1051  :  il  apportait  avec  lui  de 
grandes  richesses,  destinées  à  gagner  les  chefs  normands, 
à  leur  persuader  de  quitter  de  bon  gré  l'Italie  pour  pren- 
dre du  service  dans  les  armées  de  Gonstantinople  contre 
les  Perses  '. 

Guillaume  de  Fouille  a  raconté  ces  tentatives  de  cor- 
ruption qui  ne  pouvaient  guère  réussir  après  les  grands 
succès  que  les  Normands,  avaient  remportés  en  Italie,  et 
lorsqu'ils  avaient  déjà  acquis  dans  le  pays  une  brillante 
situation. 

«  Le  souverain  de  l'empire  (Constantin  Monomaque)  in- 
terroge Argyros  sur  les  moyens  de  chasser  les  Gaulois  de 
l'Italie,  et  lorsqu'il  s'est  convaincu  qu'il  est  pas  possible  de 
les  mettre  en  fuite  par  la  force,  il  songe  à  tromper  par 
de  fausses  promesses  ceux  que  les  armes  ne  pouvaient 
vaincre.  Ayant  appris  que  les  Normands  étaient  âpres  au 
gain,  enclins  à  l'avarice,  et  qu'ils  préféraient  toujours 
ceux  qui  leur  donnaient  davantage,  il  confie  à  Argyros 
de  grandes  sommes  d'argent,  des  habits  précieux,  de  l'or 
et  de  l'argent  non  monnayés  pour  séduire  les  Normands, 
pour  les  décider  à  abandonner  l'Hespéric,  à  traverser  la 
mer  et  à  venir  gagner  de  grandes  récompenses  en  ser- 
vant l'Empire.  L'empereur  ajoute  que,  s'ils  refusent  de 
s'en  aller,  l'argent  et  les  présents  qui  leur  étaient  destinés 
devraient  être  distribués  à  ceux  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert de  l'invasion  gauloise. 

((  Argyros  obéit,  vient  dans  la  Fouille  et  réunit,  comme 
l'empereur  le  lui  avait  prescrit,  les  comtes  francs;  il  leur 
promet  de  magnifiques  récompenses  s'ils  acceptaient  de 
quitter  le  Latium  (fltalie)  et  de  passer  chez  les  Grecs  qui, 
à  ce  momcMit,  étaient  impliqués  dans  une  redoutable 
guerre  contre  les  Ferses.  L'empereur,  njoutait-il,  leur  ferait 
un  accueil  très  bienveillant  et  les  comblerait  de  richesses. 
Toutes  ces  belles  paroles  des  Grecs  ne  i)arent  fasciner  la 

*  Cf.  siipia  p.  :i  note  193.  —  Lu  Chro7iicon  Ignoti  Ikircyisis  ilil  ('•gaiement  ad 
ftn.  lO.ilJiulict.  IV:  Vonil  Ar^'iro  magistnin  Idmnto,  luonso  Martiicnm  tliosiui- 
ro  «!t  doim  et  honores  a  .Mouoiuacho  imiJ.  cl  iu  mcusc  Aprili  iuti'avit  iu  Uari. 
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finesse  des  Normands,  qui  visaient,  avant  tout,  à  dominer 
le  Latium.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  pas  la 
Fouille,  et  poursuivraient  leurs  conquêtes,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  expulsés  par  des  troupes  supérieures  aux 
leurs'  ». 

De  même  que  Léon  IX,  Argyros  dut  donc  se  résigner  à 
essayer  la  fortune  des  armes  contre  ces  intraitables  Nor- 
mands. Gomme  le  but  qu'il  poursuivait  était  identique  à 
celui  du  pape,  il  se  mit  en  rapport  avec  Léon  IX,  lui  en- 
voya de  nombreux  messagers  qui  surent  mêler  le  vrai  au 
faux,  et  finalement  gagna  d'autant  plus  facilement  la 
confiance  du  pape  que  les  discussions  théologiques  entre 
l'Église  grecque  et  l'Église  latine,  soulevées  peu  après  par 
Michel  Gérulaire,  patriarche  de  Gonstantinople,  n'exis- 
taient pas  encore*. 


'  Imperii  rector  scrutatur  prœmemoratus 

Argyrum,  Gallos  depellere  qualiter  oris 

Italiœ  valeat,  neque  ut  (eaim)  jam,  posse  fugari 

Comperit  :  Ergo  alios  molitus  adiré  paratiis 

Consilii,  quia  quos  fortes  ad  arma,  nec  armis 

Vinceudos  uovit,  promissis  fallere  sperat  ; 

Audit  piiim  quift  geus  semper  Normannica  proua 

Est  ad  avaritiam,  plus  qui  plus  prœbet  amatur. 

Traditur  Argyro  portanda  pecunia  multa, 

Argent!  luidtum,  pretiosaque  vestis,  et  aurum, 

Ut  sic  Normauui  fallantur,  et  egrcdientcs 

F'inibus  Hesperiœ,  propere  mare  traasgrediautur. 

Magna  sub  imperii  famularainc  promerituri. 

Imperbt  hic  etiam,  quod  si  transire  negarent; 

Ilœc  aliis  illis  quœ  danda  fuere  darentur, 

0[iprimerot  quorum  gravis  infostatio  gallos. 

Paruil  Argyrus,  loca  transit  ad  Appula,  jiissns 

Krancorum  comités  vocat,  ot  se  magna  daturum 

.Muncra  promittit,  si  transgrediantur  ad  Argos, 

Dimisso  Latio,  grave  qui  certamf>n  habcbeant 

Cum  Persis,  et  eos  jurans  promittit  ab  iilo 

Qui  rt  git  imperiuiii  gratanter  suscipiendos, 

Et  magnis  opibus  ditandos  affure  spondit. 

Gîiilida  grœcorum  jtromissio,  calliditatem 

Non  latuit  gentis  Latiunj  superan;  volimtis, 

Et  dimissuros  lora  se  non  Appnla  dicunt, 

linm  conquirantur,  nisi  forte  |iolcutior  illis 

Tnrba  .superveniens  depulliil,  cl  opprimât  illos. 
fJniliiTmi  Apul.  (iesta  11.  Wiaeardi  L.  11.  v.  38-0(). 
'L' accord  d'Argyroa  et  de  Léon  IX  dans  toute  cette   campagne   contre  les 
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Certes,  c'était  là  une  alliance  dangereuse  pour  Léon  IX 
et  le  Saint-Sièg-e;  si  le  rêve  d'Argyros  et  de  Léon  IX  s'était 
réalisé,  si  les  Normands  avaient  été  expulsés  de  l'Italie, 
le  pape  aurait  certainement  connu  ensuite  à  ses  dépens 
la  diplomatie  des  Byzantins  du  moyen-âge. 

Malgré  l'isolement  où  le  laissaient  les  plus  puissants 
souverains  de  l'Europe,  Léon  IX  se  décida  au  printemps 
de  1052^  à  entrer  en  campagne  contre  les  Normands; 
parmi  ses  conseillers  était  le  nouveau  chancelier  et  biblio- 
thécaire de  l'Eglise  romaine,  le  diacre  Frédéric,  frère  de 
Godefroy  le  Barbu,  duc  de  Lorraine.  Lors  de  son  dernier 
voyage  en  Lorraine,  le  pape  avait  attaché  à  la  cour  pon- 
tificale ce  jeune  clerc,  qui  devait  monter  un  jour  sur  le 
Saint-Siège  et  qui  plein  d'ardeur  guerrière,  répétait  alors 
à  Léon  IX  «  qu'avec  wi  escadron  de  cent  chevaliers,  il  se 
«  faisait  fort  et  attaquer  toute  l'armée  des  Normands.  »  Pa- 
roles imprudentes,  pure  fanfaronnade,  dont  Frédéric  lui- 
même  devait  voir  quelques  mois  après  le  peu  de  valeur'. 

Afin  d'attaquer  les  Normands  du  côté  de  Bénévent,  pen- 
dant qu'Argyros  et  les  Grecs  les  combattraient  du  côté  de 
Bari,  de  Tarente  et  de  Cosenza,  le  pape  recruta  des  troupes 
en  divers  pays  de  l'Italie;  Gaëte,  le  comté  de  Valva,  celui 
des  Marses,  les  Marches  et  d'autres  pays  lui  fournirent 
des  soldats;*  mais  Léon  IX,    comprenant,  malgré  l'assu- 


Normands  en  1052  comme  eu  1053,  est  certain;  ainsi  Guillaume  de  Pouille écrit 
eu  parlant  d'Argyros  : 

Veris  romiuiacens  fallacia  uuntia  uiittit 
Arfiyrus  pap(C,  precibus  que  frequeutibus  illum 
Obsecrat,  Italiiini  q\i(i(l  iihortatc  carcnteui 
Lib(;ret,  ac  popuUuu  disccdere  cogat  iniquum, 
Ciijiis  pressa  jugo  pesstnudatur  Appula  tellus. 
Cuiliiermi  Apul.  Gesta  11.  Wiscardi  L.  U.  v  70-75.  — 

iJi-  uiènic  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'euipercur  Constantin  Monomaque 
après  lu  bataille  de  Civitute,  Léon  IX  dit  qu'il  se  rendait  à  une  entrevue  avec 
Argyros  iorsfju'il  a  rencontré  l'arniét?  Nornian<le.  Voyez  plus  loin  cette  lettre. 
11  se  peut  qu'.Vrgyros  et  Léon  IX  aient  eu  une  entrevue  en  1052,  car  l'un  et 
l'auire  firent  celle  ainn"  \h  de  nombrenx  voyages  dans  l'Italie  du  sud  mais  les 
documents   n'aniruient  rien  k  cet  égard. 

*  •  Se  je  avisse  cent  cbevaliers  efféniinat,  je  combatroie  contre  fuit  li  cheva- 
lier de  Normendie  »  Aimé  :  III,  2i. 

'  Et  adonl  lu-rurent  à  l'arme  et  as  lances,  et  assemblùreut  de  (iaiéte,  de  Val- 
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rance  de  son  chancelier,  combien  était  redoutable  l'ad- 
versaire qu'il  voulait  déloger,  voulut,  avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  s'assurer  l'alliance  et  le  concours 
de  Guaimar,  le  puissant  prince  de  Salerne. 

Si  Guaimar  avait  cédé  aux  sollicitations  du  pape  et  se 
fût  déclaré  contre  les  Normands,  la  situation  de  ces  der- 
niers devenait  évidemment  des  plus  critiques.  Attaqués 
sur  tous  les  points  à  la  foi,  par  les  Lombards  et  par  Grecs, 
par  les  indigènes  et  par  les  troupes  du  Saint-Siège,  ils  pou- 
vaient, malgré  leur  vaillance,  sombrer  dans  la  tempête  ; 
mais  le  prince  de  Salerne,  se  souvenant  que  les  Nor- 
mands lui  avaient  à  plusieurs  reprises  rendu  de  bons  et 
loyaux  services,  craignant  peut-être  aussi  et  avec  raison 
les  résultats  d'une  victoire  décisive  des  Grecs  sur  leurs  ad- 
versaires en  Italie,  ne  voulut  pas  s'associer  à  l'entreprise 
de  Léon  IX,  et  lui  envoya  des  messagers  porteurs  d'un 
refus  catégorique;  Guaimar  déclarait  avoir  mis  de  longues 
années  à  assembler  ces  Normands,  qu'ils  lui  coûtaient 
déjà  beaucoup  d'argent,  qu'il  les  tenait  pour  un  précieux 
trésor,  par  conséquent  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  leur 
destruction.  En  outre,  afin  de  décourager  les  soldats 
réunis  par  Léon  IX,  Guaimar  leur  fit  représenter  que  les 
Normands  étaient  «  de  fiers  lions,  »  dont  ils  seraient  certai- 
nement la  victime;  que  la  supériorité  numérique  ne  pou- 
vait rien  contre  eux,  que  quelques  Normands  suffisaient 
pour  l'emporter  sur  des  milliers  d'ennemis'. 

L'attitude  et  les  manœuvres  de  Guaimar  ruinèrent  les 
espérances  de  Léon  IX;  la  peur  des  Normands  fit  débander 
ses  troupes.  Le  pontife  abandonné  dut  se  réfugier  à 
Naples,  c'est-à-dire  dans  une  ville   alors  dévouée  à  l'em- 


bine  ot  de  la  Marche;  i  sont  ajoint liomes  de  Marsi,  et  de  autre  comtés.  Aimé 
III,  24. 

'  «  Vouz  trouvères  ce  que  vouz  alez  quérant,  disaient  les  messagers  de  Guai- 
mar aux  soldats  improvisés  dt;  Lé(>u  IX,  ô  triste  !  vous  sorez  viande  de  li  dé- 
vorator  lion,  liquol  quant  vouz  toclieront  o  alcuno  iiiozichc  (j?riffe?)  vouz  sau- 
rez quf'l  force  ot  quel  vortu  il  a  en  oanx  ;  alez  (^t  provfz  la  folie  de  ii  Normant, 
et  seutircz  que  en  vouz  sera  couipltM!  la  parole  que  dist  David  lo  prophète  : 
Un  en  pers*;-*  niera  njii,  etdui  en  iiiovcront.  X.  mille»  Aimé  III,  25. 
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pire  de  Constantinople,  et  les  Normands  restèrent  en 
armes  dans  les  environs  de  Bénévent  pour  parera  toute 
éventualité'. 

Tous  ces  incidents  se  passaient  au  printemps  de  1052, 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  très  probablement;  l'ar- 
mée improvisée  du  Saint-Siège  était  à  peine  licenciée, 
qu'une  nouvelle  et  sombre  tragédie,  dont  Salerne  fut  le 
théâtre,  aggrava  encore  la  situation  déjà  si  troublée  et  si 
précaire  de  l'Italie  méridionale.  Celui  qui  venait  de  tendre 
aux  Normands  une  main  si  loyale,  l'illustre  prince  de 
Salerne,  Guaimar  IV  tombait,  le  2  juin  1052,  sur  le  lido 
de  Salerne,  percé  de  mille  coups  par  la  main  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  sujets. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  Léon  IX  fut  absolu- 
ment étranger  à  ce  meurtre;  la  sainteté  bien  connue  du 
pontife,  l'inaltérable  sentiment  de  la  justice  qui  inspire  et 
domine  toute  sa  vie,  le  mettent  au-dessus  de  tout  soupçon; 
ce  furent  la  coupable  ambition  de  quelques  parents  de 
Guaimar  et  la  jalousie  des  habitants  d'Amalfi,  mécontents 
d'obéir  au  prince  de  Salerne,  c'est-à-dire  au  chef  d'une 
ville  rivale,  qui  causèrent  sa  mort. 

Le  prince  de  Salerne  avait  épousé  une  fille  de  Landulfe 
comte  de  Teano.  nommée  Gemma,  et  les  frères  de  cette 
princesse,  —  ils  étaient  au  nombre  de  quatre»,  —  réso- 
lurent d'assassiner  leur  parent  pour  s'emparer  de  sa  prin- 
cipauté. Dans  ce  but,  ils  s'entendirent  avec  les  Amalfi- 
tains,  sur  lesquels  Guaimar  faisait  peser  un  joug  assez  dur, 
et  gagnèrent  à  leur  projet,  même  plusieurs  Salernitains. 
Les  vaillants  hommes  de  mer  d'Amalfi  qui,  au  moyen- 
âge,  élevèrent  si  haut  la  gloire  de  leur  patrie,  commen- 
cèrent à  attaquer  les  vaisseaux  de  Salerne,  et  Guaimar, 
conscient  du  danger  que  courait  sa  puissance,  appela  les 

•  Aiiut-  m,  25.  —  Qnv  les  Normands  soiont  rostés»  armés  dans  les  environs  de 
Bént'îvcnt,  c'est  ce  que  pronve  la  visite  qne  leur  fit  fini  de  Salerne.  visite 
dont  nous  allons  bientôt  parler. 

»  Voyez  la  eliarte  de  (iuainiar analysée  pardi  Meo  (Anali  del  repno  di  Napoli, 
T.  Vil  p.  lij.'ii  ;  II-  diiciiimul  i-st  du  mois  di-  mai  lO.'li'. 
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Normands  à  son  secours.  Mais  sa  voix  resta  sans  écho; 
les  Normands  de  la  Fouille  avaient,  à  ce  moment,  trop  à 
faire  pour  leur  propre  sûreté,  et  quelques  lignes  fort 
obscures  d'Aimé  semblent  insinuer  que  les  Normands 
d'Aversa  firent  preuve  en  cette  occasion  d'une  mauvaise 
volonté  qui  trahissait  presque  des  complices'. 

Réduit  à  ses  propres  forces,  et  ne  soupçonnant  pas 
qu'il  se  trouvât  des  traîtres  dans  son  entourage,  Guaimar 
marcha  contre  les  Amalfitains,  venus  sur  leurs  navires 
en  face  de  Salerne,  et  une  lutte  s'engagea  sur  le  rivage, 
le  2  juin  1052  car  les  Amalfitains  ne  craignirent  pas  de 
débarquer. 

Les  Salernitains  prirent  la  fuite,  et  le  malheureux 
prince  de  Salerne  fut  aussitôt  entouré  par  les  quatre  frères 
de  sa  femme  et  par  les  autres  conjurés,  Adenulfe,  le  plus 
jeune  de  ses  beaux-frères,  lui  porta  le  premier  coup  de 
lance,  et  son  corps,  rapidement  criblé  de  blessures,  fut 
ensuite  traîné  sur  le  Udo  et  servit  aux  meurtriers  de 
jouet  et  de  risée-. 


*  Peut-on  accuser  les  Normands  surtout  les  Normaads,d"A versa  d'avoir  aban- 
donné Guaimar,  leur  protecteur  et  leur  ami,  celui  qui  venait  précisément 
de  leur  rendre  un  service  si  signalé?  Voici  le  passage  d'Aimé  d'où  l'on  pour- 
rait peut-être  déduire  cette  accusation  :  «  Et  cil  de  Amalfe  furent  conslraint 
par  sacrement  et  jurement  pour  lo  mal  intollérable  qu'il  chercoieut  à  faire  à 
ii  ministre  deli  prince,  à  ce  que  non  soit  plus  obédi  à  cestui  prince  Guaymère  ; 
quar  cestui  ministre  estoient  autresi  corne  de  Amalfe.  Et  clamèrent  li  Salerni- 
tain  pour  combatre  par  mer,  et  o  grant  vitupe  et  injure  vorgoiuguèrent  lo 
prince,  et  dont  pooieut  lui  faisoient  damage  par  mer.  Lo  prince  se  appareilla 
de  revengier  soi,  et  clama  l'ajutoire  de  li  Normaut.  Mes  porce  qu'il  non  rece- 
voit  les  deniers  de  Amalfe  non  pooitcomplir  sa  volenté.  Puiz  li  sien  assembla 
la  grandescc!  de  lo  principe,  et  virent  que  lui  estoil  faillie  la  fidélité  de  cil  de 
Amalfe,  et  lui  estoient  failli  li  deniers,  non  lui  furout  lant  fulel;  mes  pour  la 
ricchesce  qui  lor  estoit  promise  del  frère  de  la  moiUier,  ce  est  de  Kayuolfe  comte 
de  Averse,  se  acordèrenf  à  la  mort  de  Guaymère  ».  Aimé  111.25.  —  Eu  réalité, 
ce  passage  mérite  peu  de  confiance  car  il  renferme  une  erreur  considérable  ; 
en  juin  1052,  ce  n'était  pas  Ilaimilfe  qui  était  comte  d'Aversa,  Rainulfe  était 
mort  depuis  longti'mps,  c'était  Kicliard.  En  outre  Aimé  paraît  dire  (le  texte 
est  si  peu  clair  qu'on  ne  i)eut  affirmer  s'il  le  dit  réellement),  que  Rainulfe  était 
frère  de  Gemma,  femme  rie  Guaimar,  ce  qui  est  encore  une  erreur.  Un  texte 
aussi  peu  clairet  renfermant  de  tidies  erreurs  ne  saurait  donc  suffire  pour  éta- 
blir que  les  Norniaiids  oui  fait  preuve  vis-à-vis  de  Guaimar  d'une  ingratitude 
aussi  coupahle.  Nous  verrous  bientôt  qu'ils  vengèrent  avec  promptitude  et  éner- 
gie la  mort  de.  leur  liieuialteur. 

'  Aimé  :  L.  III,  25.  Presque  tous  les  détails  que  nous  possédons  sur  la  mort 
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Ainsi  mourut  le  dernier  grand  prince  des  Lombards 
dans  l'Italie  du  Sud  :  grâce  à  lui,  avant  de  devenir  la  dé- 
nomination d'une  race  vaincue,  le  nom  Lombard  jeta  un 
dernier  éclat  tout  à  fait  digne  d'attirer  les  regards  de 
l'histoire.  Tour  à  tour  conquérant  d'Amalfi,  de  Sorrente, 
de  Gapoue,  de  Gaëte,  suzerain  des  Normands  d'Aversa  et 
de  ceux  de  la  Fouille,  Guaimar  vit  son  influence  et  son 
pouvoir  reconnu  et  respecté  de  l'Adriatique  à  la  mer 
Tyrrhénienne,  et  des  confins  de  la  Galabre  aux  rives  de 
ce  Liris  chanté  par  Horace,  et  qui  coule  silencieux  aux 
pieds  du  Mont-Gassin.  Il  fit  de  Salerne  la  métropole  de 
tout  le  Midi  de  la  Péninsule  ;  les  empereurs  de  Germanie 
échangèrent  avec  lui  de  nombreux  et  riches  présents, 
pour  s'assurer  son  alliance,  et  nous  venons  de  voir  tous 
les  plans  du  Saint-Siège  rester  sans  exécution,  parce 
qu'il  avait  refusé  son  concours  à  Léon  IX'. 

de  Guaimar  sont  fournis  par  Aimé.  Léo  de'Marsi  résume  en  ces  termes  le  récit 
d'Aimé:  Guaimarus  priuceps  conjuratione  Amalphitanorum,  quosnimis  indigne 
tractabat.  nec  non  et  cognatorum  ac  Saleruitanorum  quorumdam,  jiixtaoram 
maris  Salernitaui,  occisus  est,  trigeuta  etsex  plagis  peri'os?us,  et  valde  turpiter 
ac  cum  magno  ludibrioper  litus  maris  aliquandiù  tractas  accivitas  simul  cum 
arce  ab  eis  pervasa.  »  Léo  de'  Marsi.  L.  11,82.  —  An  lieu  du  3  juin  1052,  les 
annales  de  Bénévent  indiqni'ntle  2  du  même  mois  comme  date  de  l'assassinat 
de  Guaimar:  Annal.  Bénévent  1052:  Guaymarius  princeps  a  suis  occisus  est 
2.  die  intrantc  meusc  Junio.  » 

'  Voici  reloge  qnnn  archevêque  de  Salerne,  Alfanus,  a  fait  de  Guaimar  dans 
une  pièce  de  vers  dédiée  au  prince  Gisnlfe  fils  de  Guaimar.  Ces  vers,  plusieurs 
fois  réimprimés,  se  trouvent  dans  les  :  Memorie  per  servire  alla  storia  délia 
chiesa  Salernitana  compilate  per  il  Can.  Paesano.  Napoli  184G.  4  in  8°  T.  1.  p. 
113. 

Fama  tuos  perhibet  constanter  ubique  Iriumphos, 

Quûs  mea  non  patitur  dissimularo  lyra. 

Qui  gênas  a  regum  contraxit  stirpe,  probaris 

Guaimarii  magni  filius  esse  ducis. 

Hujus  in  imperio,  quœ  nunc  est  parca,  Saleruus 

Prœcipua  l^atii  ditior  urlx'  fuit. 

Liicanus,  Benevt-ntanus,  Calaher,  Gapuanus, 

Appuhifl  hnic  bcllo  quisque  subactus  erat. 

Priacipium  Lyris  fuit,  Urbs  et  Uegia  fiais; 

Non  tamcn  hoc  uti  sufticiebat  ei. 

Extulit  banc  BabyloQ  pcn-grinis  rébus,  et  auro, 

Sphaera  quibus  solisaccidit  ampla  locis. 

Œmula  Uoniame  iiimium  Cartbugo  salutis, 

PInrima  pro  paris  fœdcre  doua  dcdil. 

Thcutoiiici  lièges  donati  sœpo  fuere, 

.Magnitice  que  8ui  pouderibus  pretii. 

u 
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Après  avoir  insulté  à  la  dépouille  mortelle  de  Guaimar, 
les  fils  du  comte  de  Teano  et  leurs  complices  coururent 
à  Salerne,  mettre  la  main  sur  la  famille  de  leur  vic- 
time et  prendre  possession  du  gouvernement.  Pandulfe, 
l'aîné  des  quatre  assassins,  fut  proclamé  prince  de  Sa- 
lerne, et,  pour  recruter  des  partisans,  se  hâta  de  restituer 
les  biens  de  ceux  qui  avaient  été  dépossédés  par  Guaimar; 
des  largesses  distribuées  au  peuple  calmèrent  son  irri- 
tation. Il  fut  moins  facile  de  s'emparer  des  parents  de 
Guaimar.  Gui,  son  frère,  parvint  à  s'échapper,  et  les 
autres  membres  de  la  famille  se  réfugièrent  au  château 
fort  de  Salerne;  malheureusement  ils  n'eurent  pas  le 
temps  d'y  réunir  des  provisions,  et  furent  obligés,  avant 
même  que  la  résistance  fût  organisée,  d'ouvrir  les  portes 
aux  usurpateurs.  C'est  ainsi  que  Gisulfe,  fils  et  héritier  de 
Guaimar,  la  sœur  de  celui-ci,  la  femme  de  son  neveu  et 
tous  les  enfants  de  cette  dernière  tombèrent  au  pouvoir 
de  Pandulfe  et  des  siens,  qui  les  firent  mettre  en  prison 
et  placèrent  une  autre  garnison  dans  le  château  fort. 

Aussitôt  après  son  évasion,  Gui,  frère  de  Guaimar,  vint 
en  toute  hâte  trouver  les  Normands,  afin  d'implorer  leur 
aide  contre  les  assassins  de  son  frère.  Il  trouva  les  Nor- 
mands encore  réunis,  probablement  dans  les  environs  de 
Bénévent  «c  pour  ce  qu'il  a  tendaient  à  combatre  contre  H 
«  chevalier  de  lo  pape,  »  paroles  qui  prouvent  que  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  les  bandes  réunies  par  Léon 
IX  n'étaient  pas  encore  complètement  dispersées.  Arrivé 
dans  l'assemblée  des  Normands,  Gui  se  prosterna  à  terre, 
et,  tout  en  larmes,  raconta  le  sombre  drame  qui  venait 

Tuni  raedicinali  tantum  florebat  in  arte, 

Possit  ut  hic  nulhislangiior  haboro  lociim. 

Sfd  po9t  qnam  patriœ  Pater,  ft  tuns,  ante  siiorum 

Ora  propiuquoriiin  confoditur  filadiis  ; 

Quid  quid  lialxTi' ])rius  fueral,  hœc  vila  decoris, 

Momeiifo  periil  ;  t'iimus  et  unibra  fuit. 

Nain  vchit  nna  lues  poconiin  solel  omnibus  agmen, 

yEre  corriipto,  diîhilitaiv.  imidis  ; 

Sic  fi'cns  (]allorum,  nuniorosa  cladc.Salerni, 

Principe  dofiiclo  perculit  nnino  soluni. 
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de  se  passer  à  Salerne,  puis  il  ajouta  :  «  C'est  auprès 
de  vous  que  je  viens  pleurer,  c'est  à  vous  que  je  viens 
raconter  comment  mon  frère  est  mort,  non  pas  de  sa 
mort  naturelle,  mais  victime  d'un  cruel  assassinat.  Même 
en  admettant  que  mon  frère  eut  mérité  d'être  occis,  il 
n'aurait  cependant  jamais  dû  l'être  par  ses  parents  et 
par  ceux  que  ses  dons  avaient  enrichis.  Et  maintenant  le 
moment  est  venu  de  faire  valoir  le  trésor  que  ce  prince 
avait  assemblé  et  les  richesses  qu'il  avait  acquises  et 
réunies.  C'est  vous  qui  étiez  son  trésor,  c'est  vous  qui 
étiez  ses  richesses.  Grâce  à  vous,  son  honneur  avait 
grandi,  il  a  joui  d'une  constante  prospérité  et  sa  dignité 
était  au-dessus  de  celle  des  autres  princes.  Que  les  rois 
apprennent  par  votre  exemple  à  estimer  les  étrangers, 
que  tons  les  seigneurs  sachent  que  vous  êtes  restés  fidèles 
à  votre  seigneur,  même  après  sa  mort.  Préparez-vous 
donc  à  venger  ce  grand  crime  !  Que  ces  méchants 
hommes  de  l'Occident  reçoivent  le  peine  de  leur  grande 
trahison.  Je  sais  bien  que  mon  frère  est  mort  et  que  je  ne 
puis  le  ressusciter,  mais  du  moins  venons  en  aide  à  ses 
enfants,  pour  qu'ils  ne  périssent  pas  en  prison!  » 

Avec  leur  tact  politique  ordinaire,  les  Normands  com- 
prirent que  la  mort  de  Guaimar  était,  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes,  un  échec  des  plus  graves  pour  leur 
propre  cause,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  rétablir  sa  dy- 
nastie sur  le  trône  de  la  principauté  de  Salerne.  11  se 
peut  que  l'éloquence  de  Gui  ait  touché  leurs  cœurs,  et 
qu'ils  se  soient  souvenus  de  tout  ce  que  Guaimar  avait 
fait  pour  eux,  mais  ce  fut  aussi  le  sentiment  de  leurs 
propres  intérêts  qui  les  détermina  à  partir  immédiate- 
ment pour  Salerne  avec  le  frère  de  la  victime,  et,  dès 
le  G  des  ides  de  juin,  cinq  jours  seulement  après  la  mort 
de  Guaimar,  ils  se  trouvaient  en  face  des  murs  de  cette 
ville. 

Grâce  aux  intelligences  que  Gui  avait  dans  la  place,  et 
avec  le  concours  de  ceux  qui  étaient  i-estés  iidèles  à  la 
famille  de  (hiaiinar,  Salerne   ou\Tit  ses  i)ortes  mux  Ntu*- 
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mands  le  lendemain  de  leur  arrivée,  et  les  fils  du  comte 
de  Teano  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver  dans  le 
château  fort  avec  leurs  complices.  Leurs  fils,  leurs 
femmes  tombèrent  au  pouvoir  des  Normands,  ainsi  que 
leurs  trésors,  qui  furent  distribués  aux  habitant  de  Sa- 
le rne. 

Toutefois  une  circonstance  rendait  bien  incomplète  la 
revanche  de  Gui  ;  le  fils  et  l'héritier  du  prince  Guaimar, 
le  prince  Gisulfe  se  trouvait  au  château  fort,  au  pouvoir 
des  assassins  de  son  père.  Aussi,  le  premier  soin  de  Gui 
fut,  après  la  prise  de  Salerne,  de  négocier  un  échange 
avec  les  comtes  de  Teano.  Il  leur  rendit  leurs  fils  et 
leurs  femmes^  et,  en  retour,  le  prince  Gisulfe  recouvra  la 
liberté.  Gui  alla  plus  loin  et,  avec  une  loyauté  bien  hono- 
rable et  bien  rare  à  une  époque  où  les  enfants  étaient 
très  souvent  dépouillés  de  leur  héritage  par  leurs  propres 
parents,  il  s'occupa  de  faire  proclamer  Gisulfe  prince  de 
Salerne.  Les  Normands  auraient  préféré  que  ce  fût  lui 
qui  succédât  à  son  frère,  mais  il  fit  à  leurs  avances  cette 
belle  réponse  :  «  Dieu  m'en  gart  que  je  mustieigne  que  mon 
neveu  perde  Vonor  de  son  père.  »  Après  avoir  ainsi  parlé 
Gui  fit  monter  le  jeune  homme  sur  le  trône  et  pliant  les 
bras  devant  lui,  fut  fait  son  chevalier  et  lui  prêta  serment 
de  fidélité.  Émus  par  une  telle  loyauté,  les  Normands  se 
déclarèrent  aussi  les  chevaliers  de  Gisulfe  et  recurent  de 
sa  main  l'investiture  des  terres  qu'ils  possédaient. 

Les  meurtriers  de  Guaimar,  réunis  dans  la  citadelle  de 
Salerne,  voyant  que  leur  situation  devenait  de  plus  en  plus 
critique,  jugèrent  prudent  de  négocier  avec  Gisulfe  et 
avec  son  oncle  ;  ils  offrirent,  si  on  leur  accordait  la  vie 
sauve,  de  rendre  la  forteresse  et  de  se  retirer  immédiate- 
mant  dans  leur  pays.  Gui  et  Gisulfe  acceptèrent  cette  pro- 
position et  firent  les  serments  les  plus  solennels  et  les  plus 
sacrés  pour  protester  aux  comtes  de  Teano  et  à  leurs  amis 
qu'ils  pouvaient  sortir  du  château  fort  avec  armes  et  ba- 
gages, que  personne  ne  tenterait  de  leur  nuire.  Mais 
lorsque,  rassurés  par  ses  serments,    ils  commencèrent  à 
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effectuer  leur  retraite,  les  Normands  prétendirent  qu'eux 
personnellement  n'avaient  rien  promis^  et,  s'ans  plus  se 
soucier  des  promesses  de  Gui  et  de  Gisulfe,  faites  proba- 
blement aussi  en  leur  nom,  ils  se  précipitèrent  avec  quel- 
ques Salernitains  sur  les  comtes  de  Teano  et  les  massa- 
crèrent «  en  une  hore  ïiquel  avaient  esté  à  la  mort  de 
«  Guaymere  »  Gomme  Guaimar  avait  reçu  trente-six  bles- 
sures, la  vengeance  des  Normands  ne  fut  satisfaite  que 
lorsque  trente-six  des  principaux  conjurés  eurent  été  mis 
à  mort.  Tous  ceux  qui  avaient  conspiré  ou  qui  s'étaient 
prononcés  contre  l'ancien  prince  de  Salerne,  furent  punis; 
seul  le  duc  de  Sorrente,  dont  Umfroy  avait  épousé  la 
sœur,  fut  épargné  et  recouvra  son  héritage'. 

Le  rétablissement  de  la  famille  de  Guaimar  sur  le  trône 
de  Salerne  était  un  succès  considérable  pour  les  Nor- 
mands. Il  permettait  à  ceux-ci  de  compter  sur  le  con- 
cours du  sud-ouest  de  l'Italie  dans  une  guerre  avec  la  pa- 
pauté ;  en  outre,  après  avoir  été  protégés  par  la  dynastie 
lombarde  de  Salerne,  les  Normands  devenaient  ses  pro- 
tecteurs et  les  soutiens  indispensables  de  son  indépen- 
dance. 


'  Aimé  III,  25-33.  Aimô  est  seul  à  raconter  en  détail  comment  Gui  et  les  Nor- 
mands veu{j;èrent  la  mort  du  prince  Guaimar  et  comment  Gisulfe  succéda  à  sou 
père.  Léo  de'  Marsi  résume  ainsi  le  récit  d'Aimé  :  Sed  post  quiutum  diem 
(après  la  mort  de  Gnaimar)  Normannis  auxiliantibus,  a  Guidouc  fratre  ipsius 
principis  eadem  n-cepta  civiîas  (Saleiuil,  et  Gisulfo  lilio  ejus  reddita  est,  truci- 
datis  auctoribus  lanti  facinoris,  qiiattuor  scilicet  cognatis  ejusdem  Guaimarii 
et  triginta  sex  aliis.  Léo  de'  Marsi  II,  82.  —  Contrairement  à  l'affirmation 
d'Aimé  et  de  Léo  de'  Marsi,  le  catalogus  jirincipum  Salerni  porte  que 
Gisulfe  ne  succéda  pas  immédiatement  à  son  père,  mais  que  Gui,  frère  de 
Guaimar  fut,  pendant  deux  mois,  prince  de  Salerne.  Wido.  aller  Weimarii  fra- 
ler,  per  menscs  2.  >'\  ipse.  erat  tliius  Gesulfi  principis.  Cf.  Pertz  :  Mon.  Gcrm- 
liist.  SS.  T.  III  p.  211.  —  Comme  il  n'existe  pas  de  charte  des  princes  de  Sa- 
lerne dans  les  deux  mois  (|ui  suivirent  la  mort  de  (iuaimar,  il  n'est  pas  possible 
de  dire  si  l'erreur  est  du  côté  il'Aimé  et  de  Léo  de'  .Marsi  ou  du  côté  du  cata- 
Inr/nx  prinr.lpum  Salerni,  mais  il  est  probable  quf.  ce  dernier  documeut  fait  sim- 
lileuient  allusion  h  la  part  importante  que  Gui  prit  aux  atTaires  du  gouverne- 
ment lors(|ue,  grAce  à  ses  efforts,  sou  neveu  (iisulfe  recouvra  l'héritage  de  sou 
pèr»'.  (lui  aura  été  quelque  temps  comme  régent  de  la  principauté  pour  le 
coujptc  de  Gisulfe;  c'est  du  reste  ce  qu'Aimé  lui  même  sembh"  insiinier  dans 
cette  apprér.iatiou  qu'il  fait  du  rôle  de  Gui  après  la  mort  detîuaimar  :  Sagement 
se  p  irtojt  Guident  il  sol  faisoil  celle,  cosc  laquelle  faisoil  lo  prince  Guaymèrc 
el  luit  li  frère.  Aimé  III,  32. 
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Néanmoins,  l'installation  de  Gisulfe  à  Salerne  ne  put 
neutraliser  toutes  les  conséquences  funestes  de  l'assassinat 
de  son  père  ;  la  plus  grave  était  que  les  conseils  et  l'in- 
fiuence  de  Guaimar,  influence  que  la  grande  situation 
morale  du  prince  de  Salerne  dans  l'Italie  entière  rendait 
prépondérante,  ne  s'exerçait  plus  sur  le  pape  Léon  IX  pour 
l'empêcher  de  faire  aux  Normands  une  guerre  d'autant 
plus  redoutable  que  le  pape  pouvait  se  servir  des  armes  spi- 
rituelles et  temporelles.  Aussi,  après  avoir  raconté  la  mort 
de  Guaimar,  Aimé  continue  en  ces  termes  :  «  Et  quant  lo 
pape  vit  que  lo  prince  Guaymêre  estoit  mort,  lequel  estoit 
enl'ayde  de  li  Normant,  se  appareilla  de  destruire  li  Nor- 
mand'. » 

Mais  Léon  IX  avait  déjà  pu  se  convaincre  qu'avec  les 
bandes  italiennes  comme  celles  qu'il  avait  réunies,  et  que 
la  peur  avait  dispersées  avec  une  si  grande  facilité,  il  ne 
pourrait  briser  les  forces  de  Normands  aguerris  et  parfai- 
tement disciplinés  ;  aussi  saisit-il  avec  empressement  une 
occasion  qui  se  présenta  alors  d'aller  en  Germanie  et  de 
rendre  service  à  l'empire  ;  il  espérait  qu'en  retour  l'empe- 
reur viendrait  à  son  aide  contre  les  Normands,  ou  du 
moins  lui  confierait  des  troupes,  aptes  à  tenir  campagne 
et  à  se  mesurer  avec  la  bravoure  normande. 

Depuis  deux  ans,  l'empereur  Henri  III  était  engagé  dans 
une  guerre  difficile  et  toujours  renaissante  avec  les  Hon- 
grois et  avec  leur  roi  André.  Craignant  que  l'issue  de  la 
lutte  ne  lui  fût  contraire,  André  pria,  à  plusieurs  reprises 
le  pape  Léon  IX  de  s'entremettre  entre  lui  et  Henri  III,  et 
lorsqu'au  mois  de  juillet  1052  l'empereur  conduisant  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Madgyars,  vint  assiéger 
Presbourg  où  se  trouvait  André,  celui-ci,  plus  anxieux 
que  jamais,  envoya  au  pape  d'autres  messagers  pour  le  dé- 
cider h  venir  à  son  aide,  Il  offrait  en  retour  de  déclarer 
le  royaume  de  Hongrie  vassal  du  Saint-Siège,  comme 
l'avait  déjà  fait  son  prédécesseur,  le  roi  Etienne*. 

'  Aimé  III.  33. 

•  Drunatii  chartarum  cœnofdi  S.  Justinœ  l'xplicalio.    l'atiivii,  Hd'i,  p.    lOfl, 
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Léon  IX  était  à  Bénévent,  lorsque  lui  arrivèrent,  dans 
le  courant  de  juillet  1052,  les  supplications  du  roi  de 
Hongrie;  il  n'hésita  pas  à  y  répondre  et  à  se  rendre  lui- 
même  de  sa  personne  en  Hongrie.  En  agissant  ainsi,  il 
comptait,  dit  Wibert,  servir  aussi  les  intérêts  de  la  Ger- 
manie, qui  lui  tenaient  fort  à  cœur;  il  craignait  que  la 
rupture  entre  le  roi  André  et  l'empereur  Henri  HI  ne  devînt 
définitive,  et  que  le  roi  de  Hongrie  ne  finît  par  s'affran- 
chir de  son  lien  de  vassalité  vis-à-vis  de  la  Germanie*. 

Le  pape  quitta  Rome  et  y  laissa  pour  gouverner  la  ville 
et  diriger  les  affaires  pendant  son  absence,  Halinard,  ar- 
chevêque de  Lyon  ;  il  traversa  ensuite  la  Haute  Italie  et 
parvint  dès  le  mois  de  septembre  1052,  au  camp  impérial 
devant  Presbourg.  A  son  arrivée,  les  Madgyars  résis- 
taient avec  une  indomptable  fermeté  aux  armées  alle- 
mandes, et  Ton  pouvait  déjà  prévoir  que  l'empereur  serait 
obligé  de  retourner  dans  ses  Etats  sans  prendre  cette  ville. 
C'était  la  première  fois  que  les  Madgyars  bravaient  en 
face  l'autorité  impériale;  aussi  André,  plus  rassuré  par 
la  tournure  de  la  guerre,  se  montra  moins  décidé  à  né- 
gocier la  paix.  D'un  autre  côté,  l'empereur  était  entouré 
de  conseillers  qui  avaient  vu  avec  déplaisir  l'arrivée  de 
Léon IX:  inquiets  et  jaloux  de  l'autorité  du  pape  et  de  son 
intervention  dans  les  affaires  politiques  de  la  Germanie, 
ils  s'employèrent  à  faire  échouer  sa  mission.  Le  pape  ne 
put  dominer  le  mauvais  vouloir  des  deux  partis,  et  comme 
l'hiver  approchait  et  que  l'armée  allemande  avait  déjà 
été  grandement  décimée,  on  leva  le  camp,  et  le  pape  et 
l'empereur,  tournant  le  dos  à  l'imprenable  ville  de  Pres- 
bourg, se  rendirent  à  Ratisbonne.  Léon  menaça  André  de 
rexcommunicaiion  pour  avoir  manqué  à  ses  promesses, 
mais  ne  mit  pas  sa  menace  à  exécution  *. 

Accidit  ut  l)oalis^iniu?|)ai>a  Lt'o  pcr  PHtaviensom  civitatem  iu  ^;o^vi("illlu  S.  Pclri 
apostoli  ad  suljjuganuluni,  nou  hostoliter  videlicet  scd  illoruui  sponte,  Uugari- 
cum  sihi  rofçuum,  ilcr  arriptiret.  Remarquer  les  mots  :  «  illon.m  sponlt*  i.  Cf. 
Jalfi",  Hc-,'i'stii  FoiiliQciim  p.  375. 

'  Wib.'it,  Vifa  Lcniiis  IX,  II,  8,  dans  Waltorirb,  vitm  Poiilif.  T.  I,  p.  160. 

'  lliTinann  do  Hcicliciiaii,  dans  .Mij^in-,  ralrol.  lai.  T.  1  l.'l  col.  257  s(j.  — 
Wilicrt,  Vita  Lenuis  IX,  II,  8,  dans  \Vallt>ricli  Vilm  l'unlil'.,  |>.    KiO. 
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Les  deux  chefs  de  la  chrétienté,  le  pape  et  Tempereur, 
passèrent  ensemble  l'automne  et  l'hiver  de  1052,  et  l'état 
d'esprit  de  Léon  IX  à  l'égard  des  Normands  permet  de 
supposer  que  le  pontife  engagea  souvent  le  souverain  à 
descendre  en  Italie  pour  leur  faire  la  guerre  et  les  chasser 
de  la  péninsule.  Mais  Henri  III  avait  en  Germanie  trop  de 
difficultés  à  résoudre  pour  songer  à  passer  les  Alpes  à 
ce  moment;  il  consentit  seulement  à  conclure  à  Worms 
où  il  passa  les  fêtes  de  Noël  avec  Léon  IX,  un  traité  impor- 
tant pour  l'histoire  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise  ro- 
maine et  pour  celle  des  Normands  en  Italie.  Lorsque 
l'évêché  de  Bamberg  avait  été  fondé  au  commencement 
du  xi^  siècle,  ce  diocèse  avait  été  placé  sous  la  juridiction 
immédiate  de  l'Eglise  romaine,  comme  fief  ecclésias- 
tique, et  le  roi  saint  Henri  avait,  en  outre,  donné  au  pape 
et  à  ses  successeurs  différents  biens  situés  dans  le  nouvel 
évêché  ;  aussi  l'Eglise  de  Bamborg  devait-elle  payer  tous 
les  ans  à  l'Eglise  romaine  un  tribut  de  cent  marcs  d'ar- 
gent et  lui  envoyer  un  cheval  tout  caparaçonné.  Ces  terres 
de  la  Franconie  n'étaient  pas  les  seules  que  l'Eglise  ro- 
maine possédât  en  Germanie,  elle  avait  aussi  des  droits 
sur  l'abbaye  de  Fulda  et  sur  les  dépendances  de  ce  célèbre 
monastère.  Léon  IX,  toujours  soucieux  de  faire  restituer 
à  l'Eglise  romaine  les  biens  et  les  revenus  qui  lui  avaient 
été  à  peu  près  tous  enlevés  dans  le  cours  du  xi®  siècle,  de- 
manda à  Henri  III  de  reconnaître  les  droits  temporels  de 
la  papauté  dans  le  diocèse  de  Bamberg  et  sur  l'aljbaye  de 
Fulda.  L'empereur  fit  longtemps  la  sourde  oreille  ;  il  finit 
toutefois  par  tomber  d'accord  avec  le  pape  sur  le  traité 
suivant  :  Léon  IX  abandonnait  les  droits  du  Siège  aposto- 
lique sur  les  biens  du  diocèse  de  Bamberg  et  sur  Fulda, 
et,  en  retour,  Henri  III  donnait  au  pape  et  à  ses  succes- 
seurs, Bénévent  et  diverses  possessions  du  Saint-Empire 
en  Italie'.  Durant  l'été  de  1051,  les  Bénéventains  avaient 


'  Hrîniianii  île  Ueiclienau,  dans  .Mif^'iic,  Patrol.  lat.  T.  U.'t  col.  250  sqq.  —  Loo 
{]«'  Mursi  II,  46. 
Le  manuscrit  de  ce  dernier  auteur  porlf  la  phrase  suivante  écriic  en  marge 
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déjà,  il  est  vrai,  prêté,  entre  les  mains  du  cardinal  Hum- 
bert  et  du  patriarche  d'Aquilée,  serment  de  fidélité  au 
pape  comme  à  leur  seigneur  temporel,  et  Léon  IX  avait 
pris  en  personne  possession  de  la  ville  et  de  la  princi- 
pauté, mais  la  reconnaissance  officielle  de  cette  acqui- 
sition par  fautorîté  impériale  n'était  pas  moins  un  incon- 
testable avantage  pour  la  papauté.  On  ne  sait  pas  les 
noms  des  autres  biens  situés  en  Italie  que  le  traité  de 
Worms  assurait  à  Léon  IX  et  à  ses  successeurs. 

L'échange  fait  avec  l'empereur  rendit  le  pape  encore 
plus  désireux  de  défendre  Bénévent  et  son  territoire  con- 
tre les  invasions  des  Normands;  mais  la  connaissance 
qu'il  avait  déjà  de  l'Italie,  les  voyages  qu'il  venait  de  faire 
depuis  deux  ans  au  sud  et  au  centre  de  la  péninsule,  lui 
avaient  prouvé  que,  sans  les  troupes  impériales,  il  ne 
pourrait  rien  entreprendre  de  décisif  contre  les  Normands. 
11  sollicita  donc  l'appui  de  Henri  III,  et  ce  prince,  com- 
prenant que  donner  au  pape  la  ville  de  Bénévent  sans  lui 
fournir  les  moyens  de  la  défendre  serait  lui  faire  un  per- 
fide présent,  consentit  à  ce  qu'une  partie  considérable  de 
son  armée  descendît  en  Italie  avec  Léon  IX.  Les  troupes 
étaient  déjà  en  route  pour  cette  destination,  lorsque  les 
ennemis  que  Léon  IX  avait  à  la  cour  impériale  mirent 
tout  en  œuvre  pour  que  l'empereur  revînt  sur  sa  décision 
et  rappelât  ses  soldats.  Parmi  ces  ennemis,  —  c'étaient 
probablement  les  mêmes  qui  devant  Presbourg  avaient 
fait  échouer  l'intervention  pacifique  du  pape,  —  se  dis- 
tinguait le  Bavarois  Gébhard,  évêque  d'Eichstœdt,  qui, 
étant  chancelier  de  l'Empire  et  ayant  la  confiance  de  l'em- 
pereur, s'en  servit  pour  déterminer  ce  prince  à  aban- 
donner Léon  IX  à  ses  propres  forces  ;  les  troupes  alle- 
mandes recurent  ordre  de  rétrograder'. 


du  c.  81  du  L.  II.  Tune  teiiiporis  facla  ost  comniulatio  iuter  euudem  apostoli- 
curu  et  iuipnralorom  di!  ni-novt'nlo  et  epit^copio  HamlM-rf^i'usc 

'  ficboardiis  tiiiir  cpUcopiis  Aistcltcnsir»  {^-(miIc  NdriiMit;,  vir  pnidonfissiuuia 
et  n^runi  sa-cuiarinni  pcritismniiis  rt'^çis  cousiliariiis  nul.  Scd  l'uui  iuipi'raloris 
imperio  maf,'iiurt   valde  aposlolico   tra<iitus  fiiissct   c.xercilus,  jauKjuo    iliiioris 
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Ce  revirement  n'avait  probablement  pas  encore  eu  lieu 
lorsque,  après  les  fêtes  de  Worms,  Léon  IX  prit  congé  de 
l'empereur  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Le  pape  passa  en- 
core environ  six  semaines  dans  le  sud  de  la  Germanie, 
employant  ce  temps  à  recruter  lui-même  sa  petite  armée 
puisque,  malgré  ses  nombreuses  protestations  d'amitié,, 
l'empereur  ne  faisait  rien  pour  lui.  Mais  des  soldats  ainsi 
réunis  n'étaient  guère  disciplinés  et  n'offraient  pas  entre 
eux  une  grande  cohésion  ;  quelques  seigneurs  souabes, 
plus  généreux  que  leur  maître  et  ne  voulant  pas  laisser 
le  pape  dans  la  détresse,  consentirent  à  le  suivre  au-delà 
des  Alpes.  Au  rapport  d'Hermann  de  Reichenau,  Léon  IX 
se  vit  dans  la  dure  nécessité  d'accepter  aussi  les  services 
d'un  ramassis  d'aventuriers,  qui  ne  voyaient  dans  la  fu- 
ture expédition  qu'un  moyen  de  faire  fortune,  et  de  gens 
perdus  de  réputation  et  chassés  de  leurs  pays  à  cause  des 
crimes  qu'ils  y  avaient  commis'. 

Wibert,  biographe  de  Léon  IX,  raconte  que  le  pape 
était  assailli  de  sombres  pressentiments  lorsqu'il  rentra 
en  Italie,  en  février  1053.  Durant  son  sommeil,  il  avait  vu 
ses  amis  et  ses  partisans  se  réfugier  précipitamment 
auprès  de  lui,  pour  échapper  à  un  grand  danger.  Léon  IX 
avait  voulu  les  protéger  en  les  couvrant  de  sa  grande 
chape  papale,  mais,  même  sous  cet  abris,  ils  avaient  été 
percés  de  coups,  et  leur  sang  avait  rougi  les  ornements  du 
pontife*. 

L'état  de  l'Italie  en  1053  ne  justifiait  que  trop  les  inquié- 
tudes et  les  anxiétés  de  Léon  IX.  Jamais,  plus  qu'à  cette 


partem  uoa  modicam  confecissent,  idem  episcopus  ad  iiuperatorem  accedeus, 
vchrmnnter  que  siipr.r  hoc  illiini  rcdaif^uous,  ni  totiis  oxercitus  f\jus  revertere- 
lur  clft^il;  de  propinqnis  tantuui  et  auiicis  apostolici  quiugeutis  circiter  illuni 
in  partes  lias  couiitaiilibiis.  Léo  de'  Marsi  II.  81 

'  Voyez  la  fia  du  texti"  de  Léo  de'  Marsi,  cité  dans  la  note  précédente.  — 
Hermann  de  Rijichenaux  t'-crit  de  .sou  côté  au  sujet  de  la  petite  armée  recrutée 
par  Léon  IX:  Secuti  sunt  auteni  euui  (sd/.  Leoueui  IX)  plurimi  Theutonicorum, 
partiui  jus:^u  doniinorum,  partini  spf  quœstus  adducti  ;  uiulti  cliam  acelcrati 
et  protervi,  diversas  que  ob  noxa»  patria  pulsi.  Migue:  Patr.  lat.  T.  14!i  col. 
25Î»  C. 

•  Wiberl  :  Leonis  IX  vila,  il,  8  dans  Wattcrich  vitœ  Ponlif.  T.  I  p.  160. 
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époque,  la  péninsule  n^a  offert  l'image  sinistre  du  chaos, 
et  d'un  chaos  dans  lequel  les  passions  les  plus  sauvages, 
les  haines  les  plus  farouches,  la  licence  la  plus  effrénée,  la 
tyrannie  la  plus  intolérable,  se  donnaient  pleine  carrière. 
Au  lieu  de  chercher  à  remédier  à  cette  situation,  le  clergé, 
il  faut  bien  le  dire,  donnait  le  spectacle  d'un  dérèglement 
de  mœurs  inouï,  flétri  par  saint  Pierre  Damiani  dans  ce 
pamphlet  immortel  qu'il  n'a  pas  craint  d'intituler  le  Livre 
de  Gomorrhe.  Au  nord  comme  au  sud,  l'assassinat  et  l'em- 
poisonnement étaient  à  l'ordre  du  jour,  et  comme  nous 
l'avons  vu,  n'épargnaient  pas  plus  les  chefs  politiques  que 
les  évêques  et  les  papes. 

C'est  ainsi  que,  dès  ses  premiers  pas  en  Italie,  Léon  IX 
trouva  les  provinces  du  Nord  dans  un  désordre  épouvan- 
table, par  suite  de  la  mort  du  margrave  Boniface,  assas- 
siné le  16  mai  de  l'année  précédente,  quelques  jours  avant 
l'assassinat  de  Guaimar  à  Salerne.  Au  moment  où  il  son- 
geait à  aller  en  Palestine  visiter  le  tombeau  du  Sauveur, 
Boniface,  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  dans  le  nord  de 
l'Italie  une  situation  au  moins  aussi  considérable  que 
celle  de  Guaimar  dans  le  sud,  fut  atteint  dans  une  foret 
par  des  flèches  empoisonnées  que  lui  décochèrent  deux 
soldats.  Le  margrave  laissait  pour  gouverner  ses  vastes 
domaines  sa  veuve,  la  princesse  lorraine  Béatrix,  mère  de 
l'illustre  comtesse  Malhilde'. 

Une  femme,  même  énergique  et  intelligente  comme 
rétait  Béatrix,  ne  pouvait  guère  maintenir  dans  Tobéis- 
sance  les  turbulents  vasseaux  ecclésiastiques  et  laïques 
de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane.  Léon   IX  le  vit  bien, 


'  llis  (licbus  (1052)  Bonifacius,  Italioe  marchio  ditissimiis*,  Boatricis  uobilis- 
siuiœ  comilissœ  inaritus,  a  duobiiA  inilitibus  sagillis  toxicalis  vulueratiis,  et 
Manliiœ  houorilici!  .«epi-litur.  Hcruiauui  Auf^ioiisis  c/j/'onico/i,  ex  codice  licmoldi 
dans  MipiK^  l'alrol.  Int.  T  143  col.  i'ir).  — Cum  voluiu  vovissol  Clirisfi  vi?itan> 
Kiipiilcliriiiii,  etprosiia  oxpodieuda  pi^n'f^riiiutioiK'  oninia  l'omplovissct.  illo  vo- 
•  aiilt',  iii  ciijiH  iiiaïui  siuil  liomiinmi  viln-,  iiiiivorsa' caniis  viaiu  iiij^it'ssiis  osl. 
VUa  Malhildh  (ih  mwnjinio.  Miiralori  lier.  liai.  Srripl..  T.  V,  p.  M92.  —  Ilis 
dii'hus  iiianliio  Hoiiifarius  duiu  uctuiis  tnuisirot  opacuiu,  iusidiis  ex  obliquo 
lalcntiliiis  vfui'iialo  lif^itiir  jaciilo.  ArnulH  Gesta  Archiep.  Mcdiolan,  Mignr,  Pa- 
trol.  hit.  T.  147  col.  308.  — 
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lorsqu'à  son  retour  de  Germanie  le  21  février  1053,  il 
voulut  tenir  un  synode  à  Mantoue.  Les  évêques  lombards, 
ceux  dont  l'histoire  a  stigmatisé  les  mœurs  dissolues,  en 
les  appelant  «  les  taureaux  lombards,  »  craignant  de  voir 
ce  synode  inculquer  de  nouveau  le  précepte  du  célibat  ec- 
clésiastique, occasionnèrent  de  tels  désordres  dans  Man- 
toue que  Léon  IX  dut  dissoudre  l'assemblée  et  partir  pour 
Rome'. 

Là,  d^'autres  tristesses  l'attendaient,  causées  par  un  nou- 
veau crime.  L'archevêque  de  Lyon,  Halinard,  qu'il  avait 
laissé  à  Rome  pour  gouverner  la  ville  pendant  son  absence 
et  pour  expédier  les  affaires,  avait  été  empoisonné,  pro- 
bablement par  l'une  des  factions  rivales  qui  se  dispu- 
taient la  ville  éternelle.  Lorsque  Léon  IX,  désolé  de  cette 
mort  qni  le  privait  d'un  de  ses  collaborateurs  les  plus 
saints  et  les  plus  sages,  vint  à  Saint-Paul  hors  les  murs 
prier  sur  son  tombeau,  il  dut  faire  de  cruelles  et  amères 
réflexions  sur  les  incessantes  tempêtes  au  milieu  desquelles 
il  avait  à  diriger  la  barque  de  Pierre'. 

Après  avoir  tenu  le  synode  annuel,  appelé  synode 
pascal,  parce  qu'il  avait  lieu  durant  les  jours  qui  suivaient 
cette  fête,  et  après  s'être  occupé  des  diverses  affaires  ec- 
clésiastiques pendantes,  Léon  IX  se  décida  à  commencer 
la  campagne  militaire  contre  les  Normands  '. 

En  se  jetant  tête  baissée  et  avec  une  trop  grande  har- 
diesse dans  une  aventure  qui  devait  avoir  pour  son  ponti- 
ficat les  suites  les  plus  tristes  et  les  plus  irrémédiables, 
Léon  IX  se  laissait  entraîner  par  l'opinion  publique,  qui 


'  Wibort,  Leonis  )Xvita  II,  8  dans  WatiPrich:  Viln'  Pontif.T.  I,  p.  160. 

■  Voyez  dans  Migae  ;  Patrol.  lat.,  Vita  Halinardi,  Lugdun.  episc,  ex  chro- 
nico  S.  Benif/ni  Divionensis  T.  142,  coi.  1344. 

'  Hi<;ri  n'indique  que  Léon  IX  ail,  coninio  on  l'a  pnHeadu,  excommunié  les 
Normands  dans  et;  synode.  .M.  do  lilasiis  qni  l'affirme  {In  Insurrezione  Pugliese 
e  la  (lonquistn  Normanna  T.  I,  p.  240)  se  fonde  sur  nn  texte  d'Hermann 
de  Reiclienau  qu'il  cite  comme  il  suit  :  liahita  Roiuœ  post  Pascha  synodo  con- 
tra Nordmannos.  —  Mais  voici  le  fe.vte  intégral  d'Hermann  :  Domiuus  papa, 
habita  post  Pasclia  synodo,  contra  Nonnannos,  ut  proposnerat,  exi^rcitnm  uio- 
vit.  —  Migne  Patrol.  lat.  T.  143  col.  260  A.  Il  est  évident  que  le  contra  Nov- 
mannos  se  rapporte  à  exerciturn  movit  et  uou  k  habita  synodo. 
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non  seulement  dans  l'Italie  du  Sud,  mais  même  dans  l'I- 
talie centrale,  se  prononçait  contre  les  Normands  avec 
une  énergie  de  plus  en  plus  prépondérante.  11  existe  une 
curieuse  preuve  de  cette  exaspération  dans  une  lettre 
écrite  vers  1053  à  Léon  IX  par  un  Normand. 

Jean,  abbé  de  Fécamp  en  Normandie,  ayant  fait  un 
voyage  en  Italie  pour  remplir  une  mission  que  le  pape  lui 
avait  confiée,  avait  été  sans  égard  pour  son  caractère 
d'ambassadeur  du  Saint-Siège,  complètement  dévalisé  par 
les  habitants  de  Rome,  d'Acquapendente  et  de  Reichef- 
burg.  Il  écrivit  alors  au  pape  une  longue  lettre  afin  d'être 
indemnisé  parle  Saint-Siège  de  tout  ce  qu'il  avait  perdu. 
Après  avoir  adressé  à  Léon  IX  les  éloges  les  plus  pompeux, 
l'abbé  de  Fécamp  continue  comme  il  suit  : 

«  Pendant  que,  ô  vénérable  pontife!  pendant  que  je 
chante  tes  louanges,  pendant  que  je  célèbre  la  paix  rendue 
à  la  terre  grâce  à  tes  soins,  une  douleur  qui  se  fait  jour 
étouffe  dans  ma  gorge  ces  cantiques  d'allégresse.  Je  ra- 
conte, du  reste,  un  fait  que  le  pontife  connaît  déjà;  je  me 
plains  de  ce  que  Ion  n'a  pas  re::^pecté  la  paix  de  l'Eglise, 
de  ce  que,  non  pas  les  nations  étrangères,  mais  les  pro- 
pres citoyens  de  Rome  et  en  second  lieu  les  puissants  ha- 
bitants de  Reichefburg  et  d'Acquapendente  dans  la  cam- 
pagne romaine,  n'aient  pas  respecté  en  moi  votre  messager 
fidèle,  celui  qui  remplissait  une  mission  au  nom  de  Pierre 
prince  des  apôtres.  Ces  hommes,  n'ayant  aucun  souci  de 
la  puissance  apostolique,  se  sont  jetés  sur  moi,  m'ont  dé- 
pouillé, et,  hélas  I  ne  m'ont  rien  laissé  du  dépôt  sacré  que 
je  portais  ;  aucun  motif  n'a  pu  les  arrêter,  ni  mon  ca- 
ractère d'ambassadeur  du  Saint-Siège  ni  la  protection 
apostoli([U('  que  j'ai  cependant  invoquée.  La  haine  des 
llaliens  contre  les  Normands  est  si  ardente,  elle  a  pris  de 
telles  proportions,  qu'il  est  devenu  à  peu  près  impossible 
à  un  Normand  de  voyager  en  Italie,  même  pour  faire  un 
pèlerinage,  sans  qu'il  soit  assailli,  enlevé,  dépouillé,  roué 
de  coups,  jeté  dans  les  fers,  et  souvent  sans  qu'il  ne  ter- 
mine tristement  sa  vie  après  une  longue    captivité  sur  la 
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paille  humide  d'un  cachot.  Sache  donc,  ô  Père  très  clé- 
ment de  la  chrétienté,  que  si  la  puissance  romaine,  apos- 
tolique, ne  coupe  court  à  cette  sauvage  barbarie,  sache 
que  si  elle  ne  venge  l'injure  faite  à  l'un  de  ses  ambassa- 
deurs, le  monde  entier  sera  dans  l'étonnement  et  dans  la 
crainte,  l'autorité  de  la  majesté  romaine  sera  grande- 
ment dépréciée,  et  le  belliqueux  peuple  des  Normands  ne 
sera  plus  si  empressé  à  te  servir.  Ta  propre  réputation, 
ô  homme  renommé  par  ta  libéralité  et  par  ta  munificence 
te  fait  un  devoir  de  nous  rendre  largement  ce  que  nous 
avons  perdu,  car,  ainsi  que  tu  l'as  prescrit,  voici  notre 
délégué  qui  vient  te  trouver  pour  le  temps  de  Pâques;  il 
porte  des  lettres  et  la  liste  de  ce  que  j'ai  perdu;  ces  objets 
n'étaient  pas  tous  à  moi,  plusieurs  m'avaient  été  confiés 
par  des  personnes  qui  voulaient,  par  mon  intermédiaire, 
en  faire  hommage  à  la  sainte  Trinité'.  » 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  1053,  Léon  IX 
se  rendit  au  Mont-Cassin',  et  s'engageant  ensuite  dans  les 
vallées  et  les  défilés  des  Abruzzes,  se  dirigea  vers  le  ver- 
sant de  l'Adriatique,  en  ralliant  les  troupes  qui  avaient  ré- 
pondu à  son  appel.  La  haine  contre  les  Normands,  le  dé- 
sir de  s'emparer  de  leurs  dépouilles  et  de  châtier  leur  inso- 
lence, et  aussi  la  sainteté  reconnue  de  Léon  IX,  son  auto- 
rité morale,  attirèrent  un  grand  nombre  d'Italiens  sous 
les  bannières  du  Saint-Siège .  Ce  fut  un  soulèvement  gé- 
néral du  centre  et  du  sud  de  Tltalie;  les  Romains  et  les 
Samnites,  les  habitants  d'Ancône  et  ceux  de  Spolète,  ceux 
de  la  Sabine  et  ceux  de  Fermo,  les  montagnards  des  Ab- 
bruzes  et  les  Lombards  de  Capoue,  ceux  de  Gaête  comme 


*  Epislola  Joannis  I,  abbatix  Fiscammensis,  ad  S.  Leonem  IX.  Migne,  Patrol. 
laf.  T.  M.'i  col.  797  sqq. 

*  Hcvfrsus  iliiqiii' ni)  iiltia  monte  Roiuanus  poutifex,  asceudens  que  (eu  marge 
du  manuscrit:  plus  quingi'utos  aecum  Lotheringos,  bellicosos  valde  viros  addu- 
xit,  V('iiicnsque)  ilernui    ad   hoc   mouastorlum,  valdts  suppliciter  se   fnitribus 

commeiidavil Post  hoc  adjunctis  sibi  fore  cunctis  partium 

istaruui  militibus  Apuliam  cum  Normanuis  dimicaturus  perrexit,  anno  Uoniini 
millesimo  quinquagcHinio  terlio;  et  ex  parte  qnideni  Apostolici  llodidtiis  iu 
Beneventanuui  princijicm  jaui  electu:^,  et  (aiarnerius  Suevus  sigua  suslcdluut. 
Lco  df'  Marsi:  Chronicon  rasinnnse  11.  84. 
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ceux  d'Aquino  et  de  Bénévent,  tous  accoururent  se  joindre 
aux  troupes  allemandes  pour  prendre  part  à  la  curée  et 
effacer,  dit  Guillaume  de  Fouille,  jusqu'au  nom  de  la 
nation  franque'.  Aussi,  lorsque  Léon  IX  arriva  sur  les 
bords  du  Biferno,  en  un  endroit  nommé  Sale,  au  nord  de 
la  Fouille,  il  avait  avec  lui  Adenulfe  duc  de  Gaete,  Lando 
comte  d'Aquino,  Landulfe  comte  de  Teano,  Odérisius  fils 
de  Borel,  Roffred  de  Guardia,  Rofîred  de  Lusenza  et  quan- 
tité d'autres  seigneurs  italiens  venus  avec  leurs  troupes*. 

Une  seule  ville  de  l'Italie  méridionale  resta  calme  au 
milieu  de  tous  ces  bruits  de  guerre,  ce  fut  Salerne;  les 
Salernitains  ne  paraissent  ni  dans  le  camp  normand,  ni 
dans  celui  de  Léon  IX.  Le  jeune  prince  Gisulfe  garda  donc 
la  neutralité  ;  c'était  reconnaître  bien  peu  les  services  des 
Normands,  qui  venaient  de  le  sauver,  lui  et  sa  dynastie, 
et  de  le  placer  sur  le  trône  de  la  principauté. 

Le  plan  militaire  de  Léon  IX  dans  sa  marche  contre  les 
Normands  fait  honneur  à  sa  prudence  et  prouve  qu'il  ne 
se  laissa  pas  aveugler  par  les  fanfaronnades  de  ceux  qui 
l'entouraient.  Des  rivages  du  Biferno  il  dirigea  ses  troupes 
vers  la  vallée  du  Fortore,  manœuvra  de  façon  à  éviter 
toute  rencontre  avec  les  Normands,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
opéré  sa  jonction  avec  Agyros  et  les  Grecs  dans  la  Gapi- 
tanate,  à  l'est  du  Mont  Gargano.  Il  calculait  que,  la  jonc- 
tion opérée,  il  serait  possible  d'écraser  sous  le  nombre 
toute  résistance  de  l'ennemi'. 


•  Voyez  plu3  loin  le  rt'cit  de  la  bataille  de  Civitate  par  Guillamno  de  Pouillo. 

•  La  cliroiiiqiK!  du  monastère  de  S.  Vinceut  sur  le  Vniturne  (.Miiratori  :  Rit. 
Ital.  Script.  T.  1.  P.  II,  p.  'il.'))  contient  une  charte  transcrite  d'une  manière 
assez  défectueuse,  par  laquelle  Léon  IX,  se  trouvant  à  Sale  sur  le  Biferno,  le 
iOjnin  tOIjH,  donne  ti'd\n  de  cause  dans  une  contestation  à  Liutfridus,  moiue 
de  S.  Vincent.  Cette  charte  contient  l'énuraération  des  personnages  qui  en- 
touraient alors  11'  pape,  et  aux  noms  que  nous  avons  cités,  elle  ajoute  ceux  du 
cardi:ial  !luml)ert,  évèque  de  Silva  Candida,  de  Piern^  arclu'vèque  d'Amalti, 
d'Amai^îMin  évèque  de  Zénéda  en  Vènètie,  d'IIudalrich  archevêque  élu  de 
Béuévent  et  de  Frédéric,  cardinal  diacre,  chaiwelier  et  itihlintliécaire  «le 
l'église  romaine. 

'  Dans  sa  lettre  à  l'empereur  Constantin  .M(moniaque,  écrite  quelques  mois 
après  la  bataille  de  ('-ivitati',  Léon  IX  dit  (|u'il  a  renconti'é  l'armée  des  Nor- 
mands, lorsfpi'il  cliercliail  à  rejoindre  Ar^yros.  \'ciye/.  plus  loin  un  fra^'un'ul 
de  cette  lettre. 
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Mais  les  Normands  étaient  trop  intelligents  et  trop  versés 
dans  l'art  de  la  guerre,  pour  ne  pas  comprendre  le  dan- 
ger qui  les  menaçait  et  pour  ne  pas  essayer  de  le  con- 
jurer. 

Dans  une  situation  des  plus  critiques,  abandonnés  de 
tous,  même  des  Salernitains,  qu'ils  avaient  secourus  quel- 
ques mois  auparavant,  en  butte  à  la  haine  des  popula- 
tions qu'ils  avaient  soumises  par  la  force,  mais  qui  der- 
nièrement encore  avaient  tenté  de  les  faire  disparaître 
dans  un  massacre  général,  ayant  à  lutter  sur  presque  tous 
les  points  avec  les  ennemis  les  plus  divers,  en  guerre  ou- 
verte avec  le  chef  de  la  chrétienté,  avec  celui  que  les  rois 
et  l'empereur  révéraient,  et  qui  dans  le  cas  présent, 
ajoutait  à  l'autorité  de  la  charge  suprême  l'ascendant  des 
plus  rares  vertus,  dans  cette  situation,  les  Normands  ne 
prirent  conseil  que  de  leur  bravoure  et  se  confièrent  à 
leur  esprit  de  discipline. 

Robert  Guiscard  accourut  du  fond  de  la  Galabre  et 
amena  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir.  Richard  d'A- 
versa  vint  aussi  avec  ses  hommes  d'armes,  et  les  deux 
jeunes  héros,  se  joignirent  à  Umfroy,  qui  avait  convoqué 
et  commandait  les  Normands  de  la  Fouille'. 

L'année  précédente,  les  Normands  avaient,  heureuse- 
ment pour  leur  cause,  battu  à  plusieurs  reprises  Argyros 
et  les  Grecs,  par  exemple  non  loin  de  Tarente  et^  dans 
une  autre  bataille,  près  de  Siponto,  où  Argyros,  vaincu, 
blessé  et  à  demi  mort,  avait,  à  grand'peine,  échappé  aux 
chefs  normands  Umfroy  et  Pétrone.  De  son  côté,  Robert 
Guiscard,  poursuivant  ses  succès  en  Galabre,  avait  infligé 
près  de  Gortone,  une  défaite  au  prostospatarios  Sico,  l'ad- 
versaire que  Gonstantinople  lui  opposait*. 


'   Voyez  infra  le  récit  de  la  bataille  de  Givitate  par  Guillaume  de  Fouille. 

*  Fit  prœliiim  cum  Argyro  Catupuno  (irœcoriiiii  et  a  Northinaunis  iterum 
fugatnr  <;xen;iliis  r-jus  circa  Tanailiim.  Et  ili'in  lactuiu  est  prœliuui  circa  Cro- 
louorii  in  Calabria  ut  victus  est  Sico  Protos]iata.  Et  clomiuium  Nortlimanuum 
factiiiii  est  uiaf<niim  in  Calabria  et  Apiilia;  et  crevit  potcntia  et  tiniur  eururu 
in  oinui  terra.  Cfironicon  brève  Nortinannicum  ad  an.  1052,  dans  Migue:  Pa- 
trol.   lat.   T.  140  Col.  1084.    —  On  lit  aussi  dans   la  chronicoîi  ignoti  Civis 
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Ces  revers  avait  aflaibli  les  Grecs;  toutefois  les  dé- 
bris de  leurs  légions  pouvaient  devenir  un  appoint  consi- 
dérable en  se  réunissant  à  l'armée  pontificale  ;  aussi  pour 
empêcher  cette  jonction,  les  Normands  formant  un  seul 
corps  d'armée  s'avancèrent  vers  le  nord  de  la  Fouille, 
au-devant  de  Léon  IX  et  de  ses  troupes,  et,  le  17  juin  1053, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  sur  les  bords 
du  Fortore,  non  loin  de  Givitate'. 

La  bataille  qui  s'engagea  le  lendemain,  18  juin,  a  été  ra- 
contée avec  talent  et  avec  précision  par  Guillaume  de 
Fouille  ;  voici  son  récit  : 

«  Les  Gaulois  vinrent  au-devant  du  Fape  et  amenèrent 
avec  eux  autant  de  cavaliers  et  de  fantassins  qu'ils  purent 
en  réunir,  car  ils  avaient  appris  que  le  Pape  s'avançait 
avec  de  nombreuses  troupes  du  Latium,  sans  compter  la 
foule  d'Allemands  et  de  Teutons  qui  raccompagnaient 
dans  sa  marche  militaire.  Quoique  les  Normands  fussent 


Ba7^ensls  Ad  an.  1052:  Et  Argyro  ibit  in  Siponto  per  mare.  Deinde  Umfreda 
et  Petrono.  cum  exercitu  Noruiannorum  hit  supor  enm  et  feccruut  bclliioi  et 
ceciderunt  de  Longobardi  ibidem.  Ipse  Argiro  scmivivus  e.xiliit  plagatus  et 
ibit  in  civitate  vesti.  —  Pratilli  :  historia  principum  Langobardornm  T.  IV. 
Neapoli  1753  in  4°  p.  328. 

'  Plusieurs  autres  affirment  que  la  l)ataille  entre  Léon  IX  et  les  Normands 
se  livra  non  loin  de  Civitate  et  dn  Fortore  ;  Aimé  écrit  :  m,  36.  Lo  pape  fu 
acompaingnlé  de  ceste  chevalerie,  et  avant  qu'il  venist  .'i  la  Cité  assembla  li 
gentilhomme  et  Hst  riofauouier  de  la  Cité,  et  de  la  bataille  Robert  loquel  se 
clamoit  de  Octomarset.  Et  puiz  vindreut  à  la  Cité, c'est  à  un  chastel  qui  3e 
clame  La  Cité.  Quar  la  lui  vindrent  encontre  li  Normand  comment  se 
trove  en  autre  ystoire.  Et  lo  pape  et  li  chevalier  avoient  espérance  de 
veinchre  pour  la  multitude  de  lo  pueple.  —  L'  i  autre  ystoire  »  dont 
parle  le  traducteur  d'Aimé  est  la  chronique  de  Robert  Vixcart  également 
traduite  en  français  par  lui.  Cette  chronique  parle  en  effet  de  la  guerre 
entre  les  Normands  et  le  pape  et  écrit  :  Lo  pape  loquel  se  clamoit  Lyon, 
fu  conlreiust  à  fouyr  à  une  terre  qui  se  clame  Civile  o  petit  di;  homes  qui 
estoient  reniez.  Cronique  de  Robert  Vixcart  i,  H  p.  275  de  l'édition  di'  Cham- 
pollion  Figeac.  —  Léo  de'iMarsi  II,  84  :  Inito  autem  certamine  in  planitie  ma- 
xima  qujc  juxta  Civilatem  est.  —  Cum  ergo  ad  id  pervenisset  (sanclus  Léo) 
loci,  caslrametatus  est  super  fluiuen,  quod  dicitur  stagnum,  non  longe  ab 
oppido  cui  nomeu  est  Civitas.  Vita  Leonis  IX  ab  anoin/nio  <lans  Watterich: 
Prnlegotncna'Wi,  \\.  IIIG.  F.nlin  .Malaterra  écrit .  Aposlolicus  fuj^a  vita^  asy- 
lutn  expeli'iis,  intra  iiibi'iu  [)rovinciœ Capitinatcr,  qun^  Cimitata  dicitur, sese  pro- 
fn^,'us  recrpit.  Ilisturia  Siculd  I  14.  —  Il  est  bien  probalilc  qm-  ce  texte  de 
Malaterra  conlieul  une  faute  di?  copisl«  cl  qu'il  faut  lire  Civitas  au  liiMi  de 
Ciuiitatii;  la  preuve  en  (ist  que  la  Chrotiique  de  Robert  Yiscart  faite  il'après 
Malaterra  (  Cf.  supra  p.  77,  note  1)  porte  très  exactement  Civile. 
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d'une  bravoure  éprouvée,  ils  craignaient  de  se  mesurer 
avec    des  bataillons  si   nombreux  et  envoyèrent  des  dé- 
putés chargés  de  demander  la  paix  ;  ces  députés  devaient 
en  outre  prier  le  Pape  de  recevoir  avec  bienveillance  les 
hommages  des  Normands.   Tous,  sans  exception,  se  dé- 
claraient prêts  à  lui  obéir  ;  leur  intention  n'étant  pas  de 
l'offenser,  ils  reconnaissaient  du  reste  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  ses  plaintes;  enfin,  ils  lui  demandaient  de  vou- 
loir bien  être  leur  Seigneur,  et  promettaient  de  lui  être 
fidèles.  Les  Teutons,  aux  longs  cheveux  et  à  la  haute  sta- 
ture, se  moquèrent  de  ces  Normands  plus  petits  qu'eux  et 
ne  firent  pas  cas  de  leurs  messagers,  parce  que  ceux-ci 
n'avaient  pour  eux  ni  le  nombre  ni  la  force.  Ils  entourè- 
rent le  pape  et  lui  parlèrent  comme  il  suit  avec  beaucoup 
de  superbe  :  «  Ordonne  aux  Normands  de  quitter  l'Italie 
«  de  laisser  là  leurs  armes  et  de  regagner  leur  patrie. 
«  S'ils  s'y  refusent,   nous  voulons  que  tu  n'acceptes   pas 
«  leurs  propositions  de  paix;  ne  tiens  aucun  compte  de 
«  ce  qu'ils  te  disent.  Ils  ne  savent  pas  encore  ce  que  sont 
«  les  glaives  des  Teutons.  Qu'ils  périssent  ou  qu'ils  soient 
«  chassés,,   et  qu'ils  abandonnent  malgré  eux  cette  terre 
«  qu'ils  n'ont  pas  voulu  quitter  de  plein   gré.  »  Le  pape 
essaya  bien  de  calmer  par  diverses  raisons  ces  esprits  or- 
gueilleux,  mais  ne  put  y  parvenir.  Ce  qui  leur  donnait 
tant  de  jactance,  c'étaient  ces  populations  des  Marches, 
rebut  de  l'Italie,  et  dont  rougissait  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honorable  dans  le  Latium;  car  tandis  que  beaucoup  d'I- 
taliens font  preuve  d'un  courage  remarquable  ces  popu- 
lations se  laissent  dominer  par  la  peur,  elles  prennent  la 
fuite  et  sont  en  général  la  proie  de  la  luxure.  Quant  aux 
Teutons  eux-mêmes,  ils  étaient  en  réalité  peu  nombreux. 
Les  Normands  revinrent  attristés  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
paix,  et  rapportèrent  les  orgueilleuses  réponses  des  Alle- 
mands'. 


'  Et  li  Normaut  puiz  qu'il  vindrent  mandèrent  message  à  lo  pape  et  cer- 
choicut  paiz  el  concorde,  et  promcloient  cliascnu  an  de  donner  inconse  et 
tribut  h  la  sainte  éclize,  el  celles  ferres  qu'il  ont  veincues  par  armes  voloient 
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«  On  touchait  à  cette  époque  de  l'année  où  Ton  ramasse 
les  blés;  aussi  les  paysans  se  hâtaient-ils  de  rentrer  leurs 
gerbes,  quoiqu'elles  fussent  encore  vertes.  Les  Francs,  qui 
manquaient  de  pain,  faisaient  sécher  ces  gerbes  auprès 
du  feu  et  les  utilisaient  pour  leur  nourriture.  Ils  étaient 
obligés  d'agir  ainsi,  parce  que  le  pays  s'était  insurgé  con- 
tre eux,  on  donnait  tout  aux  Teutons,  tandis  qu'on  leur 
refusait  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie*. 

«  Drogon  étant  mort,  son  frère  Umfroy  restait  encore 
l'un  des  premiers  parmi  les  Francs  ;  venait  ensuite  Ri- 
chard, qui,  quelque  temps  auparavant,  avait  été  proclamé 
comte  dans  la  ville  d'Aversa.  Robert,  qui  devait  éclipser 
tous  ses  frères  par  son  magnanime  courage,  assista  à  cette 
guerre  ;  il  suivait  depuis  peu  la  carrière  de  ses  aînés  et 


re  (che)  voir  le8  par  la  main  de  lo  vicaire  de  l'églize.  Et  mostrèrent  lo  coafa- 
non  cornent  il  furent  revestut  de  la  terre  par  la  main  de  lo  impéreor,  et 
cornent  lor  ostoit  confermée.  Lo  pape  non  parla,  aiuz  parla  lo  cancelier  et 
les  manesa  de  mort,  et  lor  propona  qu'il  doient  fugir;  et  l'un  et  l'autre  est 
moult  moleste  à  li  Normant;  et  eucoire  o  ces  messages  parla  par  manache,  et 
lor  fist  vergoingue.  Li  légat  de  li  Noruiaut  s'en  retornèrent  et  reportèrent  lor 
message,  loquel  moult  lor  desplait,  Aimé  III,  36.  —  On  voit  que  Guillaume 
de  Fouille  et  Aimé  qui  n'ont  cependant  pas  puisé  aux  mêmes  sources,  racon- 
tent d'une  façon  à  peu  près  identique  la  réception  faite  aux  ambassadeurs 
normands  à  la  cour  de  Léon  IX.  L'anonyme  de  Bénévent  fournit  une  version 
différente  ;  d'après  lui  ce  furent  des  ambassadeurs  du  pape  qui  allèrent  dans 
le  camp  normand  ;  il  écrit  :  Galli  vero  ex  alia  parte  haud  longe  ab  ejus  cas- 
tris  (id  est  Leonis  IX)  sua  quoque  posuoruat  castra,  non  ut  tameu  ad  iuvicem 
vlderi  possent,  nam  quasi  collis  humilis  interjacebat  médius.  Audiens  interea 
sanctus  Léo,  Gallorum  muititudiucm  non  longe  differrc  a  suis,  incertus  quid 
esset,  uuntioa  direxit,  sciscitari:  h  Quidnam  sibi  vellet,  quod  facere  volebant  ». 
lUi  autemrespondentesdixerunt.  t  Se  paratos  esse  infamulatum  Papœ,quocum- 
que  illos ducere  vellet;  verumtamen  unum  fatebantur  illis  esse  mslestum  et  sine 
sanguinis  effusioue  nullo  modo  fore  futurum  ;  videlicet  si  eorum  inimicis,  qui 
adhuc  in  fiuibus  Apuliœ  degebant,auxilium  prœberet».  Erat  euim  tune  temporis 
Argirus  quidam  Siponti,  qumu  Constautmopolitauus  imporalor  priuoipeni 
coustitucrat  Apuliœ.  Cujns  venorabilis  Léo  auxilium  tam  in  armis  qiiam  in 
militibus  liabere  cnpiebat.  Auditis  autem  hnjus  modi  responsis,  quid  polius 

ageret,  cogilabat.  Nam  bostls  in  facie  stabat,  via  fcrro  aperienda  erat 

Convocans  ergo  snos,  exhortatus  est  cos Mis  et  Inijus  ce  modi  omnibus 

viriliter  animatis,  cunctos  antea  cœlestibns  donis  miinivit  ac  sic,  remisais 
omnibus  peccatis,  in  prœiinm  ire  permisit.  Ipsc  vero,  quia  indi^inum  erat, 
taii  intéresse  uegotio,  compuisus  tamen  a  suis,  Civitatem  ingressus  est  oppi- 
dum. An(»i;/m.  dans  Watterich  Prolegomena  p.  III  C. 

'  Cette  pénurie  des  Normands  s'explique  d'autant  nii;Mix  que,  d'après  la 
chroniqutî  df  Lupus,  il  y  eut  en  1053  une  grande  famine.  Et  hoc  auuo  fuit 
magna  famés.  Lupus  ad  an.  1053. 
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avait  reçu  le  surnom  de  Guiscard,  parce  que  sa  finesse 
dépassait  celle  de  Gicéron  et  de  l'artificieux  Ulysse.  Dans 
les  rangs  des  Normands  étaient  aussi  Pierre  et  Gautier, 
les  célèbres  fils  d'Amicus,  Auréolanus,  Ubert,  Musca,  Rai- 
nald,  le  comte  Hugo  et  le  comte  Girard.  Gelui-ci  com- 
mandait les  Bénéventins,  les  autres  les  Thélésiens,  Radul- 
fe,  comte  de  Bovino,  les  aide  de  son  courage,  de  ses  con- 
seils et  de  ses  forces.  Derrière  ces  chefs  marchent  trois 
mille  cavaliers  à  peine  et  très  peu  de  fantassins,  car  de- 
puis trois|jours  ils  manquent  de  pain  etlesarmes  leur  font 
aussi  défaut.  Tous  préfèrent  mourir  bravement  en  combat- 
tant que  de  voir  leurs  corps  devenir  lentement  la  proie  de 
la  famine  et  de  succomber  à  une  mort  sans  gloire.  Les 
Allemands,  fiers  de  leurs  nombreuses  troupes^  comptant 
en  outre,  mais  bien  à  tort,  sur  le  concours  de  leurs  ban- 
des de  Lombards  toujours  disposés  à  prendre  la  fuite, 
étaient  persuadés  que  les  Normands  allaient  plier  ou  pé- 
rir au  premier  choc.  Mais,  à  la  guerre,  la  victoire  n'est 
pas  à  celui  qui  a  le  nombre,  qui  a  les  chevaux  et  les  ar- 
mes, elle  est  à  celui  à  qui  le  Ciel  Faccorde. 

«  Entre  les  Teutons  et  l'armée  des  Normands  se  trouvait 
une  colline,  autour  de  laquelle  étaient  campés  de  nom- 
breux soldats  venus  de  la  Fouille,  de  Valba,  de  la  Gampa- 
nie,  des  pays  des  Marses  et  de  Thélèse  pour  combattre 
avec  les  Allemands  '.  Guarner  et  Albert,  chefs  des  Teu- 
tons, n'avaient  amené  avec  eux  que  sept  cents  Souabes. 
Ces  Souabes  pleins  de  bravoure  militaire,  sont,  en  revan- 
che, assez  inhabiles  dans  le  maniementde  leurs  chevaux  ; 
plus  redoutables  quand  ils  se  servent  de  leurs  glaives  que 
lorsqu'ils  combattent  avec  la  lance;  dansce  dernier  cas,  ils 
ont  de  la  peine  à  maintenir  leurs  chevaux,  et  leurs  lances 
ne  font  pas  de  dangereuses  blessures;  leurs  glaives,  au 
contraire,  sont  longs  et  bien  aiguisés.  Il  arrive  souvent 
qu'ils  coupent  en  deux  un  combattant,  s'ils  l'atteignent  à 
la  tète.  Lorsqu'ils  sont  désarçonnés,  ils  n'en  continuent 

*  L'anonyran  do  Bi-nôvent  (cf.    l'avant-ilcuiùrc  note  )  jiarlo    aussi  do  celte 
colline  qui  86])arait  les  deux  anilines. 
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pas  moins  à  combattre  et  préfèrent  mourir  que  de 
devoir  leur  salut  à  la  fuite.  Les  deux  frères  Trasmond 
etAtto  commandent  les  Italiens  qui  font  cause  commune 
avec  eux  :  au  nombre  des  chefs  des  Italiens  sont  aussi  les 
membres  de  l'illustre  famille  de  Borel.  Tous  se  préparent 
pour  la  lutte,  et  avec  eux  Malfredus,  qui  habite  près  de  la 
mer,  etRofredus,  beau-père  deRodulfe  de  Molina  (la  cita- 
delle de  Rofredus  s'appelle  Guardia),  et  beaucoup  d'autres 
dont  je  ne  connais  pas  les  noms.  Les  Romains,  les  Samni- 
tes,  les  habitants  de  Gapoue  avaient  envoyé  des  secours; 
Ancône  avait  fait  de  même,  ainsi  que  les  habitants  de 
Spolète,  de  la  Sabine  et  de  Firme.  Il  est  impossible  d  enu- 
mérer  dans  ces  vers  les  nombreux  ennemis  accourus  pour 
faire  disparaître  jusqu'au  nom  de  la  nation  franque.  Les 
Italiens  et  les  Teutons  avaient  établi  leurs  tentes  sur  les 
bords  du  Fortore,  non  loin  d'une  ville  appelée  Givitate. 

«  Lorsque  les  Normands  furent  convaincus  qu'il  ne  leur 
serait  pas  possible  d'obtenir  la  paix  et,  d'un  autre  côté, 
qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  fuir,  parce  qu'alors  ils  seraient 
exposés  à  mourir  de  faim,  ils  montèrent  sur  la  colline 
pour  étudier  les  positions  de  leurs  ennemis.  Cet  examen 
terminé,  ils  s'arment  et  forment  leur  ordre  de  bataille.  La 
droite  est  confiée  à  Richard,  comte  d'Aversa,  qui  reçoit 
Tordre  d'attaquer  les  Lombards.  Un  brillant  escadron  de 
cavaliers  soutient  le  corps  de  Richard.  Le  centre  est  com- 
maudé  par  Umfroy  ;  c'est  lui  qui  doit  attaquer  les  Souabes 
redoutables  à  la  guerre.  Enfin  la  gauche  est  sous  les  or- 
dres de  Robert  ;  lui  et  ses  Calabrais  doivent  se  tenir  prêts 
à  voler  au  secours  de  ceux  qui  seraient  en  danger;  c'est  à 
lui  qu'est  confié  le  soin  de  soutenir  les  troupes  qui  vien- 
draient à  pli(T.  Les  Teutons  se  tiennent  à  droite  pourcom- 
battro  deux  corps  de  Normands.  Les  Italiens,  placés  de 
l'antre  côté,  sont  disposés  sans  aucun  ordre,  car  ils  igno- 
rent complètement  l'art  de  se  présenter  pour  liver  ba- 
taille. ' 

'  Li'o  (IcWIiiini    v'.l   Aiiin''   rarniilciil  di-    |,i   iiK'-mi'  niiinii'ic    que  Guillaniuo  do 
l'diiillc  l'orrlrc  (le  !i;il.'iilli'  di'^  Nonimiids  cl  iiidi(|iii'nl  lis  im'-iiics  chefs:  Nor- 
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((  Richard  fut  le  premier  à  engager  la  lutte  ;  il  marcha 
vigoureusement  contre  les  Italiens,  qui,  dès  le  premier 
choc,  ne  firent  pas  bonne  contenance.  La  peur  les  saisit 
et  bientôt  commença  une  fuite  effrénée  à  travers  les  plai- 
nes et  les  collines  :  la  rapidité  même  de  cette  fuite  fit  que 
beaucoup  d'entre  eux  furent  jetés  à  terre,  et  périrent  par 
le  glaive  ou  furent  percés  de  traits. 

<(  Gomme  de  timides  colombes,  à  la  vue  d'un  vautour 
fondant  sur  elles,  fuient  à  tire-d'aile,  cherchent  à  se  ca- 
cher dans  les  anfractuosités  d'une  montagne  élevée, 
et  cependant  finissent  par  être  victimes  de  l'oiseau  de 
proie,  ainsi  les  Italiens  fuient  devant  Richard.  Mais  cette 
fuite  ne  peut  les  sauver;  lui  et  ses  compagnons  finissent 
par  les  atteindre.  Là  périt  une  grande  partie  des  soldats 
du  Latium,  les  autres  parviennent  à  s'échapper. 

«  Pendant  ce  temps,  les  Souabes  entament  la  lutte  con- 
tre l'intrépide  Umfroy  ;  ce  chef  est  lui-même  à  plusieurs 
reprises  en  butte  aux  traits  ennemis.  Peu  à  peu  les  deux 
peuples  en  viennent  aux  mains,  et  ce  sont  alors  de  part 
et  d'autre  de  formidables  coups  d'épées;  des  hommes, 
frappés  à  la  tête,  sont  coupés  en  deux,  et  parfois  le  cheval 
est  tué  en  même  temps  que  le  cavalier. 

«  Robert  ayant  remarqué  que  son  frère  est  aux  prises 
avec  des  ennemis  acharnés  qui  ne  veulent  en  aucune  fa- 
çon se  laisser  vaincre,  part  avec  les  soldats  du  comte  Gi- 
rard qui  se  trouvait  près  de  lui,  et  avec  les  Calabrais 
qu'il  était  chargé  de  commander,  et  se  précipite  plein 
d'ardeur  et  d'audace  au  milieu  de  la  mêlée.  Il  atteint  les 
uns  de  ses  traits,  il  décapite  les  autres  à  coups  de  glaive; 
ses  fortes  mains  font  de  tous  côtés  d'effroyables  blessures; 
il  combat  des  deux  mains  et  agite  en  tous  sens  sa  lance  et 
son  glaive,  sans  se  laisser  entamer.  Précipité  trois  fois  de 


manni  vero  très  d<'.  suis  slatumit  lurmas,  qiianim  un<ain  cornes  Hunifridus, 
aliam  cornes  RicliîinIiis,t(Tli;iiii  Iliil)Lrliisagfl)at  Viscarilus.  Léo  doWlarsi  11,84.  — 
Et  li  Noriijjuit  font  troiz  couipaiufîiiicz  iltisquellcs  uue  en  est  régie  et  governéc 
par  la  luaiii  del  coule  Liaifroy,  et  l'aiilre  par  lo  coûte  Ricchurt,  et  à  la  tierce 
par  Roijerl  Viscart, 
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son  cheval,  trois  fois  il  reprend  ses  forces  et  reste  victorieux; 
la  fureur  dont  il  est  animé  l'excite  encore  plus. 

«  Si  le  lion  qui  attaque  des  animaux  moins  forts  que 
lui  rencontre  quelque  résistance,  sa  colère  grandit  d'une 
manière  terrible;  il  ne  fait  plus  de  quartier,  il  broie, 
il  lacère  ce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  broyer,  il  promène 
la  mort  à  travers  le  troupeau  et  le  chasse  en  tout  sens  ;  de 
même  Robert  frappe  sans  relâche  les  Souabes  qui  ne  plient 
pas  devant  lui  ;  à  l'un  il  coupe  le  pied,  aux  autres  les  mains, 
ou  bien  il  sépare  d'un  formidable  coup  la  tête  du  tronc, 
il  perce  les  entrailles  et  la  poitrine,  parfois  son  glaive  s'en- 
fonce profondément  entre  les  côtes.  Il  rapetisse  tous  ces 
grands  corps  par  les  terribles  mutilations  qu'il  leur  fait 
subir,  et  prouve  que  le  prix  de  la  bravoure  n'est  pas  l'apa- 
nage exclusif  des  hommes  à  haute  stature,  qui  sont  sou- 
vent vaincus  par  des  hommes  d'une  taille  moins  élevée. 
Gomme  on  l'a  reconnu  après  la  lutte,  nul,  dans  cette 
guerre,  parmi  les  vaincus  ou  parmi  les  vainqueurs,  n'a 
porté  des  coups  aussi  redoutables. 

«  Après  avoir  vaincu  cette  race  d'Ausonie,  dont  une  par- 
tie avait  succombé  sous  les  traits  ou  par  le  glaive,  et  dont 
l'autre  était  en  pleine  fuite,  Richard  revenait  sur  ses  pas, 
lorsqu'il  aperçut  les  Teutons  tenant  encore  en  échec  ses 
(compagnons.  «  0  malheur  !  s'écria-t-il,  cette  victoire  qui 
«  devait  mettre  fin  à  la  lutte,  voilà  qu'on  nous  la  dispute 
«  encore  1  »  Et  il  se  précipite  sans  sourciller  au  milieu 
des  ennemis.  Ceux-ci  savent  qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir 
et  que  leur  perte  est  certaine;  aussi  veulent-ils  vendre 
chèrement  leur  vie;  mais,  malgré  leur  colère,  le  cercle  se 
resserre  de  plus  en  plus  auteur  d'eux.  L'arrivée  de  Richard 
et  do  son  armée  victorieuse  fut  j)our  eux  le  coup  suprême; 
ils  tombèrent  les  uns  après  les  autres;  pas  un  seul  ik^  fui 
sauvé.  ' 


*  Quoique  itiilions  tous  Ica  trois,  Aimé,  l'Anonymo  do  BéinH'enl  cl  Lco  de' 
.Mar.'ii  liisciit  aussi  qui-  Irs  Italioiis  ont  fait  preuve  de  bien  peu  de  rourape  n 
f.ivilali'  uiais  fpuî  les  Soiiai»fs  oui,  viiiliauiunnl  r(>uiltatlu.  \'A  li  Todesclii  se 
rc>,'uar(ieiit  derri(''ri'   jiour  vfnjr  |nr  eouipaiuf,Miie  ;   mes  nul  Lougol)art  veuoil 
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«  Le  pape  fut  rempli  d'une  grande  tristesse  en  voyant 
l'issue  de  la  lutte,  et  s'enfuit  en  gémissant  vers  Givitate; 
il  fut  mal  reçu  par  les  habitants,  qui  craignaient  d'attirer 
sur  eux  la  colère  des  Normands  vainqueurs.  »  ' 

après  eauz,  quar  tuit  s'en  estoient  foui.  Cestui  Todeschi  qui  iluec  se  trovè- 
reot  furent  tuit  mort,  nul  non  eschappa  se  non  aucun  à  qui  li  Normaut  vou- 
loientpour  pitié  pardoner,  Aimé  m,  87.  —  Universa  Papœ  multitudo,  prœter 
Teutonicos,  proh  pudor!  audito  armorum  strepitu,  terga  turpiter  dédit  ferien- 
tibus.  Miseri  fugientes  cœduntur,  pœdibus  sonipedum  calcantur,  captivi  hos- 
tibus  prœda  efficiuntur.  Ast  alia  parte  inter  Gallos  et  Teutonicos  ferro  discer- 
nitur,  res  utrimque  durius  agitur.  Anonym.  Benev.  dans  Wattericb  :  Vitœ 
Pontifiaim,  Pvolegomena  p.  Il  C.  —  Inito  autem'certamine  in  planifie  maxi- 
ma,  quœ  juxta  Civitatem  est,  paulatim  se  subtrahentibus,  fugientibus  que 
nostratibus,  et  solis  qui  ultra  montes  vénérant  remanentibus,  cum  diu  ab  his 
fortiter  que  pugnatum  fuissent,  omnibus  tandem  in  ipso  certamine  trucidatis, 
Normanui  (en  marge,  Humfrido  duce,  illorum  tune  comité)  Dei  judicio  exti- 
tere  victores.  Léo  de'JIarsi  II,  84.  —  Enfin  Malaterra  dit  également  :  Longo- 
bardi  territi  fuga  se  ipsos  tueri  nituntur,  Alamanuis  in  prœlio  relictis.  Qui 
cum  fortiter  dimicarent,  nullum  refugium,  nisi  in  armis  habentes,  Nortmannis 
vincentibus,  pêne  omnes  occubuerunt.  Hxstoria  Sicula  i,  14. 

'  Guillermi  Apuliensis  Gesta  Roberti  Wiscardi  L.  II,  v.  80-2o6  dans  Pertz 
Mon.  Germ.  Hist.  T.  IX,  p.  253-259.  —  D'après  Guillaume  de  Fouille,  Léon  IX 
resta  donc  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  la  déroute  de  son  armée.  Mala- 
terra est  du  même  sentiment,  il  écrit  :  Apostolicus  fuga  vitœ  asylum  expetens, 
infra  urbi'm  provinciœ  Capitanatœ,  quœ  Cimitata  dicitur,  sese  profugus  rece- 
pit.  Historia  Sicula  i,  14. 

Aimé  et  l'Anonyme  de  Bénévent  disent  au  contraire  qu'au  début  de  la 
journée  le  pape  gagna  Givitate.  Et  li  pape  avec  li  evesque  sallirent  sur  lo  mur 
de  La  Cité,  et  regarda  à  la  multitude  de  ses  cavaliers  pour  les  absolvère  de  lo 
péchiez,  et  pardonna  la  penance  que  pour  lor  péchié  dévoient  faire.  Et  lor 
fait  la  croiz  et  lo  commanda  de  boche  qu'il  aient  combatre.  Aimé  III,  31. 
Nous  donnons  plus  loin  la  traduction  du  texte  de  l'Anonyme  de  Bénévent.  A 
part  ce  léger  dissentiment  sur  l'endroit  où  se  tenait  Léon  IX  pendant  cette 
sanglante  journée,  il  est  facile  de  constater  que  les  sources  principales  de  l'his- 
toire des  Noriuands  d'Italie  à  cette  époque,  c'est-à-dire,  Aimé,  Léo  de'Marsi, 
Malaterra,  Guillaume  de  Fouille,  l'Anonyme  de  Bénévent  sont  tout  à  fait  d'ac- 
cord pour  raconter  les  péripéties  et  l'issue  dô  la  lutte.  La  bataille  de  Givitate 
est  certainement  l'un  des  faits  les  mieux  connus  de  l'histoire  du  XI^  siècle. 
Comme  le  prouve  le  texte  suivant,  le  souvenir  de  cette  journée  resta  gravé 
dans  la  mémoire  des  habitants  de  la  Capitanate  :  Tanta  enim  ex  utraquc 
parte  cecidit  multitudo  ut  acervas  ibi  postea  factus  ex  ossibus  mortuorum 
usque  hodie  ab  indigenis  soleat  viatoribus  osteutari.  Goth.  Viter.  Faut,  dans 
Muratori  R.  I.  SS.  T.  Vil,  [i.  447.  —  N'est-ce  pas  à  la  bataille  de  Givitate  que 
Dante  taif  allusion  lorsqu'il  écrit  dans  le  xxvni"  chaut  de  l'Enfer: 
Se  s'adunasse  eucor  tutla  la  <îente 
Che  gia  in  su  la  fortunala  terra 
Ui  Fuglia  fu  del  suc  sangue  dolente 


Cou  quella  que  aeutio  di  coipi  doglie 
Fer  coutrastnre  u  Huberfo  (iuiscardo. 
A  un  mille  euviron  de  remplacement  où  se  trouvait  Givitate  existe  encore 
uu  puits  appelé  le  «  puits  de  S.  Léon  »;  un  peu  plus  loin  sur  le  Torture  un 
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Au  moment  où  la  situation  du  pape  paraissait  complè- 
tement désespérée,  il  s'opéra  entre  lui  et  les  Normands  une 
demi  réconciliation,  qui  permit  à  Léon  IX  de  gagner  la 
ville  de  Bénévent  avec  son  escorte  ecclésiastique.  La  ré- 
signation de  Léon  vis-à-vis  de  la  mauvaise  fortune,  et  la 
foi  qui  animait  les  Normands  et  qui  les  faisait  trembler 
devant  celui  qu'ils  venaient  de  vaincre,  opérèrent  ce  rap- 
prochement momentané  qui  a  été  raconté  par  l'anonyme 
de  Bénévent,  biographe  de  Léon  IX  et  adversaire  déclaré 
des  Normands. 

«  Les  Gaulois,  dit-il,  fiers  de  cette  victoire  inique,  n'eu- 
rent aucun  regret  d'avoir  versé  le  sang  du  troupeau  ;  ils 
eurent  au  contraire  soif  du  sang  du  pasteur  et  marchèrent 
à  grand  bruit  et  comme  des  insensés  vers  la  ville  oij  s'était 
réfugié  le  pape  Léon,  lors  du  premier  choc  des  deux  armées; 
et,  après  avoir  organisé  un  bélier,  firent  pleuvoir  sur  la 
ville  des  traits  et  des  pierres.  Le  peuple  refusa  de  capitu- 
ler, et,  par  sa  résistance,  rendit  vaines  les  ruses  de  l'en- 
nemi ;  aussi  les  Normands  exaspérés  et  semblables  à  des 
lions  qui,  après  avoir  bu  un  peu  de  sang,  en  désirent  da- 
vantage, allèrent  jusqu'à  mettre  le  feu  aux  constructions 
placées  sous  les  remparts,  en  dehors  de  la  ville.  La  flamme, 
poussée  par  un  vent  favorable,  escalada  bientôt  les  rem- 
parts et  menaça  la  ville  d'une  ruine  complète.  Léon  s'en 
étant  aperçu,  et,  ayant  de  plus  remarqué  la  douleur  de 
ceux  qui  l'entouraient,  sortit  en  faisant  porter  la  croix  de- 
vant lui,  et,  sans  plus  de  souci  de  sa  propre  vie,  se  diri- 
gea vers  la  porte  à  demi  brûlée  de  la  ville;  après  l'avoir 
traversée,  il  marcha  droit  au  camp  ennemi.  Il  ne  l'avait 
pas  encore  atteint,  lorsque,  par  une  permission  de 
Dieu,  le  vent  ayant  changé  de  direction,  la  flamme  tourna 
subitement  du  côté  de  l'ennemi.  Ce  grand  miracle  ayant 

gué  a  aussi  gard»';  le  uom  do  guo  de  S.  Lt'ion  ;  cf.  Fraccacreta  Tcatr.  Stor. 
l'oct.fli  Capinata  T.  I,  p.  101  Citt'"  par  do  Blasiis  T.  I,  p  251.  —  Civitalc  a 
disparu  depuis  le  commeucomout  du  xv«  sièclo  ;  m  1820  des  fouilles  furent 
faites  lu  où  était  I  juilique  (église  ol  uiireut  au  jour  dos  squolotlos  d'une  tuilie 
[>ri'squ(!  gigaulesf|iu',  ((u'oii  tc'iardu  eoiunie  les  restes  des  rombattauts  do  la 
uiéuioralde  journée  du  Is  juin  Woi.  Cf.  Fraccairetu  ibiil.  |t.  6t). 


-^    234  ^ 

été  constaté  par  les  habitants  de  la  ville  qui,  par  crainte 
de  la  mort,  avaient  déjà  formé  le  dessin  de  livrer  Léon 
aux  ennemis,  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  et  supplièrent  le 
pape  de  ne  pas  se  mettre  entre  les  mains  de  si  cruels  ad- 
rés.  De  leur  côté,  les  Gaulois,  voyant  que  le  jour  baissait, 
versaiet  comprenant  que  les  mérites  du  bienheureux 
Léon  les  empêchaient  de  réussir,  allèrent  se  reposer,  éta- 
blirent leur  camp  non  loin  de  la  ville,  et  déclarèrent  que  le 
lendemain  ils  la  ruineraient  de  fond  en  comble. 

«  Cependant  le  bienheureux  Léon,  étendant  sur  tous  sa 
charitable  sollicitude,  se  préoccupant  de  ne  pas  faire 
supporter  à  cause  de  lui  aux  habitants  de  Givitate  les 
horreurs  de  la  guerre,  et,  voulant  gagner  à  Dieu  les 
âmes  de  ses  ennemis  selon  la  parole  divine  :  «  Priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  «  calomnient,  » 
parole  que  le  Seigneur  a  mise  le  premier  en  pratique, 
lorsqu'il  disait:  «  Mon  père,  pardonnez-leur,  car  «  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  :  »  le  pape,  dis-je,  se  souve- 
nant de  ce  précepte,  envoya  le  lendemain,  à  l'aurore,  des 
messagers  aux  Normands,  «  Ce  que  vous  avez  fait  est 
«  déjàbien  suffisant,  dirent-ils  au  nom  du  pape;  faites  péni- 
«  tence  pour  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  veillez  sur  vous 
«  désormais.  Si  vous  voulez  vous  saisir  de  moi,  vous  le 
«  pouvez,car  je  ne  fuis  personne.  Pourquoi,  en  effet,  ma  vie 
«  serait-elle  plus  précieuse  que  la  vie  de  ceux  qui  m'étaient 
«  (rhers  et  que  vous  venez  de  faire  périr  de  la  mort  la  plus 
«  injuste.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  partagé  leur  sort  aussi 
<•  bien  quant  au  corps  que  quant  à  l'âme  !  »  Les  Gaulois 
ayant  entendu  ces  paroles  et  se  souvenant  de  la  faute  grave 
qu'ils  avaient  commise  la  veille,  baissèrent  la  tête  et  ré- 
pondirent :  «  Si  le  pape  veut  nous  prescrire  une  pénitence 
«  en  rapport  avec  ce  que  nous  avons  fait,  nous  sommes 
prêts  à  exécuter  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  ordonner.  » 
Cette  réponse  ayant  été  rapportée  au  bienheureux  Léon, 
lui  plut,  parce  qu'elle  était  humble,  quoiqu'il  ignorât  le 
sentiment  qui  faisait  parler  les  Normands  de  cette  façon; 
enfin,  lorsque  plusieurs  messagers  lui  eurent  fait  connaî- 
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tre  les  dispositions  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  il  se 
décida  à  venir  dans  leur  camp.  On  vit  alors  un  beau  spec- 
taele  qui  fit  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux  ;  les  soldats 
se  prosternèrent  devant  le  pape,  et  les  chefs  habillés 
de  soie  et  encore  couverts  de  la  poussière  du  combat, 
se  jetèrent  à  ses  pieds.  Le  vénérable  pape  les  reçut 
avec  la  simplicité  de  la  colombe  et  les  exhorta  avec  bien- 
veillance à  faire  une  véritable  pénitence.  Enfin,  après  leur 
avoir  donné  divers  conseils  en  rapport  avec  les  circons- 
tances, il  leur  accorda  sa  bénédiction,  et,  en  retour,  les 
Normands  lui  promirent  de  lui  être  fidèles  et  de  rempla- 
cer auprès  de  lui  les  soldats  qu'il  avait  perdus.  »  ' 

•  Anonymus  Bénévent.  dans  Watterich  :  Vitœ  Pontif.  Prolegomena  T.  I,  p. 
lie.  —  D'après  Aimé,  les  habitants  de  Civitate  oe  se  conduisirent  pas 
vis  à  vis  de  Léon  IX  aussi  bien  que  le  suppose  l'Anonyme  de  Bénéveul  i  la 
masserie  de  lo  pape,  écrit-il,  et  de  tout  li  soi,  et  li  trésor  de  la  Chapelle  soc 
lui  fu  levé  de  ceus  de  la  Cité.  Et  quant  ce  fu  fait  li  Normaut  s'en  alèrent  à 
lor  terre;  li  pape  avoit  paour  et  li  clerc  trembloieut.  Et  li  Normant  viuceor 
lui  donèrent  spérance  et  proièrent  que  securement  venist  lo  pape,  liquel 
mèneront  o  tout  sa  gent  jusque  à  Bonivent,  et  lui  admiuislroient  continucl- 
ment  pain  et  vin  et  toute  choze  nécessaire.  Aimé  lll,  37-38.  —  G.  Malaterra 
va  plus  loin  qu'Aimé;  il  déclare  ouvertement  que  les  habitans  de  Civitate, 
affolés  par  la  peur  des  Normands,  mirent  Léon  IX  à  la  porte  de  leur  ville. 
Quem  (Leonein  IX)  hostes  insequentes  armato  milite  obsident;  aggeres  por- 
tant, machinamenta  ad  urbem  capiendam  parant,  iucoias  rainis  terrent  ut 
Apostolicum  reddant.  Illi  vero  semper  perfidissimi,  nulla  pactione  ad  utilita 
tem  apostolici,  nisi  ut  seipsos  tucrentur,  acquisita,  cum  per  portas  ejiciunt. 
Quem  hostes  suscipientes  ob  reverentiam  sanctœ  Romaunp  Ecclesiœ,  cum 
magna  devotione  ejus  provolvnutur  pedibus,  veniam  et  beuedictionem  ejus 
postulantes.  Sed  et  usque  ad  loca  quo  exercitus  castra  et  tentoria  fixerat, 
eum  oraui  humilitate  illi  servire  exsecuti  sunt.  Quorum  Icgitimam  bcnevo- 
lentiam  vir  Apostolicus  gratautcr  suscipiens,  de  offensis  indulgonliam  et  beue- 
dictionem contulit,  et  omiiem  tcrram,  quam  pervaseraut  et  quam  uUerins 
versus  Calabriain  et  Siciliam  lucrari  possent,  de  S.  Petro,  hmreditali  feiido 
sibi  et  hœredibus  suis  possidendam  concessit,  circa  anuos  1052,  llistoria  Si- 
cula  I,  U. 

La  lettre  de  Léon  IX  i\  Constantin  Monomaque,  lettre  que  nous  publions 
plus  loin,  ne  permet  guère  de  croire,  à  celti!  dernière  phrase  de  <!.  Malaterra  ; 
le  pape  était  si  peu  disposé  ù  laisser  les  Normands  eu  tnuiquille  possession 
de  ce  qu'ils  avaient  conquis  datjs  l'Italie  du  sud  que,  même  iijirès  la  bataille 
de  Civitate,  il  continua  ses  efforts  pour  les  expulser  entièrement.  Hermaiin  de 
Rcichenau  donne  bien  probablement  la  note  juste  ;  il  se  borne  à  aflirmer  que 
la  nécessité  obligea  Léon  I.\  à  relever  les  Normands  de  toute  exconnuunica- 
lion  et  qu(^  ceux-ci  le  reçtireut  avec  respect  et  dél'éreuce.  Ipse  que  domnus 
papa  in  quodam  ab  eis  caslello  itbsessus,  cum  expiignata  jam  janique  luuui- 
tioue,  neccssitate  courlu;',  couimuniunem  »ms,  prins  iiilerdictam,  reddidissel, 
acceptus  ab  eis,  Ucuevcnlum,  cum  honore  tameu  reductus  est.  Ileriuuuuii 
Augicnsis annales  ad  au.  1053  dans  Watterich  Vitœ  Pontif   T.  1,  p.  los. 
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Avant  de  suivre  Léon  IX  à  Bénévent,  il  est  intéressant 
devoir  comment  furent  appréciées,  au  onzième  siècle,  cette 
expédition  du  pape  et  la  défaite  complète  de  ses  armes. 
Nous  possédons  sur  ce  point  deux  témoignages  importants. 
Le  premier  du  moine  Hermann  de  Reichenau  :  «  Les  Teu- 
tons, dit-il,  succombèrent  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
soit  parce  qu'un  si  grand  pontife  aurait  dû  combattre  plu- 
tôt pour  les  choses  éternelles  que  de  faire  la  guerre  pour 
des  choses  périssables,  soit  parce  que  les  hommes  qu'il 
avait  menés  au  combat  étaient  des  misérables  que  l'appât 
du  gain  ou  la  nécessité  de  faire  oublier  leurs  crimes  avaient 
attirés  auprès  de  lui;  ils  ne  valaient  pas  mieux  que  ceux 
qu'ils  voulaient  vaincre  ;  soit  enfin  pour  d'autres  raisons 
connues  delajustice  divine.  »  ' 

La  seconde  appréciation  est  de  saint  Pierre  Damiani  ; 
elle  se  distingue  par  une  âpreté  étrange  et  dépasse  évi- 
demment la  mesure  ;  on  reconnaît  facilement  dans  celui 
qui  l'a  écrite  le  solitaire  ardent,  mais  inexpérimenté,  qui 
se  laisse  dominer  par  des  théories  absolues,  qui  se  borne 
à  son  rôle  de  critique  sans  se  demander  si  les  idées  qu'il 
développe  peuvent  toujours  s'adapter  au  gouvernement  des 
hommes  et  à  celui  de  l'Eglise.  Ce  jugement  est  consigné 
dans  une  lettre  adressée  à  Ordéric,  évêquede  Firme;  après 
avoir  démontré  que  le  prêtre  ne  doit  pas  employer  les  ar- 
mes pour  garder  ce  qu'on  veut  lui  enlever  ou  pour  repren- 
dre ce  qu'on  lui  a  déjà  ravi,  saint  Pierre  Damiani  suppose, 
à  la  fm  de  son  épître,  qu'on  lui  objecte  la  conduite  tenue 
par  Léon  IX.  «  On  médira,  écrit-il,  que  le  pape  Léon  s'est 
souvent  impliqué  dans  des  opérations  militaires  et  qu'il 
n'en  est  pas  moins  saint.  Je  répondrai  en  disant  toute  ma 

'  Succnnturiatia  copiis  ex  insidiis  nostios  circimivenientes  Italis  citiiis  terga 
verteuliJjus,  Teulouiciaqiie  maxiiuu  ex  parte,  sed  nou  inulte,  occumbeulibus, 
occulto  Dei  jiidicio  aive  quia  taiituru  sacerdotem  spiritalis  potius,  quani  pro 
caducis  relius  carualis  piigna  decebat,  sive  quod  nefarios  homines  qiiam  luiil- 
t08  ad  se  ob  itiipiinilatem  scelcriiiu  qiicslum  avarum  confluciiles,  contra  iti- 
dem  scolestort  l^xpugIIaudo!^  sociiiu  diiccbiil,  aive  divina  jnstitia  alias,  quas 
ipsa  novit,  ob  causas  noslros  plcctcnli;  —  quamvis  niuiis  crueuteiu,  bostes 
adepti  suul  vicloriaui  ».  Heriuaiiiii  Augiousis  Chronkon  ad  an.  1053,  dans 
Wattericb,  Vitir  Pnnt.  t.  I.  p.  108. 
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pensée  :  Ce  n'est  pas  pour  avoir  renié  Notre-Seigneur  que 
saint  Pierre  est  devenu  le  prince  des  apôtres  :  ce  n'est  pas 
pour  avoir  enlevé  une  femme  qui  ne  lui  appartenait 
pas  que  David  a  obtenu  le  don  de  prophétie.  Nous  devons 
apprécier  le  bien  et  le  mal  directement  en  eux-mêmes,  et 
non  pas  d'après  ce  que  fait  ou  ne  fait  pas  telle  ou  telle  per- 
sonne. Est-ce  que  Grégoire,  qui  a  eu  tant  à  souffrir  de  la 
part  des  Lombards,  a  agi  de  cette  manière?  Est-ce  qu'il 
a  enseigné  dans  ses  lettres  quelque  chose  de  semblable  ? 
Est-ce  que  Ambroise  a  fait  la  guerre  contre  les  ariens  qui 
infestaien  t  son  Eglise  et  se  conduisaient  avec  tant  de  cruauté? 
Est-ce  que  les  traditions  rapportent  qu'un  saint  pontife  ait 
pris  les  armes  ?  »  ' 

Saint  Pierre  Damiani  et  HermanndeReichenau  ne  se  sont 
certainement  pas  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  déter- 
miné Léon  IX  à  combattre  les  Normands,  même  par  les 
armes.  Ces  motifs  sont  exposés  par  Léon  IX  lui-même  dans 
sa  belle  lettre  à  l'empereur  d'Orient  Constantin  Mono- 
maque.  Gomme  nous  donnons  plus  loin  cette  lettre  qui 
domine  et  éclaire  d'une  vive  lumière  toute  la  discussion, 
il  n'est  guère  possible,  avant  de  l'avoir  lue,  d'asseoir  un  ju- 
gement équitable  et  impartial. 

Après  avoir  fait  rendre  les  derniers  honneurs  aux  soldats 
morts  pour  sa  cause  à  Givitate,  et  avoir  célébré  la  messe 
pour  le  repos  de  leurs  âmes,  le  pape  voulut  aller  à  Béné- 
vent;  les  Normands,  Umfroy  entête,  s'olTrirent  spontané- 


A(J  hœc  si  qiiis  objicial  bollicis  usibus  Looneiu  se  frequonter  implicnisso 
poutificoni,  vernnitamen  siinctuin  esse,  dico  quod  sentio,  qnoniam  uec  Petrus 
ob  boc  apnstolicuni  ohtiaet  priucipatum  quod  negavit  (Marc  XIV),  uec  David 
idcirco  pruplu'licfr'  iniM-ctni-,  niamlnm  (jiiia  toruiu  alifiii  viri  iiivasit  (11  Rog., 
Xi);  cimi  raahi,  vol  boua  non  pro  nierilis  cousiderentnr  iiabenliiim,  sed  ex 
proprio  di^bi-aul  qiiaiilatihus  jiulicari.  Numquid  hoc  li-gitur  vcl  cgisse,  vol 
lillt-ris  docuisse  Crrgoriiis,  qui  lot  rapinas  ac  viobnilias  a  Longol)ardoiniin  est 
fcritalc  pcrpessus?  Nnui  Ambrosius  bellum  Arianis,  se  suamcpie  ecclesiam  cru- 
deliler  infestanlibus  inluiit!  Numquid  in  arma  saucfuruui  quisiiiaui  Iradilur 
insnrri'xisse  poulilicnm?  Causas  igilur  erclesiastici  i-ujuscumqne  negotii  leges 
dirimanl  furi,  vel  sacerdotalis  "dicta  consilii  ne  quod  gereudinn  est  in  tribu- 
ualibus  judiciim,  V(d  ex  senliuitia  dei)et  prodire  poiditieum.  in  nostrnm  ver- 
latur  oi)prol)rinm  congressioue  bcllorum  ».  (S.  Peiri  Daniiani  O/».,  dans 
•Mjguo,  Pulrol.  lat.,  t.  114.  col.  :tlf)). 


—  238  — 

ment  pour  l'accompagner  jusqu'à  cette  ville;  ils  se  décla- 
rèrent en  outre  disposés  à  former  son  escorte  jusqu'à  Ga- 
poue  lorsqu'il  reviendrait  à  Rome.  Ces  offres  des  Normands 
n'étaient  certainement  pas  désintéressées,  mais  la  situa- 
tion obligea  le  pape  à  faire  contre  fortune  bon  cœur; 
il  accepta  donc  les  bons  offices  de  ses  nouveaux  protec- 
teurs et  partit  avec  eux  pour  Bénévent.  Léon  IX  craignait 
d'y  être  mal  reçu  ;  il  se  demandait  si  la  défaite  qu'il  ve- 
nait d'éprouver  n'avait  pas  ébranlé  la  fidélité  et  les  bonnes 
dispositions  des  Bénéventins  vis-à-vis  du  Saint-Siège;  mais 
il  n'en  fut  rien.  «  Lorsque,  dit  Bruno  de  Segni,  on  apprit 
dans  Bénévent  l'arrivée  du  pontife,  toute  la  ville  se  préci- 
pita aa-devant  de  lui;  les  hommes  et  les  femmes,  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  les  vieillards  et  les  enfants, 
tous  sortirent,  non  pas  pour  former  une  pompeuse  pro- 
cession, mais  pour  pleurer  et  gémir.  Ils  s'arrêtèrent  pleins 
de  stupeur  et  regardèrent  le  cortège  qui  s'approchait.  En 
tête  se  trouvaient  les  évêqueset  les  clercs,  au  visage  triste 
et  les  yeux  baissés;  puis  venait  le  pontife.  Lorsque  le  pape 
fut  arrivé  au  milieu  d'eux,  il  éleva  la  main  et  les  bénit. 
Alors  les  cris  et  les  gémissements  s'élevèrent  jusqu'au  ciel, 
tous  les  échos  répétèrent  ces  douloureuses  lamentations. 
Ce  fut  avec  ce  cortège  que  le  pape  entra  dans  la  ville  ;  cette 
explosion  des  sentiments  de  tous  fut  la  psalmodie  d'un  nou- 
vearu  genre  qui  l'accompagna  jusqu'à  Téglise.  »  ' 

Léon  IX  entra  à  Bénévent,  le  23  juin  1053,  veille  de  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste,  et  resta  dans  cette  ville 
jusqu'au  12  mars  de  l'année  suivante.  Jamais  les  vertus 
du  pieux  pontife  ne  brillèrent  d'un  plus  vif  éclat  que  du- 
rant ces  huit  mois.  Gomme  s'il  avait  eu  le  pressentiment 

*  Audito  itaque  advoiitu  Pontilicis,  tota  civitas  obviaui  ruit,  viri  et  mulieres, 
jiiveuea  cl  virgincs,  aones  cum  jiinioribus,  non  quasi  ad  processionneiu,  sed 
veUit  ad  lacrymas  t-t  plorationem.  Stant  aUoniti,  spcctant  de  longe  venientes. 
Et  jam  Pontifcx  propinquabat,  episcopis  et  clericis  tristi  vultu  et  inclinato 
facie  procedontibus.  Poslquam  auteni  pai)a  venerabilis  venit  inter  eos  et  ele- 
vata  manu  eis  bcnedixit,  clanior  et  \ilulatus  tollitur  in  cœluiu,  tota  terra  re- 
Bonat  fletu  atqiui  plaugore.  Tali  itaque  processione  civitatem  ingreditur  tali- 
que  psahiiodia  ad  ccclesiani  veuit».  (Brunonensis  Signieusis  Vita  S.  Leonis  IX 
pans  Watterich,  Vitœ  Pontif.  t.  I,  p.  98). 
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de  sa  mort  prochaine,  il  multiplia  ses  austérités  et  vécut 
comme  les  cénobites  les  plus  pénitents. 

(c  Le  très-digne  pasteur  étant  venu  à  Bénévent,  dit  Wi- 
bert,  les  Normands  l'accompagnèrent  spontanément  et  lui 
témoignèrent  de  grands  égards.  Il  resta  près  d'un  an  dans 
cette  ville,  et  ce  temps  fut  consacré  à  la  prière,  aux 
jeûnes,  auxveilles,  àla  pratique  delapatience  et  de  toutes 
les  vertus.  »  ' 

A  cause  du  long  séjour  de  Léon  IX  à  Bénévent,  plusieurs 
historiens  se  sont  demandé  s'il  n'y  avait  pas  été  retenu 
captif  par  les  Normands,  et  quelques-uns  ont  répondu  par 
l'affirmative.  Néanmoins  cette  opinion  n'est  guère  admis- 
sible. Si  les  Normands  avaient  voulu  garder  le  pape  en 
leur  pouvoir,  ce  n'est  pas  à  Bénévent  qu'ils  l'auraient  con- 
duit ;  Bénévent  dépendait  du  Saint-Siège,  et  nous  venons 
de  voir  combien  la  population  de  cette  ville  était  restée 
dévouée  au  souverain  pontife.  Quand  Léon  IX  a  voulu  re- 
gagner Rome,  il  a  été  pleinement  libre  de  le  faire  ;  les 
Normands  se  sont  contentés  de  protéger  son  retour  jusqu'à 
Gapoue.  Enfin,  à  Bénévent,  LéonIX  a  parlé  et  agi  en  pape 
qui  jouit  de  sa  pleine  liberté;  il  a  notamment,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  écrit  des  lettres  tout  à  fait  hostiles 
au  vainqueur  de  Civitate.  L'explication  la  plus  plausible 
du  long  séjour  de  Léon  IX  à  Bénévent  est  bien  probable- 
ment celle-ci:  Le  pape  a  voulu  empêcher  les  Normands 
de  s'emparer  de  Bénévent,  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  faire  s'il  était  retourné  immédiatement  à  Rome.  Après 
la  défaite  des  Italiens  et  des  Teutons,  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter leur  marche  dans  le  sud  de  la  Péninsule,  rien,  si  ce 
n'est  l'autorité  morale  du  pontife  romain.  De  plus,  LéonIX 
ne  regardait  pas  comme  définitivement  terminée  par  la 
bataille  qu'il  venait  de  perdre,  la  guerre  commencée 
contre  les  Normands.  Il  est  vrai  qu'ils  les  avait  bénis  et 
leur  avait  pardon  né  la  mortdes  défenseurs  du  Saint-Siège, 


'   Lconis   IX   vita   a    Wibrrto    11,    \2   dans    Walti-rirli     Vil,,'     Pontif.    t.    I. 
p.  166. 
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mais  il  ne  regardait  pas  moins  comme  son  devoir  de  lutter 
contre  eux  tant  qu'il  lui  resterait  des  forces.  Pour  le  faire, 
il  comptait  sur  le  concours  de  Fempereur  Henri  III  et  sur 
celui  de  l'empereur  de  Gonstantinople.  Aussi  long-temps 
que  ses  illusions  à  cet  endroit  persistèrent,  car  ce  n'étaient 
que  des  illusions,  et  aussi  longtemps  que  sa  santé  le  lui 
permit,  Léon  IX  resta  à  Bénévent  comme  un  soldat  aux 
avant-postes,  et  continua  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge 
apostolique.  ' 


'  Hofler,  die  deutschen  Pàpsie,  zxceite  Abtheilung,  p.  178,  Giesebrecht,  Ges- 
ehichte  d.  deulschen  Kaiserzeit,  t,  ii,  p.  503,  et  Hunkler,  Léo  der  neunte  und 
sein  Zeit  sont  d'avis  que  Léon  IV  n'a  pas  été  à  Bénévent  prisonnier  des  Nor- 
mands. Gfrorer,  Pabst  Gregorius  VII,  tvi,  p.  701  pense  que  le  pape  a  été 
quelque  temps  prisonnier  mais  non  pas  pendant  tout  son  séjour  à  Bénévent. 
—  Villemaiu,  Histoire  de  Grégoire  VII,  t.  i,  p.  306  va  plus  loin  que  Gfrorer  et 
conclut  contre  les  Normands.  —  Will,  die  Anfdnge  der  Restauration  der  Kir- 
che,  erste  Abtheilung,  p.  114  penche  pour  l'opinion  de  Gfrorer.  —  Voyons 
maintenant  ce  que  disent  les  textes  originaux  qui  parlent  du  séjour  de  Léon 
IX  à  Bénévent. 

1»  Eximus  autem  Pastor,  Beneveutum  veniens,  ipsis  Normannis  etiam  in- 
jussis  per  totum  iter  obsequialiter  illum  comitantibus,  non  modico  illic  anni 
spatio  est  commoratus.  Wibert:  S.LeonisvitaW,  i2dans  Watterich  t.  i,  p.  166. 
Ce  texte  témoigne  hautement  en  faveur  de  la  liberté  du  pape  à  Bénévent, 
mais  pour  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Civitate  et  ses  suites,  Wibert  n'a 
peut-être  pas  été  très  bien  informé  ou  s'il  l'a  été,  il  tend  visiblement  à  écrire 
un  plaidoyer  en  faveur  de  son  héros  phitôt  qu'un  récit  exact  des  événements. 
Ainsi  il  suppose,  ce  qui  est  inadmissible,  que  la  bataille  à^  Civitate  s'est 
livrée  à  l'insu  du  pape;  il  ajoute,  ce  qui  est  tout  aussi  peu  croyable,  que 
Léon  IX  convertit  si  bien  les  Normands  qu'ils  changèrent  depuis  lors  leurs 
procédés  cruels  vis  à  vis  des  habitans  du  pays.  Pour  ces  motifs,  le  texte  du 
biographe  de  Léon  IX  n'est  pas  aussi  concluant  qu'il  le  paraît  au  premier 
abord . 

2*  Dehinc  Humfridus  (pœuitentia  ductus)  ad  papam  veuit,  et  in  sua  illum 
fide  suscipiens,  cum  omnibus  suis  Beueventum  perduxit;  promittens  ut 
quandocumque  Romam  ire  disponeret,  ipse  illum  Capuam  usque  perduceret. 
Inlravit  autem  idem  papa  Beueventum  in  vigiiia  S.  Joaunis  Baptistœ  et  stetit 
ibi  usque  ad  festivitateni  S.  Gregorii  papœ  ;  ibique  iufirmatus,  vocato  prœ- 
dicto  comité,  Capuam  ab  illo  deductus  est.  Léo  de'Marsi  II,  84.  Ce  texte  de 
Léo  de'iVlarsi,  ordinairomcut  si  bien  informé,  fait  voir  que  si  Léon  IX  est  allé 
à  Bénévent  après  Civitate  et  que  s'il  y  est  resté  plusieurs  mois,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  l'a  voulu. 

3°  Le  passage  de  -Malaterra  donné  plus  haut  p.  235  note,  confirme  ce 
que  dit  Léo  dr'".Marsi.  .Malaterra  ajoute  encore  cette  phrase  :  Apostolicum  ita- 
que  Homam  regredientem  cornes  lluuifredus,  quousque  sibi  placuit,  cum 
honore  comliixit.  Ubi  vero  (Papa)  liceutiam  redeundi  concessit,  in  Apidiam 
revcrFus  est  (fliiuifredus). 

4°  Sans  parler  de  la  chronique  de  Hobert  Viscart  qui,  s'inspirant  de  Malaterra, 
s'exprime  comme  cet  auteur  sur  la  conduite  des  Normands  à  Bénévent  à 
l'égard  de  Léon  IX,  Aimé  que  nous  avons  cité  textuellement  p.  235  note,   est 
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Pendant  son  séjour  à  Bénévent,  Léon  IX  se  mit,  malgré 
ses  cinquante  ans,  à  apprendre  le  grec.  «   Le  pape,  dit 


aussi  favorable  à  la  thèse  de  la  pleine  liberté  de  Léon  IX  durant  tout  son  sé- 
jour à  Béuévent, 

50  Rien  dans  Guiliaume  de  Fouille  qui  infirme  ces  données,  il  ne  parie  que 
de  la  vénération  des  Normands  pour  le  pape  et  du  pardon  que  celui-ci  leur 
accorde  : 

Hune  genibus  fleiis  Normannica  gens  veneratur, 
Deposcens  veniam,  curvatos  papa  bénigne 
Suscipit,  oscula  dant  pedibus  communiter  omues. 
Vocibus  ille  piis  hos  admonet  ac  benedicit, 
Conquestus  que  nimis  quia  pacis  spreta  fuere 
Nuntia,  defunctis  lacrymans  pro  fratribus  orat. 
Guillerrai  Apul.  gesta  Roberti  Wiscardi  1.  11,  v.    261-266   dans  Pertz  Mon. 
Germ.  hist.  SS.  T.  IX,  p.  259. 

6»  L'anonyme  de  Bénévent,  adversaire  déclaré  des  Normands,  ne  fait  pas 
la  moindre  allusion  à  une  captivité  quelconque  subie  par  Léon  IX  à  Bénévent: 
Exequiis  completis,  non  modicum  gerens  in  pectore  vulnus,  Beneventum  per- 
rexit.  Ubi  multo  aliter  houorifice,  quam  credidit,  receptus,  octo  mensibus 
commoratus  est,  ac  deinde  valefaciens  cunctis,  Roniam  properans  iter  arripuit, 
dans  Watterich  t.  I,  p.  G. 

70  Normanni  victores  extitere,  captumque  papam,  sed  ut  decuit  lionorifice 
tractatum,  per  mediam  stragem  interfectorum  usque  Beneventum  duxerunt. 
Bonitlio  :  Liber  ad  amicum  1.  v  dans  les  Momunenta  gregoriana  de  Jaffe 
p.  635.  Sans  dire  que  Léon  IX  ait  été  captif  à  Béuévent,  Bonitho  rapporte  seule- 
ment qu'il  a  été  amené  prisonnier  par  les  Normands  jusqu'à  sou  entrée  dans 
cette  ville. 

8°  La  chronique  de  l'Anonyme  de  Bari  s'exprime  dans  le  même  sens  que 
Bonitbo  :  Léo...  ffcit  prœiium  cum  Normaunis  in  Givitate  et  cecidit;  com- 
prehenscrunt  illum  et  portaveruut  Benevento,  tamen  cum  lionoribus.  —  La 
chronique  de  Lupus  Protospatarios  moins  explicite,  porte  :  In  feria  6  de 
mense  Junii  Normanni  feceruut  bellum  cum  Alamannis  quos  Léo  papa 
conduxerat,  et  vicerunt.  Et  hoc  anno  fuit  magna  famés.  Lupi  chro7i.  ad  au. 
1053. 

90  Sigebert  de  Gemblours  écrit  dans  sa  chronique  :  Léo  papa  dum  Nortmau- 
nos  a  Romanorum  terminis  detnrbare  satagit,  multam  calamitatem  incurrit, 
quia  cum  multis  etiam  ipse  capitur;  sed  tamen  relaxari  noiuit,  nisi  etiam 
suis  relaxatis.  Sigebevti  Gemblacensis  chronica  ad  an.  1050  dans  .Migue  Patrol. 
lat,  T.  160  col  210,  —  Ce  texte  souvent  cité  pour  prouver  que  Léon  IX  a  été 
captif  des  Normands  à  Bénévent,  prouve  surtout  que  Sigebert,  écrivant  bien 
loin  de  l'Italie  du  Sud,  n'était  pas  informé  exactement  de  ce  qui  s'y  était 
passé.  Il  place  eu  1050  au  lieu  de  1053  la  défaite  de  Léon  IX,  avant  le  voyage 
du  pape  en  Hongrie  dont  il  parle  ensuite  ;  ces  mots  «  u  Romanorum  terminis  » 
employés  pour  désigner  le  pays  où  Léon  IX  a  été  vaincu  sonl  bien  vagues  ;  le 
chroniqueur  ne  parle  pas  de  Béuévent  et  puis  quels  sont  ces  compagnons 
d'infortune  dont  le  pape  aurait  exigé  la  mise  eu  liberté?  Les  italiens  avaient 
fui,  les  Teutons  étalent  morts  et  quant  à  l'escorte  ecciésiastùjue  du  pape,  elle 
était  si  peu  prisonnière  à  Bénévent  que  Léon  IX  envoya  de  cette  ville  u  Cons- 
tauliuopli!  une  ambassade  compnaée  de  hauts  dignitaires  eccléslasticjues  de 
sou  entourage.  Il  me  si-mblc  donc  que  pour  ces  raisons,  le  texte  de  Sigebert 
(ieinblours  ne  peut  guère  avoir  d'autorité;  et  cucore  ce  texte  u'afllrme  pas 
que  Léon  IX  ait  été  retenu  prisonnier  mais  seulement  que  le  pape  u'a  voulu 
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Wibert  son  biographe,  voulait  parvenir  à  lire  le  texte  grec 
des  saintes  Ecritures.  »  *  Tout  porte  à  croire  que  ce  n'était 
pas  là  l'unique  but  qu'il  poursuivait  ;  il  sentait  aussi  le 
besoin  d'entrer  en  rapport  direct  avec  Argyros  et  avec  les 
populations  grecques  de  l'Italie  méridionale;  par-dessus 
tout,  il  désirait  se  rendre  compte  par  lui-même  d'une  dis- 
cussion qui  venait  de  s'élever  entre  l'Eglise  de  Gonstan- 
tinople  et  l'Eglise  romaine. 

Quoique  cette  discussion  soit  théologique,  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  résumer  ici  les  principaux  incidents  car 
elle  se  rattache  au  sujet  que  nous  traitons.  La  suite  de 
l'histoire  des  Normands  en  Italie  et  en  Sicile  fait  voir  qu'à 
plusieurs  reprises  les  Normands,  placés  dans  une  situa- 
tion opposée  à  celle  où  ils  se  trouvaient  lors  de  la  bataille 
de  Givitate,  furent  les  alliés,  presque  les  missionnaires  de 
l'Eglise  latine  et  du  Saint-Siège  vis-à-vis  des  populations 
grecques  de  l'Italie  ;  si  jusqu'aux  extrêmes  rivages  de  la 
grande  Grèce  et  de  la  Sicile,  la  discipline  et  les  rites  de 
l'Eglise  d'Occident  prévalurent  sur  la  discipline  et  les 
rites  de  de  l'Eglise  d'Orient,  et  finirent  par  les  remplacer 
entièrement,  ce  furent  les  Normands  qui,  pour  des  raisons 


s'en  aller  que  lorsque  ses  amis  faits  prisonniers  ont  été  rendus  à  la  liberté 
par  les  Normands. 

10°  Ipse  que  domuus  papa  in  quodam  ab  eis  Castello  obsessus,  cum,  expu- 
gnata  jam  jamquc  nuinitione,  nécessitate  coacîus,  comnumioueui  eis,  prius 
interdictam,  reddidisset,  acceptus  ab  ois,  Beneventum,  cum  honore  tamen, 
reductus  est;  ibique  tempore  aliquaudo  deteutas,  uec  redire  permissus.  Dom- 
nus  papa,  cum  apud  Beneventum  diviuo  intentus  servitio  diu  demoratus,  tan- 
dem instante  paschali  tempore  Komam  aegrotans  rcversus  est.  iJerUnanni 
Augiensis  chronicon  ad  au.  1053,  5t  dans  Watterich  t.  1,  p.  108.  Ce  texte 
d'Hermaun  de  Hciclienau  est  le  seul  qu'on  puisse  alléguer  pour  soutenir  que 
les  Normands  ont  retenu  Léon  IX  prisonuier  à  Bénévent.  Mais  Hermann,  écri- 
vait eu  Germanie  bien  loin  du  théâtre  des  événements;  en  outre  comme  les 
Normands  venaient  de  vaincre  ses  compatriotes,  il  ne  devait  guère  être  bien 
disposé  en  leur  faveur;  lui  mémo  écrit  enfin  qu'à  Bénévent  le  pape  est  «  di- 
vino  intentas  servitio  »  il  me  semble  donc  qu'en  aucune  fa(^;on,  ce  texte  d'un 
adversaire  qui  ne  pouvait  guèn!  être  informé  en  détail  de  ce  qui  se  passait 
dans  ritalie  du  Sud,  ne  saurait  prévaloir  contre  les  textes  si  nombreux  et 
d'auteurs  si  bien  informés,  prouvant  que  Léon  IX  a  toujours  joui  à  Bénévent 
de  sa  pleine  liberté. 

'  Illud  etiam  erat  in  eo  (Leone  IX)  miraudum,  (piod  ultra  quinquage- 
iiarius  tanto  fervcbat  studio,  ut  diviuarum  lectiouem  scriplurarum  graeco  ad- 
diceiel  i-ioquio.  Wiiii-rt:  Uo7Us  IX vita  u.  12  dans  Watterich  T.  I.  il  ICC. 
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politiques,  rendirent  possible  cette  évolution   religieuse. 

Dans  quelques  circonstances,  ce  caractère  de  représen- 
tants de  l'Eglise  latine  leur  suscita  des  difficultés;  mais  sou- 
vent il  leur  fut  d'un  grand  secours  et  contribua  largement 
à  légitimer  leurs  conquêtes  aux  yeux  de  l'Europe  et  à  les 
affermir.  Dans  l'histoire  des  Normands  d'Italie  comme 
dans  celle  de  bien  des  peuples,  il  y  a  une  question  reli- 
gieuse sous  une  question  politique,  et  ne  pas  connaître  la 
première  c'est  s'exposer  à  ne  pas  comprendre  la  seconde. 

Au  IX*  siècle,  Photius,  patriarche  de  Constantinople 
chercha  à  fonder  sur  la  ruine  de  l'unité  de  l'Eglise  chré- 
tienne, l'indépendance  de  l'Eglise  de  Constantinople;  il 
avait  dans  ce  but  reproché  aux  Latins  d'avoir  ajouté  le 
Filioque  au  Credo,  et  avait  blâmé  certaines  pratiques  li- 
turgiques de  l'Eglise  romaine.  Ces  tentatives  schismati- 
ques  échouèrent,  grâce  au  concile  de  Constantinople  de 
869,  et  plus  tard,  grâce  k  la  fermeté  de  l'empereur 
Léon  VI,  lorsque  Photius  fut  remonté  sur  le  siège  pa- 
triarcal ;  malheureusement,  quoique  vaincu,  le  Byzantin 
n'en  sema  pas  moins  des  germes  de  discorde  qui,  près  de 
deux  cents  ans  plus  tard,  devaient  porter  leurs  fruits. 

Durant  la  période  qui  va  de  Photius  à  Léon  IX,  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  latine  eurent  entre  elles  peu  de  rap- 
ports ;  si  elles  ne  se  combattirent  pas,  elles  ne  se  donnè- 
rent guère  de  preuves  de  leur  union  réciproque,  elles 
furent  plutôt  juxtaposéees  qu'unies.  Un  curieux  incident, 
raconté  par  Raoul  Glaber  et  placé  par  cet  historien  vers 
1024,  prouve  du  reste  qu'après  comme  avant,  et  pendant 
le  pontificat  de  Photius,  les  évêques  de  Constantinople 
poursuivirent  sans  relAche  cette  politique  ambitieuse  qui 
d'une  ville  de  Thrace  sans  autorité  religieuse  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  d'un  simple  évéché  sufTragant 
d'Héraclée,  avait  fait  le  premier  siège  patriarcal  de  la 
chrétienté  après  celui  de  Home,  et  qui  visai!  maintenant 
à  égaler  en  dignité  le  Siège  apostolique  lui-même.  ' 

'  Cf.  Glaber,  L.  IV,  c.  I,  .lans  .Migno,  Patrol.  Int.  T.  K2  col.  670. 


—  244  — 

Pendant  le  pontificat  de  Léon  XI,  le  patriarcat  de  Cons- 
tantinople  était  occupé  depuis  1043  par  Michel  Gérulaire, 
qui  s'appliqua  à  soulever  de  nouvelles  accusations  contre 
l'Eglise  romaine.  Celles  que  Photius  avait  mises  en  avant 
étaient  à  peu  près  oubliées  ;  on  ne  songeait  guère  à  l'ad- 
dition du  Filioque,  lorsque  Gérulaire  détermina  Léon  ar- 
chevêque des  Bulgares,  à  écrire  vers  1053  à  un  évêque  de 
l'Italie  du  sud,  probablement  à  Jean,  archevêque  deTrani, 
alors  grand  ami  d'Agyros,  la  lettre  suivante,  qui  amena 
un  débat  animé  et  finalement  fut  cause  de  la  séparation 
définitive  des  deux  Eglises  : 

Lettre  de  Léon,  archevêqe  de  Bulgarie  à  un  évêque  romain 
touchant  les  azymes  et  le  sabbat. 

«  La  grande  charité  de  Dieu  envers  nous  et  un  sentiment 
de  compassion  me  déterminent  à  écrire  à  Ta  Sainteté,  et, 
par  ton  intermédiaire,  à  tous  les  princes  des  prêtres  des 
Francs,  aux  moines,  aux  peuples  et  au  très-vénérable 
Pape  lui-même,  pour  vous  parler  des  azymes  et  des  sab- 
bats qui  sont  en  usage  chez  vous  d'une  manière  tout  à 
fait  mosaïque  et  meséante,  de  telle  sorte  que  vous  êtes  en 
communion  avec  les  Juifs.  Moïse  a,  il  est  vrai,  prescrit  de 
se  servir  de  pain  azyme  et  d'observer  le  sabbat,  mais  notre 
pâque  à  nous  est  le  Christ.  Pour  ne  pas  paraître  s'opposer 
à  Dieu,  le  Christ  a  consenti  à  être  circoncis  et  a  d'abord 
célébré  la  pâque  légale,  mais,  avant  de  mourir,  il  a  ins- 
titué notre  nouvelle  pâque. Cette  vérité  est  manifeste  par 
exemple  d'après  l'Évangile  de  saint  Matthieu.  (Léon  s'ef- 
force de  prouver  sa  thèse  à  l'aide  d'un  passage  de  saint 
Matthieu,  puis  il  continue):  Voyez  comment  dans  le  Nou- 
veau Testament,  il  appelle  son  corps  un  pain,  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  vivant,  animé  par  l'esprit  et  doué  de  cha- 
leur.en  effet,  apro;  pain  vient  de  «ïpwet  signifie  élevé  porté  en 
haut,  recevant  la  chaleur  et  étant  soulevé  par  le  ferment 
et  le  sel.  Le  pain  azyme,  au  contraire,  ne  diflere  pas  de 
la  pierre,  il  n'a  pas  de  vie,  il  est  semblable  à  In  brique  et 
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à  la  boue  desséchée.  Moïse  a  prescrit  aux  malheureux  Juifs 
de  le  manger  tous  les  ans  avec  des  amers,  parce  qu'il  est 
le  symbole  de  la  souffrance  et  de  latribulation.  Mais  notre 
pâque  à  nous  est  un  sujet  de  joie  et  de  bonheur,  elle  nous 
élève  de  terre  et  nous  transporte  par  la  félicité  jusqu'au 
ciel,  de  même  par  sa  chaleur  le  ferment  soulève  le  pain, 
et  ce  pain  est  ensuite  plein  de  saveur.  (Léon  cite  ici  quel- 
ques textes  des  évangélistes  et  de  saint  Paul,  puis  il  passe 
aune  autre  accusation). 

«  Pourquoi  observez-vous  le  sabbat  durant  le  carême? 
(citations  de  TEvangile).  Ceux  qui  observent  le  sabbat  et 
qui  se  servent  de  pains  azymes  sont  semblables  au 
léopard,  dont  la  peau,  comme  dit  le  grand  Basile,  n'est  ni 
noire  ni  entièrement  blanche. 

«  Pourquoi  mangez-vous  les  animaux  étouffés  et  dont  le 
sang  n'a  pas  été  répandu?  Ignorez-vous  que  le  sang  de 
tout  animal  est  son  âme  même,  et  que  celui  qui  mange 
ce  sang  mange  l'âme  de  cet  animal?  (citations  du  Lévi- 
tique.)  En  agissant  ainsi,  vo  is  n'êtes  ni  des  païens...  ni 
des  juifs...  ni  des  chrétiens  proprement  dits,  car  vous 
mêlez  cà  la  religion  chrétienne  des  éléments  impurs  et 
étrangers,  et  vous  détruisez  ce  qui  est  conforme  à  la  foi 
orthodoxe. 

«  Dans  le  carême,  vous  ne  chantez  pas  VAllelma^  vous 
ne  le  chantez  qu'une  fois  à  Pâques... 

«  Quel  est  celui  d'entr-e  vous  qui  n'a  pas  erré  sur  ces 
choses?  Vous  ne  réfléchissez  pas,  vous  ne  connaissez  pas, 
vous  ne  guérissez  pas  le  peuple  qui  vous  est  confié  et 
vous-même,  comme  si  vous  ne  deviez  pas  être  jugés  par 
Dieu  sur  tout  cela. 

«  N'avez-vous  pas  abandonné  les  Écritures?  Voilà  ce  que 
Pierre  et  Paul  et  les  autres  apôtres  et  le  Christ  ont  en- 
seigné; voilii  ce  que  les  septs  conciles  saints  et  o'cumé- 
niques  ont  conlirmé,  ce  que  la  sainte  et  cntholique  Eglise 
a  appris  et  ce  qu'elle  professe  religieusement.  Vous  aussi 
professez-le,  ajirês  vous  être  amendé 

"  Après  avoir  reconnu  In   vérité  de  cette  doctrine,  ré- 
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pète-là  souvent  à  ton  peuple,  ô  homme  de  Dieu,  tu  le  ra- 
mèneras ainsi  à  un  même  sentiment,  et  de  cette  manière 
tu  sauveras  ton  âme,  Ecris  aux  dignitaires  des  évêchés 
d'Italie  et  détermine  les  à  corriger  toutes  ces  choses,  pour 
que  cette  conversion  soit  pour  toi  un  sujet  de  récompense. 
Si  TU  le  fais,  je  t'enverrai  une  seconde  lettre  contenant 
divers  points  plus  élevés  et  plus  importants,  afin  démettre 
en  relief  la  foi  divine  et  primitive,  de  glorifier  Dieu  et  de 
contribuer  au  salut  de  ceux  qui  veulent  une  foi  droite  et 
orthodoxe  ;  c'est  pour  ceux-là  que  le  Christ  a  donné  sa 
vie.  »  ' 

Les  énormités  dont  l'Eglise  romaine  s'était  rendue  cou- 
pable au  dire  de  l'archevêque  Léon,  se  réduisaient  vrai- 
ment à  peu  de  chose.  Le  iprincipal  grief  consistait  en 
ce  que  les  Latins  célébraient  la  messe  avec  du  pain  non 
fermenté,  tandis  que  les  Grecs  faisaient  usage  de  pain  fer- 
menté. Gomme  les  théologiens  romains  enseignent  la  va- 
lidité du  sacrifice  célébré  suivant  la  tradition  grecque,  la 
question  soulevée  par  l'archevêque  des  Bulgares  était  se- 
condaire, sinon  oiseuse.  Il  est  vrai  que,  dans  la  suite  du 
débat,  les  Grecs  affirmèrent  parfois  que  l'usage  du  pain 
azyme  rendait  nulle  la  messe  latine. 

La  lettre  de  l'archevêque  Léon  tomba  entre  les  mains  du 
cardinal  Humbert,  qui  la  traduisit  en  latin  et  la  commu- 
niqua à  Léon  IX.  Le  pape  fit  alors  extraire  des  écrits  des 
Pères  une  réponse  à  ces  attaques  si  imprévues,  et  l'envoya 


'  Cf.  Ada  et  scriptn  quœ  de  Controversiis  ecclesiœ  Gr/ecœ  et  Lathur  seeculo 
undccimo  çotuposila  exiant  ;  instrtixit  Corn.  Will.  Lcipsig  chez  Elwort,  1861, 
in-4"  do  272  p.  —  Lo  texte  grec  delà  lettre  de  l'archevêque  Léou  est  p.  56-60,  la 
traducliou  latine  du  cardinal  Humbert  p.  61  sqq.  —  Ou  ne  possédait  jusque 
dans  ces  derniers  temps  que  la  traduction  du  cardinal  Humbert,  mais  le  doc- 
teur maintenant  cardinal  liergenroter  a  découvert  dans  un  manuscrit  du 
XV"  siècli',  à  Munich  le  texte  grec  d(!  ce  document.  Cette  copie  du  XV»  siè- 
cle ne  doit  pas  êtroabsolunKint  identique  au  texte  que  le  cardinal  llumbert  a 
traduit  en  latin.  Ainsi  Humbert  suppose  dans  sa  traduction  (jui;  la  lettre  est 
adressée  h  l'évoque  de  Traiii,  la  ciqtie  dts  Muniefi  n'en  dit  rien;  elle  ne  dit  pas 
non  plus  que  le  patriarche  .Michel  (léruluire  ail  rédigé  la  lettre  d'accord  avec 
l'arcli(!véque  Léon,  ce  que  le  cardinal  Humbert  affirme  <!t  la  suite  d(!s  débats 
enln;  les  deux  églises  [trouve  qu'il  ne,  se  tronqtait  pas.  La  traduction  que 
nous  dounons  est  faite  d'après  le  texte  grec  de  Munieii. 
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à  Gonstantinople.  Non  content  de  cela,  il  composa  lui- 
même  un  long  mémoire  et  l'adressa  à  l'archevêque  Léon 
et  au  patriarche  Michel  Gérulaire  qu'il  soupçonna  avoir 
inspiré  la  lettre  de  l'archevêque  des  Bulgares.  La  réponse 
tirée  des  écrits  des  Pères  est  perdue,  mais  nous  possédons 
encore  le  mémoire  de  Léon  IX.  On  a  reproché  à  ce  mé- 
moire de  ne  pas  répondre  à  l'argumentation  des  Grecs, 
mais  on  oublie  que^  d'après  le  témoignage  de  Léon  IX  lui- 
même,  cette  réfutation  se  trouvait  dans  le  document  an- 
nexé au  mémoire  et  maintenant  perdu.  ' 

La  politique  ne  tarda  pas  à  se  mêler  à  la  discussion  dog- 
matique entre  l'Église  romaine  et  l'Eglise  de  Gonstanti- 
nople, mais  cette  fois  ce  fut,  par  exception,  pour  intro- 
duire dans  le  débat  un  élément  de  conciliation.  L'empe- 
reur de  Gonstantinople,  Constantin  Monomaque,  et  Léon 
IX  poursuivaient  en  Italie  le  même  but  :  l'expulsion  des 
Normands  hors  de  la  péninsule;  et  ce  n'était  ni  la  faute 
du  pape  ni  celle  d'Argyros,  si  les  troupes  du  Saint-Siège  et 
celles  de  Gonstantinople  n'avaient  pas  combattu  à  côté  les 
unes  des  autres  contre  l'ennemi  commun.  Monomaque, 
comprenant  donc  que  Léon  IX  était  son  allié  naturel,  que 
ses  intérêts  et  ceux  du  Siège  romain  étaient  identiques  en 
Italie,  résolut  de  terminer  le  plus  vite  possible  celte  fâcheuse 
querelle,  soulevée  par  l'archevêque  Léon .  Il  écrivit  à  Léon 
IX  une  lette  de  condoléance  au  sujet  de  la  bataille  de  Givi- 
tate,  et  protesta  en  même  temps  de  son  respect  et  de  sa 
soumission  au  Saint-Siège,  et  de  son  vif  désir  de  voir  re- 
naître entre  l'Eglise  d'Orient  et  l'Eglise  d'Occident  la  con- 
corde un  instant  troublée.  En  même  temps,  il  o])ligea  Mi- 
chel GtTulaire  àécrilcau  pape  une  lettre  dans  laquelle  le 
patriarche  se  montrait  tout  disposé  à  faire  sa  paix  avec 
l'Église  romaine.  * 

'  Le  niéiiioiro  di;  Léou  IX  est  tout  entier  dau.s  C.  Will  :  Acla  et  .^cripta . . . 
p.  6."i-8.").  Il  Ile  (•omiJi-ciid  pus  moins  de  M  §.  C'est  dans  le  S  40  (Will  p.  8'U  que 
le  pape  renvoie  au  document  qui  accompagnait  ce  mémoire  et  renfiTuiait  les 
textes  di's  pèr(>s  établissant  l'orlliodoxie  des  rites  et  coulunies  de  réij;lise  la- 
tine. 

'  Ces  deux  lettres  sont  malheureuscmenl  iurdues,  nous  ne  les  ennuaissous 
q  le  par  les  réponses  dv  Léon  IX. 


—  248  - 

Léon  IX  était  trop  soucieux  de  maintenir  l'unité  catho- 
lique pour  ne  pas  saisir  avec  empressement  l'occasion  qui 
seprésentait  de  pacifier  l'Église  d'Orient.  Quoique  sa  situa- 
tion personnelle  laissât  à  désirer  et  qu'il  n'eût  autour  de  lui 
que  quelques  ecclésiastiques,  il  se  décida  à  se  séparer  de 
ses  trois  meilleurs  conseillers  pourles  envoyer  en  ambas- 
sade à  Constantinople.  Il  fit  choix  pour  cette  mission  du 
cardinal  Humbert,  qui  savait  le  grec,  dont  Forthodoxie 
était  au-dessus  de  tout  soupçon,  etqui  était  en  outre  versé 
dans  les  sciences  théologiques,  et  lui  adjoignit  le  vice 
chancelier  de  l'Église  romaine,  Frédéric,  et  Pierre,  arche- 
vêque d'Amalfi.  Les  ambassadeurs  partirent  de  Bénévent 
en  janvier  1054,  après  avoir  reçu  du  pape  une  lettre  pour 
l'empereur  Monomaque  et  une  autre  pour  Michel  Géru- 
laire. 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Monomaque  est  surtout  une  lettre 
politique  ;  après  avoir  félicité  l'empereur  de  ses  sentiments 
de  conciliation  et  de  bienveillance  à  l'égard  de  l'Église 
romaine,  après  lui  avoir  proposé  le  grand  Constantin 
comme  un  modèle  dont  il  devait  s'inspirer,  le  pape  engage 
le  souverain  à  se  joindre  à  lui  et  à  l'empereur  Henri  III 
pour  faire  contre  les  Normands  de  l'Italie  une  sorte  de 
croisade.  En  terminant,  Léon  IX  se  plaint  de  l'archevêque 
Gérulairc,  qui  cherche  à  semer  la  zizanie  et  qui  veut  dé- 
pouiller de  leurs  droits  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  Voici  le  passage  le  plus  important  de  cette 
lettre:  il  prouve  qu'après  la  bataille  de  Givitate  le  pape 
avait  le  projet  de  prendre  sa  revanche  contre  les  Nor- 
mands ;  espérance  chimérique,  car  la  mort  allait  couper 
court  aux  illusions  du  pontife: 

«  Léon,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  glo- 
rieux et  religieux  empereur  de  la  nouvelle  Rome,  à  Cons- 
tantin Monomaque,  notre  cher  fils,  salut. 

«  ...  La  sollicitude  que  je  dois  avoir  pour  toutes  les  Egli- 
ses a  attiré  mon  attention  sur  ce  peuple  indiscipliné  et 
étranger  (les  Normands);  j'ai  vu  qu'avec  une  rage  inouïe 
et   incroyable,  avec  une  impiété   qui  dépassait  celle  des 
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païens,  il  ravageait  en  divers  endroits  les  églises  de  Dieu, 
qu'il  persécutait  les  chrétiens,  parfois  même  les  faisait 
mourir  dans  de  nouveaux  et  horribles  tourments,  qu'il 
n'épargnait  ni  les  enfants,  ni  les  vieillards,  ni  les  femmes, 
qu'il  ne  faisait  pas  de  différence  entre  ce  qui  est  saint  et 
ce  qui  est  profane,  enfin  qu'il  dépouillait  les  églises  des 
saints,  qu'il  les  incendiait  et  les  rasait  jusqu'au  sol.  Je  leur 
ai  adressé  bien  souvent  des  reproches,  des  prières,  des  sup- 
plications, au  sujet  de  leurs  procédés  pervers  ;  j'ai  insisté 
d'une  manière  opportune  et  importune,  je  les  ai  menacés 
de  la  vindicte  divine  et  humaine  ;  mais  comme  dit  le 
sage,  nul  ne  peut  corriger  celui  que  Dieu  aabandonné,  l'in- 
sensé ne  s'amende  pas.  (Eccles.,  vu).  Ils  se  sont  tellement 
endurcis  et  obstinés  dans  leur  méchanceté  que,  tous  les 
jours,  ils  ajoutaient  de  nouvelles  horreurs  à  celles  déjà 
commises.  Ayant  été  ainsi  édifié  sur  leur  malice,  j'ai  dé- 
siré, non  pas  seulement  employer  divers  moyens  pour  dé- 
livrer les  brebis  du  Christ,  mais  me  dépenser  moi-même 
dans  ce  but,  et  je  me  suis  préoccupé  de  réunir,  si  c'était 
possible,  des  forces  humaines  pour  briser  leur  résistance. 
Gomme  ledit  l'Apôtre, ce  n'est  pas  pour  rien  que  lesprin- 
ces  portent  le  glaive;  ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  ils 
doivent  punir  quiconque  fait  le  mal  ;  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  font  le  bien,  ce  sont  ceux  qui  font  le  mal  qui  doivent 
redouter  les  princes  {Rom.,  xiii)  ;  Dieu  a  envoyé  les  rois  et 
les  ducs  pour  punir  les  malfaiteurs. 

«  Après  avoir  réuni  une  armée  aussi  considérable  que 
l'avaient  permis  un  si  court  espace  de  temps  et  l'impé- 
rieuse nécessité  d'agir  sans  retard,  j'ai  voulu  avoir  une 
entrevue  avec  le  glorieux  duc  et  seigneur  Argyros,  ton 
sujet  très  fidèle;  je  ne  voulais  ni  la  ruine  ni  la  mort 
d'aucun  Normand,  ni  d'aucun  homme  au  monde:  j'espé- 
rais qu'une  salutaire  frayeur  amènerait  à  résipiscence 
ceux  qui  n'avaient  nul  souci  des  jugements  de  Dieu.  Mais 
au  moment  même  où  j'essayais  par  de  sages  admonesta- 
tions de  vaincre  leur  obstination  ,  au  momenl  où  ils  me 
promettaient  insidieusement  de  m'èlre  complètement  sou- 
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mis,  ils  ont  subitement  attaqué  mon  armée,  et  la  victoire 
qu'ils  ont  remportée  leur  est  aujourd'hui  un  sujet  de  tris- 
tesse plutôt  qu'une  cause  de  joie.  Gomme  Votre  Piété  a  eu 
soin  de  me  l'écrire  pour  me  consoler,  ils  sont  persuadés, 
en  effet,  que  l'audace  qu'ils  ont  eue  suscitera  bientôt  con- 
tre eux  de  plus  grandes  colères  que  par  le  passé,  sans 
compter  que  leur  troupe  a  été  décimée  par  la  guerre. 
Quant  à  nous,  certains  comme  nous  le  sommes,  que  le  se- 
cours divin  ne  nous  manquera  pas  et  que  les  se- 
cours humains  ne  nous  feront  pas  défaut,  nous  resterons 
fidèle  à  notre  projet  de  délivrer  la  chrétienté,  et  nous  ne 
nous  tiendrons  en  paix  que  lorsque  le  danger  sera  passé 
et  que  la  sainte  Église  jouira  aussi  de  la  paix.  Pour  acqué- 
rir et  conserver  cette  paix,  la  Providence  divine  nous  a 
ménagé  un  très  grand  appui  dans  notre  très  cher  et  très 
illustre  fils  l'enapereur  Henri,  dont  nous  attendons  l'arri- 
vée d'un  jour  à  l'autre,  car  il  se  hâte  de  venir  à  notre  se- 
cours avec  ses  troupes  impériales.  La  grâce  divine  à  dé- 
terminé Votre  Sérénité  à  agir  de  la  même  manière,  afin 
que,  par  vous  deux,  comme  par  deux  bras  puissants,  cette 
nation  ennemie  soit  chassée  de  l'Église  du  Christ,  que 
l'honneur  de  la  chrétienté  soit  vengé  et  que  l'état  de  la 
république  soit  restauré.  »  ' 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Michel  Gérulaire  prouve  que  le 
pape  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  intentions  schisma- 
tiques de  l'archevêque;  aussi  lui  tient-il  un  langage  sévère 
et  élevé.  Voici  les  principaux  paragraphes  du  document 
pontifical  : 

«  Léon,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  à  Mi- 
chel, archevêque  de  Gonstarilinople. 


'  Will,  Acla  et  Scripta., .  p.  Sfi  sq.  —  CeUe  lettro  lait  voir  si  clairement  les 
sentiments  de  Léon  IX  à  l'endroit  des  Normands  après  comme  avant  la  ba- 
t^ilic  de  Civitate  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Elle  montre  com- 
bien peu  est  fondée  l'assertion  de  ('•.  Malaterra  disant  qu'après  Civitate,  le 
pape  avait  investi  les  Normands  de  toutes  les  terres  qu'ils  possédaient  ou 
qu'ils  posséderaient  plus  tard  dans  la  direction  dos  Calabres  at  de  la  Sicile. 
Le  pape  a  pu  faire  <'n  moment  cnidre  forlune  bon  cœur,  mais  son  but  bien 
avéré  était  de.  chasser  les  Normands  de  ritaiie. 
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(c  Nous  avons  enfin  reçu  de  ton  honorable  Fraternité  des 
lettres  indiquant  ton  désir  d'arriver  à  ce  bien  suprême  que 
les  chrétiens  doivent  aimer  par-dessus  tout,  c'est-à-dire  à 
la  concorde  et  à  l'amitié,  afin  qu'après  de  longues  et  de 
douloureuses  discordes,  la  fille  se  réjouisse  de  sa  récon- 
ciliation avec  sa  mère.  Nous  répondons  avec  d'autant 
plus  d'empressement  à  tes  avances  que  la  charité  est,  par 
excellence,  la  vertu  de  ceux  qui  sont  pieux  et  saints,  les 
autres  vertus  pouvant  être  l'apanage  des  bons  commodes 
mauvais:  On  connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous 
vous  aimez  les  uns  les  autres. 

<i  Depuis  longtemps  nous  entendons  des  bruits  les  plus 
étranges  concernant  ta  Fraternité  ;  néanmoins  nous  n'y 
avons  pas  ajouté  foi,  soit  parce  qu'ils  nous  paraissaient 
tout  à  fait  invraisemblables,  soit  parce  que  nous  ne  pou- 
vions examiner  sur  quels  fondements  ils  reposaient. 
Ainsi  on  raconte,  que  tu  es  néophyte  et  que  tu  n'es  pas 
graduellement  arrivé  à  la  dignité  épiscopale  ;  ce  qui  est 
défendu  par  l'Apôtre  et  interdit  par  les  canons.  Puis,  poussé 
par  une  nouvelle  ambition,  tu  as  voulu,  au  mépris  de  tous 
les  droits,  dépouiller  de  leurs  antiques  privilèges  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  les  soumettre  à 
ta  juridiction. 

«  De  plus,  combien  est  détestable  et  tout  à  fait  lamenta- 
ble cette  usurpation  sacrilège  par  laquelle  tu  t'arroges  par- 
tout, dans  tes  écrits,  comme  dans  tes  paroles,  le  titre  de 
patriarche  universel,  tandis  que  tout  ami  de  Dieu  aurait 
horreur  d'une  pareille  appellation  !  Qui  donc,  après  le 
Christ,  aurait  plus  de  droit  à  porter  un  pareil  titre,  si  ce 
n'est  celui  à  qui  le  divin  Oracle  a  dit:  Tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bO tirai  mon  Eglisel  »  Mais  comme  Pierre  n'a 
pas  été  appelé  l'apôtre  universel,  quoiqu'il  fût  le  prince 
des  apôtres,  aucun  de  ses  successeurs  n'a  voulu  porter  ce 
titre,  quoiqu'il  eût  été  donné  à  notie  prédécesseur  Léon  le 
Grand  et  à  ses  successeurs  parle  saint  synodi'  de  Ciialcé- 
doine. 

'(    Oui  '»•'  serait  surpris  de   ce  que,  après  un  si   grand 
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nombre  de  Pères  saints  et  orthodoxes,  mille  et  vingt  ans 
après  la  passion  du  Sauveur,  tu  te  sois  levé,  toi,  nouveau 
calomniateur  de  TEglise  latine,  pour  anathématiser  et  pour 
persécuter  publiquement  ceux  qui  participent  au  sacre- 
ment fait  du  pain  azyme  ! 

«  Le  bruit  public  nous  a  informé  de  ta  présomption,  et 
la  teneur  des  lettres  que  tu  as  écrites  aux  Apuliens  nous 
l'a  pleinement  découverte.  C'est  là  quetu  concentrestous 
tes  efforts  pour  établir  que  le  pain  dont  le  Seigneur  se 
servit  dans  la  dernière  cène,  lorsqu'il  fit  connaître  à  ses 
apôtres  le  mystère  de  son  corps,  était  un  pain  fermenté  ; 
ce  qui,  d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  est 
complètement  faux.  Car,  celui  qui  n'était  pas  venu  abolir 
la  loi,  mais  l'accomplir,  suivant  le  précepte  de  cette  même 
loi,  consomma  l'antique  Pâque  avec  du  pain  azyme  et  du 
vin,  et,  selon  le  récit  formel  de  saint  Luc,  institua  la  Pâ- 
que nouvelle  avec  le  pain  azyme  et  le  vin.  Durant  ces 
huit  jours,  on  ne  trouvait  nulle  part  dans  Israël  du  pain 
fermenté;  celui  chez  lequel  on  en  aurait  surpris  aurait 
été  puni  de  mort.  Gomment  alors  le  Seigneur  aurait-il  dit 
à  ses  ennemis  :  Qui  de  vous  me  conGaincra  de  péchél  Les 
Juifs  n'auraient  pas  eu  besoin  de  recourir  à  de  faux  té- 
moins, cela  suffisait  à  obtenir  sa  juste  condamnation... 

«  Tu  nous  as  écrit  que  si,  grâce  à  nous,  ton  nom  était 
inscrit  dans  les  diptyques  de  l'Eglise  romaine,  en  revan- 
che, notre  nom  était,  grâce  à  toi,  écrit  dans  les  diptyques 
de  toutes  les  Eglises  de  l'univers.  Que  signilie  cette 
énormité,  ô  mon  très  cher  frère  ?  Est-ce  que  l'Eglise  ro- 
maine, tête  et  mère  des  Eglises,  n'a  pas  des  membres  et 
des  filles  ?  Gomment,  sans  cela,  serait-elle  appelée  tête  et 
mère  ?  L'Église  romaine  n'est  pas  si  seule  que  tu  parais  le 
croire  ;  lorsquti,  dans  l'univers,  un  peuple  se  sépare  or- 
gueilleusement d'elle,  ce  peuple,  sache-le  bien,  ne  forme 
pas  une  Eglise,  ce  n'est  qu'un  conciliabule  d'hérétiques, 
un  ramassis  de  schismatiques,  une  synagogue  de  Satan. 

«  Gontinue  à  t'em  ployer  jtour  que  les  deux  plus  grands 
empires  (ceux  d'Orient  et  d'O(îcident)  soient  unis  par  une 
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paix  bien  désirable.  Prie  pour  nous,  ô  honorable  frère,  et 
que  la  sainte  Trinité  te  conserve  à  tout  jamais. 

«  Donné  dans  le  mois  de  janvier  de  Tindiotion  vij* 
(1054)  ' 

Les  ambassadeurs  du  Saint-Siège,  munis  de  ces  deux 
lettres  qui  devaient  les  accréditer  auprès  de  l'empereur  et 
du  patriarche,  prirent,  comme  nous  l'avons  dit,  le  che- 
min de  Gonstantinople  en  janvier  1054;  mais,  avant  de  les 
suivre  dans  leur  mission,  il  estnécessaire  de  parler  d'une 
autre  attaque  d'un  clerc  de  l'Église  grecque  contre  l'Eglise 
romaine. 

Un  moine  du  couvent  de  Studium  à  Gonstantinople, 
nommé  Nicéta  Pectoratus,  avait  écrit,  quelque  temps  après 
la  lettre  de  l'archevêque  Léon  et  avant  la  mission  des 
trois  légats  romains  à  Gonstantinople,  un  mémoire  très 
violent  contre  l'Eglise  de  Rome.  Ge  mémoire,  dont  nous 
possédons  encore  une  traduction  latine,  a  un  mérite  in- 
contestable ;  il  est  écrit  avec  une  franchise  que  n'avaient 
pas  les  pièces  officielles  de  l'Eglise  grecque  dont  nous 
avons  eu  à  parler  jusqu'ici.  Après  avoir  très  longuement 
agile  la  question  du  pain  azyme  et  du  pain  fermenté,  après 
avoir  prétendu  que  ceux  qui  se  servaient  du  pain  azyme 
n'avaient  pas  la  réalité  du  sacrifice  et  avoir  donné  des 
raisons  quelquefois  plus  que  bizarres,  pour  prouver  qu'on 
devait  se  servir  de  pain  fermenté,  Nicéta  Pectoratus  re- 
prochait aux  Latins  de  jeûner  le  samedi  durant  le  carême, 


'  Will:  Acta  et  Scripta,  etc.,  p.  H9-92.  Comme  If,  dit  M.  Will,  cvilo  simple 
appellation  d'  «  archevôque  »  donnôe  par  lo  pape  à  Michel  Cérnlairo  Cï^l  digne 
de  remarque.  Léon  IX  l'emploie  encore  quand,  dans  sa  lettre  à  l'empereur, 
il  parle  de  Cérnlaire;  entin,  'plusieurs  passages  des  pièces  iiflicielles  de  TE- 
giise  romaine  monlrent  que,  dans  la  jiensée  du  Pape,  les  sièf^es  patriarcau^t 
d'Alexandrie  et  d'Aulioche  avaient  la  primauté  sur  celui  de  Constantmople. 
Néanmoins,  depuis  li^  concilt^  de  Ghalcédoine,  les  évê(]iies  de  Constantinople 
portaient  le  titre  de  [)atri;irclie  et  prétendaient  au  second  rang  dans  l,i  chré- 
tienté. Dans  la  présente  discussion,  ce  n'était  pas  tant  le  litre  de  p(i(riar(he 
que  l'épithète  d  Œciii.ifniqui'  (jue  Cérnlaire  voulait  yajontei',  (|ui  choquait  le 
Pape;  aussi,  en  trîiîlant  île  simple  archevêque  le  chef  de  l'Kglise  de  Constau- 
linopli',  Léon  IX  voulait  surtout  donner  une  leçon  d'humilité  à  l'orguoilleux 
prélat.  L'Eglise  latine  a  rei-onnn  plus  tard  le  titre  de  patriarche  et  le  secoml 
rang  uu.\  évoques  d»;  Coiislautinople. 
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puis  il  abordait  avec  une  grande  amertume  de  langage 
la  question  du  mariage  des  prêtres.  L'archevêque  Léon 
et  Michel  Gérulaire  n'avaient  pas  touché  à  cette  question 
dans  leurs  récriminations  contre  Rome.  Pourquoi  ce  si- 
lence sur  un  point  si  important  ?  Mais  Nicéta  Pectoratus 
abordait  franchement  le  débat. 

«  De  qui,  disait-il,  tenez-vous  la  coutume  de  défendre 
et  de  dissoudre  le  mariage  des  prêtres  ?  Quel  docteur  de 
l'Eglise  a  pu  vous  enseigner  une  telle  abomination,  qu'on 
doive  n'être  pas  marié  pour  recevoir  l'imposition  des 
mains  ?  Il  résulte  de  là  que,  d'après  vous,  celui  qui  a  reçu 
les  ordres  s'empresse  de  se  marier  et  le  fait  légitimement. 
En  agissant  ainsi,  et  en  prohibant  les  noces  avant  la  ré- 
ception des  ordres^  est-ce  que  vous  agissez  selon  les  ca- 
nons? Si  quelqu'un,  jouissant  d'une  réputation  intacte, 
est  marié  au  moment  où  il  reçoit  la  prêtrise,  vous  avez 
tort  de  ne  pas  lui  permettre  de  continuer  à  vivre  dans  le 
mariage;  c'est  ce  que  je  me  fais  fort  de  vous  prouver,  d'a- 
près les  préceptes  des  canons  des  apôtres.  » 

La  critique  moderne  regardant  avec  raison  comme  apo- 
criphes  les  canons  des  apôtres,  il  est  inutile  de  suivre  Ni- 
céta dans  rénumération  des  preuves  qu'il  prétend  en  ti- 
rer. Le  moine  de  Studium  termine  sa  lettre  par  une  pres- 
sante exhortation  aux  Romains,  pour  qu'ils  s'abstiennent 
désormais  du  pain  azyme  au  sacrifice  de  la  messe,  du 
jeûne  les  samedis  de  carême,  et  qu'ils  permettent  que  les 
futurs  prêtres  se  marient  et  continuent,  après  avoir  reçu 
la  prêtrise,  de  vivre  dans  le  mariage.  ' 

Ce  fut  le  cardinal  Humljert  qui  se  chargea  de  répondre  à 
Nicéta  Pectoratus  ;  il  le  fit  avec  une  âpreté  |qui  montre  à 
quel  degré  d'excitation  et  d'acrimonie  étaient  déjà  arrivés 
les  esprits  dans  l'Eglise  grecque  et  dans  l'Eglise  latine. 
Malgré  ces  violences  de  langage,  qui  s'expliquent  par  l'ar- 
deur de  la  lutte  et  par  la  situation  intellectuelle  du  xf  siè- 


'  Voyez  ce  mémoire  deNiceta  Pectoratus  dans  Will  :  Acta  et  scripla.  p.  127- 
13G,  et  dans  .Migue,  Palrol.  lut.  T(ime  143,  col.  97;{-984. 
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cle,  le  cardinal  Humbert  établit  que  Jésus-Ghrist  avait 
institué  l'Eucharistie  avec  du  pain  azyme  et  non  avec  du 
pain  fermenté,  et  soutient  la  pratique  de  l'Eglise  latine  à 
Tendroitdu  jeûne  du  samedi  pendant  le  carême.  Quant  au 
mariage  des  prêtres,  les  déclarations  de  Humbert  ont  une 
importance  exceptionnelle  ;  aussi  en  avons-nous  consigné 
ici  la  partie  la  plus  importante. 

«  Considérant  ensuite  avec  quelle  malice  tu  approuves 
les  noces  ou  plutôt  les  adultères  des  prêtres,  nous  croyons 
que  le  chef  de  cette  hérésie,  l'infâme  diacre  Nicolas,  est 
fils  de  l'enfer.  Voici  ce  qu'en  dit  votre  Epiphane  :  «  La 
quatrième  hérésie,  celle  des  nicolaïtes  a  été  l'œuvre  de 
Nicolas,  l'un  des  sept  diacres  ordonnés  par  les  apôtres. 
Brûlant  d'ardeur  pour  son  épouse,  qui  était  d'une  grande 
beauté,  et  se  sentant  coupable,  il  enseigna  que  les  prê- 
tres, aussi  bien  que  les  laïques,  devaient  user  du  mariage. 
Saint  Jean,  l'apôtre  et  l'évangéliste,  les  a  condamnés, 
déclarant  qu'on  priverait  de  la  communion  quiconque  se 
lierait  ou  converserait  avec  eux.  Et  il  montrait  avec  rai- 
son, combien,  dès  l'origine  du  monde,  la  chasteté  a  plu  à 
Dieu.  En  effet,  le  Christ,  fils  de  Dieu,  a  consacré  en  lui- 
même  la  gloire  de  la  chasteté,  alors  que,  né  d'une  mère 
vierge  et  voulant  garder  la  virginité^  il  a  privé  ses  disci- 
ples de  l'usage  légitime  du  mariage,  en  leur  disant  :  Si 
quelqu'un  veut  marcher  sur  mes  traces,  ffiCilse  renonce  lui' 
7nême,  porte  sa  croix  et  me  suive.  (S.  Matth.  xv,  24.) 

«  C'est  pourquoi  le  même  Seigneur  Jésus,  commandant 
à  l'apôtre  saint  Jean  d'écrire  à  l'ange  d'Ephèse,  lui  dicte, 
entre  autres,  ces  paroles  :  «  Vous  avez  ceci  de  bon  que 
vous  détestez  l'erreur  des  nicolaïtes,  comme  je  la  déteste 
moi-même.  »  Puis  s'adressant  à  l'ange  de  Pergame  :  «J'ai 
quelque  chose  à  vous  reprocher,  leur  dit-il,  car  vous  avez 
parmi  vous  des  hommes  qui  professent  la  doctrine  de 
Balaam,  lequel  enseignait  à  Balar,  à  mettre  comme  des 
pierres  d'achoppement  devant  les  enfants  d'Israël  pour 
leur  faire  manger  de  ce  qui  a  été  offert  aux  idoles  et  les 
faii'c  tomber  dansia  fornication.  Vous  en  avez  aussi  parmi 
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vous  qui  professent  la  doctrine  des  nicolaites.  »  Ces  témoi- 
gnages suffisent  pour  confondre  ton  erreur  ;  mais  comme 
tu  semblés  t'appuyer  sur  les  canons  publiés  sous  le  nom 
des  apôtres,  nous  avons  résolu  de  t'en  donner  l'explica- 
tion, bien  que  nous  les  tenions  pour  apocryphes;  ce  qui 
prouvera  manifestement  que  vos  inepties  ne  sauraient  se 
fonder,  ni  sur  les  documents  authentiques,  ni  même  sur 
ceux  qui  sont  apocryphes.  Avant  tout,  nous  affirmons 
que  tu  as  menti,  en  prétendant  que  nous  commençons  par 
ordonner,  puis  qu'ensuite  nous  marions  nos  prêtres.  Chez 
nous,  en  effet,  personne  n'est  admis  à  Tordre  du  sous- 
diaconat,  s'il  ne  s'engage  à  une  continence  perpétuelle, 
même  avec  sa  propre  épouse,  et  la  liberté  de  se  marier  leur 
est  enlevée  dès  qu'ils  ont  reçu  cet  ordre.  Mais  toi,  tu  veux 
faire  de  l'Église  de  Dieu  une  synagogue  de  Satan,  un  mau- 
vais lieu  de  Balaam  et  de  Jésabel,  et  c'est  pourquoi  tu 
oses  dire  avec  Nicolas  :  «  On  peut  ordonner  évêque,  prêtre 
et  diacre  quiconque  n'a  qu'une  épouse,  qu'elle  soit  vivante 
ou  morte.  Et  après  l'imposition  des  mains,  ils  ne  peuvent 
être  célibataires,  ni  se  remarier,  mais  ils  doivent  se  con- 
tenter des  femmes  qu'ils  ont  en  venant  à  l'ordination.  »  0 
infâme  cynique,  comment  n'as-tu  pas  rougi  d'émettre  une 
telle  monstruosité  !  Il  n'est  donc  pas  permis  à  un  homme 
de  rester  sans  épouse  après  l'imposition  des  mains  ?  S'il 
en  est  ainsi,  saint  Jean  lui-même  et  Paul  et  Barnabe,  et 
tous  ceux  qui  ont  gardé  la  continence  dans  Tétat  ecclésias- 
tique, sont  évidemment  coupables!  D'où  il  suit  que  l'évê- 
que,  le  prêtre,  le  diacre  et  le  sous-diacre  doivent,  avant 
f  ordination,  s'assurer  une  épouse  pour  la  satisfaction  de 
leurs  désirs  charnels  !  Est-ce  qu'une  seule  femme  ne  suffit 
pas  aux  laïques?  si  ce  n'est  toutefois  aux  disciples  du 
pervers  Mahomet,  dont  tu  es  la  vivante  image.  Et  toi  aussi, 
puisque  tu  es  prêtre,  tu  ne  peux,  sans  contredire  tes  affir- 
mations, demeurer  sans  épouse 

<c  Pour  que  tu  ne  puisses  désormais  altérer  la  vérité,  voici 
exactement  ce  que  fait  l'Eglise  romaine  à  Tégard  des  di- 
vers ordres  de  la  cléricature.  Elle  permet  aux  clercs,  os- 
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tiarii,  lecteurs,  exornistes  et  acolytes,  qui  n'ont  pas  émis 
les  vœux  de  la  vie  monastique,  qui  n'en  portent  pas  le 
costume,  et  qui  ne  veulent  pas  observer  la  continence, 
d'épouser  une  femme  vierge,  et  elle  leur  accorde  la  béné- 
diction sacerdotale,  mais  elle  ne  veut  pas  que  ces  clercs 
épousent  une  veuve  ou  une  femme  répudiée.  S'ils  le  font, 
ils  ne  pourront,  en  aucune  façon,  être  ensuite  promus  au 
sous-diaconat;  le  laïque  qui  n'aura  pas  épousé  une  vierge, 
ou  celui  qui  aura  été  marié  deux  fois,  ne  peuvent  être  ad- 
mis dans  la  cléricature.  Si  l'un  des  clercs  mariés,  énu- 
mérés  plus  haut,  veut  être  promu  au  sous-diaconat,  il  ne 
pourra  être  ordonné  sans  le  consentement  de  sa  femme,  de 
telle  sorte  que,  de  leur  plein  gré,  le  mariage  charnel  de- 
vienne un  mariage  spirituel.  La  femme  qui  a  ainsi  permis 
que  son  mari  devient  sous-diacre  ne  peut  ensuite  avoir 
de  nouveau  avec  lui  des  relations  conjugales  ;  elle  ne  peut 
se  marier  avec  une  autre  personne,  pas  plus  du  vivant 
qu'après  la  mort  de  son  mari  ;  si  elle  le  fait,  elle  sera  ana- 
thématisée.  Quant  au  sous-diacre,  au  diacre,  au  prêtre  à 
l'évêque,  ils  doivent,  conformément  au  concile  orthodoxe 
de  Néocésarée,  être  déposés,  s'ils  reprennent  leur  ancienne 
épouse  ou  s'ils  en  choisissent  un  autre.  »  ' 

On  voit  que,  malgré  les  efforts  de  Léon  IX  et  de  l'em- 
pereur Constantin  Monomaque,  les  rapports  entre  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident  se  tendaient  de  plus  en  plus, 
lorsque  les  trois  ambassadeurs  du  Saint-Siège  partirent 
pour  Constantinople.  Nous  possédons  encore  une  sorte  de 
relation  officielle  de  leur  mission,  très-i)robablement 
écrite  par  le  cardinal  Humbert.  Voici  ce  document  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  séparation  des  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident: 

«  La  douzième  année  du  règne  de  l'emporeur  Constantin 
Monomaque,  indiction  vij,  au  jour  même  ^e  la  Nativité 
de  saint  Jean-Baptiste,  arrivèrent  dans  la  ville  royale  les 


'  IIiimltiTli  npisc.  Silvfc   Gandidsc  respotisio    arlvcrsus  Nicetœ  lihellum.  dans» 
W'ill,  op.cituto,  p.  136-153. 
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apocrisiaires  du  Saint-Siège  apostolique  et  romain, envoyés 
par  le  pape  Léon  IX,  savoir:  Humbert,  cardinal-évêque 
de  Silva  Candida;  Pierre,  archevêque  d'Amalfi:  Frédéric, 
diacre  et  chancelier. 

«  En  leur  présence,  et  par-devant  l'empereur  et  sa  fa- 
mille réunis  au  monastère  de  Studium  dans  la  ville  de 
Gonstantinople,  le  moine  Nicéta,  surnommé  Pectoratus, 
anathématisa  un  écrit  publié  sous  son  nom  contre  le 
Siège  apostolique  et  toute  l'Eglise  latine,  et  intitulé:  Du 
jpain  azyme,  dusahhai  et  du  mariage  des  prêtres.  Il  proféra 
ensuite  l'anathème  sur  tous  ceux  qui  prétendraient  que  la 
sainte  Eglise  romaine  n'est  pas  la  première  de  toutes  les 
Eglise  et  qui  auraient  la  présomption  de  redresser  sa  foi 
toujours  orthodoxe.  Aussitôt  après,  l'empereur,  suivant  les 
conseils  du  légat  romain,  fit  brûler,  en  présence  de  tous, 
l'ouvrage  condamné. 

((  Le  lendemain  Nicéta  quitta  la  ville,  et  alla  trouver  les 
légats  au  palais  Pigi.  Il  reçut  d'eux  une  explication  très- 
satisfaisante  de  ses  difficultés  et  anathématisa  de  nouveau 
ses  paroles,  actions  et  tentatives  contre  le  Siège  aposto- 
lique et  primat  de  tous  les  autres.  Il  fut  alors  admis  dans 
leur  communion  et  devint  leur  intime  ami. 

«  Puis,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  tout  ce  qu'avaient  dit 
et  écrit  les  légats  romains  contre  les  différentes  calom- 
nies des  Grecs  surtout  contre  les  écrits  de  Michel  évêque 
de  Gonstantinople,  de  Léon,  évêque  métropolitain  d'A- 
chrida,  et  du  moine  Nicéta,  fut  traduit  en  grec,  et  a  été 
conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  la  même  ville. 

((  Gependant  Michel,  persévérant  dans  ses  erreurs,  évi- 
tait la  présence  des  légats  et  fuyait  l'occasion  de  les  entre- 
tenir. Geux-ci  se  rendirent  alors  à  l'église  Sainte-Sophie, 
le  XVII  des  calendes  d'août,  et  s'étant  plaints  de  son  obsti- 
nation, au  clergé  assemblé  comme  de  coutume  pour  l'of- 
fice divin,  vers  la  troisième  heure  du  sabbat,  ils  déposè- 
rent sur  l'autel  principal  et  sous  les  yeux  du  clergé  et  du 
peuple  la  lettre  d'excommunication. 

«  Bientôt  après  ils  se  retirèrent,  secouanten  témoignage 
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la  poussière  de  leurs  pieds  et  répétant  ces  paroles  de 
l'Evangile:  «  Que  Dieu  voie  et  juge?  »  Les  Eglises  latines 
étant  ainsi  rafîermies,  ils  anathématisèrent  quiconque 
recevrait  la  sainte  communion  de  la  main  d'un  Grec, 
ennemi  du  sacrifice  romain.  Puis,  ayant  reçu  le  baiser  de 
paix,  avec  l'autorisation  de  l'empereur  orthodoxe  ils  se 
hâtèrent  de  partir,  le  xv  des  calendes  d'août,  munis  des 
présents  impériaux  pour  Saint-Pierre  et  pour  eux. 

«  Mais,  cédant  aux  instantes  prières  de.  Michel,  qui 
promettait  enfm  de  s'expliquer  avec  eux,  l'empereur  les 
rappela  par  lettres  datées  de  Salembre,  le  xii  des  calendes 
d'août. 

«  Retournant  sans  retard,  ils  arrivèrent  le  même  jour 
au  palais  Pigi.  Quand  Michel,  l'hérésiarque,  connut 
leur  retour,  il  s'elïorça  de  réunir  une  sorte  de  concile  dans 
l'église  Sainte-Sophie  pour  le  jour  suivant.  11  espérait  qu'à 
la  lecture  de  leur  lettre  d'excommunication  qu'il  avait 
avait  complètement  altérée  en  la  traduisant,  le  peuple 
prendrait  parti  contre  les  lég-ats.  Mais  le  prudent  empe- 
reur prévit  bien  cela,  et  ne  voulut  autoriser  cette  assem- 
blée qu'à  la  condition  de  In  présider  lui-même.  Michel  s'y 
opposant  de  toutes  manières,  Auguste  donna  ordre  aux 
lég-ats  de  reprendre  immédiatement  leur  route,  ce  qu'ils 
firent.  Alors  le  perfide  Michel,  affligé  de  voir  avorter  ses 
artifices,  suscita  contre  l'empereur  une  violente  sédition 
populaire,  sous  prétexte  qu'il  avait  injustement  favorisé 
les  légats. 

L'empereur,  cédant  à  la  force,  livra  à  Michel,  garrotés 
et  tondus,  les  interprètes  des  Latins,  Paul  et  son  hls  Sma- 
ragde.  Ainsi  s'apaisa  le  tumulte.  Mais  l'empereur  envoya 
tout  de  suite  demander  aux  légats  romains  un  ex(»mi)laire 
authentique  et  très-fidèle  de  l'excommunicalioii.  Il  le 
reçut  de  la  ville  des  Russes,  le  montra  aux  citoyens  et 
convaiiiquitonfin  Michel  d'avoir  falsifié  la  lettre  dos  légats. 

«  Alors,  irrité,  il  chassa  de  son  palais  et  dépouilla  de 
leurs  honneurs  les  amis  et  les  proches  de  riiérésiartjue,  et 
conserva  contre  lui  une  haine  implacable.  » 
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EXCOMMUNICATION 
FRAPPANT  MICHEL  CERULAIRE  ET  SES  SECTATEURS 

((  Humbert,  par  la  grâce  de  Dieu,  cardinal-évêque  de  la 
sainte  Eglise  romaine;  Pierre,  archevêque  d'Amalfi  ; 
Frédéric,  diacre  et  chancelier  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
catholique. 

((  Le  Saint-Siège  romain  et  apostolique  qui,  étant  la  tête 
de  toutes  les  Eglises,  doit  veiller  sur  elles  avec  une  sollici- 
tude toute  particulière,  a  daigné  nous  nommer  ses  apo- 
crisiaires  à  la  ville  royale,  pour  l'utilité  et  la  paix  de 
l'Eglise. 

«  Il  nous  envoie,  afin  que,  selon  ce  qui  est  écrit,  nous 
voyions  si  les  œuvres  repondent  au  cri  qui  semble  monter 
de  cette  grande  ville  jusqu'à  Lui,  et  que  nous  sachions  ce 
qui  en  est.  Or,  avant  tout,  nous  faisons  savoir  au  glorieux 
empereur,  au  clergé,  au  sénat  et  au  peuple  de  cette  ville 
que,  si  nous  y  avons  remarqué  un  bien  immense,  nous  y 
avons  en  même  temps  constaté  de  très  grands  maux  qui 
nous  ont  profondément  affligé. 

«  Les  colonnes  de  Tempire,  ces  respectables  princes, 
sont  fermes  dans  la  foi  et  très-orthodoxes. 

«  Mais  Michel,  nommé  par  abus  patriarche,  et  les  fau- 
teurs de  son  erreur,  sèment  chaque  jour  de  nombreux 
germes  d'hérésie.  De  même  que  les  Simoniaques  vendent 
es  dons  de  Dieu,  et  les  Volésiens  leurs  hôtes,  pour  les 
élever  non-seulement  à  la  cléricature,  mais  à  l'épiscopat; 
de  même  que  les  Ariens  rebaptisent  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  ceux  qui  ont  déjà  été  baptisés,  et  surtout  des  Latins, 
de  môme  que  les  Donatistes  soutiennent  qu'il  n'y  a  plus 
d'Eglise  Chrétienne  sauf  l'Eglise  des  Grecs,  et  que  le  vrai 
sacrifice  et  le  vrai  baptême  ont  disparu  du  monde;  de 
même  que  les  Nicolaïtes  permettent  au  ministre  des  autels 
les  no(;es  charnelles  ;  de  même  que  les  Sévériens  ont  pour 
maudite   la  loi    de    Moïse:   de  même    que   les  Pneuma- 
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tomaques  et  les  Theumaques  ont  retranché  du  symbole 
l'affirmation  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  ;  de  même 
que  les  Manichéens  prétendent,  entre  autres  choses,  que 
tout  ce  qui  est  fermenté  est  animé  ;  de  même  que  les  Naza- 
réens observent  à  ce  point  la  pureté  charnelle  des  juifs, 
qu'ils  refusent  de  baptiser  les  petits  enfants  moribonds 
avant  le  huitième  jour  après  leur  naissance,  défendent  de 
communier  les  femmes  en  danger  de  mort  pendant  leurs 
menstrues  ou  leur  couches  et  de  les  baptiser  si  elles  sont 
païennes,  et  ne  reçoivent  pointa  la  communion  ceux  qui, 
contrairement  à  leurs  coutumes,  tondent  leurs  cheveux  et 
coupent  leur  barbe,  comme  le  veut  TEglise  romaine,  ainsi 
Michel  enseigne  l'hérésie.  Sommé,  à  cause  de  ces  erreurs 
et  d&  beaucoup  d'autres  de  se  soumettre  à  notre  saint  pape 
Léon,  il  a  refusé.  En  outre,  le  pape  ayant  envoyé  des  lé- 
gats pour  mettre  fin  à  de  si  grands  maux,  il  a  évité  leur 
présence  et  fui  leur  entretien;  il  leur  a  même  interdit  la 
célébration  de  la  messe  dans  les  églises  comme  aupara- 
vantil  avait  fermé  celles  des  Latins,  les  persécutant  et  les 
nétrissant  du  nom  d'azymitos;  il  en  est  venu  à  analhé- 
matiser  le  Saint-Siège  apostolique,  contre  lequel  il  s'inti- 
tule avec  orgueil  patriarche  œcuménique. 

«  C'est  pourquoi,  nous,  légats  dépositaires  de  l'autorité 
de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  du  Siège  apostolique, 
de  tous  les  Pères  orthodoxes,  des  sept  conciles,  et  de  toute 
TEglise  catholique,  ne  pouvant  supporter  l'outrage  infa- 
mant fait  au  Saint-Siège  et  les  violentes  attaques  dirigées 
contre  la  foi  catholique,  nous  souscrivons  à  l'anatlième 
que  notre  très  vénéré  pape  a  prononcé  contre  Michel  et 
ses  sectateurs/s'ils  ne  se  rétractent. 

«  Que  Michel,  devenu  par  al)us  patriarche  (n'étant  que 
néophyte),  (jui  n'<i|)ris  l'habit  de  moine  que  sous  fin  tluence 
d'une  erniiitc  hmn.-iine,  et  qui  est  maintenant  accusé  de 
crimes  ubomiiialilcs  ;  que  Léon,  évcMpie  d'Achrida.  son 
chapelain;  que  Constantin,  qui  a  foulé  aux  pieds  le  sacri- 
fice des  Latins,  et  que  tous  leurs  sectateurs  .soient  Ana- 
thème,    .Mamnallin,  av(M'   les  Simt)nia(|ues,   les  Volésiens, 


—  ■26-2  — 

les  Ariens,  les  Donatistes,  les  Nicolaïtes,  les  Sévériens,  les 
Pneumatomaques,  les  Manichéens  et  les  Nazaréens,  et  avec 
tous  les  hérétiques,  enfin  avec  le  diable  et  ses  anges,  s'ils 
ne  se  rétractent  pas.  Amen^  Amen,  Amen. 

«  Qu'il  en  soit  ainsi  !  » 

AUTRE  EXCOMMUNICATION 

Prononcée  de  vive  voix 

EN  PRÉSENCE  DE  l'EMPEREUR    ET    DES  GRANDS   DE  SA  COUR 

«  Que  celui  qui  s'oppose  obstinément  à  la  foi  du  Siège 
apostolique  et  romain  et  à  son  sacrifice  soit  Anathème, 
Maranatha^  et  qu'il  ne  soit  plus  considéré  comme  chré- 
tien catholique,  mais  comme  hérétique  prozymite! 

«  Qu'il  en  soit  ainsi  !...  Fiat\  »  ' 

On  n'imaginerait  jamais  à  quelle  explication  le  patriar- 
che eut  recours  pour  atténuer  les  effets  de  l'excommuni- 
cation portée  contre  lui  par  les  légats  du  Saint-Siège.  Il 
inventa  de  toutes  pièces  un  récit  mensonger  d'après  le- 
quel le  cardinal  Humbert,  l'archevêque  d'Amalfi  et  le  chan- 
celier Frédéric  n'avaient  pas  été  envoyés  par  le  pape,  mais 
étaient  venus  à  Constantinople  pour  jouer  des  rôles  d'a- 
venturiers et  de  faussaires.  Ce  préliminaire  posé,  *  il  était 
facile  de  conclure  que  l'excommunication  de  pareilles 
gens  n'atteignait  ni  l'Eglise  grecque,  ni  le  patriarche  Mi- 
chel. Il  fallait  l'imagination  d'un  Byzantin  du  Bas-Empire, 
pour  ourdir  un  pareil  tissu  de  faussetés  ;  aussi  faut-il  citer 
les  propres  paroles  du  patriarche.  Quelque  temps  après  le 
départ  des  apocrisiaires,  et  lorsqu'on  connaissait  déjà  à 
Constantinople  la  mort  de  Léon  IX,  Michel  Gérulaire  écri- 
vait ce  qui  suit  à  son  collègue  Pierre,  patriarche  d'Antio- 
che: 

«  Ayant  appris,  il  y  a  quelque  temps,  par  des  voyageurs 

•  Le  U:\\.ii  latin  «lu  rapport  du  cardinal  Mniuborl  ot  des  deux  cxcommunica- 
lioDs  8c  trouve  daus  Will,  ^c/a  cl  scripta,  etc.,  p.  150-155. 
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venus  de  l'ancienne  Rome,  que  le  pape  de  cette  ville,  ce- 
lui qui  est  mort  dernièrement^  se  distinguait  par  sa  vertu, 
sa  simplicité  et  sa  science,  nous  nous  sommes  décidé  à 
lui  écrire  dans  l'intérêt  de  la  concorde  et  de  Tunion,  au 
sujet  de  divers  scandales  touchant  la  foi  orthodoxe  qui, 
d'après  ce  qu'on  nous  avait  rapporté,  existaient  réelle- 
ment. Le  but  de  ma  lettre,  dont  je  t'envoie  une  copie  pour 
que  tu  puisses  voir  par  toi-même  dans  quel  esprit  d'humi- 
lité elle  est  écrite,  était  d'amener  le  pape  à  mon  senti- 
ment, et  en  outre  de  le  décider  à  nous  donner  son  con- 
cours pour  lutter  contre  les  Francs.  En  confiant  nos  let- 
tres au  vestiaràis,  qui  emportait  aussi  les  lettres  de  l'em- 
pereur pour  le  pape,  j'espérais  qu'il  remettrait  fidèlement 
ces  deux  missives  à  leur  adresse  et  que  nous  aurions  des 
réponses  par  son  intermédiaire. 

«  La  messager  alla,  chemin  faisant,  trouver  Argyros, 
maître  et  duc  de  l'Italie^  et  celui-ci  parvint  à  le  décider  à 
lui  donner  les  lettres,  sous  prétexte  qu'il  les  ferait  parvenir 
plus  rapidement  au  pape.  En  agissant  ainsi,  Argyros,  tou- 
jours fourbe,  s'inspirait,  nous  en  avons  acquis  la  certi- 
tude, de  ses  sentiments  hostiles  à  cette  ville  royale  et  à 
l'empire  romain  :  aussi  gard-i-t-il  l'argent  que  l'empereur 
avait  remis  0.11  restiarlif s,  et  il  l'employa  à  faire  élever  des 
constructions  dans  ses  camps. 

«  Pour  cacher  son  méfait,  il  a  ensuite  ourdi  cette  faus- 
seté :  il  réunit  quelques  intimes,  dont  il  était  parfaitement 
sur,  et  parmi  eux  un  ancien  évêque  d'Amalfi,  qui  d'après, 
ce  qu'on  nous  a  dit^  avait  été,  pour  de  justes  raisons, 
chassé  de  son  église  et  en  était  séparé  depuis  cinq  ans  ; 
puis  un  clerc,  qui  avait  le  titre  d'archevêque,  sans  avoir 
d'archevêché,  car  il  n'avait  jamais  pu  trouver  une  église 
pour  y  exercer  les  fonctions  épiscopales.  Enfin,  il  adjoignit 
à  ces  deux  envoyés  un  chancelier  et  lui  persuada,  avec  sa 
fourberie  et  sa  malice  ordinaires,  de  prendre  le  titre  de 
chancelier  de  EEglise  l'ctmaine,  ce  qui  donnait  une  irré- 
fragable autorité  à  l'ambassade.  IVun  auln»  coté,  comme 
il  avait  brisé  le  sceau   de  mes  hîttres  et  les  avait  lues,  il 
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composa  de  prétendues  réponses  du  pape  et  les  remit  à 
ces  misérables^  après  leur  avoir  persuadé^  ô  fausseté  et 
méchanceté  !  de  se  rendre  dans  cette  grande  ville  et  de 
m'apporter  ces  missives  apocryphes. 

«  Aussitôt  après  leur  arrivée,  ils  ont^  il  est  vrai,  rendu 
visite  à  notre  saint  et  puissant  empereur,  mais,  dès  le  dé- 
but ils  se  sont  montrés  pleins  d'arrogance  et  de  superbe 
et  ont  affecté  des  manières  hautaines.  Qui  pourrait  don- 
ner une  idée  de  l'insolence,  de  la  jactance  et  de  la  témé- 
rité dont  ils  ont  fait  preuve,  lorsqu'ils  sont  venus  ensuite 
visiter  notre  médiocrité?  Ils  n'ont  pas  daigné  nous  saluer_, 
et  ne  nous  ont  pas,  ne  fût-ce  que  par  une  légère  inclina- 
tion de  tète,  rendu  une  seule  des  marques  habituelles  de 
respect;, ils  ont  également,  malgré  l'antique  coutume, 
refusé  de  s'asseoir  après  les  métropolitains  réunis  autour 
de  nous  en  séance  secrète,  regardant  cette  place  comme 
indigne  de  leur  rang.  Leur  sottise  a  été  vraiment  ineffa- 
ble. En  face  de  la  plus  haute  des  majestés,  en  face  de  la 
majesté  impériale,  ils  ont  manqué  d'humilité.  N'écoutant 
que  leur  orgueil  et  ne  s'inspirant  que  de  leur  arrogance, 
ils  sont  entrés  dans  le  palais  royal,,  la  crosse  en  main  et 
faisant  porter  la  croix  devant  eux. 

«  Après  s'être  conduits  comme  nous  venons  de  le  ra- 
conter, ils  nous  ont  remis  une  lettre  cachetée,  puis  se  sont 
retirés.  Notre  médiocrité  s'occupa  aussitôt  de  briser  ce 
sceau  et  d'étudier  avec  soin  ce  document  ;  mais  elle  cons- 
tata, après  un  mûr  examen,  que  ce  sceau  était  falsifié  et 
que  la  lettre  était  un  tissu  de  mensonges  et  de  fourberies. 
En  effet,  cette  lettre  répétait  les  déclarations  qu'Argyros 
avait  souvent  faites  à  notre  médiocrité  dans  cette  grande 
ville,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  azymes,  déclara- 
tions qui  nous  avaient  obligea  excommunier  jusqu'à  trois 
fois  Argyros  et  à  le  priver  de  l'Eucharistie.  » 

«  Nous  t'envoyons  un  exemplaire  de  la  lettre  que  nous 
avions  écrite  au  pape  ot  un  exemplaire  de  la  prétendue 
réponse  qu'il  nous  aurait  faite  et  qui  a  été  ai)portée  par 
ces  scélérats.  Nous  avons  fait  traduire  ces  documents  en 
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grec  pour  que  Ta  Béatitude  connaisse  ce  que  nous  avions 
écrit  et  ce  qui  a  été  répondu  ;  elle  verra  par  là  que  nous 
ne  parions  pas  d'après  de  vagues  soupçons,  mais  que  nous 
disons  la  pure  vérité.  Du  reste,  toute  cette  manœuvre  avait 
été  déjà  dévoilée  par  Tarchevêque  de  Trani  et  son  syn- 
celle,  venus  à  Gonstantinople  avant  ces  prétendus  ambas- 
sadeurs ;  il  nous  avait  instruit  de  ce  qui  se  passait,  et  nous 
l'avions  raconté  à  notre  saint  et  puissant  empereur.  »  ' 

Avant  d'envoyer  au  patriarche  d'Antioche  ce  récit  fan- 
taisiste, Michel  Gérulaire  l'avait  déjà  raconté  aux  mem- 
bres d^un  synode,  qu'il  tint  aussitôt  après  le  départ  des 
ambassadeurs  du  Saint-Siège.  D'après  un  document  offi- 
ciel, que  nous  possédons  encore,  les  métropolitains  Théo- 
phane  de  Gyzique  et  son  syncelle,  Nicéta  de  Ghalcédoine 
et  son  syncelle,  Laurent  de  Dyrrhachium  et  son  syncelle, 
Anthimus  de  Sides,  Nicolas  de  Pisinunte,  Léon  de  Myre, 
Léon  de  Trapézonte,  Jean  de  Smyrne,  Eusèbe  d'Adriano- 
polis,  Gonstantin  de  Mitylène,  Nicolas  de  Ghonarum,  Hy- 
patius  d'Otrante  et  les  archevêques  Léon  de  Garabizya  et 
Grégoire  de  Mézembria  assistèrent  à  ce  conciliabule.  Ges 
prélats  ajoutèrent  foi  ou  feignirent  d'ajouter  foi  aux  as- 
sertions du  patriarche  Michel  qui  présidait,  et  l'assem- 
blée promulgua  une  sentence  d'excommunication  contre 
les  ambassadeurs  du  Saint-Siège. 

D'après  Michel  Gérulaire,  le  cardinal  Humljert  et  ses 
deux  collègues  auraient  articulé  trois  griefs  contre  l'E- 
glise de  Gonstantinople.  I"  Elle  permettait  à  ses  prêtres 
de  garder  toute  leur  barbe,  au  lieu  de  se  raser  comme  le 
faisaient  les  prêtres  de  l'Eglise  latine.  2°  Elle  ne  croyait  pas 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Fils  comme  du  Père.  3° 
Elle  permettait  le  mariage  des  prêtres.  Vient  ensuite,  dans 
la  sentence  d'excommunication,  la  fable  des  prét<Midus 
envoyés  d'Argyros  et  une  copie  de  l'excommunication 
lancée  contre  Michel  et  ses  adhérents  par  les  ambassa- 
deurs  du  Saint-Siège.  Après  s'être  entendu  sur  ce  point 

'  Will.  Acta  cl  scripla,  olc,  [).  174  sqq. 
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avec  Tempereur,  celui-ci  avait  rappelé  les  prétendus  lé- 
gats, mais  ils  avaient  refusé  de  se  réunir  en  synode  avec 
le  patriarche.  Par  égard  pour  cette  circonstance,  qu'ils 
s'étaient  présentés  comme  ambassadeurs,  l'empereur  n'a- 
vait pas  voulu  qu'on  s'emparât  de  leurs  personnes,  mais 
en  revanche  il  avait  fait  infliger  des  peines  corporelles  à 
leurs  interprètes  et  à  quelques  autres  coopérateurs  d'Ar- 
gyros  qui  avaient  ourdi  toute  cette  trame,  et  les  avait  en- 
suite livrés  au  patriarche.  Gérulaire  ajoute  même  une  co- 
pie de  récrit  arraché  au  faible  empereur  par  la  révolte,  et 
dans  laquelle  Monomaque  raconte  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser, et  engage  le  patriarche  à  brûler  l'édit  des  Latins,  la 
bulle  d'excommunication,,  ce  qui  eut  lieu  le  24  juillet. 
Gérulaire  écrivit  dans  le  même  sens  aux  autres  patriar- 
ches orientaux  pour  les  engager  à  faire  cause  commune 
avec  lui.  ' 

Tel  fut  le  dénouement  de  la  controverse  soulevée  par 
Michel  Gérulaire  et  par  l'archevêque  Léon.  Les  deux  égli- 
ses d'Orient  et  d'Occident  se  séparèrent,  après  s'être  mu- 
tuellement anathématisées. 

Léon  IX  était  déjà  mort  lorsque  se  produisit  cette  rup- 
ture, dont  les  conséquences  ont  été  si  désastreuses  pour  la 
diffusion  et  Tépanouissement  de  la  religion  chrétienne 
sur  la  terre  ;  les  émotions  de  l'expédition  contre  les  Nor- 
mands, l'indifférence  dont  l'empereur  Henri  III  faisait 
preuve  à  l'égard  du  Saint-Siège,  avaient  brisé  le  pieux 
pontife,  déjà  fatigué  par  les  travaux  incessants  de  cinq 
années  de  pontificat.  Cet  honnête  Alsacien  au  cœur  pur, 
à  l'âme  sacerdotale,  avait  vainement  cherché  à  compren- 
dre et  à  convertir  la  turbulente  Italie  de  la  seconde  moi- 
tié du  XI"  siècle.  Il  avait  grandement  souffert  de  sa  trans- 
plantation dans  la  péninsule;  aussi,  dès  que  le  synode 
pascal  était  terminé,  il  regagnait  avec  bonheur  sa  chère 
vallée  du  Rhin  ;  là,  il  reprenait  des  forces  avant  de  ren- 


'  Voyez  dans  Will  :  of».  «"il.,  p.    155-189.  Edictum  pscudosynodi  Constantino- 
polilanœ. 
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trer  sur  la  terre  italienne,  où,  à  côté  d'admirables  fleurs 
de  sainteté,  l'intrigue,  la  trahison,  le  poison,  le  poignard 
déroulaient  d'interminables  drames.  Lorsque  les  événe- 
ments le  forcèrent  à  faire  un  long  séjour  à  Bénévent,  lors- 
qu'il vit  s'évanouir  les  espérances  qu'il  caressait  encore 
à  répoque  où  il  écrivait  sa  lettre  à  l'empereur  Monoma- 
que,  Léon  IX  eut  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine. 
Il  avait  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie,  Dieu  allait  récompen- 
ser son  serviteur. 

Le  12  mars  1054,  jour  de  la  fête  de  saint  Grégoire  pape, 
voyant  sa  santé  décliner  de  plus  en  plus  par  la  maladie 
qui  allait  l'emporter,  Léon  IX  quitta  Bénévent,  accompa- 
gné par  Umfroy  et  les  Normands,  et  vint  à  Gapoue,  où  il 
séjourna  douze  jours'.  Il  regagna  ensuite  Rome,  et  expira 
le  19  avril  1054;  à  sa  dernière  heure,  il  se  fit  porter  du  La- 
tran  à  l'église  Saint-Pierre,  pour  mourir  comme  un  soldat 
sur  le  champ  de  bataille  et,  à  ce  moment  suprême,  il 
adressa  au  peuple  et  au  clergé  romain  de  sages  conseils 
et  parla  en  termes  magnifiques  de  la  vanité  des  choses 
humaines  vis-à-vis  de  son  tombeau,  où  il  descendit  en- 
suite, escorté  par  les  respects  et  la  vénération  de  toute  la 
chrétienté\ 

Mntravit.  autem  idem  papa  (Lno~l  Beuoventum  in  vipçilia  S'  Joannis  Baptistae 
cl,  sU'til  ibi  usquo  ad  tVîstivitatciu  saucti  Grogorii  Papae  ;  iliiqun  iufirmatus, 
vocato  prœdicto  roiuite  (Ilumfreido),  Capiiaui  ah  illo  dt;durtns  est;  iibi  por 
dies  12  rRiuuratus,  accersito  tandom  iiostro  abbate  (Richerioabb.  Casiuensi)  sni 
itiueris  couiile,  Romain  rcdiit.  Léo  de'  .Marsi  :  Chronicoii  Casineiise  Lib.  II,  84. 

*  Sur  les  derniers  inoineuts  de  Léou  IX,  C.f.  Libiiini  ecclssiic  Roman.'r  sub- 
diaconi  de  obitu  S.  Leon'is  papœ  /.Y  dans  Vatterich,  Vilœ  Pontif.  T.I,it.  ni-n.'j. 


CHAPITRE  VI 

(1054-1060) 

La  mort  de  Léon  IX  fut  une  délivrance  pour  les  Nor- 
mands ;  la  lettre  écrite  par  le  pontife  à  Constantin  Mono- 
maque  témoigne,  nous  l'avons  vu,  que  jusqu'à  sa  der- 
nière heure,  après  comme  avant  Civitate,  il  crut  de  son 
devoir  de  débarasser  l'Eglise  romaine  et  l'Italie,  de  la 
présence  des  Normands.  Les  récents  démêlés  thélogiques 
de  l'Eglise  Grecque  avec  l'Eglise  Latine  pouvaient,  il  est 
vrai,  ébranler  l'alliance  politique  entre  la  papauté  et 
l'empire  de  Constantinople,  mais  elle  ne  l'était  pas  encore. 
En  outre,  Léon  IX  faisait  de  nouvelles  instances  auprès 
d'Henri  III,  de  Germanie  ;  il  espérait  être  plus  heureux 
que  dans  ses  premières  tentatives,  obtenir  de  lui  une 
armée  de  Teutons  et  la  conduire  contre  les  vainqueurs  de 
Civitate.  La  mort  du  pontife  changea  la  situation  ;  l'Eglise 
romaine  eut  à  traverser  une  année  entière  d'un  inter- 
règne difficile  et  le  successeur  qui  fut  donné  à  Léon  IX, 
le  pape  Victor  II,  était  ce  même  Gcbhard  Evêque  d'Eichs- 
tatt,  qui  avait  empêché  Henri  III  de  confier  des  troupes  à 
Léon  IX  pour  la  campagne  contre  les  Normands. 

Dès  qu'il  connut  la  mort  du  Pape,  Umfroy  ne  tenant 
pas  compte  delà  donation  de  Bénévent  à  l'Eglise  Romaine 
par  l'empereur  Henri,  non  plus  que  delà  volonté  des  Bé- 
néventins  de  vivre  sous  la  domination  du  Saint-Siège  et 
de  la  prise  de  possession  de  cette  ville  par  Léon  IX, 
réunit  une  armée  considérable  ot  vint  assiéger  cette  ville, 
pour  l'incorporer  à  ses  états.  Cette  attaque  que  nous  con- 
naissons par  les  annales  même  de  Bénévent  mais  dontaucun 
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écrivain  Normand  n'a  parlé,  prouve  que  la  ville  n'était 
pas  au  pouvoir  des  Normands,  pendant  le  séjour  que 
Léon  IX  venait  d'y  faire  et  par  conséquent  que  le  pape 
n'y  était  pas  leur  prisonnier.  Umfroy  ne  pût  s'emparer 
de  Bénévent  ;  la  ville  résista  courageusement  et  le  comte 
Normand  dut  lever  le  siège  et  rentrer  dans  la  Fouille, 
après  avoir  subi  des  pertes  considérables. 

Craignant  de  voir  les  Normands  revenir  à  la  rescousse 
et  sachant  l'Eglise  Romaine  impuissante  à  cause  des  trou- 
bles qui  l'agitaient,  les  Bénéventins  se  décidèrent,  au 
mois  de  janvier  1055  à  rappeler  la  dynastie  Lombarde 
exilée  depuis  que  la  ville  était  au  pouvoir  du  Saint-Siège. 
Pandulfe  rentra  à  Bénévent  avec  son  fils  Landulfe,  et  ils 
reprirent  le  gouvernement  de  la  principauté.  ' 

Le  comte  Umfroy  se  consola  de  cet  échec,  en  châtiant, 
comme  les  Normands  savaient  châtier,  les  habitants  de 
la  Fouille  qui  avaient  pris  part  à  la  conjuration  de  105', 
celle  qui  avait  coûté  la  vie  au  comte  Drogon.  Les  événe- 
ments des  trois  dernières  années,  la  mort  de  Guaimar,  les 
deux  campagnes  de  Léon  IX  contre  les  Normands,  le 
danger  d'exaspérer  les  populations  dans  un  moment  cri- 
tique n'avaient  pas  permis  à  Umfrcy  de  venger,  comme  il 


'  1054  Anno  6  poutifiCiitus  doinni  Landolfi  (loge  :  Leoais)  et  8  anno  imperii 
flonini  Heinrici  idem  papa  Roniam  rediit  et  obiit.  —  Houfrydus  cornes  Nor- 
inaniius  cum  luagao  exercitii  Benevcntum  obsedit;  ubi  non  luodicum  daui- 
nuni  de  suis  rocepit,  et  sine  aliquo   elfectn  iu  Apuliaui  reversus  est. 

lOolJ.  Anno  9  imperii  domni  Heinrici  Paldolfns  priuceps  regreditnr  Bene- 
vcntum  mcuse    januario,    anno  44  sui   priucipatus    et  18    Laudolii   Hiii  ejns. 

Codex  Vaticanus  N"  4939  et  dana  Pertz  :  Mon.  Germ.  iiist.  SS.  T.  HI. 
p.  180. 

Une  plirase  de  F:.eo  do'  Mars!  prouve  qu'entre  le  mois  de  janvier  lOoj  et  le 
ujoi.-^  d'avril  lO.iS  un  arrangement,  dont  nous  ne  connaissons  ni  la  ilatc  pré- 
cise, ni  la  teneur,  a  dû  être  conclu  entre  le  Saint  Siège  et  la  dynastie  l.oni- 
barde  de  Bénévent  et  que,  dès  ce  moment,  les  princes  Lombards  acceptèrent 
il  Bénévent  la  situation  de  représentants  de  l'autorité  des  papes.  Léo  de' 
Marsi  (L.  IH.  o.  10)  ruy>porte,  en  elbït,  qu'au  mois  de  mars  lO.'iS,  lor.^  de  l'élé- 
vation dç  l'intrus  Benoit  .\  parles  cnpitani  romiùiD^,  deux  cardinaux,  restés 
(Idoles  lï  la  cause  de  I  I^glise,  Ihnnbert  cardinal  de  S.  Kuline  et  Pierre  évèque 
de  Tusculum  i>artir(Mit  eu  toute  liàle  de  Ilonie  pour  Bénévent.  alin  irélre  en 
sûreté  dans  ci-lte  derniéri!  ville.  D'excellentes  relations  existaient  donc  à  cette 
époque  entre  Bome  et  la  Papauté,  quoiqu'eu  IK.'iS,  la  dynastie  londianle  tut 
au  pouvoir. 


—  270  - 

le  désirait  la  mort  de  son  frère,  il  avait  dû  se  borner  à 
faire  périr  les  auteurs  immédiats  du  crime.  Mais,  après  la 
défaite  des  troupes  pontificales,  il  donna  pleine  carrière 
à  son  ressentiment.  Quantité  d'indigènes  furent  pen- 
dus, d'autres  décapités,  le  chef  Normand  se  montra 
inexorable  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  s'étaient  compromis 
dans  cette  affaire.  La  Terreur  fit  courber  toutes  les  têtes 
et  brisa  toute  résistance.  ' 

Vers  cette  même  époque,  peu  après  Givitate,  une  nou- 
velle émigration  arriva  de  Normandie  en  Italie  et  combla 
les  vides  que  les  dernières  guerres  avaient  faits  dans  les  co- 
lonies Normandes,  A  la  tête  des  émigrants  se  trouvaient 
trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  Geffroy  né  de  son 
premier  mariage  avec  Muriella,  Manger  et  Guillaume 
issus  du  second  lit  et  qui,  ainsi  que  Robert  Guiscard 
avaient  Fransenda  pour  mère. 

Les  nouveaux  arrivés  furent  mieux  reçus  par  leurs  com- 
patriotes que  ne  l'avait  été  Robert  Guiscard  ;  Mauger  fut 
dotté  par  Umfroy  d'un  apanage  dans  la  Gapitanate  avec 
le  titre  de  comte.  Geffroy  s'établit  également  dans  ce  pays 
où  plus  tard  avec  le  concours  de  Robert  Guiscard,  et  de 
Roger,  il  acquit  de  vastes  domaines,  après  en  avoir  chassé 
les  Normands  qui  les  possédaient.  - 


'  Guillaume  de  Pouille  est  seul  à  parler  de  ces  vengeances  rétrospectives 
d'Umfroy,  et  les  place  après  la  bataille  de  Givitate. 

Tuac  cornes  Uufredus  fraierai  fuaeris  ultor 
Funeste  cuuctis  fuerant  qui  participa  li 
Consilio,  punit,  hos  truncat,  perfodit  illos, 
Multos  suspendit,  memorata  morte  Drogonis 
Parcere  vult  nulli  ;  jacet  alto  pectore  fixus, 
Fraterna  mortis  succensus  fomite  major. 

Liber  II  v  297. 
'  Après  avoir  raconté  la  campagne  de  Léon  IX  en  1053,  G.  Malaterra  cent 
nue  en  ces  termes  : 

Duos  itaquc  fratrcs  suos  comités  fecit  (Hunifredus)  Malgcrium  Capitanata», 
Guillinimum  vero  in  principalu  (Beneventi).Sod  Malgeriusmoriens  cum  omuem 
coiiiitatuiu  suuui  Guillr^lmo  fralri  suo  jeliquisset,  Guillelmus  Gaufreduni  fra- 
tn-iii  Hunm  diligi-iis  sll)i  conccsrfil.  iMaliilcrra  i.  15.  Si  ces  trois  fils  do  Tancrède 
avaii-nt  asi*islé  à  la  batailli;  du  Civilato,  les  chroniqueurs  l'auraicul  certai- 
nement mentionné.  — 

Aimé,  écrit  L.  III.  40.  A  li  conte  de  Puillc  vindreut  autre  frère  de  la  con- 
trée de  Normendie,  c'est  assavoir  Malgère,  Gofrède,  Guillcrme  et  Rogier.  —  Le 
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Quant  à  Guillaume,  Humfroy  pourvut  à  son  avenir  en 
rétablissant  dans  la  principauté  de  Salerne,  aux  dépens 
de  Gisulfe.  Lorsque  les  Normands  rétablirent,  à  Salerne 
la  dynastie  Lombarde,  il  est  très  probable  qu'ils  exigè- 
rent de  Gisulfe  la  promesse  de  leur  [payer  quelque  tribut 
annuel,  ou  de  leur  céder  une  portion  de  territoire  ;  ils  n'é- 
taient pas  gens  à  se  battre  pour  une  idée;  la  reconnaissance 
qu'ils  devaient  à  la  famille  de  Guaimar  aurait  été  impuis- 
sante à  les  décider  à  agir  s'ils  n'avaient  espéré  retirer 
quelque  avantage  de  cette  campagne . 

Aussi  lorsqu'il  songea  à  gratifier  son  frère  Guillaume 
d'une  seigneurie,  Umfroy  se  rendit  avec  ce  dernier  à 
Salerne  et  demanda  à  Gisulfe  de  tenir  sa  parole  et  de 
donner  le  château  et  les  présents  qu'il  avait  promis.  Le 
prince  de  Salerne  reçut  fort  mal  les  deux  frères  et  nia 
avoir  pris  de  tels  engagements.  Umfroy  et  Guillaume  ne 
se  contentèrent  pas  d'une  pareille  réponse  et  aussitôt  se 
mirent  en  devoir  de  prendre  par  la  force  ce  qu'on  ne  voulait 
pas  leur  accorder  de  bonne  grâce.  Le  château  de  San  Ni- 
candro,  à  l'est  d'Eboli,  tomba  le  premier  entre  leurs  mains 
bientôt  la  principauté  de  Salerne  tout  entière  fut  parcourue 
et  ravagée  par  les  bandes  Normandes  et  Gastel  Vecchio 
ainsi  que  Pacosa  la  nuova  eurent  le  sort  de  San  Ni- 
candro. 

Abrité  derrière  les  murailles  de  Salerne  et  de  ses  châ- 
teaux forts,  Gisulfe  assistait  avec  assez  d'insouciance  à 
la  ruine  de  ses  campagnes  et  au  massacre  de  ceux  de  ses 
sujets  qui  s'aventuraient  hors  des  places  fortifiées,  lors- 
qu'un nouvel  ennemi  vint  le  serrer  de  plus  près  et  rendre 
sa  situation  fcrt  critique. 

Richard,  comte  d'Aversa,  voyant  Gisulfe  aux  prises 
avec  les  deux  chefs  Normands,  crut  le  moment  favorable 


nioinn  du  Mont-Caesin  ^e  trompe  bien  probahlomonl  en  faisant  arriver  Roger 
en  Italie  en  même  temps  que  ses  trois  frères  aini'-s.  Malaterra  dit  qu'il  n'y 
est  venu  que  lorsque  Holxrt  (iuiscard  6tait  comte  de  Pixiille.  La  Cfironaca 
Sicula  et  la  traduction  «le  celte  chronique  (chro?ii(/ne  de  Robert  (Inisrard  L.  1. 
11,  LMlit  Champoiliou)  répètent  sur  ce  point  les  données  de  .Malaterra . 
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pour  faire  expier  au  prince  de  Salerne  divers  griefs  qu'il 
avait  contre  lui.  La  brouille  entre  Richard  et  Gisulfe, 
datait  presque  du  jour  où  ce  dernier  avait  pris  le  pouvoir. 
Gisulfe,  au  dire  d'Aimé  visiblement  partial  contre  lui, 
s'était,  après  son  avènement,  fort  mal  conduit  à  l'égard 
de  son  oncle  Gui,  son  bienfaiteur  et  son  sauveur,  et  à 
l'égard  de  deux  de  ses  sujets,  Manson  et  Lyon  amis  de 
Richard  d'Aversa.  Aimé  expose  d'une  manière  confuse 
les  premiers  incidents  de  ces  démêlés  entre  les  seigneurs 
de'.  Salerne  et  d'Aversa  et  raconte  que  Robert,  frère  de 
Richard  d'Aversa  prit  parti  pour  le  prince  de  Salerne  et 
contre  son  propre  frère  ;  le  récit  du  chroniqueur  devient 
plus  intelligible  lorsqu'il  arrive  à  la  courte  campagne  que 
Richard  fit  contre  Gisulfe  à  peu  près  en  même  temps  que 
le  comte  Umfroy  et  Guillaume  de  Hauteville. 

Richard,  dit  Aimé,  vint  à  Salerne  demander  les  pré- 
sents queGuainar  avait  coutume  de  lui  faire;  mais  au  lieu 
de  pièces  d'or  il  reçut  des  pierres  qui  lui  furent  lancées 
du  haut  des  remparts  et  au  lieu  de  chevaux,  des  flèches 
qui  lui  arrivèrent  de  la  même  manière. 

Furieux  de  cet  accueil,  Richard  fit  dire  à  Gisulfe  qu'il 
ne  méritait  ni  pierres  ni  flèches  ;  que  le  prince  de  Salerne 
devait  se  souvenir  que  lui  Richard  avait  vengé  la  mort  de 
Guaimar  et  que  Gisulfe  lui  était  redevable  de  sa  princi- 
pauté. Puis  pour  se  venger  d'un  tel  affront,  le  comte  d'A- 
versa organisa  contre  les  troupes  de  Gisulfe  une  embus- 
cade que  les  Normands  ont  souvent  réitérée  dans  leurs 
guerres  d'Italie  et  de  Sicile.  Il  plaça  le  soir,  près  des  rem- 
parts de  Salerne,  un  peloton  de  soldats  et  leur  prescrivit 
de  fuir  dès  qu'ils  verraient  l'ennemi,  afin  de  l'attirer  en 
un  endroit,  où  Richard  se  tenait  caché  avec  le  gros  de  ses 
troupes. Lestratagèmo réussit; Gisulfe,  voyant  le  lendemain 
matin,  à  peine  quelques  Normands  devant  Salerne  sortit 
|)Ourlour donner  lâchasse,  et  les  Salernitains  qui  l'accom- 
pagnèrent n'endossèrent  même  pas  leur  cuirasse;  ils  parti- 
rent simplement  vêtus  de  drap  de  lin  pour  cette  promenade 
militaire.  Mal  leur  en  prit;  car  Richard  tomba  sur  eux  à 


—  273  — 

rimproviste,  tua  cent  cinq  des  leurs  et  le  reste  avec 
Gisulfe  ne  put  se  sauver  qu'en  se  jetant  à  la  mer. 

Le  résultat  de  cette  guerre,  dans  laquelle  Gisulfe  eut  à 
la  fois  sur  les  bras  les  Normands  de  la  Fouille  et  ceux 
d'A versa,  fut  l'installation  de  Guillaume  de  Hauteville  dans 
la  principauté  de  Salerne,  où  il  occupa  les  pays  monta- 
gneux situés  à  Test  d'Eboli  ;  c'était  un  pas  de  plus  vers  la 
ruine  des  dynasties  Lombardes  et  vers  la  conquête  de  tout 
le  sud  de  la  péninsule  par  les  Normands.  ' 

La  situation  des  Grecs  et  de  leur  chef  Argyros  après  la 
bataille  de  Civitate  fut  presque  aussi  précaire  que  celle 
des  Lombards.  La  défaite  de  Léon  IX  et  de  ses  troupes 
avait  porté  un  rude  coup  aux  espérances  du  cata- 
pan  qui,  à  partir  de  l'été  de  1053,  erra  de  l'une  à  l'autre 
des  villes  du  littoral  encore  soumises  à  Gonstantinople,  et 
assista  à  peu  près  impuissant  aux  nouveaux  succès  des 
Normands  contre  l'empire. 

Si,  malgré  les  incessantes  victoires  des  Normands,  la 
guerre  entre  eux  et  les  Grecs  qui  durait- déjà  depuis  douze 
ans,  continua  longtemps  encore,  la  persistance  de  cette 
lutte  dont  l'issue  à  partir  de  1053  était  facile  à  prévoir, 
s'explique  par  la  nature  du  sol  de  la  Fouille  et  des  Gala- 
bres.  Ces  deux  pays  sont  presque  partout  sillonnés  parles 
hautes  ramifications  des  Appennins,  par  de  profondes  val- 
lées et  par  d'inextricables  défilés,  dans  lesquels  une  armée 
vaincue  trouve  aisément  une  retraite  facile  à  défendre  con- 
tre quiconque  veut  la  forcer  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. 


'  —  Aimé  III.  40-44.  Ce  clironiquinir  (>st  soûl  à  raconter  les  i)ro!nieiv  ilé- 
raùlés  de  Gisulfe  de  Salerne  avec  Unifroy,  (Inillaunic  de  Hauteville  et  Hioliard 
d'Aversa,  aussi  n'est-il  pas  possible  de  coutrùler  ses  données.  Dés  le  début, 
Aimé  attaque  très  vivement  (Jisulfe  et  trouve  mauvais  tout  ce  que  fait  le 
malheureux  Lombard  qui,  à  peine  monté  sur  le  trône,  se  voyait  déjà  dans  une 
situation  fort  critique  i\  cause  des  incessants  empiétenuMits  des  Normands. 
Aux  yeux  d'Aimé,  (iisidfe  avait  entr'aulres' torts  celui  de  descendre  des  comtes 
de  Teano  par  sa  mère  (icmma;  les  comtes  de  Teaiio  étaient  d'assez  mauvais 
voisins  du  Mont-Cassin;  aussi  le  chroniqueur  dit  de  Cisulfe  qu'  «  estoil  ;?/•:  (/»■ 
gnit  vipi'rnnc,  m  prime  co7ncnsa  à  cstre  jovhic  et  petit  n  petit  eomcnsa  à  vo- 
mir lo  venin.  III.  40. 
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Sans  citer  d'autre  exemple,  que  de  temps,  que  de  fati- 
gues il  a  fallu  aux  soldats  de  Napoléon  I",  du  roi  Joseph 
Bonaparte  et  du  roi  Murât,  pour  venir  complètement  à 
bout  des  bandes  qui  leur  tenaient  têle  dans  les  Gala- 
bres,  dans  la  Fouille  dans  la  Capitanate  !  Dans  les 
plaines  de  la  Lombardie  'ou  de  la  Belgique,  il  a  suffi 
d'une  journée  comme  celles  de  Marengo  ou  de  Waterlo 
pour  terminer  la  lutte,  mais  dans  le  sud  de  l'Italie,  c'est 
seulement  après  des  années  de  luttes  toujours  renaissantes 
que  le  parti  vainqueur  peut  arriver  à  des  résultats  défini- 
tifs. 

Aus.sitôt  après  Givitate,  Argyros,  déjà  mal  en  cour,  en- 
voya à  Constantinople  Jean  archevêque  de  Trani  pour  at- 
ténuer auprès  de  Constantin  Monomaque  l'effet  de  ces 
nouvelles  désastreuses;  mais  au  lieu  de  servir  les  intérêts 
du  catapan,  l'archevêque  fit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
cause  commune  avec  ses  ennemis  et  se  prêta  aux  insi- 
dieuses machinations  du  patriarche  Michel  Cérulaire  '.  La 
chute  d'Argyros  était  imminente  et  il  allait  expier  l'aban- 
don de  la  cause  patriotique  si  vaillamment  défendue  par 
son  père,  lorsque  la  mort  de  Constantin  Monomaque,  sur- 
venue le  30  novembre  1054,  lui  valut  quelques  années  de 
répit.  Monomaque  eut  pour  successeur  l'impératrice  Théo- 
dora  qui,  au  lieu  d'envoyer  des  troupes  à  Argyros  pour 
continuer  la  lutte  contre  les  Normands,  s'occupa  de  don- 
ner à  ses  eunuques  favoris  les  meilleurs  postes  de  l'état 
et  passa  son  règne  à  se  venger  de  ceux  qui  avaient  voulu 
l'empêcher  d'arriver  au  pouvoir  *.  Aussi  en  1055,  Argyros, 
accompagné  de  Nicolas  archevêque  de  Bari,  se  rendit  de 
sa  personne  à  Constantinople  pour  faire  connaître  à  la 
princesse  la  situation  critique  des  Iprovinces  grecques 
de  l'Italie   et  pour  implorer  du  secours  '.  Sa  voix  resta 


'  Arf^iro  (iiroxil,  ifiso  npiscofuis  TriiiKMiso  Coiisliiiitiiinpoli  inoss;ilico.  Ano- 
nymus  Itarmsis  a<lîii).   I0j:1.  liidic.  VI  «I.liih  .Miiraldii  IL  I.  S.  T.  Y  j».  152. 

•  Cedroiii  hisloriaruvi  cumpemliiini  T.  H.  paj^.  (ilO,  (ill,  (il2,  <''(lit  de  Bonn. 
1839. 

'  105.'i,  ludict.    VIII.    Obiit  Conslantinopol.   Imp.  ol  surrcxit  Theodoru.  El. 
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sans  écho  au  milieu  des  intrigues  de  cour.  Théodora  mou- 
rut en  1056;  Michel  Stratioticos  qui  lui  succéda,  ne  fit 
guère  que  passer  sur  le  trône  et  montra  la  même  indiffé- 
rence à  regard  de  l'Italie  ' . 

Les  Normands  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la  fai- 
blesse et  de  la  négligence  de  fempire  d'Orient  pour  éten- 
dre leurs  conquêtes  ;  en  1054  ils  s'emparèrent  de  Conver- 
sano  dans  la  province  de  Bari  ;  -  en  1055,  ils  organisèrent 
une  expédition  considérable  vers  l'extrême  sud  est  de  11- 
talie.  Elle  comprenait  trois  corps  de  troupes  commandés 
par  Umfroy,  Geffroy  et  Robert  Guiscard.  Umfroy  livra 
bataille  aux  Grecs  dans  les  environs  d'Oria  à  l'est  de  Brin- 
disi  et  les  mit  en  fuite.  Geffroy  descendant  plus  avant 
s'empara  de  Nardo  et  de  Lecce,  et  Robert,  toujours  à  l'a- 
vant garde,  parvint  jusqu'à  Gallipoli,  où  les  Grecs  ne  pu- 
rent tenir  devant  lui,  et  se  rendit  maître  d'Otrante  et  de 
Minervino  \  Les  conquérants^  on  le  voit,  débordaient  de 
tous  les  côtés,  et  arrivaient  aux  rivages  de  l'Adriatique, 
comme  à  ceux  du  golfe  de  Tarente  et  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne. 

Après  cette  campagne,  Robert  Guiscard  regagna  au  sud 
ouest  de  l'Italie,  en  Galabre,  son  château  de  San  Marco, 

mat...  Argiro  cum  Nicolaus  Archiepiscopus  perrexit  Coostaolinopol.  Anoay. 
Bar.  Chonicon.  dans  Muratori  1.  c. 

NciTOuvTwv  0£   Iv   ToTç   fiafftXetotç  TÔiv  otxei'cov,   ouoefxia  twv  ytvoaivwv   £v 
'IxaXia   eyivexo   iTTfjTpocp"/].    tou   Yap   Movoaâ/ou   fjLSTa   [ipa/ù    xsXeuTYjCavTOç . 
Wsûocopaç  Oc  x-7fi  AOyouffr/jç  'e-^'  â'va  yj^ô^o-^  tTjV  [iaTtÀetav  X'xzoi.'Jxo6(jr^^ ,    xou  te 
Mt/a-^X  àvatpeOevTo;  xal  xou  Kouvï]vov  eravaaxavxoç  aOxw,  xat  xtov  axpaxEuaâ 
TO)v  â(jyfAoi>ixi'^o)v  xoTç  eixc&uXi'ot;  TroXeaoi;,  ixrfizwç  xe  owo:;  tou  xr.v  ôpaY.v'xo 


xOpio; 


aevwv  avxeçtevat  oAtYavopia  xat  xotxoxrjXt  xcov  duv  auxotç.  .loaiinis  Cur.>|)olalK 

liisloria  p.  721     dans  le  second  vol.  des  œuvres  de  C.  Cedrenns  rd.  d.-  IJonn, 

-  lO.i'K  IndictVII.  Obiit  Domino   Loo  papa   et  capta  est   Cnpeisano.  Ijin.ili 

Uar.  Chronicon  dans  Muratori  I. 


eos 


'  Anno  lOSîi.  Ilumphredus   fecit  Pradium   cum  (Iraicis  oirca  Oriam,  rt  vieil 


I  —  (iaufredus  conies  comprohendit  Ncritonum  et  Dilium.  Iloberlus  romna 
ivit  super  Caiiipoiim,  et  fu{,'alns  est  itoriim  exereitiis  Cra-corinn  in  terra  Ta- 
rcntina,  et  eapluni  i-sl  llydronlnm,  et  Castruiu  .Minerva-.  Chronicon  brève 
Nortmaniiiaivi  dms  Aligne  :  Pair.  lai.  T.  112.  Col.  1084. 
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où  nous  l'avons  vu  mener  la  vie  de  pillard  et  de  brigand. 
Peut-être  la  séparation  d'Humfroy  et  de  Robert  eut-elle 
lieu  à  la  suite  d'une  scène  très-vive  rapportée  par  Guil- 
laume de  Fouille^  qui  la  place  vers  cette  époque.  Robert 
et  Umfroy  étaient  à  la  même  table,  lorsque  Umfroy 
ordonna  de  s'emparer  de  son  frère  et  de  le  conduire 
en  prison.  Le  poëte  n'indique  pas  les  motifs  d'Umfroy 
pour  agir  ainsi;  c'était  très  probablement  à  la  suite  de 
quelque  insolence  du  bouillant  jeune  homme  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  pour  Umfroy  un  rival  redoutable. 
Robert,  hors  de  lui,  en  entendant  donner  cet  ordre^  saisit 
ses  armes  et  voulut  se  précipiter  sur  son  frère,  mais  un 
Normand,  nommé  Gocelin  put  heureusement  l'arrêter;  on 
s'empara  de  sa  personne,  et  il  fut  détenu  en  prison  pen- 
dant peu  de  temps.  Les  deux  frères  se  réconcilièrent  avant 
de  se  séparer,  et  pour  faire  oublier  à  Robert  ce  qui  venait 
de  se  passer,  Umfroy  lui  accorda  des  possessions  en  Gala- 
bre  et  un  certain  nombre  de  cavaliers  '. 

A  San  Marco,  Robert  Guiscard  fut  de  nouveau  le  fléau 
des  populations  d'alentour  ;  les  incendies  et  le  pillage  si- 
gnalèrent son  retour  au  milieu  des  Calabrais  *.  Son  in- 

*  Captns  ab  Unfredo  secum  prandente,  volebat 
In  fratrem  gladio  consurgere,  sed  Gocelimis 
Comprohensum  manibus  tenuit  ;  custodibus  iudo 
Traditur,  et  nmlta  nou  teinpestate  retentum 
Diuiisit  fraler,  Calabras  regionis  et  urbes 
Castraqne  concessit  equitum  suffragia  prœbens. 

(inillel.  Apul.  Lib.  Il,  v.  314-319 
Guillaume  de   Pouille  rapporte  sans  aucun  souci  chronologique  les  événe- 
ments   de    l'histoire    drs   Normands  qui  vont   de  la  bataille  de  Civitate  à  la 
mort  dUnifroy,  c'est-à-dire  du  mois  de  juin  1053  au  mois  d'août  i057.   Cette 
partie  de  son  poëmc  fourmille  d'erreurs  et  de  contradictions  qui  sont  pour  l'his- 
torien un  vrai  dédale  et  expliquent,  dans  une  certaine  mesure,  le  jugement  sé- 
vère porté  contre  lui  par  Di  Âleo.  11  est  vrai  que  bien  des  passages  du  même 
poète  sont  supérieurs  à  ce  fragment  comme  précision  et  ordre  historique. 
*  nie  (Roberlus)  capessundaj  cupidus  telluris,  aniorem 
Omnibus  ostenlat;  non  plus  affa])ilis  illo 
Âut  humilis  qnisqnam  studuil  duminalor  haberi. 
Undique  gens  clarnm  Normannica  nniin'ii  habebat; 
Al  MOU  cxperli  virtiitcm  noniinis  Imjus, 
Terronlur  Calabri  lanta  fcrilate  repleli 
Ad  ducis  imgressum.  Roberlus  milite  fultus 
Non  niodico,  prcedas,  incendia  jussit  ubique 
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comparable  bravoure,  sa  libéralité,  le  rôle  important  qu'il 
venait  déjouer  dans  les  dernières  guerres  avaient  attiré 
à  son  camp  un  grand  nombre  de  Normands  qui,  s'atta- 
chant  à  sa  fortune,  obéissaient  aveuglément  à  ses  ordres. 
Parmi  eux  se  distinguaient  Torsten,  Roger  et  Areng.  Avec 
ces  troupes  relativement  nombreuses,  Robert  put,  même 
après  le  départ  des  soldats  d'Umfroy,  attaquer  avec  suc- 
cès les  principales  villes  du  sud  de  la  Galabre  ;  par  exem- 
ple Bisignano  qui,  auparavant,  avait  victorieusement  ré- 
sisté à  tous  ses  efforts,  Gosenza  et  Martirano;  il  obligeaces 
villes  à  lui  payer  tribut  et  à  donner  des  otages  pour  pré- 
venir toute  tentative  de  révolte  '. 

Robert  Guiscard  se  trouvait  à  San  Marco  lorsque,  au 
mois  d'août  1057,  un  événement  le  rappela  en  Fouille; 
«  Umfroy,  raconte  Guillaume  de  Fouille,  se  sentant  ma- 
lade, manda  en  toute  hâte  Robert  auprès  de  lui.  Robert 
partit  incontinent  et  fut  grandement  affligé  de  l'état  dans 
lequel  était  son  frère.  Gette  visite  fut  pour  le  malade  une 
véritable  consolation,  il  demanda  à  Robert  d'administrer, 
après  sa  mort,  son  patrimoine  particulier  et  d'être  le  tu- 
teur de  son  fils,  trop  jeune  alors  pour  gérer  sa  fortune. 
Robert  promit  d'exécuter  fidMement  les  dernières  volontés 
du  mourant  et  Umfroy  décéda  peu  après,  pleuré  de  toute 


Terraruin  fiori,  quas  appétit  otspuliari, 
Qnndquf!  iiieliim  imuitial  cultorihus,  (unuc  patrari 
Mililibus  romorans  diuiissis  fratris  al)iro 
Non  imilto  Calabros,  se  datroci  uiilito  voxal. 

(Inill.  Apnlus  L.  II.  V.  :{20-:{;)2. 
Le  poèto,  raconte  ensuite  comment  Roliert  (iiiiscanl  s'empara  d'uni"  forte- 
resse en  faisant  croire  que  l'un  de  s(>s  compaf,'niins  iHait  mort  et  eu  obtenant 
que  le  prétendu  mort  fût  porté  par  ses  camarades  dans  l'éf;lise  de  la  ville, 
dont  il  voulait  s'emparer.  Gomim'  (iuillaume  dit  lui-même  (|ur  ce  fut  là  la 
première  conquôli;  île  ilobcrt,  elle  est  évidemment  autérieure  à  la  bataille  de 
Civitate,  aussi  ravons-nous  rapportée,  plus  liant. 

' ïorsteiuis  ilicitur  unus 

Alter  Areufça,  valeiisque  gcreiula  ad  bella  Uo<,'erus 

(iuil  Apul.  II.  v.;)f)i-:»6:{. 
C'est    Malaterra    qui    place    1.    13    la  prise  de    nisi<Tnauo.    de   Cosenza    et 
de  Martirano  par  Hubert   (iuiscard  très  peu  de  temps   avant  que   Il<dtert    fi'it 
nommé  successeur  d'Umfroy.  Aimé  VII,  2,  parle  de  ce  lloberl  Areuf{. 
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la  Pouille  qui  perdait  en  lui  un  père  ;  car  il  fut  vraiment 
le  père  de  la  patrie,  il  la  gouverna  avec  mansuétude  et  sa 
vie  fut  marquée  au  coin  de  riionnêteté.  Il  n'opprima  pas 
le  peuple  sous  une  dure  tyrannie,  et  avant  tout  partisan 
de  la  justice,  préféra  laisser  impunies  bien  des  offenses 
que  de  s'exposer  à  la  léser.  Il  fut  enseveli  près  de  ses  frè- 
res dans  le  monastère  de  Venosa.  Les  funérailles  termi- 
nées, Robert  regagna  la  Galabre  '. 

Il  se  peut  que  l'approche  de  la  mort  ait  opéré  une  récon- 
ciliation entre  Umfroy  et  Robert  Guiscard  d'autant  mieux 
que  le  premier,  prévoyant  que  Robert  serait  son  succes- 
seur, devaitle  ménager  dans  l'intérêt  deson  fils  Abagœlard, 
et  que  le  second  cherchait  à  rallier  à  lui  ceux  qui  avaient 
fidèlement  servi  le  comte  expirant  ;  il  est  toutefois  permis 
de  douter  que  l'entrevue  ait  été  aussi  cordiale  que  suppose 
Guillaume,  car  les  deux  frères,  unis  sur  le  champ  de  ba- 
taille contre  l'ennemi  commun,  avaient  partout  ailleurs 
été  rivaux  et  adversaires.  De  même  l'éloge  de  la  mansué- 
tude et  de  l'esprit  de  justice  de  Umfroy  fait  sourire  après 
tout  ce  que  ce  même  Guillaume  de  Pouille  a  raconté  des 
impitoyables  rancunes  et  de  la  brutalité  du  comte  Nor- 
mand. 11  faut  probablement  réduire  le  récit  de  Guillaume 
de  Pouille  à  cette  simple  donnée  que  Umfroy  vit  avant  de 
mourir  son  frère  Robert  et  qu'il  lui  confia,  peut-être  parce 

•  Appulns  hoc  princeps  iafirmans  tempore  mandat 

Unfredus  frutri,  veniat  velociter  ad  se. 

Rol)crtus  proporut,  fratrem  duiu  couspicil  œj^Tuiu 

Conjpatiens  plorat.  Solalia  magna  dat  œgro 

Advoutiis  fratris,  deposcit  et  advcnientem, 

Hector  terrarnm  sit  oo  moriente  suarum, 

Et  fçenili  tulur  pucrilis,  qucm  vetat  œtas 

Rcctorem  ficri.  Frater  favet  anxiiis  illi, 

Et  se  factuium  que  praicipit  omuia  dicit. 

Non  infirma  valons  jam  reddcr'e  mem!)ra  saliiti 

Inlerit  Unfredus.  Lacrymans  Apnlia  Iota 

Flet  patris  interituiu,  palria;  pati'r  ille  beuignus 

liane  placide  rexit,  vitam  decoravit  lionestas  : 

Non  sluduit  popnlnui  vtîxaru  tirannide  dira, 

Jiistitiamqui!  colens,  ([uam  Iniderc,  parcere  multis 

.Mainit  oflensis;  fratres  [irope  proimemoratos 

Est  nionasterii  Venusini  si'dc;  sepnltus. 

(iiiii.  Apul.  L.  11.  V.   3G4-381. 
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qu'il  ne  put  faire  autrement,  la  tutelle  de  la  fortune  de 
son  fils  '. 

Malaterra  ignore  celte  entrevue,  mais  rapporte  que  Ro- 
bert Guiscard  fut  élu  successeur  de  Ùmfroy,  ce  que  Guil- 
laume de  Fouille  laisse  à  peine  entrevoir;  Malaterra  écrit  : 
«  Le  comte  Umfroy  g-ouvernait  la  Fouille  avec  beau- 
coup de  gloire  et  dans  une  paix  digne  d'éloge,  lorsqu'il 
tomba  malade  et  mourut  méritant  les  regrets  de  tous. 
Guiscard  alors  à  San  Marco,  apprenant  cette  nouvelle,  ac- 
courut dans  la  Fouille,  le  cœur  rempli  de  douleur;  il  fut 
reçu  par  les  grands  du  pays  qai  le  nommèrent  à  la  place 
de  son  frère  comte  et  maître  de  tous.  -  » 

'  Guillaume  de  Jumièges  rapporte  qu'Umfroy  désigna  son  fils  Abagrelard  pour 
son  successeur  dans  le  comté  de  Fouille  et  confia  la  tutelle  de  ce  fils  mineur 
à  Robert  Guiscard  :  qui  (Unfredus)  postquam  finem  vitae  sibi  adesse  pers- 
pexit,  Abailardum  filium  suum  Roberto  fratri  suo,  quem  pro  versuliis 
Wischardum  cognomiuaverat,  cum  ducatu  Apuliac  comuiendavit.  jVII.  30 
Romuald  de  Salerne  dit  ,  de  même  et  ajoute  que  Robert  Guiscard  en- 
leva le  pouvoir  à  son  neveu:  Romuald.  Salernit.  4057:  «  Onfridus  cornes 
Normannorum  diem  clausit  extremuui,  relinquens  sibi  successorem  Bagelar- 
dum,  flliuui  ejus,  militem  strouuiim.  Sed  Robertus,  oognomento  Vis- 
cardus,  ejnsdem  Unfredi  comitis  fratei',  uatus  ex  pâtre  Tancrodo,  Norma- 
nnorum comitatus  bouorem  sibi  arripuit,  ipsum  Bajelardum  suum  nepotem 
expelleus,  »  Voyez  aussi  la  cbroniqae  d'Amalfi  c.  21  Mais  il  n'est  guère 
admissible  qu'Ùmfroy  ait  voulu  faire  de  son  fils  le  chef  des  Normands  de  la 
Pouille.  Cette  dignité  était  alors  élective  et  non  héréditaire.  Ainsi  Drogou,  le 
prédécesseur  d'L'mfroy,  avait  aussi  laissi'  un  fils  nommé  Richard  qui  ne 
lui  succéda  pas.  Les  Normands  Apulicns,  presque  toujours  en  guerre 
durant  cette  période,  et  ayant  h  faire  à  tant  d'ennemis  à  la  fois,  ne  pouvaient 
guère  s'accommoder  d'un  enfant  et  choisissaient  pour  les  commander  le  plus 
brave  et  le  plus  intelligent  d'entr'eux.  Au  mois  d'août  10.'J7.  l'avéuemeut  à  la 
papauté  de  leur  ennemi  déclaré,  Etienne  IX,  rendait  plus  impérieuse  encore  la 
nécessité  d'avoir  à  leur  tête  un  capitaine  expérimenté.  Guillaume  de  Jumièges 
et  Romuald  de  Salerne  ont  été  induits  en  erreur  parce  que  ainsi  que,  le  dit 
Guillaume  de  Pouille,  Umfroy  nomma  Robert  (iuiscard  tuteur  de  la  fortune 
particulière  de  sou  fils  ylbag;elard,  mais  nullement  régent  de  la  Pouille  pen- 
dant la  miiiorilé  de  cet  enfant.  Itobert  (Juiscard  fut  un  furt  mauvais  tuteur; 
nous  verrons  plus  tard  Abuga.'lard  se  révolter  contre  lui  et  l'accuser  de  lui 
avoir  pris  son  patrimoine.  Ainsi  (Juillaume  de  Pouille  écrit  : 

Ilorum  (iosfridus  Goeelinus,  et  AbageiardiH 

Filius  Uni'redi,  sibi  jura  [xilcnia  rcpusccns 

Pra;ci|)ui  fuerant  auctores  consiiiorum. 
Guil,  Apiil.  Il    V.     4'Jl-'t.')IJ.    De    même  .Malaterra  écrit:  III.  4  :  Abagelardus 
vero  lilius  lliiuifredi  comitis,  uepds  videlicet  ducis,  qui  Salernum.  pro|it(M-   ini- 
niicilia-,  ^\\\^,\<   cum  duce  habebal,  propter  li;ereditateiii,  (|uœ  ab  ip-;o  detine- 
hutui'  sibi  in  adjutoi'inm  liisulli  iiilroierat... 

•  Malaterra  n'indi(|ue  pas  la  date  de  la  mort  d'IIuiiVoy  et  tle  la  uduiinalinn 
de  sou  successeur,  mais  les  chartes  de  Robert  Guiscard  établissent  (|uil  arriva 
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Ce  serait  un  anachronisme  que  d'exagérer  les  droits  et 
l'importance  du  titre  de  comte  de  Fouille,  que  Robert 
Guiscard  obtint  au  mois  d'août  1057,  et  dont  Drogon  et 
Umfroy  avaient  déjà  été  revêtus;  ces  droits  se  résumaient 
probablement  à  convoquer  et  à  commander  les  forces 
Normandes  en  temps  de  guerre  ;  mais,  pour  tout  le  reste, 
les  premiers  barons  Normands  gardèrent  une  indépen- 
dance qui  n'avait  d'autre  limite  que  le  souci  de  leur  sécu- 
rité personnelle  et  de  la  sécurité  de  leurs  domaines; 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  c'est  seulement  à  partir 
du  synode  de  Melfi  que  se  trahit,  au  profit  et  à  l'insti- 
gation des  Tancrède,  une  tendance  manifeste  à  disci- 
pliner l'aristocratie  des  premiers  temps  pour  la  remplacer 
par  des  institutions  monarchiques. 

((  Après  avoir,  dit  G.  Malaterra,  réglé  toutes  choses  dans 
la  Fouille  et  Favoir  pacifiée,  Robert  Guiscard  ne  perdit 
pas  de  vue  les  projets  déjà  conçus;  au  contraire,  il 
songea  d'autant  plus  à  les  réaliser  qu'il  avait  un  plus 
grand  nombre  de  soldats  à  sa  disposition.  Après  avoir 
réuni  une  armée  et  terminé  tous  les  préparatifs,  il  la  con- 
duisit en  Galabre,  traversa  les  territoires  de  Gosenza  et 
de  Martirano  et  arriva  sur  les  rivages  du  fleuve  Nocato 
près  des  sources  d'eaux  chaudes.  Là  il  séjourna  pendant 
deux  jours  pour  donner  un  peu  de  repos  à  ses  troupes, 
fatiguées  par  de  longues  marches,  et  pour  étudier  le  pays. 
L'armée  gagna  ensuite  Squilace  et  parvînt  à  Reggio 
en  suivant  le  bord  de  la  mer  :  Robert  essaya  par  les  me- 
naces et  par  les  promesses  de  décider  les  habitants  de 
Reggio  à  lui  ouvrir    leurs    portes    et    à   se   soumettre 


an  pouvoir  uprès  h'  mois  d'aoûl  10.>7;  iiiusi  une  cliart(!  du  mois  d'avril  1068 
ost  datée  :  auno  XI  ;  une  autre  du  mois  d'août  1078  i)orte  :  aiiuo  XXI.  Cf.  Ui 
Mec,  Annall  del  licgno  di  Napoli  T.  Vil,  p.  .'Hô.  C'est  doue  très  probablement 
au  mois  d'août  10.'J7,  qu'il  faut  placer  la  mort  d'Uiufroy.  Commis  nous  l'avons 
vu  dans  la  note  prée(';deute,  Uomuald  de  Saltirue  fait  aussi  umui'ir  Umfroy  en 
10;i7,  et  \'I(jnolu.s  liarcitsis  éf,'ali'mi!ut.  Lupus  Protospatarius  se  trompe  en 
donnant  la  date  de  lOiJG,  d'autant  mieu.v  qu'd  a  puis6  à  la  mi'imc  source  que 
Ylgnotus  liarcnsis;  la  Chronicuu  Iji-cvc  Norlm.  commet  la  même  faute  que  Lu- 
pus. 
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à  lui,  mais  ne  put  y  parvenir  et  dut  se  borner  à  faire 
pendant  trois  jours  des  reconnaissances  dans  la  con- 
trée. Gomme  diverses  affaires  le  rappelaient  en  Pouille,  il 
dût  donner  le  signal  du  retour  et  s'empara  chemin  faisant 
de  Leucastro,  de  Maja  et  de  Canalda.  '  » 

Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  lorsque  Robert  Guiscard 
avait  déjà  succédé  à  Umfroy,  arriva  en  Italie  le 
dernier  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  le  jeune  Roger. 
Tancrède  et  sa  femme  Fransenda  avaient  gardé  près 
d'eux  aussilongtemps  qu'ils  l'avaient  pu^  ce  dernier  rejeton, 
qu'ils  affectionnaient  particulièrement  et  qui  les  consolait 
du  départ  de  ses  aînés;  mais,  à  son  tour,  l'aiglon  prit 
son  vol  et  vint  dans  Tltalie  du  sud  peur  y  conquérir 
une  gloire  immortelle  et  y  parvenir  aux  plus  hautes 
destinées. 

Malaterra  qui  a  dédié  son  histoire  à  Roger  devenu  un 
grand  capitaine  et  un  puissant  seigneur,  n'a  pas  manqué 
de  raconter  les  débuts  de  son  héros  en  Italie.  Voici  son 
récit;  en  le  lisant  il  faut  certainement  faire  la  part  de  la 
flatterie,  sans  oublier  cependant,  qu'il  s'agit  de  celui  qui 
fut  vraiment  l'un  des  preux  les  plus  brillants  du  moyen 
âge,  et,  en  même  temps  Tun  des  hommes  d'état  les  plus 
remarquables  de  cette  période. 

'  Malaterra  I.  18.  —  Aimé  écrit  au  sujet  de  la  mort  d'Umfroy  et  de  Ta- 
vènement  do  Robert  Guiscard  ;  IV.  2.  Or  dit  ensi  cestc  ystoirc  que  quaut  lo 
conte  Umfroy  fu  mort,  Robert  sou)  frère  rocbut  l'ouor  de  la  conté  et  la 
cure  de  estre  conte.  A  loquel  vint  maintenant  Gisolfe,  prince  de  Salcrne, 
et  lui  donna  pour  ostage  son  frère  charnel  et  lo  neveu,  ce  est  lo  filz  de 
Guide,  loquel  fu  frère  à  la  mère.  Celui  voulloit  paier  lo  tribut  chascun  an 
comme  avoit  fait  lo  père  ;  et  veez  ci  cornent  se  hauza  la  },'loire  de  Robert. 
Et  rechut  li  lîll  de  li  sei^nor  soc  pour  lo  ploge  de  lo  salaire  qu'il  devoit 
recevoir. 

Aucun  autre  historien,  n'ayant  parlé  de  ces  premiers  rapports  entre  Robert 
Guiscard,  comte  de  l'ouilie,  et  (iisnlfo  de  Salerne,  il  n'est  pas  possible  de 
contrôler  le  récit  d'Aimé.  Disons  cependant  que  la  soumission  si  spontanée 
de  Gisulfe.  est  bien  étrange,  que  sou  père  Guaimar  fut  le  suzerain  et  non  \r  tri- 
butaire des  Normands  de  la  Pouille,  à  moins  que  le  cbroniqueur  n'appelle 
tribut  la  récompense  ([ue  Guaimar  accordait  aux  Normands  pour  les  services 
(ju'iis  pouvaient  hii  reluire.  Du  reste,  tous  les  premiers  chapitres  du  IV''  livre 
d'Aimé  sont  reiiii»iis  d'inexactitudes  L'occasion  de  les  relever  se  présen- 
tera souvent  tard.  Au  chaii.  IV,  Aimé  dit  que  Guiscard  rendit  i  par  pitié  » 
les  otages  à  Gisulfe. 
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((  Roger,  écrit  Malaterra,  retenu  jusqu'alors  sous  le  toit 
paternel  par  sa  jeunesse  et  l'amour  de  ses  parents,  vînt 
en  Fouille;  Guiscard  fut  très-heureux  de  son  arrivée 
et  reçut  son  frère  avec  les  honneurs  qu'il  méritait'.  C'était 
un  beau  jeune  homme,  de  haute  stature  et  de  formes  élé- 
gantes. Très  éloquent,  d'un  conseil  sûr,  d'une  prévoyance 
extrême,  il  se  montrait  gai  et  affable:  il  était  en  outre 
doué  d'une  grande  force  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve 
aussi  ses  rares  qualités  lui  valurent  rapidement  les 
bonnes  grâces  de  tous.  Fort  désireux  de  se  former  un 
parti,  et  impatient  d'acquérir  de  la  gloire  comme  on  l'est 
à  cet  âge,  il  donnait  avec  la  plus  grande  largesse  tout 
ce  qu'il  possédait  à  ceux  qui  consentaient  à  s'attacher  à  sa 
fortune.  Guiscard,  voulant  mettre  à  l'épreuve  la  fermeté 
et  la  bravoure  militaire  de  son  jeune  frère,  lui  confia  60 
hommes,  et,  avec  ce  bataillon,  l'envoya  en  Galabre  com- 
battre des  milliers  [d'ennemis;  Roger  partit  courageuse- 
ment et  alla  fixer  vSon  camp  et  établir  ses  tentes  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  des  montagnes  de  Bivona  (près 
de  Monteleone  et  de  Mileto)  afm  que  ces  campements 
aperçus  de  tous  les  pays  environnants  inspirassent  au 
loin  la  terreur.  En  effet,  lorsque  les  villes  et  les  châteaux 
delà  province  et  de  la  vallée  des  Salines  (non  loin  de  Reggio) 
connurent  la  présence  des  Normands,  tous  furent  ef- 
frayés; ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  demander  la 
paix,  apportèrent  de  nombreux  présents,  livrèrent  lâche- 

'  Un  passage  d'Ordéric  Vital  permet  de  fixer  la  date  du  départ  de  Roger  de 
la  Normandie  pour  l'Italie.  Parlant  d'une  donation  faite  au  monastère  de 
S.  Evroult-sur-Ouclio  —  in  prnxeiitia  Rodherti  abbatis  —0.  Vital  ajoute  :  Tune 
Rogerius,  Tancredi  de  Alta-Villa  filiu.';,  in  Italiam  pergens  ibidem  adfuil,  qui 
postea,  juvante  Dco,  Siciliam  magna  ex  parte  obtiuuit,  et  Afros  Siculos  que 
et  alias  gentes  in  Ciirislum  non  credeutes,  qua;  prœfatam  insulam  devas- 
tabant,  armia  invasit,  pnilrivit  et  superavit.  0.  Vitalis  Historia  ecclesinstica 
MI,  T.  H,  p.  70  (II!  l'édition  le  Prévost.  Robert  de  Greulemesnil  était  donc  abbé 
do  S.  Evronll  lorsqu<!  Roger  est  parti  pour  l'Italie  ;  or,  d'après  0.  Vital  III,  11, 
Robert  n'a  été  élu  abbé  de  S.  Evroull  qu'eu  1050  indict.  XII".  Cette  date  de 
1059  ne  s'barmonise  pas  très  bien,  il  faut  l'avouer,  avec  tout  ce  que,  d'après 
Malaterra,  Roger  a  fait  eu  Italie  avant  1000;  peut-être  pourrait-ou  dire  que 
Théodéric,  le  i)rédér,es9eur  de  Robert  dt;  (jrenlemesuil,  étant  mort  en  Orient 
en  1058,  Robert  était  dès  1058  regardé  comme  abbé  de  S.  Evroull,  mais  on  ne 
peut  guère  supposer  que  Roger  ait  quitté  la  Normandie  avant  1058. 
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ment  des  positions  très-fortes,  prêtèrent  serment  et  don- 
nèrent des  otages. 

ce  La  soumission  du  pays  à  son  autorité  et  à  celle  de  son 
frère  ayant  été  obtenue  par  ces  moyens,  Roger  expédia  à 
Robert  quelques-uns  des  siens  pour  lui  apporter  une 
grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait  reçu  et  lui  raconter 
ce  qui  s'était  passé.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  il  fortifia 
à  l'aide  de  tours  et  d'ouvrages  militaires  son  camp  appelé 
Incifola  le  garnit  de  soldats  armés  et  l'approvisionna  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire,  Robert  Guiscard  reçut  l'argent 
envoyé  par  Roger,  fut  heureux  d'apprendre  que  son  frère 
avait  fait  preuve  d'un  grand  courage  et  désirant  avoir 
une  entrevue  avec  lui,  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  le 
plus  promptement  possible.  Roger  prit  alors  six  soldats 
seulement,  confia  aux  autres  la  défense  de  son  camp  et  le 
soin  de  maintenir  la  province,  et  vint  voir  son  frère  en 
Fouille.  Celui-ci  lui  fit  bon  accueil  et  les  deux  frères 
se  réjouirent  en  se  racontant  leurs  aventures. 

«  Après  avoir  passé  quelque  temps  ensemble,  ils  prépa- 
rent une  expédition  considérable;  de  nombreux  cavaliers  et 
fantassins  furent  réunis  et  les  deux  frères  se  mettant  à 
leur  tête  traversèrent  les  montagnes  de  la  Galabre  et  mar- 
chèrent sur  Reggio.  Arrivé  dans  la  vallée  des  Salines, 
Guiscard  apprit  que  les  habitants  de  Reggio  avaient 
transporté  dans  leui'  ville  tout  ce  qui,  dans  les  pays  envi- 
ronnants, pouvait  servira  nourrir  une  armée  assiégeante 
et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  quelque  aliment;  crai- 
gnant alors  que  ses  soldats  n'eussent  à  souffrir  de  la  faim 
pendant  le  siège  de  Reggio,  il  i)rescrivit  à  Roger  de  se 
rendre  à  Gerace  avec  trois  cents  hommes,  de  s'empnrer 
de  tous  les  vivres  sur  lesquels  il  pourrait  mettre  la  main 
et  de  les  apporter  ensuite  à  l'armée  devant  Reggio,  Quant 
à  lui,  continuant  à  s'avancer  il  se  hâta  d'aller  commencer 
le  siège. 

«Roger,  empressé  de  rendre  service  à  son  frère  et  à  toute 
l'armée,  ne  perdit  pas  de  temps  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission;  il  traversa  de  très-hautes  colines  et  de  pro- 
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fondes  vallées  et,  comme  une  abeille  fidèle  et  laborieuse, 
retourna  ensuite  au  camp  devant  Reggio  avec  des  dé- 
pouilles considérables.  Les  soldats  qui  commençaient  à 
être  dans  le  besoin  furent  amplement  pourvus.  Toutefois 
Guiscard  voyant  que  le  siège  menaçait  de  traîner  en  lon- 
gueur et  craignant  pour  ses  troupes  les  rigueurs  de  l'hiver 
qui  approchait,  se  vit  obligé  de  licencier  son  armée  et  avec 
une  escorte  peu  nombreuse,  alla  passer  l'hiver  à  Maia  *. 

«  Il  arriva  à  cette  époque  que  Roger  fut  obliger  de  de- 
mander à  Robert  Guiscard  de  lui  venir  en  aide,  parce  que 
la  gêne  où  il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  payer 
ses  soldats  et  que  ceux-ci  se  montraient  de  plus  en  plus 
importuns.  Mais  Robert,  prêtant  l'oreille  à  de  perfides  con- 
seils, commença  à  faire  preuve  à  l'égard  de  son  frère  d'une 
parcimonie  d'autant  plus  étrange  qu'il  était  très  libéral  à 
l'égard  des  autres.  Robert  voyait  que  la  bravoure  de  Roger 
attirait  déjà  autour  de  lui  toute  la  jeunesse  de  la  Fouille 
tandis  que  lui-même  était  délaissé  ;  aussi  craignait-il  que 
son  jeune  frère  ne  se  révoltât  contre  lui  et  il  espérait  le 
maintenir  dans  le  devoir  en  ne  lui  accordant  que  fort  peu 
de  chose.  Roger  avait  une  âme  trop  grande  pour  accep- 
ter une  telle  situation,  il  quitta  Robert  et  vint  en  Fouille. 

«  Guillaume,  frère  de  Roger  et  comte  de  toute  la  Frin- 
cipauté,- apprenant  ce  qui  se  passait,  lui  envoya  des  mes- 
sagers pour  l'inviter  à  venir  chez  lui  ;  il  l'assurait  que  tout 
ce  qu'il  possédait  serait  commun  entre  eux,  tout,  excepté 
sa  femme  et  ses  enfants.  Roger  accepta  les  avances  de 
Guillaume;  il  fut  reçu  très  honorablement,  et  resta  quel- 
que temps  avec  son  frère.  Fuis,  ayant  reçu  de  Guillaume 
le  Gastrum  de  Scalea,  il  s'y  établit,  et  fit  aussitôt  incur- 


'  Malaterra  I.    19,  20,    21,    22.   —    MaUiterra    avait    déjà    dans    le   chap. 

18  parlé    de    cette    première   tentative    infructueuse    de  Robert    Guiscard 

contre    Reggio;  car  tout  indique  qu'il  s'agit   dans  les  chap,  18,    21  et  22  de  la 

même  campagne.  Malatfirra  revient  sur  ce  sujet  pour  raconter  la  participation 

de  Roger  h.  cette  expédition. 

*  Il  s'agit  de  la  principauté  de  Saierne  ;  mais  Malaterra  se  trompe  en  disant 
que  Guillaume  la  possrdait  seul  :  (Jisulfe  était  toujours  maître  de  Salcrue  et 
d'une  grande  partie  du  pays. 
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sion  sur  incursion  dans  le  pays  de  Robert  Guiscard.  Ce- 
lui-ci, instruit  de  ces  désordres,  accourut  aussitôt,  assié- 
gea Scalea,  et  détruisit  pour  se  venger  les  plants  d'oli- 
vier et  les  vignes  des  environs  du  Castnim  de  son  frère . 
Mais,  de  son  côté,  Guillaume  harcela  par  des  escarmou- 
ches incessantes  les  soldats  de  Guiscard  et  les  décima 
graduellement.  Aussi,  Robert  Guiscard  voyant  le  nombre 
de  ses  troupes  diminuer,  sans  que  le  siège  de  Scalea  fit 
des  progrès,  et  craignant  une  défaite  encore  plus  grave, 
prit  le  parti  de  se  retirer. 

«  Quelques  personnes  s'entremirent  enfin  entre  Robert 
Guiscard  et  Roger  et  les  réconcilièrent  pour  quelque 
temps;  Roger  accepta  de  servir  son  frère  à  la  tête  de 
quarante  soldats  dévoués.  Gomme  il  manquait  de 
bien  des  choses  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  vivait  à 
l'aide  des  vols  que  commettaient  ses  hommes  d'armes.  Si 
je  raconte  ces  faits,  ce  n'est  pas  afin  qu'ils  ternissent  la 
mémoire  de  Roger  ;  pour  me  conformer  à  ses  ordres,  je 
rapporterai  de  lui  des  particularités  encore  plus  honteuses 
et  plus  répréhensibles,  mon  unique  but  est  de  montrer 
que,  grâce  à  ses  efforts  incessants,  il  a  su,  en  partant 
d'une  misère  profonde,  vaincre  tous  les  obstacles  et  par- 
venir au  sommet  de  la  richesse  et  de  l'honneur.  Il  avait 
un  écuyerqui  s'appelait  Blettina,  merveilleusement  adroit 
quand  il  s'agissait  de  voler.  Ce  Blettina,  alors  jeune 
homme  fort  besogneux,  devenu  depuis  comte  opulent, 
ayant  vu  un  jour  à  Melfi  dans  la  maison  où  se  trouvait 
Roger,  des  chevaux  qui  lui  faisaient  envie,  détermina  son 
maître  à  se  joindre  à  lui  et,  pendant  la  nuit,  parvinrent 
à  voler  ces  chevaux  et  à  les  amener  au  loin. 

«  A[)rès  avoir  servi  avec  zèle  son  frère  })en(lant  deux 
mois,  Roger  ne  reçut  qu'un  cheval  pour  lui  et  les  siens; 
mais,  sans  avoir  lu  ce  passage  do  Salluste,  il  sa- 
vait parfaitement  que  «  consacrer  tons  ses  eff^orts,  se  dé- 
2)enser  tout  entier  pour  oie  recueillir  que  la  /laifie  est  le 
cou/Me  de  la  folie;  </ue  la  fortune  doit  être  Vapanaue  de  ce- 
lui (fui  sert  avec  dévouement;  voyant  donc  qu'il  faisait  un 
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métier  de  dupe,  il  eut  avec  son  frère  une  altercation  très 
vive  et  aussitôt  rompit  l'alliance  qui  les  avait  unis  pendant 
quelque  temps  et  repartit  pour  Scalea. 

«  Le  jour  même  de  son  retour  à  Scalea,  il  envoya  sur  le 
soir  ses  soldats  au  Castrum  de  Narencio  piller  les  terres 
de  Guiscard  et  dévasta  la  province.  Pendant  que  ses 
hommes  étaient  occupés  à  cette  besogne,  un  écuyer  de  Ro- 
ger nommé  Berver  arriva  de  Melfi  à  Scalea  annonçant  à 
son  maître  que  des  marchands  de  Melfi  qui  retournaient 
chez  eux^  allaient  passer  près  de  Scalea.  Roger,  enchanté 
de  cette  nouvelle,  prit  avec  lui  huit  soldats  sauta  à 
cheval,  courut  sus  aux  marchands,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Gisenuald  et  Carbonaria,  les  fit  prisonniers 
et  les  amena  à  Scalea.  Il  s'empara  ensuite  de  ce  qu'ils 
possédaient  et  les  obligea  à  se  racheter  eux-mêmes  à  prix 
d'argent  ;  grâce  à  ces  nouvelles  ressources  qu'il  distribua 
avec  libéralité,  il  recruta  cent  hommes  d'armes,  avec  les- 
quels il  fit  en  Fouille  de  nombreuses  incursions,  si 
bien  que  Robert  ne  songeant  déjà  plus  à  conquérir  la  Ga- 
labre,  dût  se  demander  s'il  ne  perdrait  pas  ce  qu'il  possé- 
dait. 

«  En  1058,  durant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai, 
toute  la  Galabre  fut  en  proie  à  trois  épouvantables  fléaux 
suscités  par  la  colère  de  Dieu,  à  cause  des  péchés  des 
hommes.  Un  seul  de  ces  fléaux  constituait  une  menace  de 
mort  aussi  les  malheureux  habitants  les  voyant  tous  les 
trois  acharnés  à  leur  perte,  désespéraient  de  leur  échap- 
per. Le  premier  était  l'épée  des  Normands  qui  ne  faisait 
quartier  à  personne'.  L'autre  était  la  famine  qui  sévissait 
partout  ;  cnfln,  la  mortalité  s'attaquant  à  tous  ces  corps 
affaiblis  faisait  des  progrès  efi'rayants,  comme  en  fait  l'in- 
cendie dans  un  champ  de  roseaux  desséchés.  Ceux  qui 
avaient  de  l'argent  ne  trouvaient  rien  à  acheter  ;  d'autres 
allaient  jusqu'à  vendre  leurs  enfants  comme  esclaves  afin 


*  Aveu    bii'D  sit,'nilicatif  do  la  part  (ruu  (écrivain  qui  composait  sou  livre 
pour  lu  gloriiiculiou  de»  Nuruiuud». 
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d'avoir  un  peu  de  nourriture  ;  et  lorsque  ensuite  ils  ne 
pouvaient  obtenir  ce  qu'ils  désiraient,  le  remords  du 
marché  conclu  les  tourmentait  et  était  pour  eux  une 
quatrième  calamité.  Il  fallait  manger  les  viandes  sans 
pain  :  quelques-uns  n'ayant  pas  de  vin  en  étaient  ré- 
duits à  boire  de  l'eau  ;  de  là  une  dyssenterie  qui  faisait 
de  nombreuses  victimes,  de  là  aussi  des  maladies  de  la 
rate.  Au  contraire,  quand  on  abusait  d'un  vin  généreux 
pour  conserver  ses  forces,  la  chaleur  du  corps  devenue 
trop  intense,  montait  au  cœur  que  le  pain  ne  raffermissait 
plus,  et  il  en  résultait  un  autre  genre  d'anémie.  L'obser- 
vance du  carême,  si  recommandée  par  les  SS.  Pères  ca- 
tholiques, fut  tellement  mise  de  côté  à  cause  du  malheur 
des  temps  que  des  personnes  qui  auparavant  jouis- 
saient d'une  réputation  de  rigidité,  firent  usage  de  lait  et 
de  fromage,  même  des  viandes  permises  seulement  à  d'au- 
tres époques  de  l'année.  Les  herbes  qui  servent  à  apprê- 
ter les  mets  faisaient  à  peu  près  défaut,  et  celles  que  l'on 
parvenait  à  recueillir  se  trouvant  gâtées  par  un  air  cor- 
rompu étaient  plus  nuisibles  qu'utiles.  On  essaya  de 
faire  du  pain  avec  des  plantes  aquatiques,  avec  l'écorce 
de  certains  arbres,  avec  des  châtaignes  ou  des  glands  de 
chêne,  ordinairement  réservés  aux  porcs;  on  les  faisait 
sécher  et  moudre  et  puis  on  les  mêlait  avec  un  peu  de  fa- 
rine de  millet.  Il  fallut  aussi  essayer  des  racines  crues  as- 
saisonnées avec  du  sel,  mais  elles  rendaient  les  visages 
pâles  et  faisaient  gonfler  le  ventre,  parce  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  digérer  ;  aussi  les  mères  aimaient  mieux 
arracher  cette  nourriture  de  la  bouche  de  leurs  enfants, 
que  de  soutenir  leur  existence  par  ces  moyens.  Ces  trois 
fléaux  continuèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  moisson  et  alors 
se  présenta  un  nuire  dnngcr  qui  augmenta  la  mortalité. 
Ceux  qui  avaient  souffert  de  la  faim,  se  jetèrent  avec  avi- 
dité surla  nourriture  etcomme  le  corps  n'était  plushabi- 
tué  à  cette  abondance,  beaucoup  moui'îiicnl  d'indigestion'. 

'  La  Clirnnicon  brrrr  Normatitiicmn  Cdiilirnic  li'  iiiil  ilf   Miilii(t>rra  sur  la  fa- 
mine de  1058.  Ou  y  lit  à  reUc  iluto  ;  «  Fuit  nuKjnu  fumes  in  terra  Tarcnlina  et 
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«  Les  Calabrais,  race  très  perfide,  voyant  la  discorde 
entre  Robert  Guiscard  et  Roger  et  n'ayant  personne  pour 
les  maintenir,  commencèrent  à  secouer  le  joug  des  Nor- 
mands, à  ne  plus  payer  les  tributs  et  à  ne  plus  rendre  les 
services  qu'ils  avaient  promis.  En  outre,  ils  s'introdui- 
sirent sous  de  faux  semblants  de  fidélité,  dans  le  château 
de  Leucastro  et  y  massacrèrent,  en  un  seul  jour,  les 
soixante  Normands  qui  le  gardaient. 

«  Robert  Guiscard,  apprenant  cet  échec,  comprit  que 
sa  conquête  de  la  Galabre  allait  être  compromise;  il 
voyait  en  outre  la  Fouille  profondément  agitée;  aussi  se 
décida-t-il  à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Roger  pour  con- 
clure la  paix  avec  lui  et  lui  accorda  la  moitié  de  la  Ga- 
labre conquise  ou  à  conquérir,  depuis  le  mont  Intefoli  et 
le  mont  Squilace  jusqu'à  Reggio  '.  » 

Malgré  toute  son  ambition,  Robert  Guiscard  fut  donc 
obligé  d'abandonner  à  son  jeune  frère  une  partie  de  ses 
conquêtes.  Déjà,  avant  que  Roger  se  fût  rendu  indépen- 
dant, il  y  avait  en  Italie  un  autre  état  Normand  qui  échap- 
pait complètement  à  l'autorité  du  comte  de  Fouille  et 
persistait  à  conserver  son  autonomie  ;  c'était  le  comté 
d'Aversa.  Four  ne  pas  compliquer  davantage  un  exposé 
historique,  déjà  surchargé  de  faits,  nous  avons  à  peine 
mentionné  les  Normands  d'Aversa,  dans  les  premières 
pages  de  ce  chapitre,  exclusivement  consacrées  aux  Nor- 
mands de  la  Fouille  et  de  la  Galabre,  aussi  faut-il  main- 
tenant parler  de  Richard  et  de  son  comté,  premier  germe 
des  établissements  Normands  en  Italie. 

Aprèsla  mortde  Léon  IX,  Richard,  comteld'Aversa,  n'é- 
tant plus  absorbé  par  les  graves  dangers  que  l'hostilité  de 
la  papauté  venait  do  faire  courir  aux  Normands,  chercha 
a  agrandir  ses  états  aux  dépens  de  ses  voisins.  Déjà  en  1052* 


Cala/nia  ;  et  poslea  vcnit  peslis  et  mortui  siml  homines  ciivi  animalibus  in  nu- 
méro inaxirno  a  tnense  madio.  » 

'  Miiliilcrrii  I.  2:i-'M). 

*  La  date  d(i  cotte  prcniiôrc  expédition  de  Hichard  contre  Capoue  n'est  pas 
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il  avait  organisé  une  expédition  contre  Gapoue,  où 
régnait  Pandulfe  VI  '  qui  n'avait  pas  hérité  de  la  turbu- 
lente énergie  de  son  père  Pandulfe  IV,  «  le  loup  des  Abru- 
zes  ».  Mais,  quoique  bien  déchue  de  son  antique  splen- 
deur, Gapoue  était  encore  une  ville  forte,  pouvant  suppor- 
ter un  siège  en  règle,  et  les  ressources  militaires  de  Ri- 
chard étaient  trop  restreintes  pour  lui  permettre  de  l'en- 
treprendre et  de  le  continuer  avec  succès;  aussi  le  rusé 
Normand  eut  recours  à  un  procédé  très  fanîilier  aux  Nor- 
mands du  XI"  siècle,  quand  ils  voulaient  réduire  une  for- 
teresse. 

Gomme  les  Gapouans  ne  pouvaient  se  mesurer  en  pleine 
campagne  avec  ses  troupes,  Richard  fit  construire  aux 
portes  de  leur  ville  trois  châteaux,  puis  s'y  établit  avec 
les  siens  et  courut  le  pays  tuant  les  malheureux  habi- 
tants de  Gapoue  assez  imprudents  pour  sortir  de  leurs 
murs,  détruisant  les  récoltes  et  affamant  la  ville.  Les  Ga- 
pouans supportèrent  quelque  temps  ces  impitoyables  ri- 
gueurs, mais  à  la  fin,  durent  céder  et  donnèrent  à  Richard 
sept  mille  besans  d'or  pour  qu'il  laissât  en  paix  Gapoue  et 
son  territoire  '. 

Le  comte  d'Aversa,  satisfait  de  ces  premiers  succès, 
tourna  ses  armes  contre  une  autre  dynastie  Lombarde, 
celle  de  Salerne.  Gisulfe,  déjà  en  butte  aux  prétentions  de 
plus  en  plus  exhorbitantes  des  Normands  de  la  Fouille, 
ne  fut  pas  plus  heureux  du  côté  des  Normands  d'Aversa.  Ri- 
chard lui  demanda  de  lui  payer  une  sorte  de  tribut;  il  es- 


indiquée  par  Aimé,  mais  elle  se  déduit  d'iiiio  phrase  de  Léo  de'Marsi  :  ce  chro- 
niqueur, parlant  de  la  soumission  définitive  do  Capoue  aux  Noruiands  qui  eut 
lieu  au  mois  de  mai  10(12,  écrit  :  u  Ciunjam  per  deccm  circiter  annorum  curri- 
cula  Nonnantiis  virililer  ac  strcnue  rcpmj liassent.  [III.  1,"). 

'  Paudulfe  V  est  ce  Pandulfe  de  Teauo  qui  fut  priuce  dv  Capoue  en 
1022,  lorsque  l'empereur  Henri  II  amena  en  Geruiauie  Pandulfe  IV  en- 
cliainé. 

'  Aimé  :  iv.  8.  Léo  de'Marsi  :  m.  lo.  Léo  qui  sur  tous  ces  événements 
s'inspire  du  récit  d'Aimé  les  résume  comme  il  suit  :  «  Hicliardus  Aversanum 
comitatum  in<leptus,  ad  prinripatus  dif<tiitatem  loto  nisuamliirc  et  ad  Capuana- 
urbis  expuffuationem  animum  r.rpit  inlendere.  Supraquam  cuui  tria  castella 
Hrmassct,  eamque  acriter  debelians  affligcret,  scptem  miliibus  tandtmi  aureis 
a  PaudnIl'o  juuiorc  susceptis  obsidionibus  solvit  scd  nd  tempus. 

i'j 
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pérait  que  le  prince  de  Salerne,  alors  en  guerre  avec  Guil- 
laume de  Hauteville,  et  avec  Amalfi,  ne  pourrait  tenir 
tête  à  tant  d'ennemis  et  s'inclinerait  devant  ses  exigences  ; 
mais  les  calculs  de  Richard  furent  déjoués,  Gisulfe  fit  la 
paix  avec  Amalfi  et  son  patrice  ;  de  part  et  d'autre  on  se 
pardonna  le  passé  et  on  se  promit  amitié  pour  l'avenir. 
La  mer  redevint  libre,  et  Gisulfe,  délivré  de  ce  côté,  put 
réunir  ses  forces  contre  Richard  qui  regagna  Aversa,  sans 
avoir  rien  obtenu'. 

En  Juin  1058,  mourut  Pandulfe  VI,  prince  de  Gapoue, 
laissant  pour  successeur  Landulfe  V.  Mais  les  jours  de  la 
dynastie  Lombarde  étaient  comptés.  Richard  d'Aversa  ac- 
courut à  la  nouvelle  de  cette. mort  et  recommença  les  hos- 
tilités, sans  plus  se  soucier  de  sa  promesse  de  ne  jamais 
persécuter  les  Gapouans.  Il  bâtit  de  nouveaux  châteaux, 
défendit  aux  paysans  de  moissonner  et  de  vendanger  et 
tout  ce  qui  estoit  fors  de  la  porte,  dit  Aimé,  estoit  en  la  main 
de  Richart.  Aveu  qui  ne  gêne  nullement  jle  même  chro- 
niqueur, décidé  à  louer  quand  même  son  héros  Richard, 
pour  affirmer  dans  le  même  paragraphe  que  Richard  agis- 
sait ainsi  ^lon  par  covoitise  de  or  et  de  argent,  mes  par 
desirrier  de  honor.  Empêcher  les  pauvres  gens  de  ra- 
masser leur  récolte  est  en  véi  ité  un  exploit  bien  hono- 
rable !  Cette  manière  de  faire  la  guerre  à  l'imprenable  Ga- 
poue réussit  au  comte  d'Aversa.  Les  Gapouans  ne  pou- 
vant recueillir  ni  leur  blé  ni  leur  vin,  offrirent  à  Richard 
de  grandes  sommes  d'argent  pour  se  débarasser  de  lui; 
(c  mais,  dit  encore  Aimé,  Richard  répondit,  à  la  façon  des 
Romains,  qu'il  voulait  la  seigneurie  de  ceux  qui  lui 
proposaient  de  l'argent.  G'était  une  reddition  pure  et 
simple  qu'exigait  cette  fois  le  Normand;  la  lutte  re- 
commença aussitôt  et  Gapoue  se  défendit  avec  honneur 
et  vaillance;  la    famine    seule    put    avoir  raison  de    sa 

»  Aim6  :  iv,  9,  10.  Il  s'agit  ('•vidorniucat  de  la  guerre  entre  Richard  et  Gi- 
sulfe dont  nous  avons  pùrli'  et  qui  avait  été  déjà  racontée  par  Aimé 
ni,  43.  —  Lo  chrouiquenr  résume  ici,  comme  nous  l'avons  fait  nous  mômes 
la  part  que  Richard  prit  k  ces  luttes,  afin  <le  donner  un  aperçu  complet  de 
l'histoire  du  comte  d'Aversa  durant  cette  période. 
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résistance.  Lorsque  les  vivres  furent  complètement 
épuisés,  Landulfe  prit  le  chemin  de  l'exil,  après  avoir 
remis  à  Richard  la  ville  et  la  principauté  ;  c'était  la  vieille 
dynastie  Lombarde  qui  disparaissait  devant  la  jeune  dy- 
nastie Normande.  Richard  s'empressa  de  prendre  le  titre 
de  prince  de  Gapoue.  Toutefois,  pour  ménager  la  transi- 
tion entre  l'ancien  et  le  nouveau  pouvoir,  probablement 
aussi  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement,  et  qu'il  avait 
accepté  cette  condition  lors  de  la  reddition  de  la  place, 
Richard  permit  que,  pendant  quelque  temps,  les  portes  et 
la  citadelle  de  Gapoue  fussent  gardées  par  les  habitants  de 
la  ville  '. 

Après  avoir  obtenu  ces  importants  résultats,  Richard, 
désireux  de  nouvelles  conquêtes,  chercha  querelle  à  Ade- 
nulfe,  duc  de  Gaëteet  comte  d'Aquinoet  mit  en  avant  les 
raisons  les  plus  futiles,  et  les  motifs  les  moins  concluants 
pour  lui  faire  la  guerre.  Il  avait  fiancé  sa  fille  au  fils  de  ce 
duc,  mais  avant  que  le  mariage  eut  lieu,  le  jeune  homme 


•  Aimé:  iv.  H. —  Léo  de'Marsi  m.  15.  Cum  post  mortem  Pandulfi  Lan- 
dulfus  filiiîs  successisset,  inox  et  Richardus  accedens  obsidioneiu  firmavit. 
Proferuut  multaiu  Caimani  pecuniam,  Richardus  nil  appétit  nisi  terrain.  Artati 
demuiii  famis  peuuria  cives,  cedente  Landulfo,  rccipiunt  homineru,  sacrant  in 
priucipem,  portas  sibi  dumtaxat  cum  turrium  fortitudine  retinentes.  —  Cette 
première  prise  de  possession  de  Gapoue  parjles  Normands  ayant  eu  lieu  aus- 
sitôt après  la  mort  dt-  Pandulfe  VI  et  l'avènement  de  Landulfe  son  fils,  il  faut 
la  placer  en  1058,  date  de  ces  deux  événements.  Voyez  les  deux  chartes  ex- 
traites de  Gattola  et  analysées  par  Di  Méo  T.  vu.  p.  395  sq.  —  Les  annales  de. 
Bénévenl  dans  Pertz  Mou.  Germ.  hist.  SS.  T.  III,  p.  180  écrivent  à  l'année 
10.57  (1058)  '<  Riccardus princeps  cepit  Capuam  ».  Voyez  aussi  Romuald.  Saleruit. 
1058  et  la  Clironk.  Arnalf.  c.  29.  Enfin  nous  possédons  de  l'année  1058  une 
charte  éditée  par  (;attolaiylcoe.ç.«iowe.v  o^/ /as<.  mowa.s\  Casin.  T.  I.  p.  161  sqq). 
par  laqu('ll(!  Richard  et  son  fils  Jordan  prhices  de  Capoue  ayaut  éj^^ard  à  la  de- 
mande d'Adenulfe  fils  de  Guala  et  de  Rnffrcde  fils  de  feu  Scr^re  aiicit-n  pa- 
trice  d'AmalU  confirment  I  abbaic  du  Mont-Cassin  dans  la  possession  do  tous 
leurs  biens. —  On  ne  s'explique  pas  qu'avec  ces  pi-euves  si  (^incluantes,  DiMéo, 
ordinairement  si  judicieux  dans  les  (juestions  de  chrouoloj,'ie,  nil  nié  la  prisede 
Gapoue  par  les  Normands  en  1058.  (Di  Méo  T.  VU.  p.;J88i.  Deux  circonstances 
l'ont  [iroljablemeut  induit  en  erreur  et  ont  aussi  trompé  d'autres  historiens  : 
La  première,  c'est  qu'en  1058,  comme  le  disent  fort  bien  Aimé  et  Léo,  la  ville 
de  Gapoue  f^arda  pour  quelque  temps  encore  c'est-ii-dire  jusqu'en  10(>2,  un 
semblant  d'autonomie  et  d'indépendance,  la  sec^indi^  c'est  que  Landulfe 
quoique  dépouillé  de  sa  capitale  et  d'une  très  grande  partie  de  sa  principauté 
signa  encore  prince  de  Capoue  et  quelques-uns  de  siis  anciens  sujets  datèrent 
leurs  chartes  comme  s'il  régnait  encore. 


—  292  — 

mourut.  Richard  s'appuyant  alors  sur  une  disposition  de 
la  loi  Lombarde,  d'après  laquelle  le  mari  devait  faire  un 
présenta  sa  femme,  le  lendemain  des  noces  Morgengabe, 
c'est-à-dire  cadeau  du  lendemain  matin,  réclama  à 
Adenulfe,  au  nom  de  sa  fille,  le  quart  des  biens  qu'il  pos- 
sédait. La  demande  était  iujuste,  puisque  le  mariage 
n'avait  jamais  existé.  Mais  Richard  ne  se  laissait  pas  ar- 
rêter par  de  pareils  scrupules.  Le  duc  refusa  d'obtempérer 
à  une  telle  exigence,  et  la  guerre  commença;  le  nouveau 
prince  de  Gapoue  mit  son  armée  en  mouvement  et  vint 
assiéger  la  ville  d'Aquino  '. 

Ce  fut  pendant  le  siège  d'Aquino  que  Richard  visita  avec 
une  faible  escorte  le  Mont-Gassin.  La  célèbre  abbaye 
n'avait  guère  eu  à  se  louer  des  derniers  princes  Lombards 
de  Gapoue  ;  Pandulfe  IV  avait  été  pour  les  disciples  de 
Saint  Benoit  un  véritable  fléau  et,  pendant  de  longues  an- 
nées, il  avait,  à  plusieurs  reprises,  mis  le  monastère  à 
deux  doigts  d'une  ruine  complète.  Un  passage  de  la  chro- 
nique de  Léo  de^Marsi  fait  voir  que  son  fils  Pandulfe  VI 
avait  eu  aussi  maille  à  partie  avec  les  bénédictins  de  Ga- 
poue, qui  dépendaient  du  Mont-Gassin  et  avec  leur  prieur 
Didier*.  Ges  souvenirs,  encore  présents  à  la  mémoire  de 
tous  les  religieux,  les  portèrent  à  recevoir  avec  les  plus 
grands  honneurs  le  jeune  conquérant  Normand.  Ils  n'exa- 
minèrent pas  si  ses  récents  succès  étaient  sanctionnés  par 
la  justice,  ils  oublièrent  même  les  nombreuses  altercations 
qu'ils  avaient  déjà  eu  avec  les  Normands  et  Richard  «  fu 
rechut  u  procession  come  roy,  et  fu  aornée  leglize  coment 

'  Aimé  :  iv,  12. 

*  Desiderius  autem  ad  Capuanum  monasteriiim  est  transmissus  prœpositns. 
Richardua  tune  Avcrsanus  cornes  Capuam  expugnabat  :  sed  cum  Paudulfus 
ipsiuB  civitatis  priiict;ps  indigna  quœdam  et  superllna  juxta  priorum  teuipo- 
rnm  consnctudinr'm  Dcsidorio  vellet  jnjnngcre,  ille  vero  coustanti  ut  erat 
pectore,  ncquaquuiu  in  lii.s  ei  cougruuiu  duceret  ussentiri,  Capuam  egressus 
ad  Ricliarduin  accessit;  et  omnium  cpia;  extra  civitatem  erant  monasterio  par 
tincutium  al)  en  sucuiritale  pene]ita  et  maxinia  insuper  ilii  exlunc  faideratus 
amicitia,  in  obfdientiis  ejiisdfni  nionastcrii  aiiquandiu  remoratus  est.  —  Léo 
de'iMar«i  m.  8.  —  Ce  passage  est  curieux  car  il  iutlique  l'origine  de  l'amitié 
qui  unit  Richard  et  Didier  et  qui  plus  tard  devait  avoir  des  conséquences  si 
importantes  pour  l'église  et  pour  les  Normands. 
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lo  jor  de  Pasque,  et  furent  aluméez  les  lampes,  et  la  cort 
resone  del  cant  et  de  la  laude  del  prince  ;  et  fu  mené  en 
capitule,  et  est  mis  en  lo  lieu  de  li  abbé,  aviègne  qu'il  non 
vouloit.  Et  toutes  foiz,  lui  furent  lavez  les  piez  par  la  main 
de  lo  abbé  et  li  fu  commise  la  cure  de  lo  moiiastier  et  de 
la  deffension  -.  » 

Les  religieux  du  Mont-Gassin  firent  preuve  d'un  grand 
sens  politique  et  devinèrent  l'avenir  qui  se  préparait  pour 
le  sud  de  l'Italie,  lorsqu'ils  reçurent  avec  tant  d'empresse- 
ment le  nouveau  seigneur  de  l'heureuse  Gampanie,  le 
prince  Richard.  Pendant  de  longues  années,  en  effet,  une 
cordiale  entente  exista  entre  le  Mont-Gassin  et  la  dynastie 
de  Gapoue,  et  cette  entente  valut  aux  bénédictins,  de  la 
part  des  Normands,  des  donnations  sans  nombre,  et  une 
protection  efficace,  à  laquelle  ils  n'avaient  guère  été  ha- 
bitués jusque  là.  La  période  Normande  est  l'âge  d'or  de 
l'abbaye  du  Mont-Gassin  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot; 
les  jours  de  gloire  et  de  splendeur  qu'elle  connut  alors,  elle 
elle  ne  les  a,  je  crois,  jamais  retrouvés  aussi  nombreux  et 
aussilrayonnants  de  beauté  morale  et  d'illustration  littéraire 
et  artistique. 

Les  religieux  du  Mont-Gassin,  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  ne  songèrent  pas  uniquement  à  leur  monastère, 
lorsque  le  prince  de  Gapoue  vint  leur  rendre  visite;  ils 
intercédèrent  aussi  auprès  de  lui  en  faveur  d'Adenulfe, 
comte  d'Aquino  et  rejjréscntèrent  à  Richard  qu'Adenulfc 
n'était  pas  riche  et  qu'il  serait  inhumain  d'exiger  de  lui 
comme  Morfjengabe  une  trop  grosse  somme  d'argent.  Ri- 
chard se  rendit  en  partie  à  ces  instances  et  consentit  à  ne 
demander  à  Adenulfc  que  quatre  mille  sous  au  lieu  de 
de  cinq  mille.  Mais  Adenulfc  ne  se  montra  pas  mieux  dis- 
posé à  payer  cette  somme  ainsi  réduite,  et,  après  avoir 
quitté  leMout-Gassin,  le  prince  de  Onpoue  marcha  de  nou- 
vouu  sur  Aquino.  Il  ravagea  affreusement  les  terres  du 
comté,  fit  couper  ces  arbres,  déraciner  les  récoltes  qui 

'  AimC  :  iv.  13.  Lco  (Jc'.Marsi  :  m.  li». 
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commençaient  à  germer,  et  massacra  tous  les  hommes 
qu'il  put  faire  prisonniers.  Ces  barbaries  épouvantables 
eurent  raison  du  duc  de  Gaëte  qui  paya  les  quatre  mille 
sous  pour  recouvrer  la  paix  '. 

Une  autre  guerre,  entreprise  par  Richard,  permit  aux 
derniers  représentants  de  la  domination  Lombarde  dans 
le  nord  de  la  Gampanie,  de  respirer  en  paix  pendant  quel- 
que temps.  Gisulfe  de  Salerne,  de  plus  en  plus  molesté  et 
dépouillé  graduellement  de  ses  états  par  Guillaume  de  Hau- 
teville,  contracta  une  alliance  avec  Richard  pour  sortir  de 
sa  situation  désespérée;  c'était,  il  est  vrai,  s'exposera  un 
autre  danger.  Il  fit  à  Richard  les  plus  belles  promesses,  lui 
jura  de  lui  donner  de  grandes  sommes  d'argent,  lorsqu'il 
aurait  recouvré  ses  états,  et  Richard,  croyant  à  ces  ser- 
ments, envoya  un  nombre  assez  considérable  de  cheva- 
liers Normands  combattre  sous  les  ordres  de  Gisulfe  con- 
tre les  Normands  de  Guillaume  de  Hauteville.  Grâce  à  ce 
secours,  Gisulfe  restaura  pour  quelque  temps  son  pouvoir 


*  Aimé  :  iv.  14.  —  Ce  passage  d'Aimé  sur  le  différend  entre  Richard  de 
Capouc  et  Adenulfe  duc  de  Gaëte  et  comte  d'Aquino,  nous  amène  à  parler 
d'un  document  qui  a  induit  en  erreur  deux  historiens,  Fcderici  dans  son  his- 
toire de  Gaëte  et  de  Blasiis  dans  son  livre  :  La'Jnsurrezione  Pugliese  et  la  con- 
quisla  NormanuaT.  II.  p.  38,  mais  dont  un  critique,  Hirsch  a  flairé  la  fausseté 
sans  la  prouver,  Forschungen  zur  deiitschen  Gcscldchte  8»  vol.  2*  cali.  p.  295, 
note  4, 

Dans  les  archives  du  Mont-Cassin  se  trouve  le  Regestum  encore  inédit  de 
Pierre  Diacre.  J'ai  pu,  en  1878,  coliationner  ce  manuscrit  et  au  n»  426,  j'ai  lu  la 
copie  d'une  ciiartc  dout  voici  l'analyse  :  Jordanis  Capuanoriim  principis  nec 
non  ducis  Gaielœ  el  Hajjizzœ  uxoris  ejus  diploma  co?icessuîn  Desidînio  abbati 
Casinensi,  subdatiun  per  ntanus  Léonin  presbijleri  el  scribœ,  anno  primo  ducalus 
Gaielœ  domni  Jordanis,  mensc  Januario,  bidict.  XI.  Monasteritim  S.  Herasmi 
in  Furtnia  civitate  Caasinatibus  douant.  —  Dans  son  ouvrage  :  Duchi  et  Ipathi 
di  Gaëta,  p.  ;{8.'>,  Fcderici  a  parlé  de  ce  document  dont  il  avoue  n'avoir  ja- 
mais vu  l'original  el  il  dit  quil  est  daté  comme  il  suit  :  Primo  elenim  anno 
fjralia  Dei  auxiltanle  Gnieta  civitate  rrgentibus  donmo  Jordane  g loriosopr inceps 
civilatis  Capuœ  et  dux  Cajetœ  prœ/'atu;,  viense  jamiario,  indictione  undecima, 
Gajetœ.  Cette  indication  C(mcorde  très  J)ien  .avec  le  texte  de  Pierre  Diacre.  Or, 
comme  l'indiction  onzième  correspond  à  lO.'JS,  il  résulterait  de  cette  charte, 
ai  elle  était  authentique  qu'au  mois  de  janvier  10.")8,  Jourdan,  lils  de  Richard 
aurait  été  prince  de  Capoue  et  duc  de  Gaëte  et  qu'il  aurait,  en  cette  double 
qualité, fait  une  donation  à  l)i<lier  alibé  du  Mont-Cassin.  Mais  pour  plusieurs 
raisons,  c(!S  conséquences  sont  tout  à  fait  inadmissibles,  aussi  peut-on  afllrmer 
que  la  charte  t'st  apocryphe.  D'abord,  au  mois  de  janvier  lO.'IS,  Didier  était 
4  peine  obbé  élu  du  Mont-Cassin  et  le  véritable  abbé  était  le  pape  Etienne  IX 
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si  ébranlé,  obligea  Guillaume  à  reculer  et  sortit  vainqueur 
de  la  lutte.  La  guerre  terminée,  Richard  somma  Gisulfe 
de  tenir  ses  serments  et  de  lui  payer  l'important  service 
que  ses  chevaliers  lui  avaient  rendu  ;  mais,  au  dire  d'Aimé, 
le  Lombard  nia  effrontément  avoir  fait  quelque  promesse, 
et  comme  sa  puissance  restaurée  lui'  permettait  de  braver 
Richard,  celui-ci  ne  put  l'obliger  à  tenir  sa  parole  '. 

De  même  que  leurs  compatriotes  de  la  Fouille  et  de  la 
Galabre,  les  Normands  d'Ayersa  firent  donc  d'importantes 
conquêtes  de  1052  à  1059,  mais  comme  dans  les  premiers 
mois  de  cette  dernière  année,  ils  intervinrent  d'une  ma- 
nière aussi  active  qu'inattendue  dans  les  affaires  politi- 
ques de  l'Eglise  romaine  et  apprirent  aux  populations  du 
Latium  combien  était  lourd  le  glaive  Normand,  il  est  né- 
cessaire, pour  expliquer  ce  rôle  joué  par  les  Normands,  de 
voir  quelle  fut  l'histoire  de  la  papauté  de  la  mort  de  Léon 
IX  au  mois  de  février  1059. 

Cette  mort  de  Léon  IX  avait  laissé  TEglise  de  Rome  dans 
une  situation  fort  critique  et  pleine  d'embarras;  l'armée 
pontificale,  vaincue  et  anéantie  à  Givitate,  ne  pouvait 
plus  protéger  la  papauté,  non  seulement  contrôles  entre- 
prises des  Normands,  mais  même  contre  les  redoutables 


qui  passa  ce  mois  de  jauvicr  au  Mont-Cassiu  et  qui  avait  déclaré  que  de  sou 
vivant,  il  ne  confierait  à  personne  le  gouvernement  de  l'abbaïe  «  quoniam  dum 
ipse  viveret,  milli  se  morlalium  eandeni  abbaliam  Iradere  decreverat  »  Léo 
de'Marsi  m.  9.  Aussi  envoya-t-il  l'ahbé  élu  eu  mission  à  Constautinople. 
C'est  doue  au  Pape  Etienne  IX  et  non  h  Didier  que  cette  donation  aurait  dû 
ètrfî  faitt;  au  mois  de  janvier  I0:i8,  supposition  absolument  invraisemblable 
quand  ou  cunnait  l'hostilité,  déclarée  de,  Etienni;  IX  contre  les  Normands. 

Il  est  encore  facile  de  constater  la  fausseté  de  celte  charte  quand  on  la  com- 
pare aux  chartes  authentiques  d(!s  princes  Normands  de  Capoue  de  cette  épo- 
que. Pour  la  période  qui  va  de  1(l:i8  à  1066,  (iattola  (m  a  publié  huit  dans  ses 
Accessiones  à  l'histoire  de  l'abbaïe  du  Mout-cassin.  Les  trois  chartes  de  1058, 
lO.'JÎ),  106:i  ne  douueul  à  Kii-bard  et  à  .lourdau  que  le  titre  de  prince  de  Capoue, 
elles  n'aiiraienl  |)as  manqué  d'ajouter  «  ducs  de  (îaëb;  »  s'ils  avaient  possédé 
cette  ville.  Eu  etfet  la  charte,  de  KKi.'i  (Pierre  l)iacri>  n"  K)")  du  llej^eslum  et 
(Jattola  :  Acccssioncs  T.  \.  p,  1C4  sqq),  est  datée  secundo  antw  durftlus\IUccardi 
et  Jordanis  C(i/elw.  C'est  eu  loo:»  seulemeul  que  la  dynastie  Normande  de 
Capoue  a  possédé  fiaetc  et  les  chartes  des  princes  Capouans  écrites  après  106H 
confirment  exactement  celte  donnée.  Lu  charte  n»  426  du  Hegesiwn  de  Pierre 
Diacre  est  donc  apocryphe. 

'  Aimé:  iv.  lii,  i6. 
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capitani  des  environs  de  Rome  qui  songeaient  toujours 
à  faire  monter  sur  le  Saint-Siège  un  nouveau  pape  de 
leur  choix,  c'est-à-dire  un  adversaire  de  la  réforme  de  l'E- 
glise. Cette  réforme  à  laquelle  Léon  IX  avait  consacré 
presque  tout  son  pontificat,  était  inaugurée  depuis  trop 
peu  de  temps  encore  pour  avoir  des  racines  profondes,  et 
l'on  pouvait  craindre  que  ce  qui  avait  été  édifié  avec  tant 
de  peine  ne  fût  rapidement  détruit  de  fond  en  comble. 
Pour  compliquer  un  état  de  choses  déjà  bien  grave,  les 
principaux  et  les  meilleurs  conseillers  du  saint-siege 
étaient  au  loin  lorsque  Léon  IX  rendit  le  dernier  soupir. 
Hildebrand  présidait  à  Tours  un  concile  régional  '  et  le 
cardinal  Humbert  ainsi  que  Frédéric  de  Lorraine  et  Pierre, 
archevêque  d'Amalfî,  n'étaient  pas  de  retour  de  Gonstan- 
tinople. 

L'interrègne  dura  près  d'un  an  -  et  ne  cessa  que  lors- 
que Hildebrand,  venu  pendant  ce  temps  de  France  à  Rome 
et  de  Rome  en  Germanie,  eût  décidé  Henri  III  à  laisser 
monter  sur  le  saint-siège  le  chancelier  même  de  l'em- 
pire ce  Gébhard,  évêqued'Éichstatt,  en  Bavière,  qui  avait 
désapprouvé  la  politique  de  Léon  IX  à  Tégard  des  Nor- 
mands et  dont  le  souverain  hésita  longtemps  à  se  séparer 
parce  que  c'était  son  meilleur  conseiller. 

Le  choix  de  Gebhard  fait  le  plus  grand  honneur  à  Hil- 
debrand ;  cet  homme  de  génie  qui,  suivant  les  circons- 
tances et  sans  jamais  sacrifier  les  principes,  fit  preuve 
tour  à  tour  d'une  souplesse  merveilleuse  et  d'une  indomp- 
table fermeté,  s'opposa  en  cetle  circonstance  aux  offres 
des  Romains  qui  voulaient  l'acclamer  lui-même  pape,  et 
triompha  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'élection 
de  Gebhard.  Il  comprit  que  l'Eglise  romaine  avait  im- 
périeusement besoin  d'un    protecteur  et    que  ce   protec- 


*  Berengarii  Turonenais  ;  de  sacra  Cœiia  adversus  Lanfrancum.    Liber  poste- 
rior  p.  43,  •■dit.  Vischcr.  Bcrliu  18.'i4,  iii-8". 

•  19  Avril  1054,  date  de  la  mort  do  S.  I^con  IX  et  13  avril  1055,  jour  du  sa- 
cre de  Victor  II.  Cf.  Jaffe  :  Régala  Pontificum  p.  310. 
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teur  ne  pouvait  être  en  ce  moment  que  Henri  III.  Oubliant 
donc  en  véritable  homme  d'état  l'abandon  dans  lequel 
Tempereur  avait  laissé  Léon  IX,  Hildebrand  fit  élire  pape 
le  conseiller  impérial  le  plus  intime  et  le  plus  écouté  afin 
qu'à  l'avenir  le  concours  de  la  Germanie  fût  assuré  au 
saint-siège.  Il  est  vrai  que  ce  candidat  avait  fait  échouer 
l'expédition  de  Léon  IX  contre  les  Normands,  mais  rien  ne 
prouve  que  Hildebrand  ait  vu  de  bon  œil  cette  expédition, 
nous  constaterons  bientôt  que  lorsque  son  autorité  devînt 
décisive  dans  les  conseils  de  la  papauté,  il  fit  faire  sur 
cette  question,  une  volte  face  complète  à  la  politique  du 
saint-siège. 

Devenu  pape  sous  le  nom  de  Victor  II,  et  sacré  dans  la 
basilique  de  St-Pierre  à  Rome,  le  13  avril  1055,  Gebhard 
fit  au  début  la  paix  avec  les  Normands  ou  du  moins  s'oc- 
cupa peu  de  leurs  affaires  et,  de  même,  n'inquiéta  pas  la 
dynastie  Lombarde  revenue  à  Bénévent  au  mois  de  jan- 
vier 1055  et  ayant  déjà  repris  le  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté '.  Aimé  écrit  à  son  sujet  :  Puiz  que  fu  mort  li 
pape  Lion,  del  quel  nous  avons  devant  parlé,  fu  fait 
pape  lo  évesque  de  Estitanse,  liquel  se  clamoit  Géobarde 
ou  Victore.  Gestui  pape  Victore  fu  muult  eortûiz  et 
moult  large  et  fu  moult  grant  ami  de  l'empéreor;  cestui 
contre  la  chevalerie  de  li  Normant  non  esmut  iné- 
mistié,  mes  ot  sage  conseil,  quar  il  fist  amicable  paiz  avec 
li  Normant  \ 

Le  pape  était  en  Italie  depuis  très  peu  de  temps  lorsque 
l'empereur  Henri  III  se  dérida  à  venir  dans  la  péninsule  pour 
neutraliser  autant  que  possible  les  suites  d'un  événement 
survenu  l'année  précédente  et  menaçant  pour  l'avenir  de 
la  domination  des  Teutons  (mi  Italie. 

Au  printemps  de  1054,  Gottfried  le  barl)u,  duc  de  Lor- 
raine, depuis  longtemps  en  guerre  avec  Henri  III,  parce 
que  celui-ci  l'avait  injustement  dépouillé  de   ses  états, 


'  Cf.   supra  la  l'"  uote  du  chap.  VI". 
•  Aimé  :  m,  44. 
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épousa  Béatrice  veuve  du  marquis  Boniface,  et  devint  par 
là  le  plus  puissant  seigneur  du  nord  de  l'Italie.  L'empe- 
reur fut  extrêmement  irrité  de  ce  mariage  fait  si  se- 
crètement que  la  cour  impériale  ne  soupçonnait  encore 
rien  lorsque  tout  était  déjà  terminé '.  Gomme  il  pouvait 
s'attendre  à  tout  de  la  part  de  Gottfried  à  l'égard  duquel 
il  s'était  lui-même  montré  si  impitoyable,  Henri  III  crai- 
gnait que  le  duc  de  Lorraine  ne  fit  alliance  avec  les  Nor- 
mands et  prévoyait  avec  raison  que  cette  coalition  du  sud 
et  du  nord  de  l'Italie  serait  la  ruine  de  son  autorité  et  de 
son  influence  dans  la  péninsule*.  Ge  fut,  pour  empêcher 
Gottfried  d'en  venir  à  cette  extrémité,  que  l'empereur 
dissimula  son  ressentiment  lorsqu'il  arriva  en  Italie,  au 
printemps  de  1055  ;  mais  le  rusé  Lorrain  ne  se  laissa  pas 
prendre  à  ce  faux  semblant,  il  refusa  de  venir  trouver 
Henri  III  et  s'enfuit  en  Flandre  ;  l'empereur  jeta  alors  le 
masque  et  garda  prisonnière  à  sa  cour,  au  mépris  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  égards,  la  princesse  Béatrice  qui 
fut  ensuite  amenée  en  Germanie  avec  sa  fille  Mathilde 
qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mari  \ 

Henri  III  assista  au  concile  que  Victor  II  tint  à  Florence 
en  mai  1055,  et  revint  ensuite  en  Germanie  sans  avoir 
visité  l'Italie  du  sud  et  avoir  rien  essayé  pour  venger  la 
défaite  que  les  Normands  avaient  fait  subir  à  Léon  IX  et 
àses  Teutons.  Quels  furent  les  motifs  de  cette  inaction  ou 
de  cette  indifférence  ?  Il  est  certain  que  les  complications 
politiques  de  la  Germanie  ne  permettaient  guère  à  l'empe- 
reur de  prolonger  son  séjour  en  Italie  ;  en  outre,  les  troupes 


•  Bonizo  :  Liher  ad  amicum  p.  636  des  Mouumenta  grep;oriana  de  Jaffé. 
Doaizo  :   Vita  Malthidis  I,  16,  dans   les  Monimi.  Germ.  hist.   Script.  XII.  373. 

'  Imporator  itaqui;,  acceplo  a  primoribus  consilio,  Gotefriduiu  crimiiie  ab- 
solvit,  non  tani  probans  salisfactioneni  «'jus,  (jiiam  meluens,  ne  malis  recen- 
libns  exaspcratus,  Norlmaunis  iufestautil)ii.s  Italiam  duceiu  belli  se  pra;Bcrot 
et  liiTfut  uovissima  ejus  peiora  piioribus.  Lamberti  Annales  ad  an.  lO.'i.'i  dans 
Pcrlz  Mon.  Germ.  bist.  SS.  T.  V,  p.  157. 

"  «  Beatriceni  tanieu,  quasi  p<!r  deditionein  acccptam,  secum  abduxit  boc 
illi  culpœ  objiciens,  quod,  contraclis  inconsulto  uuptiis,  liosli  publico  Ita- 
liam prodidisset.  Lambertus  ad  an.  IflfiS.  Un  très  grand  nombre  de  chroni- 
queurs allemands  ou  italiens  ont  rapporté  ces  évènemcuts. 
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dont  il  pouvait  disposer  et  qui  avaient  traversé  les  Alpes 
avec  lui  étaient  relativement  peu  considérables,  surtout 
pour  se  mesurer  avec  des  soldats  aguerris  comme  l'étaient 
les  Normands.  Peut-être  faut-il  ajouter  que  Henri  III  ne 
voulait  pas  se  déclarer  trop  ouvertement  contre  les  Nor- 
mands et  les  pousser  à  bout  ce  qui  pouvait  les  amener  à 
faire  cause  commune  avec  Gottfried  le  barbu,  l'empereur 
redoutant  par  dessus  tout  cette  alliance. 

Ces  divers  motifs  lui  firent  reprendre  le  chemin  de  son 
pays  et  le  seul  exploit  de  son  expédition  fut  la  capture 
d'une  femme,  de  la  princesse  Béatrice  qui  avait  eu  le  tort 
de  se  confier  à  sa  loyauté  et  de  croire  à  ses  déclarations 
d'amitié  et  de  bienveillance. 

L'empereur  parti,  Victor  II  fit  ce  que  font  souvent  ceux 
qui,  après  avoir  été  dans  l'opposition,  arrivent  au  pouvoir; 
il  modifia  graduellement  et  sur  plusieurs  questions,  no- 
tamment à  l'égard  des  Normands,  les  idées  qui  avaient 
dicté  sa  conduite  lorsqu'il  était  évêque  d'Eichstatt.  Les 
peuples  du  sud  de  l'Italie  lui  firent  parvenir  à  plusieurs 
reprises,  leurs  plaintes  touchant  le  joug  intolérable  que 
les  Normands  faisaient  peser  sur  eux  et  l'expression  réi- 
térée de  ces  doléances  finit  par  l'émouvoir  '.  En  outre,  l'ex- 
trême pénurie  du  trésor  pontifical,  le  manque  presque  ab- 
solu de  ressources  matérielles  lui  firent  comprendre  qu'à 
côté  des  intérêts  spirituels,  le  Saint-Siège  avait  aussi  des 
intérêts  temporels  à  sauvegarder  sous  peine  d'être  réduit 
à  l'impuissance  et  de  devenir  le  jouet  des  factions  brutales 
qui  se  disputaient  Rome  et  VAgro  RomanoK 

Avec  le  peu  de  forces  dont  il  pouvait  disposer  il  reprit 
quelques-uns  des  châteaux  Romains,  injustement  enlevés 
aux  papes  '  mais,  promptement  convaincu  qu'il  ne  pour- 


•  Quifi  clamor  popiili  illius  (Apnliœ)  uoii  valcbat  siilït-irt!  (Virtor  pajui). 
/l7infl/es /?ojna?u' dans  WatttMich  :  Pontif.  Roui.   VitœT.  1,  p.  188. 

•  Lorsqu'il  si;  trouvait  aux  prises  avec  les  difficultt's  d'une  situation  uiaté- 
riell<'|d('',plorai)l<',st;  souvenant  c|u'il  avaitconlrihué  à  euipt^cher  sonprôdécesseur 
Léon  IX  de  l'améliorer,  il  avait  coutniue  de  dire,  au  rapport  île  l^eo  de'.Mai'si  : 
Mcrito  hiTc  patior    quia    pcccavi    in    Doininuni    nienni.    Léo    de'.Marsi  n,   8(i. 

•■'  Mulla   etiaui    cuslolla,  injuste    ablata,  juste  nscepil,  romauaui  que  eccle- 
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rait  rien  faire  de  sérieux  sans  le  secours  des  troupes 
d'Henri  III,  il  partit  pour  la  Germanie,  au  mois  d'août  1056, 
afin  de  revenir  avec  une  armée  de  Teutons.  Aimé  parle 
comme  il  suit  de  ce  voyage  :  Gestui  pape  ala  à  la  cort  de 
l'empéreor  pour  demander  li  passage  de  la  terre  et  de  li 
Arpe,  lequel  terre  appartient  à  la  raison  de  l'eglize  de 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  il  fu  honorablement  reçeu  de  lo  im- 
péreor,  et  lui  promist  lo  impéreor  de  faire  sa  pétition'. 
La  traduction  de  la  phrase  d'Aimé  est  évidemment 
défectueuse;  elle  ne  permet  pas  de  trouver  l'équiva- 
lent italien  du  mot  francisé  li  Arpe  mais  un  passage 
des  Annales  Romaines  prouve  que,  malgré  les  assertions 
d'Aimé,  Victor  II,  revenant  sur  ses  premières  impressions 
et  se  raliant  à  la  politique  de  Léon  IX,  alla  implorer  le  se- 
cours de  l'empereur  pour  faire,  lui  aussi,  la  guerre  aux 
Normands  et  les  chasser  de  l'Italie.  «  Victor  II,  écrit  l'au- 
teur des  Annales  Romaines,  partit  pour  se  rendre  auprès 
de  l'empereur;  il  poursuivait  le  même  but  que  son  pré- 
décesseur, c'est-à-dire  voulait  chasser  les  Agareni  parce- 
qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  les  plaintes  des  peuples 
opprimés  par  ces  Agareni.  '  »  L'intervention  du  pape  au- 
près d'Henri  III  réussit  complètement  d'après  Aimé,  et  elle 
allait  susciter  aux  Normands  les  plus  graves  embarras  et 
les  jeter  dans  une  guerre  autrement  redoutable  que  la 
courte  campagne  brusquement  terminée  par  la  bataille  de 


siam  inultis  honoribus  ampliavit,  ditavit,  sublimavit.  —  Auonymus  Haseren- 
sis  :  de  episcopis  Eichstensibus  dans  Waterich  :  Pontif.  Rom.  vitœ,  ï.  I. 
p.  181. 

'  Aimé  :  m.  45. 

*  Qui  (Victor  papa)  perrexit  ad  imperaloreiu  supradictum  pro  ea  causa  qua 
«t  predtîcessor  suus,  ut  ejicenît  Af^anuios,  quia  clamor  populi  illiusregionis  uon 
valel)at  sufTorn  :  AJinales Romani  dans  Wattcrich:  Po7itif.  Roman,  vitœ.  T.  1.  p. 
188.  —  Ci!s  ojots  f  pro  ea  causa  (jua  et  predecessor  suus  w  prouvent  que  par  les 
/tf/areni,  Tauteur  des  annales  j'otnaities  désigne  les  Normands.  Dans  beaucoup 
d'autres  passages  il  continue,  cuiuuie  nous  le  verrons  à  leur  donner  ce  nom. 

L'expression  Ar/areni  désignait  h  proprement  parler  les  .Musulmans  qui 
se  disaient  fils  d'Agar  et  d'Ismael;  jilus  tard  elb-  désigna  aussi  les  étran- 
gers, les  vagabonds.  C'est  pour  cola,  qu'antérieurement  les  Loud)ards  et 
ensuite  les  Normands  furent  ainsi  dédaigneusement  appelés  par  les  chro- 
niqueurs italiens. 
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Givitate,  lorsqu'un  événement  aussi  important  qu'imprévu 
changea  complètement  la  situation.  Le  pape  et  l'empe- 
reur étaient  à  conférer  ensemble  depuis  quelques  jours  à 
peine  qu'Henri  III  mourait  à  Bodfeld  le  5  octobre  1056,  à 
la  suite  d'une  très-courte  maladie  *.  Il  laissait  pour  lui 
succéder  un  enfant  de5ans,  Henri  IV  quile  17  juillet  1054 
avait  été  sacré  roi  ;  Agnès,  l'impératrice  veuve,  fut  chargée 
de  la  régence.  En  réalité,  ce  fut  Victor  II  qui,  au  début, 
gouverna  la  Germanie  ;  son  ancienne  charge  de  chance- 
lier de  l'empire  l'avait  mis  au  courant  de  toutes  les  affai- 
res ;  il  jouissait  en  outre  de  la  réputation  d'un  administra- 
teur d'un  très  grand  mérite  ;  et.  en  effet,  il  marqua  son 
passage  au  pouvoir  en  réconciliant  avec  la  couronne 
Baudouin  de  Flandre  et  Gottfried  de  Lorraine,  le  mari  de 
Béatrice  *.  Au  mois  de  mars  1057,  Victor  II  rentra  en 
Italie,  mais  sans  ramener  de  troupes  avec  lui  ;  les  diffi- 
cultés toujours  si  grandes  d'une  régence  surtout  avec  les 
turbulents  vassaux  de  la  Germanie  ne  permettaient  en 
aucune  façon  de  songer  a  faire  en  ce  moment  avec  des 
forces  allemandes  une  expédition  dans  l'Italie  du  sud.  Et 
puis  le  pape^  chargé  à  la  fois  du  gouvernement  de 
l'église  et  de  la  surveillance  des  affaires  politiques  de  la 
Germanie,  était  trop  absorbé  pour  songer  aux  Normands; 
il  crut  plus  sage  et  plus  prudent  de  se  réconcilier  momen- 
tanément avec  eux  *,  sauf  à  attendre  une  époque  plus  pro- 
pice pour  leur  infliger  le  châtiment  qu'il  leur  réservait  '. 
Mais  il  en  fut  des  projets  de  Victor  II  contre  les  Normands 
comme  de  ceux  que  Léon  IX  avait  caressés  à  Bénévent 
dans  sa  dernière  captivité;  la  mort  vint  brusquement  les 
déjouer.    Le  28  juillet  1057,  trois  mois  à  peine  après  son 

'  Aimé  dit  quo  l'empereur  est  mort  à  Ponte  Feltro,  altération  italianisée  de 
IJudfcld  où  mournf  en  effet  Henri  III.  M.  Cliampollion  Fiîj;fac  s'c?t  trompé  en 
voulant  corrif,'('r  Aimé  sur  ci;  point,  il  remplace  Ponte  Fi-ltro  par  doslar. 

*  SigeIxTti  rUron.  1057.  —  Slenzol  :  Geschichle  Ih-ut^rhlnmLs  unter  den 
Frankisclien  Kaiseni  II,  2.(7.  —  Dans  son  opnscule  :  Libev  ad  atnicum  Bonizo 
dit  qu'Henri  III  se  n  idiicilia  an  litde  mort  avec  (ioltfried  de  Lorraine:  Uonizo 
dansWalterich  :  vitœ  Hum.  Ponlifl .  I.  p.  186. 

'  Aimalex  Anfjuslani  ad  an.  1057  :  Papa  cisalpinis  partihus  reversiia,  Nortman- 
nos  ceteroB  que  nsbelles  paciflcat. 
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retour  en  Italie,  le  pape  mourut  a  Arezzo  en  Toscane 
emporté  par  ces  redoutables  chaleurs  de  la  péninsule  qui 
avaient  déjà  couché  prématurément  dans  la  tombe  ses  trois 
prédécesseurs,  venus  comme  lui  des  pays  du  nord  *. 

Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de 
Victor  II  que  la  Chrétienté  avait  un  autre  pape  élu  sponta- 
nément par  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  et  sacré  le  3 
août  1057  dans  la  Basilique  de  San  Pietro  in  vincoli  sous 
le  nom  d'Etienne  IX  ' 

Les  Normands  durent  être  vivement  préoccupés  lors- 
qu'ils connurent  le  nom  de  ce  nouveau  pape;  car  c'était 
Frédéric  de  Lorraine  qui  montait  sur  le  Saint-Siège,  c'est- 
à-dire  un  de  leurs  ennemis  les  plus  déclarés,  celui  qui 
avait  vivement  encouragé  Léon  IX  à  faire  la  campagne  de 
Givitate,  et  qui  prétendait  avec  un  seul  escadron  de  cava- 
lerie avoir  raison  de  toute  l'armée  Normande.  La  bataille 
de  Givitate,  à  laquelle  il  assista,  lui  prouva  que  la  destruc- 
tion des  Normands  n'était  pas  une  besogne  aussi  facile  ; 
mais  elle  ne  fit  que  le  confirmer  dans  ses  sentiments  d'hos- 
tilité contre  les  vainqueurs.  Son  élévation  au  souverain 
pontificat  était  pour  les  Normands  un  événement  d'autant 
plus  inquiétant  qu'il  se  produisit  au  moment  où  ils    per- 


'  L'auteur  In  plus  autorisé  touchant  Victor  II,  YAnonymus  Haserensis  écrit  ces 
curieuses  et  un  peu  mystérieuses  paroles  :  «  Si  diutius  vivere  licuisset,  for- 
lasse  taie  aliquot  verbuiu  incepisset,  quod  ambaj  aliquornm  aures  linuireut  ». 
Watterich  :  ^itœ  Rom.  Pontif.  T.  I.  p.  181.  Evidemment  il  s'agit  des  oreilles 
des  Normands  et  probablement  aussi  des  capitani  pillards  et  tyrans  de  la 
campagne  romaine. 

*  Apud  Aritium  Tusciae  civitatem,  5  Kalend.  Augusti,  immatura  morte  vi- 
tam  finivit  praescntem.  Anonymus  Haserensis  dans  Watterich,  T.  I.  p.  182. 

"  Jalfe  :  liegesla  Pontificnm,  p.  382.  Chroniqueurs  et  historiens  appellent  ce 
pape  tantôt  Etienne  IX  tantôt  Etienne  X,  suivant  qu'ils  acceptent  ou  n'accep- 
tent pas  comme  pape  un  Etienne,  /îIu  pour  succéder  au  pape  Zacharie  en  752, 
mais  qui  mourut  trois  ou  quatre  jours  après  son  élection  et  sans  avoir  été  sa- 
cré. Il  existe  cependant  un  moyen  dn  résoudre  la  question;  c'est  d'accopter  le 
numéro  que  porte  l'épitaplie  même  du  tombeau  du  pape,  épitaphe  composée 
par  ordre  de  (iottfried  le  barbu  son  frère,  or  elle  porte  :  Slephano  papœ  IX. 
Cf.  Watterich  :  VUœ pontif.  Rom.  T.  I.  p.  202. 
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daient  par  la  mort  d'Umfroy  un  chef  d'une  autorité 
reconnue,  aimé  et  respecté  de  tous  '. 

En  janvier  1054,  Frédéric  de  Lorraine,  le  cardnal  Hum- 
bert  et  Pierre  archevêque  d'Amalfi,  étaient  partis  de  Béné- 
vent  pour  Gonstantinople,  chargés  par  Léon  IX  d'une  mis- 
sion dont  nous  avons  rapporté  les  divers  incidents.  Les 
ambassadeurs  ne  revinrent  en  Italie  que  durant  Tété  de 
1054,  lorsque  le  pape  était  déjà  mort  depuis  quelque 
temps  ;  Quoiqu'ils  n'eussent  pu  réussir  à  applanir  les  dif- 
férentes difficultés  soulevées  entre  l'église  grecque  et  l'é- 
glise latine,  l'empereur  Constantin  Monomaque  qui,  pour 
des  raisons  politiques,  afin  d'arriver  à  chasser  les  Nor- 
mands de  l'Italie,  se  préoccupait  de  garder  de  bons  rap- 
ports avec  le  saint  siège,  leur  fit  pour  eux  et  pour  le  pape 
de  magnifiques  présents.  Malheureusement,  les  ambassa- 
deurs, ayant  eu  à  traverser  en  Italie  le  territoire  de  Ghieti 
le  comté  de  cette  ville,  nommé  Trasmundus,  les  fit  pri- 
sonniers et  ne  les  renvoya  qu'après  les  avoir  complè- 
tement dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Frédéric 
vint  à  Rome  attendre  la  nomination  du  successeur  de 
Léon  IX  ^ 

Ce  fut  Victor  II  qui  fut  élu,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  Henri  III,  très  irrité  contre  tous  les  membres  de  lafa- 
millede  Lorraine, descendit  en  Italie  presque  en  même  temps 
que  le  nouveau  pape.  Frédéric  voyant  son  frère  Gottfried 
obligé  de  s'enfuir  de  l'Italie,  sa  belle  sœur  prisonnière, 
sachant,  en  outre,  que  l'empereur  avait  ordonné  à  Victor 
II  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  lalui  livrer',  imagina 
un  moyen  de  conjurer  le  danger  qui  le  menaçait;  ce  fut  de 
se  faire  brusquement  moine  au  Mont-Gassin,  avec  l'assen- 
timent de  Uichcr  abbé  du  monastère  ;  l'habiL  religieu.v  et 
le  respect  qu'inspirait  la  célèbre  abbaye  suffirent  pour  le 


'  Nous  nvons  vu  qu'liiilmy  iHail  mort  au  lnoi^^  d'iioril  in;n. 
•Lco   ilo'Marsi  :  H.  85. 

•■'  Scripscrat  (iuiporator)  Apostolico  ut  illiiiu   (Fridoriciiai)  capcret  sihi  que 
fcsfiuaiitcTstudoiol  trausuiiltiTt'.  Lco  di 'Marsi  :  II  .SG. 
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garantir  contre  le  ressentiment  impérial  \  Après  la  mort 
d'Henri  III,  Frédéric  se  rendit  à  la  cour  deVictorlIqui  avait 
déjà  réconcilié  son  frère  Gottfried  le  i)arbu  avec  la  cou- 
ronne de  Germanie  et  qui,  coup  sur  coup  et  fort  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  fit  élire  le  jeune  moine,  abbé  du 
Mont-Gassin,  le  sacra  lui-même  et  le  nomma  cardinal  du 
titre  de  S.  Chrisogone  *.  Frédéric  était  encore  à  Rome  oc- 
cupé à  acheter  les  insignes  de  ses  dignités  lorsque  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Victor  II  y  arriva  et  aussitôt  le  peuple 
et  le  clergé  de  Rome  l'acclamèrent  pape  ;  il  fut  sacré  sous 
le  nom  d'Etienne  le  3  août  1057  '. 

L'élection  de  Frédéric  de  Lorraine  à  la  papauté  était  de 
la  part  des  Romains  un  acte  plus  politique  qu'il  ne  paraît 
au  premier  abord.  A  ce  moment,  le  saint  siège  n'avait 
aucun  secours  à  attendre  de  la  Germanie,  absorbée  par 
les  embarras  d'une  régence  difficile.  Par  conséquent  un 
pontife  élu  avec  la  participation  du  gouvernement  alle- 
mand, comme  l'avaient  été  les  quatre  derniers  papes,  se 
serait  trouvé  sans  aide  d'aucun  côté,  tandis  qu'en  choisis- 
sant Frédéric  pour  pape,  Rome  pouvait  du  moins  compter 
sur  fappui  de  son  frère  Gottfried  le  barbu,  c'est-à-dire  sur 
la  puissance  la  mieux  organisée  et  la  plus  forte  du  nord 
de  l'Italie,  et,  en  effet,  si  Etienne  IX  avait  vécu,  cette  al- 
liance aurait  été  d'un  grand  prix,  mais  le  nouveau  pape 
ne  fit  que  passer  sur  le  saint  siège,  il  régna  huit  mois. 

Ce  temps  lui  suffit  cependant  pour  ébaucher  un  plan 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  fatales  aux  établis- 
sements Normands  en  Italie  si  la  mort  avait  permis  à 
Etienne  IX  de  le  mûrir  et  de  le  réaliser.  Le  pape  songea 
d'abord  à  se  procurer  les  ressources  pécuniaires  indispen- 
sable à  ses  projets.  Déjà,  du  vivant  de  Victor  II,  Trasmun- 
dus  deChieti,  efï'rayé  par  la  sentence  d'excommunication 
que   le  pape  lança  contre  lui,  avait  rendu  à  Frédéric  ce 


«  Lco  de'Marsi  :  Il  86. 
•  Léo  dft'Marsi  :  M,  93. 
"  Léo  de'Marsi  :  U,  94. 
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qu'il  lui  avait  volé  '  ;  pour  augmenter  ces  premiers  fonds 
qui  furent  mis  en  dépôt  au  Mont-Gassin,  Etienne  IX  pres- 
crivit aux  religieux  de  ce  monastère,  dont  il  était  resté 
abbé  même  après  son  avènement  au  souverain  pontificat, 
de  lui  apporter  à  Home  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or  et 
d'argent,  promettant  de  leur  rendre  des  sommes  plus 
considérables.  Léo  de'Marsi  et  Aimé  se  sont  faits  l'é- 
cho de  la  douleur  presque  du  désespoir  des  moines,  lors- 
que l'ordre  du  pape  arriva  au  Mont-Gassin.  Un  religieux 
d'Amalfi,  nommé  Léon,  eut  même,  à  ce  sujet,  une  vision 
racontée  par  ces  deux  chroniqueurs  ;  toutefois  les  moines 
obéirent,  le  trésor  fut  porté  à  Rome;  mais  de  telles  repré- 
sentations furent  faites  au  pape  par  les  députés  du  cou- 
vent, qu'Etienne  IX,  tout  souverain  qu'il  était,  comprit  que 
le  mieux  était  de  renvoyer  ce  trésor  au  Mont-Gassin  et 
de  chercher  ailleurs  l'argent  nécessaire  pour  faire  la 
guerre  aux  Normands  '. 


'  Léo  dc'Marsi  :  II,  91.—  La  valeur  des  pn-seuts  apport*^?  de  Constanlinople 
fut  probablement  cxagL'rt;e  et  fit  croire  que  Fn-déric,  plus  tard  Etienne  IX 
avait  des  trésors  considérables  à  sa  disposition.  Ainsi  ce  furent  ces  rumeurs 
qui  décidèrent  l'empereur  à  s'empanjr,  s'il  le  pouvait,  de  la  personne  de  Fré- 
déric :  comperiens  itaque  imperator  Fridericum  a  Constautinopoli  reversum 
magnnm  valde  pecuniam  detulisse  cepit  eum  vehementer  suspectum  babere. 
(Léo  de'Marsi  II,  86).  Il  se  pourrait  d'un  autre  côté,  que  Frédéric  dont  l'bosti- 
iité  contre  les  Normands  était  notoire  eut  été  chargé  par  Constantin  Mo- 
nomaque  d'une  mission  politique  contre  les  vainqueurs  de  Civitate  et  que  de 
l'argent  eut  été  donné  daus  ce  but.  Les  anuales  romaines  parlant  aussi  de  ce 
trésor,  racontent  ("W'attericb  vit,v  Hom.  Ponlif.  I.  202)  —  mais  cette  donnée  est 
inadmissible  —  qu'il  fut  volé  par  les  Romains  et  que  ces  derniers  firent  em- 
poisonner le  (lape  pour  (ju'il  ne  se  vengeât  pas  de  cette  spoliation.  Une  phrase 
de  Léo  dc'Marsi  (11,97)  prouve  que  le  trésor  fut  mis  en  dépôt  au  .Alont-Cassiu 
où  il  resta  définitivement  après  avoir  été  porté  à  Rome  pendant  très  peu  de 
temps. 

*  Léo  de'Marsi  :  H,  07.  —  Aimé  III,  47-48.  Les  diHix  ciirouiqui  urs  disent 
qu'Etienne  IX  voulait  se  servir  du  trésor  <lu  .Mont-dassin  pour  faire  la 
guerre  aux  Noruiands;  Aimé  écrit:  «  Puiz  qu'il  fu  pape  (Stépliam-)  <>  toute 
la  mort  soe  ptiusa  de  les  destruire  (li  Noruuint)  Mes  pource  que  la  mort 
lui  estoit  voisine  non  pot  complir  sa  volenté.  Et  pour  ce  qu'il  non  avoit 
plèncuieul  argent  pour  ce  faire,  fu  mis  main  à  lo  trésor  (le  Saiut-iléné- 
dit.  Et  ])Our  cest  trésor  voloit  scomovère  son  frère  qui  se  clamoit  fiotberieo, 
cl  autre  graut  lioun'  à  destruire  li  Noruuuit.  Et  cestc  choze  non  estoit  faite 
pur  consentement  di;  li  frère,  se  non  tant  seulemeut  que  lo  savoit  lo 
propost  el  lo  déeii. 

•.'0 
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Après  avoir  raconté  ces  incidents,  Léo  de'Marsi,  vou- 
lant faire  connaître  le  but  que  se  proposait  le  pape  en  de- 
mandant le  trésor  du  Mont-Gassin,  écrit  cette  phrase  si- 
gnificative car  elle  résume  tout  le  côté  politique  du  ponti- 
ficat d'Etienne  IX  :  <(  le  'pa'pe  se  disposait  à  aller  en  Toscane 
conférer  %vec  son  frère  Gottfried  ;  il  voulait,  comme  on  le 
disail,  le  couronner  empereur  et  imis  revenir  avec  lui  four 
expulser  de  V Italie  les  Normands  qu'il  avait  en  horreur  '.  » 
La  pensée  d'Etienne  était  donc  celle-ci  :  profiter  de  la  mi- 
norité d'Henri  IV  de  Germanie  pour  faire  passer  la  cou- 
ronne impériale  de  la  maison  de  Franconie  à  la  maison 
de  Lorraine,  et  la  placer  sur  la  tête  de  son  frère  ;  lever 
aussitôt  après  une  armée  considérable  que  des  soldats  de 
la  Lorraine  seraient  probablement  venus  renforcer,,  et  ces 
troupes,  commandées  par  les  deux  chefs  de  la  chrétienté 
le  pape  et  l'empereur,  seraient  ensuite  descendues  dans  le 
sud  de  la  péninsule,  pour  en  expulser  les  Normands.  Le 
plan  ne  manquait  pas  d'habileté  et  pouvait,  si  le  pape  avait 
vécu ,  modifier  profondément  l 'histoire  de  fltalie  et  celle  de  la 
papauté  mais,  pour  en  faciliter  l'exécution,  le  pape  tomba 
dans  la  faute  politique  par  Léon  IX  déjà  commise  ; 
il  rechercha  l'alliance  du  catapan  Argyros  et  du  gouver- 
nement de  Gonstantinople.  La  connaissance  des  Grecs  que 
le  pape  avait  pu  acquérir  par  lui-même  lors  de  son  am- 
bassade à  Gonstantinople,  aurait  dû  cependant  lui  faire 
comprendre  que  les  Grecs  étaient  de  dangereux  alliés.  Si, 

'  Disponebal  autem  fratri  siio  dnci  Gotfrido  apud  Tusciam  iu  colloquiuiu 
jungi  ;  eiqiio  ut  ferebatur  iiuperialem  corouam  largiri  ;  demum  vero  ad  Nor- 
mauuo3  Ualia  expcllendos  qui  maximo  illi  odio  erant,  una  cum  eo  reverti. 
L(;o  de'Marsi  11,97.  Ce  projet  de  donner  la  couronne  mpérialeà  son  frère  aurait 
évidemment  brouillé  le  pape  avec  l'impératrice  régente  et  avec  toute  la  Germa- 
nie ;  an  commencement  de  son  pontificat,  nous  voyons  au  contraire  Etienne  IX 
envoyer  Ilildebraud  à  la  cour  de  Germanie  pour  que  son  avènement  à  la  papauté 
y  fut  approuvé  quoique  le  gouvernement  de  Germanie  n'y  cul  pris  aucune  part. 
—  Laujbert  de  llersfeld  ad  an.  lO.'iS  (1057).  — Ou  se  souvient  qu'Henri  III  s'é- 
tait fait  nommer  patrice  de  Rome  pour  exercer  une  action  prépondérante 
dans  les  élections  à  la  papauté  et  le  gouvernement  de  la  Germanie  pré- 
ti'ndait  que  l*;  jeune  Heiu'i  IV  avait  hérité  de  cette  dignité  connue  des  autres 
dignités  de  son  père.  Ct;  changement  d'attitude  d'Etieime  IX  h  l'égard  de  la 
(iermanie  permettrait  de  supposer  que  Ilildebraud  n'avait  |)us  réussi  dans  son 
ambassade. 
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avec  leur  concours,  Etienne  IX  était  parvenu  à  |chasserles 
Normands,  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  rivaux 
sur  le  terrain  de  la  politique  comme  sur  le  terrain  religieux, 
se  seraient  trouvés  en  présence  dans  le  midi  de  la  pénin- 
sule, et  la  guerre  aurait  recommencé  d'autant  plus  dange- 
reuse pour  la  papauté  et  pour  l'empereur  d'Occident,  que 
la  Germanie  se  serait  certainement  désintéressée  de  la 
lutte. 

Etienne  IX  désigna  trois  ambassadeurs  pour  se  rendre  à 
Gonstantinople  avec  le  catapan  Argyros;  c'étaient  Didier 
abbé"élu  du  Mont-Gassin,  le  cardinal  Etienne  et  Mainard 
devenu  plus  tard  évêque  de  Silva  (candida),  La  présence 
d'Argyros  prouve  surabondamment  que  si  les  envoyés 
romains  devaient  chercher  à  résoudre  à  Gonstantino- 
ple le.  différent  religieux,  ils  avaient  surtout  pour  mis- 
sion de  conclure  entre  le  saint  siège  et  l'empire  d'Orient 
une  alliance  politique  dirigée  contre  les  Normands. 

Les  trois  ambassadeurs  se  mirent  en  route  dans  le  cou- 
rant de  mars  1058,  mais  le  mauvais  état  de  la  mer  les  em- 
pêcha de  s'embarquer,  et  ils  étaient  encore  à  Bari  avec  le 
catapan  Argyros,  le  dimanche  des  Rameaux  12  avril,  lors- 
que deux  religieux  accourus  du  Mont  Gassin  leur  annon- 
cèrent que  le  pape  Etienne  IX  était  mort  à  Florence  le  29 
mars.  La  mission  n'avait  plus  de  raison  d'être  et  les  am- 
bassadeurs revinrent  sur  leurs  pas  '. 

Après  avoir  passé  au  Mont-Gassin  les  mois  de  décembre, 
anvier  et  février,  le  pape,  rentré  à  Rome,  avait  alors  de- 
jmandé  le  trésor  de  l'abbaye;  il  était  allé  ensuite  rejoindre 
son  frère  le  duc  Gottfried  à  Florence  et  commençait  à  peine 
à  combiner,  avec  lui  les  projets  dont  parle  Léo  de'Marsi, 
que  la  mort  avec  sa  brutalité  ordinaire  mit  à  néant  tous 
ces  rêves  d'avenir  \ 


'  Léo  ilc'Mai'si  :  m.  0,  10.  Léo  dit  expressémonl  qiio  Didier  <>  ciim  Ar^iro 
Barensiuiii  iDagistro  iuivif,'mn  disi)ouoi)at  ». 

*  Lns  limites  di' cctti' t'tiidt!  m'imiiusaieiit  de  ne  piirliT  des  pdiititicHls  de  Vic- 
tor II  et  d'Etienne  IX  que  dans  li'urs  rapjxnts  avec  les  Normands,  mais  il  se- 
rait   injuste  de  ne     pas    dire   que    riionueur    de    ces    deux     papes    est     d  "u- 
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La  nouvelle  du  décès  d'Etienne  IX  fut  connue  à  Rome 
le  4  avril  1058,  et  y  causa  une  émotion  extraordinaire. 
Aussitôt  les  sinistres  pillars  dont  les  châteaux  comman- 
daient la  campagne  romaine  et  une  partie  de  Rome,  sai- 
sirent l'occasion  qui  se  présentait  pour  placer  sur  le  saint 
siège  un  pape  de  leur  choix.  Gregorio  de  Alberico  comte 
de  Tusculum  (Frascati)  et  frère  de  l'ancien  pape  Benoit 
IX,  Girard  comte  de  Galeria  et  fils  de  Rainerius,  les  fils  de 
Crescentius  de  Monticelli  (près  de  Tivoli),  c'est-à-dire  ceux 
ou  les  fils  de  ceux  qui  pendant  si  longtemps  avaient  im- 
posé à  l'église  des  papes  détestables,  gagnèrent  le  peuple 
en  faisant  distribuer  dans  les  auberges  de  grandes  som- 
mes d'argent  volées  au  trésor  de  l'église  de  St-Pierre  et, 
pendant  la  nuit,  au  milieu  d'un  effroyable  tumulte,  mal- 
gré les  protestations  et  les  anathèmes  indignés  de  plu- 
sieurs cardinaux,  ils  élurent  et  intronisèrent  pape,  un  ro- 
main, Jean  évêque  de  Velletri.  Pour  bien  démontrer  que 
l'esclavage  de  l'église  romaine  et  la  tyrannie  des  Capi- 
tani  de  tAgro  Romano  recommençaient,  ceux-ci  donnè- 
rent à  leur  élu  le  nom  de  Benoit  X  qui  rappelait  celui  de 
Benoit  IX'. 


voir  continué  l'œuvre  de  la  réforme  de  l'église  inauguré  par  Léon  IX;  ils  tin- 
rent dans  ce  but  de  nombreuses  assemblées  synodales.  Les  annales  romaines, 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  prétendent  qu'Etienne  IX  fut  empoisonné 
par  un  traustévéraiu  nommé  Braczutus,  mais  le  fait  est  dautaut  moins  proba- 
ble qu'au  Miint-Cassin,  Etienne  se  sentait  déjà  fort  malade  (Léo  de'Marsi  ni,  9) 
au  mois  de  février  1058.  Quelques  jours  après  à  Rome,  il  prévoyait  aussi  sa 
fin  prochaine  (Pétri  Damiani  Êpist.  ad  îhnricum  arch.  Ravennat  dans  Migne  : 
Patrnl.  lat.  T.  144  col.  202)  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire  des  projets 
d'avenir.  Dans  tous  les  cas,  le  motif  de  l'empoisonuement  indiqué  par  les 
annales  romaines  est  tout  à  fait  faux. 

*  Sur  l'avènement  de  l'antipape  Benoit  X,  cf.  Léo  de'Marsi  :  II,  99.  —  Bonizo  : 
Liber  ad  amicum  L.  VI  dans  Watterich  :  vitœ  Rom.  Pontif.  T.  I.  p.  207.  — 
Enfin  S.  Pierre  IJamiani  :  Epislola  ad  Henricum  archiepi^copum  Ravetmatem, 
dans  Migne  :  Pair.  lat.  T.  144  col.  290  sqq.  Cette  lettre  dans  laquelle  Pierre 
Damiani  s'exprime  avec  .';a  véhémence  ordinaire  ne  concerne  pas  l'antipape 
CadaloLis  comme  l'affirment  les  éditions  de  Cajetan  et  de  ftligne  mais  bien 
l'antipape  Heuoit  X.  Cf.  Will  :  Die /ln/'a7?.7e  der  restauration  der  Kirche  2»  par- 
tie p.  140,  note  6,  —  Will  fait  trop  {wn  de  cas  des  Aiviales  romaities  qui  cer- 
lainemc^nt  doivent  être  lues  avec  précaulion  mais  n'en  sont  pas  moins  un  do- 
cument di-  premier  ordre  pour  cette  |)éri(>d((.  Annales  romarii  dans  Watte- 
rich :    Vil.v  Tiom.  Pontif.  T.  I.  p.  210. 
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La  crise  était  des  plus  dangereuses  pour  l'avenir  de  l'é- 
glise romaine  ;  les  résultats  acquis  durant  les  quatorze 
dernières  années  par  les  cinq  papes  qui  s'étaient  succé- 
dés sur  le  saint  siège,  se  trouvaient  remis  en  question. 

On  ne  pouvait  compter  sur  une  intervention  de  la  Ger- 
manie pour  renverser  l'usurpateur,  et  celui-ci  gagnait  tous 
les  jours  de  nouveaux  partisans  ;  il  avait  pour  le  soutenir 
non  pas  seulement  les  bandits  de  la  campagne  romaine 
mais  encore  ceux  qui  se  résignaient  à  accepter  les  faits  ac- 
complis, les  Italiens  qui  voulaient  un  pape  de  leur  nation, 
parlant  leur  langue  et  non  plus  un  pape  étranger,  enfin 
ceux  des  membres  du  clergé  qui  avaient  des  raisons  per- 
sonnelles pour  s'opposer  à  la  réforme  de  l'église. 

Hildebrand  n'était  pas  à  Rome  lorsque  survinrent  ces 
douloureux  événements;  peut-être  son  influence  et  son 
autorité  déjà  grandes  auraient-elles  pu  les  empêcher  ; 
mais  lorsque  Etienne  IX  rendait  le  dernier  soupir,  il  ren- 
trait à  peine  en  Italie,  de  retour  de  la  longue  mission  qu'il 
venait  de  remplir  auprès  de  l'impératrice  Agnès,  proba- 
blement pour  faire  agréer  à  la  cour  de  Germanie  l'avène- 
ment d'Etienne  IX  au  souverain  pontificat,  avènement  au- 
quel le  gouvernement  de  la  régence  n'avait  eu  aucune 
part;  et  c'est  à  Florence  qu'il  connut  l'élection  de  Benoit 
X  '. 

Dans  le  synode  tenu  à  Rome  au  mois  de  mars  1058, 
Etienne  IX,  ayant  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine 
et  des  graves  événements  dont  elle  serait  le  signal,  avait 
prescrit,  sous  peine  d'excommunication,  au  clergé  et  au 
peuple  romain  d'attondie  le  retour  de  Hildebrand  avant 
d'élire  un  autre  pape,  mais  ces  défenses  avaient  été  en 
pure  perte  *. 

Dès  qu'il  connut  la  situation,  Hildebrand  n'hésita  pas  : 
il  rallia  et  rassura  les  cardinaux  restés  fidèles  à  l'église. 


'  Léo  de'Mnrsi  :  m.  12. 

•  Lottn;  (Ii'jii  c,iU;c  de  S.  Piorrp.  Damiaui  à  l'archcvôquo  Henri   Ap  Unvonnp 
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mais  qui  s'étaient  enfuis  de  Rome,  affolés  par  l'apparition 
des  Cafitani,  et  écrivit  aux  meilleurs  représentants  du 
clergé  et  du  peuple  romain  pour  préparer  l'élection  d'un 
pape  légitime  '.  Ces  préléminaires  terminés,  une  ambas- 
sade romaine  partit  pour  la  Germanie  où,  d'accord  avec 
l'impératrice  Agnès,  avec  le  jeune  roi  Henri  IV  et  son  gou- 
vernement,elle  choisit  pour  pape  Gérard  évêque  de  Florence 
et  originaire  de  la  Savoie.  Gottfried  de  Lorraine  fut  chargé 
par  la  cour  de  Germanie  de  conduire  à  Rome  le  futur  pape, 
pour  y  être  sacré  et  intronisé  \ 

Nous  ne  savons  si  Hildebrand  fît  partie  de  cette  ambas- 
sade, la  connaissance  qu'il  avait  de  la  cour  de  Germanie 
rendrait  l'affirmative  assez  plausible  ;  il  est  certain  toute- 
fois qu'il  en  fut  l'inspirateur  et  le  conseiller.  En  janvier 
1059,  c'est-à-dire  après  le  retour  des  ambassadeurs,  deux 
synodes  furent  tenus  à  Sienne  et  à  Sutri  ;  les  évèques  et 
les  cardinaux  restés  fidèles  à  l'église  y  confirmèrent  l'é- 
lection de  l'évêque  de  Florence  et  déclarèrent  Tantipape 
Benoit  parjure  et  intrus  ^  Mais  la  difficulté  était  de  chas- 
ser de  Rome  ce  parjure  et  cet  intrus  et  d'y  ordonner  le  pape 
légitime  ;  Gottfried  de  Lorraine,  chargé  de  cette  mission 
par  l'impératrice  Agnès,  semblait  avoir  perdu  toute  l'é- 
nergie dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  luttes  contre  Henri 
III  :  il  voulait  probablement  ménager  à  la  fois  les  comtes 
romains  et  le  parti  de  Hildebrand. 

Les  Transtévérins  envoyèrent,  sur  ces  entrefaites,  des 
messagers  à  Hildebrand  pour  lui  dire  de  se  hâter  de 
venir  dans  le  Transtévère  avec  le  pape  élu.  Hildebrand 
accourut  -amenant  Gérard  avec  lui.  Du  Transtévère, 
Hildebrand  et  le  futur  pape  gagnèrent  File  de  Lycaonie, 
(maintenant  San  Bartolomco),  et  Rome  fut  alors  divi- 
sée ,en  deux   camps  ;  c'étaient  tous  les    jours  des  com- 


'  Loo  de'.Marsi  Hl.  12. 

'  Lambortus  Hersfeldensis  ad  an.  lO.'iO  (1058)  dans  Wattcrich  :  Vitsc  Rom. 
Ponlif.  T.  I.  p.  206. 

'Uonizo;  liber  ad  atnicum,  VI.  dans  Wallorich  :  Vitœ  /Jom.  ponlif.  T.  I. 
p.  207. 
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bats  etdes  homicides  dans  les  rues  delà  cité.  La  discorde 
se  mit  entre  les  comtes  qui  embrassèrent  les  uns  un  parti, 
les  autres  un  autre,  et  Hildebrand,  aidé  de  Gérard  et  de 
tous  ses  partisans,  parvint  à  enlever  la  préfecture  de  Rome 
à  Pierre  du  quartier  Sant'Angelo,  (près  de  Tlle  de 
Lycaonie);  il  fut  remplacé  par  un  Transtévérin  Jean 
Tinioso.  Les  partisans  de  Benoit  finirent  par  être  vaincus 
et  l'antipape,  abandonnant  le  patriarchat  du  Latran,  se 
réfugia  au  Gastrum  dePassarano,  chezRegem,  fils  du  pré- 
fet Grescentius.  Hildebrand  se  rendit  aussitôt  au  Latran  avec 
Gérard,  et  celui-ci  y  fut  ordonné  pape  et  reçut  le  nom  de 
Nicolas.  Des  sommes  d'argent  furent  distribuées  et  beau- 
coup de  Romains  jurèrent  fidélité  au  nouveau  pontife  Ni- 
colas, qui.  allant  de  sa  personne  dans  les  rues  de  laville, 
obligeait  les  partisans  de  Benoit  à  lui  prêter  serment  mal- 
gré eux.  Plusieurs  prêtaient  serment  de  la  main  gau- 
che en  disant:  «  Nous  avons  juré  fidélité  à  notre  maî- 
tre le'pape  Benoit  en  levant  la  main  droite  aussi  ne  pou- 
vofis-noîcs  lever  poi/r  toi  que  la  main  gauche.  »  Sur  ces  en- 
trefaites, Benoit  sortit  de  nuit  et  en  secret  du  Gastrum 
de  Passarano  et  alla  à  Galeria  auprès  du  comte  Girard 
fils  de  Rainerius'. 

Cette  union  de  l'antipape  avec  Gérard  de  Galeria  était 
de  mauvais  augure  pour  l'avenir  du  pontificat  de 
Nicolas  II  ;  évidemment,  Benoit  X  songeait  à  jouer  le  rôle 
déjà  joué  par  Benoit  IX  de  sinistre  mémoire  ;  il  voulait 
s'appuyer  sur  les  comtes  romains,  harceler  le  nouveau 
pape,  lui  disputer  l'adhésion  du  peuple  de  Rome  et,  avec 
l'impuissance  de  la  cour  de  Germanie,  le  peu  de  bonne  vo- 
lonté de  Gottfried  de  Lorraine  et  la  mobilité  bien  connue 
des  Romains  du  moyen  Age,  on  pouvait  s'attendre  à  tout. 
Pour  conjurer  ce  danger,  Hildebrand  ne  vit  qu'un  moyen, 
c'était  de  faire,  alliance  avec  les  Normands  et  il  conseilla 
cette  alliance  à  Nicolas  II.  Assurément  la  proposition  dût 


•  Sur  tous  CCS  événements  cf.  Annales  Romani  dans  Wattoricli  I.  c.  T*  l.  p. 
216,  217. 
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paraître  étrange,  surtout  aux  prélats  de  la  cour  pontifi- 
cale qui  avaient  assisté  aux  efforts  de  Léon  IX  et  d'Etienne 
IX  pour  expulser  ces  mêmes  Normands  de  l'Italie  ;  mais, 
dans  l'isolement  où  se  trouvait  la  papauté,  aucune  autre 
combinaison  n'était  possible  et  Nicolas,  accédant  au  plan 
de  son  intelligent  conseiller,  lui  permit  de  se  rendre  à 
Capoue  auprès  de  Richard  '.  Le  prince  de  Capoue  jouissait 
déjà  à  cette  époque,  d'une  bonne  réputation  auprès  des 
gens  d'église  ;  ses  excellents  rapports  avec  Didier,  le  nou- 
vel abbé  du  Mont-Gassin,  sa  récente  visite  à  la  célèbre 
abbaye,  étaient  certainement  connus  à  Rome  et  avaient 
dû  disposer  fa vorableme  nt  les  esprits  en  sa  faveur.  Hilde- 
brand,  aidé  probablement  dans  ces  négociations  par 
l'abbé  Didier,  réussit  à  s'entendre  avec  Richard  et  ce  der- 
nier lui  confia  trois  cents  Normands  commandés  par  trois 
comtes,  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  noms,  et  ce  fut 
avec  cette  escorte  que  le  moine  ambassadeur  regagna 
Rome  '.  Au  mois  de  février  ou  de  mars  1059,  une  armée 
Normande,  appelée  par  le  pape,  parut  donc  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  Latium  qui  a  été  le  théâtre  de  tant  et  de 
si  grands  événements  et,  sans  perdre  de  temps,  Nicolas 
II  et  Hildebrand  la  conduisirent  eux-mêmes  au  siège  de 
Galeria,  après  l'avoir  augmenté  de^tous  les  Romains  qui 
voulaient  combattre  l'usurpateur.  Les  Normands,  fidèles 

*  Tune  Ildibraudus  archidiacoQUS  per  jussionein  Nykolay  pontifici  pcrrexit 
in  Apuli-a  adRiczardum  A;.;arenorum  coraitem  et  ordinavit  eum  principem,  et 
pepigit  cum  co  fedus  et  ille  f'ecit  fidelitalcui  Romane  ecclesie  et  dicto  Nicolao 
pontificc  quia  antca  iniuiicus  et  infidelis  eral  tcmpon'  Leoni  pape.  Annales 
flom.  dans  Wattorich  :  1.  c.  p.  217.  —  Les  annales  romaines  placent  la  mis- 
sion de  Hildebrand  peu  après  l'intronisation  de  Nicolas  11  dans  le  Latran, 
par  conséquent  en  févriei-  ou  mars  1039,  peu  de  mois  après  la  première  prise  de 
Capoue  par  Jlicliard.  Ce  u'estpas  en  Puuille  comme  le  disent  à  tort  les  annales 
romaine»,  mais  dans  le  pays  d'Aversa  et  ûc  Capoue  que  se  rendit  Hildebrand, 
pour  rencontrer  Richard.  Enfin  il  est  bien  diflicile  de  croire,  malgré  l'assertion 
des  annales  romaines,  que  Hildebrand  ait,  lors  de  cette  première  entrevue 
«  ordonné  »  c'est-à-dire  sacré  Richard  prince.  Cette  asserti(m  tri^s  probablement 
erronée  jtrovicnt  sans  doute  de  <e  que  le  plénipotentiaire  de  l'église  romaine 
reconnut  implicitement  ou  explicitement  le  titre;  de  prince  de  Capoue  que  Ri- 
chard venait  de  prenilre  conjointfim-nt  avec  son  (ils. 

'  Tune  dictus  princeps  Riczardiis  misil  1res  cdmilessuos  cum  nouiinatoarchi- 
diacono  Romaî  cum  trecentia  mrlitibus  Agarenorum  inauxiliiim  Nycolay  pon- 
tifici Annales  Romani  I.  c. 
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à  leur  manière  de  faire  la  guerre,  s'emparèrent  des  châ- 
teaux des  environs  de  Galeria  et  commencèrent  à  incen- 
dier, à  piller  et  à  ravager  affreusement  le  pays  ;  beaucoup 
de  personnes  des  deux  partis  périrent  atteintes  par  les 
flèches,  toutefois  il  ne  fut  pas  possible  de  |s'emparer  de  Ga- 
leria dans  cette  première  expédition,  mais  le  comte  Gé- 
rard et  Benoit  X,  effrayés  par  cette  démonstration,  se  tin- 
rent tranquilles  dans  leur  forteresse  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle armée  Normande  les  obligeât  à  se  soumettre  com- 
plètement '. 

Nicolas  II  et  Hildebrand  profitèrent  de  ce  calme  pour 
faire  un  voyage  à  Spolète,  à  Farfa  et  à  Osimo,  afm  d'y  étu- 
deir  la  situation  des  églises  et,  dans  cette  dernière  ville,  le 
pape  sacra  cardinal  prêtre  Didier,  abbé  du  Mont-Gassin '. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  Didier,  mais 
la  place  qu'il  tient  dans  l'histoire  des  Normands  au  xi'^  siè- 
cle est  si  importante  qu'il  est  utile  de  considérer  ici  de 
plus  près  cette  attrayante  physionomie. 

Dauferius  qui  en  devenant  moine  reçut  le  nom  de  De- 
siderius,  en  français  Didier,  naquit  à  Bénévent  en  1027. 
Son  père  était  membre  de  la  dynastie  lombarde  qui  possé- 
dait la  principauté  de  Benevent depuis  de  longues  années. 
Comme  Dauferius  était  fils  uniqu3  et  d'une  santé  assez 
délicate,  les  parents  attendaient  avec  impatience  le 
moment  de  le  marier;  mais  le  jeune  homme  montrait 
un  grand  attrait  pour  la  profession  religieuse  et  monasti- 
que et  fort  peu  de  dispositions  pour  la  vie  séculière.  Tou- 
tefois, les  instances  qu'on  fit  auprès  de  lui  furent  si  vives 
qu'il  consentit  à  se  (lancer  à  une  jeune  lille  d'une  fa- 
mille noble.  Peu  après,  le  père  de  Dauferius  fut  tué  par 
les  Normands  dans  l'une  des  nombreuses  rencontres  (jiii 


'  Tuik;  diotiis  Nicolaiis  (iiiii  ipsis  <.'l  cuin  Iloniano  excicilu  qui  t'y  liilelilalem 
feccrcint,  pcrrcxil  (uiluriœ  iul  obsiilnuda  luic  expnguaiKliiiii  faui.  CpptTunf 
ftxpuf^nanscaati'lla  que  iii  rirciiitii  rjiis  t'rant,  approlieiKicrc  deprodan'  etiuceu- 
dorc  ;  ubi  iiiulti  do  s.if^illis  pcricninl  fx  uiraqiic  parte.  (îrdorin  vrro  quia  oral 
forliasiiiia,  iiil  a^nn'  polucriuit  ;  ad  idliiuuin  rcvcM'^i  smil  uiuis  quisque  ad 
pnipria,  A^'areui  vero  revers i  suiil  iii  Apiiii-a.  —  Afninirs  lioruain'.  I.   e. 

*  Léo  de'Marsi  :  m,  12. 


—  314  - 

eurent  lieu  vers  1047  entre  les  Bénéventins  et  les  Nor- 
mands et  cet  événement  faisant  revenir  Dauferius  sur  sa 
résolution,  le  décida  à  renoncer  à  tout  projet  de  mariage 
et  à  fuir  au  désert  pour  y  servir  Dieu  dans  la  pénitence. 
Voici,  d'après  Léo  de'Marsi  l'intéressant  récit  de  cette 
fuite. 

«  Dauferius  communiqua  son  projet  à  un  religieux 
nommé  Jaquintus  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et 
qui  était  de  bon  conseil  même  pour  les  affaires  du  monde; 
il  lui  demanda  avec  instance  de  lui  venir  en  aide  dans 
les  circonstances  présentes.  Dauferius  avait  alors  vingt 
ans  ;  «  tu  sais,  ô  mon  fère,  disait-if  à  Jaquintus  comment 
mes  proches  m'ont  fait  yrendre  des  engagements  avec  ce 
siècle  misérable.  Mais  je  te  déclare  qne  depuis  longtemps 
j'ai  résolu  de  servir  Dieu,  aussi  je  te  supplie^  en  son  nom, 
de  m' aider  selon  ton  pouvoir  à  rompre  ces  liens  et  à  gagner 
une  solitude  incomnie  de  tous.  »  Jaquintus  lui  promit  son 
appui  tout  en  l'avertissant  de  bien  examiner  si  ce  projet 
ne  lui  était  pas  suggéré  par  le  démon;  mais  le  jeune 
homme  resta  ferme  dans  ses  résolutions  et  Jaquintus, 
après  lui  avoir  imposé  diverses  épreuves,  put  se  con- 
vaincre que  ces  pensées  venaient  de  Jésus-Christ.  Un  jour, 
vers  l'heure  des  vêpres,  ils  montèrent  l'un  et  l'autre  à 
cheval  et,  accompagnés  de  quelques  domestiques,  sorti- 
rent de  Bénévent  comme  pour  faire  une  promenade  et  se 
rendirent  à  l'église  S.  Pierre,  à  quelque  distance  de 
de  la  ville.  Là,  ils  remirent  les  chevaux  aux  domestiques 
ainsi  que  le  glaive  que  portait  Dauferius  et  entrèrent  dans 
l'église  pour;  prier,  tout  en  laissant  leurs  gens  au  dehors. 
Ils  ne  firent  guère  que  traverser  l'église,  sortirent  aussitôt 
par  une  porte  opposée  et  s'engagèrent  à  pied  dans  la  cam- 
pagne; mais, -il  était  déjà  tard  et  ils  avaient  huit  milles  à 
parcourir  pour  parvenir  à  l'endroit  qu'ils  voulaient  at- 
teindre, aussi  durent-ils  marcher  toute  la  nuit  au  milieu 
des  ténèbres  et  ils  n'arrivèrent  qu'au  point  du  jour  dans 
une  retraite  qu'halntait  un  pauvre  ermite  nommé  Santari. 
Le  solitaire,  surpris  et  heureux  de  cette  visite,  les  intro- 
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duisit  dans  sa  cellule  et,  embrassant  à  plusieurs  reprises 
Dauferius,  lui  demanda  le  motif  de  son  voyage.  Lorsqu'il 
le  connut,  il  demeura  stupéfait  qu'un  jeune  homme  de  si 
noble  apparence,  si  délicat,  si  riche  et  d'une  famille  si 
distinguée,  renonçât  avec  tant  de  fermeté  aux  vanités  et 
aux  pompes  du  monde,  pour  servir  Dieu  par  une  vie  des 
plus  mortifiées.  Mais  l'ermite  savait  que  rien  n'est  diffi- 
cile ou  impossible  à  Dieu  aussi,  après  lui  avoir  rendu  de 
grandes  actions  de  grâces,  il  accéda  à  la  demande  du 
jeune  homme  et  le  revêtit  d'un  habit  religieux,  pour  faire 
immédiatement  disparaître  en  lui  le  vieil  homme.  Sur  le 
soir,  Jaquintus  revint  à  Bénévent  et  Dauferius  resta  seul 
avec  Santari. 

Pendant  ce  temps,  les  domestiques,  restés  à  la  porte  de 
l'église  avec  les  armes  et  les  chevaux,  avaient  attendu 
quelques  instants  le  retour  de  leur  maître  ;  lorsqu'ils  su- 
rent qu'il  s'était  enfui  ;  ils  retournèrent  à  Bénévent  à  l'en- 
trée do  la  nuit,  et  causèrent  un  grand  émoi  en  racontant  à 
la  mère  de  Dauferius  et  à  ses  parents  ce  qui  venait  de  se 
passer.  La  pauvre  mère  passa  la  nuit  dans  les  larmes  et, 
le  lendemain  matin,  les  parents  de  Dauferius  et  les  amis 
de  la  maison  partirent  à  cheval  dans  diverses  directions  à  la 
recherche  du  fugitif,  et  connaissant  ses  goûts  et  ses  inclina- 
tions, ils  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  l'ermitage  de 
Santari . 

«  Ils  y  pénétrèrent  brusquement  et  ayant  apperçu  Dau- 
ferius revêtu  de  la  robe  monastique,  ils  injurièrent  gran- 
dement Santari,  allèrent  jusqu'à  le  frapper,  puis  dé- 
pouillèrent brutalement  le  jeune  novice  de  son  habit 
qu'ils  déchirèrent  ensuite  de  leurs  propres  mains.  Daufe- 
rius dût,  malgré  ses  elTorts,  reprendre  son  premier  costume; 
il  fut  aussitôt  a[)rès  hissé  sur  un  cheval  et  ses  pannits,  tenant 
le  cheval  par  la  bride,  comme  s'ils  amc^naient  un  captif, 
rentrèrent  triomphalement  à  Bénévent  '. 

Dauferius  ne   se  laissa   pas  décourager  jiar  le  j)eu   de 

'  Lco  (Ic'Marsi  :  III,  2,  .{. 
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succès  de  son  premier  essai  de  vie  religieuse  ;  il  passa  un 
an  à  Bénévent,  surveillé  de  très-près  par  sa  mère  et  ses 
parents,  qbi  redoutaient  une  nouvelle  escapade,  et  pen- 
dantcetemps,  on  ne  put  le  déterminer  ni  à  faire  un  nouveau 
pas  vers  le  mariage  nia  prendre  part  aux  dissipations  de  la 
vie  mondaine.  De  guerre  lasse,  la  mère  de  Dauferius 
permit  alors  à  son  fils  d'avoir  des  entretiens  avec  les 
prêtres  de  Vejnscopium  de  Bénévent,  elle  espérait  par  là, 
puisqu'elle  ne  pouvait  garder  son  tils  dans  le  monde,  l'a- 
mener du  moins  à  se  contenter  d'entrer  dans  les  ordres, 
sans  aller  s'ensevelir  tout  vivant  dans  la  solitude  ;  elle  cal- 
culait que  Dauferius  arriverait  facilement  aux  honneurs 
ecclésiastiques  et  qu'elle  ne  serait  pas  entièrement  privée 
de  lui.  Mais  à  Vepùcopium,  Dauferius  fit  la  connaissance 
de  Siconolfe,  prieur  du  couvent  de  Ste-Sophie  de  Béné- 
vent, et  médita  avec  lui  un  autre  projet  d'évasion.  Les 
moyens  furent  cette  fois  mieux  combinés  et  Dauferius 
gagna  Salerne  où  il  demanda  à  son  parent,  le  prince 
Guaimar  ,  aide  et  secours,  afin  de  pouvoir  suivre  sa  vo- 
cation. Guaimar  l'envoya  non  loin  de  Salerne  au  monas- 
tère de  la  Gava,  qui,  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Al- 
tère, commençait  alors  à  édifier  toute  la  chrétienté.  Dau- 
ferius ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  solitude. 
Landulfe,  prince  de  Bénévent,  accourut  lui-même  à  Sa- 
lerne demander  à  Guaimar  qu'il  lui  livrât  le  tenace  jeune 
homme  et  l'on  finit  par  accepter  de  part  et  d'autre  un 
compromis;  Dauferius  revint  à  Bénévent  mais  pour  y  être 
moine  au  monastère  de  Sainte  Sophie,  c'est  alors  qu'il 
reçut  le  nom  de  Desiderius  (Didier). 

Il  serait  trop  long  de  suivre  le  jeune  religieux  au  mo- 
nastère de  Trcmiti  dans  l'île  de  ce  nom,  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  puis  au  désert  de  la  Majella,  qu'il  dut  quitter 
pour  rentrer  à  Bénévent,  sur  un  ordre  de  Léon  IX,  alors 
dans  cette  ville. 

Le  pape  préparait  alors  contre  les  Normands  sa  seconde 
campagne  qui  se  termina  [)ar  Givitate,  aussi  est-il  facile  de 
s'exi)liquer  qu'il  ait  voulu  avoir  Didier  auprès  de  lui  dans 
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ces  conjonctures.  Didier  appartenait  à  la  dynastie  lom- 
barde que  les  Bénéventins  venaient  de  chasser  pour  se  sou- 
mettre au  pouvoir  temporel  du  saint  siège  ;  par  consé- 
quent, la  présence  du  prince  bénédictin  auprès  de  Léon 
IX,  sa  soumission  au  nouvel  ordre  de  choses  consolidaient 
le  pouvoir  naissant  du  pape  et  préparaient  Tabdication 
des  autres  membres  de  la  dynastie.  Didier  accepta  cette 
situation  délicate  et  vécut  à  la  cour  de  Léon  IX  où  il  devint 
l'ami  du  cardinal  Humbert,  du  chancelier  Frédéric  de 
Lorraine  et  des  autres  chefs  de  Técoie  réformatrice.  A 
partir  de  ce  moment,  son  attrait  pour  la  solitude  diminua 
graduellement  pour  faire  place  au  désir  de  servir  active- 
ment l'église  dans  les  grandes  luttes  morales  et  politiques 
qu'elle  inaugurait.  De  nos  jours,  un  savant  biographe  de 
Didier,  le  docteur  Hirsch,  lui  a  vivement  reproché  d'avoir 
sacrifié  au  saint  siège,  les  intérêts  matériels  de  sa  propre 
famille  ' .  La  vie  de  Didier  prouve  en  effet  qu'il  mit  au  des- 
sus de  tout,  même  au  dessus  de  son  pays  et  de  sa  famille, 
la  cause  de  l'église;  en  agissant  ainsi,  il  s'inspirait  des 
traditions  de  l'école  réformatrice  de  Cluny  et  des  exemples 
de  plusieurs  de  ses  contemporains  ;  toutefois,  dans  le  cas 
présent,  il  y  a  peut-être  à  sa  conduite  peu  patriotique  une 
circonstance  atténuante,  à  laquelle  Hirsch  n'a  pas  pris 
garde.  Il  est  certain,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  qu'entre  la  papauté  et  l'ancienne  dynastie  de  Bénévent 
il  y  a  eu^vers  1056  un  accomodement  d'après  lequel  les 
princes  lombards  acceptèrent  d'être  à  Bénévent  les  repré- 
sentants de  l'autorité  pontificale.  Didier  fut  très  probable- 
ment l'auteur  de  cet  arrangement  qui  rendit  aux  siens 
une  notable  partie  de  leur  pouvoir  et,  parla,  mérita  leur 
reconnaissance  au  lieu  de  trahir  leurs  intérêts. 

Après  la  mort  de  Léon  IX  et  pendant  le  pontificat  de 
Victor  II,  Didier  vint  au  Mont-Cassin  professer  la  vie   reli- 


'  Dexiderius  von  Monte  Casino  als  Papst  Vicier  III  von  I'.  Iliisi-li  p.  12  duii!» 
\e»  Forschunyen  zuv  dnutschen  Gesc/iic/ileV  \u\.  I"""  cali.  (iultiiifiiMi.  I8<i"î. 
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gieuse  et,  en  1057,  nous  le  trouvons  à  Gapoue  prieur  du 
couvent  bénédictin  dépendant   de  cette  abbaye. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit,  dans  les  circonstances  suivantes, 
la  connaissance  de  Richard  comte  d'Aversa.  En  1057, 
Landulfe  prince  de  Gapoue,  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion des  plus  critiques  par  suite  des  nouvelles  attaques 
de  Richard  contre  Gapoue  et  ce  fut  peut-être  la  né- 
cessité qui  ramena  à  vouloir  exiger  de  Didier  et  de 
son  couvent,  des  concessions  auxquelles  Didier  refusa  de 
consentir.  Gomme  Landulfe  ne  tenait  aucun  compte 
de  cette  résistance,  Didier  n'hésita  pas;  tout  prince  lom- 
bard qu'il  était  et  quoique  son  père  eut  été  tué  par  les 
Normands,  il  sortit  de  Gapoue  et  vint  trouver  Richard  qui 
lui  fit  un  accueil  excellent  et  lui  garantit  toutes  les  pro- 
priétés du  monastère  de  Gapoue,  situées  en  dehors  de  la 
ville.  Ges  premiers  rapports  entre  Didier  et  Richard  fu- 
rent le  début  de  l'étroite  amitié  qui  les  unit  durant  tout  le 
reste  de  leur  vie  et  qui  procura  de  grands  avantages  aussi 
bien  à  la  cause  des  Normands  qu'à  celle  des  bénédictins. 

Rentré  au  Mont-Gassin  peu  après  ces  incidents,  Di- 
dier y  fut  désigné  à  l'unanimité  par  les  religieux  pour 
succéder  au  pape  Etienne  IX  comme  abbé  du  Mont-Gassin 
lorsque  ce  pape  viendrait  à  mourir,  car,  ainsi  qu'il  a  déjà 
été  dit,  Etienne  avait  gardé  le  titre,  et  les  pouvoirs  d'abbé 
du  Mont-Gassin,  même  après  être,  monté  sur  le  saint- 
siège.  Ce  fut  en  cette  qualité  d'  «  abbé  élu  du  Mont-Gassin  » 
que  Didier  fut  désigné  par  le  pape  pour  aller  à  Gonslanti- 
nopleavec  l'ambassade  qui,  ainsique  nous  l'avons  raconté, 
ne  dépassa  pas  Bari  parce  que  Etienne  IX  mourut  sur  ces 
entrefaites  Ge  voyage  fournit  à  Didier  l'occasion  de  connaî- 
tre de  la  manière  suivante  Robert  Guiscard  :  lorsqu'il 
appritàBari  lamort  du  pape,  il  se  demanda,  non  sans  in- 
quiétude, comment  il  regagnerait  le  Mont-Gassin;  il  lui 
fallait  traverser  les  pays  occupés  par  les  Normands  et  il 
craignait  que  ceux-ci,  connaissant  déjà  la  mort  de  leur  ad- 
versaire Etienne  IX,  ne  fissent  un  mauvais  parti  à  ses  am- 
bassadeurs, d'autant  mieux  que  les  Normands  savaient  pro- 
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bablement  que  ces  ambassadeurs  se  rendaient  à  Gonstan- 
tinople  pour  y  conclure  une  alliance  contre  eux.  Didier 
délibéra  avec  Argyros  sur  la  conduite  à  tenir,  mais 
ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire^  il  réitéra  ce  qui  lui 
avait  déjà  réussi  à  Gapoue,  il  vint  trouver  les  Normands. 
Robert  Guiscard  lui  fit  un  accueil  analogue  à  celui  que 
Richard  lui  avait  fait  et  lui  donna  trois  chevaux  pour  ren- 
trer plus  facilement  au  Mont-Cassin  ;  il  y  rentra  le  18 
avril  1058  et  le  lendemain,  le  jour  même  de  Pâque,  il  fut 
à  l'âge  de  3t  ans  solennellement  intronisé  abbé  du  Mont- 
Gassin  '. 

Tel  était  l'homme  sur  lequel  Hildebrand  jeta  les  yeux 
pour  lui  aider  à  conclure  une  alliance  entre  le  saint  siège 
et  les  Normands  ;  quand  Hildebrand  vint  voir  Richard 
à  Gapoue  —  cf.  supra  p.  312  —  il  est  fort  probable  que 
Didier  y  vint  aussi  et  lui  fut  d'un  grand  secours  à  cause  de 
son  amitié  naissante  avec  le  prince  de  Gapoue.  Aussi  lors- 
que à  Osimo,  le  6  Mars  1059  et  le  dimanche  suivant,  Ni- 
colas II  sacra  Didier  abbé  du  Mont-Gassin  et  cardinal  de 
l'église  Romaine,  lorsque,  à  la  même  époque,  il  le  nomma 
délégué  du  saint  siège  pour  la  Gampanie,  la  principauté 
de  Bénévent,  la  Fouille  et  la  Galabre  il  récompensait  des 
services  déjà  rendus  à  la  papauté,  en  outre,  en  accordant 
tous  ces  honneurs  au  jeune  abbé,  le  pape  visait  surtout 
à  faire  de  lui  l'intermédiaire  entre  Rome  et  les  Nor- 
mands. Nous  venons  que  Didier  répondit  aux  espé- 
rances de  Nicolas  II  ;  mais  comment  ne  pas  remarquer 
la  singularité  de  son  attitude  devant  l'histoire  ;  c'est 
un  prince  lombard,  c'est-à-dire  un  représentant  de  la 
race  que    les  Normands  dépouillaient  tous  les  jours,  un 


•  Sur  les  dt'îbuts  de  Didier  devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Victor 
III,  cf.  les  premiers  cliapitrna  du  troisième  livre  de  la  Chronicon  Cati- 
nensfi  (UiÏA'.o  dcM.irsi  qui  a  traité  ce  sujet  avec  sa  préiisJion  ordinaire.  Aimi''  lui 
est  bien  inférieur  sur  celte  question  ;  ce  qu'il  raconte  des  preniièrea  années 
de  Didier  —  111 ,  49  —  trahit  la  mise  en  scène  et  lexaf^ération.  Nous  aurons 
plusieurs  fois  occasion  de  parler  de  la  biof^rajdiic  de  Didier  parle  D'  Ilirscii, 
seul  travail  remarquable  publié  à  notre  époque  sur  le  célèbre  abbù  du  Mont- 
Cassin. 
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prince  lombard  dont  le  père  a  été  tué  par  les  Normands 
qui  devient  le  trait  d'union  entre  ces  mêmes  Normands 
et  le  saint  siège  ! 

Le  13  avril  1059,  Nicolas  II  tint  dans  la  basilique  cons- 
tantinienne  du  Latran  un  synode,  auquel  assistèrent 
113  évêques  et  qui  est  resté  célèbre  dans  l'histoire  de  l'é- 
glise, parce  qu'il  rendit  un  décret  supprimant  le  suffrage 
du  clergé  et  du  peuple  romain  pour  l'élection  du  pape  et 
le  remplaçant  par  le  suffrage  restreint  des  cardinaux, 
même,  dans  certains  cas,  par  le  suffrage  de  la  minorité  des 
cardinaux  du  sacré  collège,  mais  de  la  minorité  voulant 
la  réforme  et  l'indépendance  de  l'église.  Voici  la  partie  la 
plus  importante  de  ce  décret,  malheureusement,  on  se 
plaignait  déjà  au  XP  siècle,  que  la  teneur  en  eut  été  al- 
térée afin  de  Tadapter  aux  prétentions  des  divers  partis  et 
aujourd'hui  encore,  on  n'est  pas  d'accord  pour  désigner 
la  formule  le  plus  authentique. 

«  Lorsque  vient  à  mourir  le  pontife  de  l'église  romaine 
universelle,  les  cardinaux  doivent  tout  d'abord  délibérer 
entre  eux  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  s'entendre  au  su- 
jet de  la  nouvelle  élection;  sauf  toutefois,  ainsi  que  nous 
l'avons  accordé  à  Wibert  chancelier  et  nonce  royal  de  la 
Lombardie,  sauf  l'honneur  et  le  respect  dûs  à  Henri  ac- 
tuellement roi  et,  nous  l'espérons,  futur  empereur,  et  à 
ceux  de  ses  successeurs  qui  auront  personnellement  obtenu 
du  saint  siège  ce  droit.  Afin  d'éviter  toute  vénalité  et  toute 
simonie,  les  cardinaux,  d'accord  avec  notre  fils  très  révé- 
rend le  roi  Henri,  seront  donc  les  promoteurs  dans  la  fu- 
ture élection  du  pontife,  et  les  autres  devront  accepterleur 
choix.  Ils  choisiront  de  préférence  un  clerc  de  l'église  ro- 
maine, si  cette  église  possède  un  candidat  capable  d'oc- 
cuper cette  charge:  dans  le  cas  contraire,  ils  nommeront 
un  clerc  d'une  autre  église.  Si  la  perversité  des  méchants 
et  des  impies  est  telle  qu'il  soit  impossible  de  faire  à  Rome 
une  élection  libre  de  toute  pression,  et  nullement  entachée 
de  simonie,  les  cardinaux,  fussent-ils  en  petit  nombre, 
auront  le  droit  d'élire  le  pontife  du  siège  apostolique  dans 
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l'endroit  qu'ils  auront  jugé  le  plus  apte  pour  faire  cette 
élection.  Le  pape  étant  nommé  de  cette  manière,  si  la 
guerre  ou  quelqu'autre  obstacle,  créé  par  la  malice  des 
hommes,  empêche  le  nouvel  élu  d'être  intronisé^  selon  la 
coutume,  sur  le  siège  apostolique,  il  n'en  aura  pas  moins 
l'autorité  du  pape  légitime,  afm  de  gouverner  l'église  ro- 
maine et  de  disposer  de  tous  ses  biens.  Le  bienheureux 
Grégoire  a  agi  de  cette  manière  avant  d'être  sacré  »  ' . 

Ce  décret  était  à  la  fois  fort  habile  et  très  hardi  ;  fort  ha- 
bile parce  qu'il  ménageait  la  couronne  de  Germanie,  fai- 
sait espérer  la  dignité  d'empereur  au  jeune  roi  et,  sous 
certaines  conditions,  lui  accordait  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seurs une  part  relativement  importante  dans  l'élection  des 
papes;  très  hardi  parce  que  le  saint  siège  se  réservait  d'ac- 
corder ou  de  refuser  aux  successeurs  d'Henri  cette  parti- 
cipation aux  futures  élections  à  la  papauté.  En  réalité, 
c'était  un  acheminement  vers  la  revendication  complète 
de  la  liberté  électorale  des  cardinaux  dans  l'élection  des 
papes.  Mais  un  pareil  langage,  quelque  adouci  qu'il  fût 
par  des  précautions  diplomatiques  et  oratoires,  n'était  pas 
dénature  à  plaire  en  Germanie,  de  là  pour  le  saint  siège 
la  nécessité  de  consolider  l'alliance  déjà  conclue  avec  les 
Normands  et  d'y  comprendre  non  pas  seulement  les  Nor- 
mands d'Aversa  et  de  Gapoue  mais  aussi  ceux  de  la  Fouille 
et  des  Galabres. 

Un  biographe  anonyme  deNicolas  II  raconte  que  ces  der- 
niers envoyèrent  à  Nicolas  II  des  ambassadeurs  pour  lui  de- 
mander de  venirenPouille,etde  les  réconcilier  avec  l'église; 
ils  promettaient  une  satisfaction  entière  pour  tout  ce  que 
le  pape  pouvait  avoir  à  leur  reprocher.  Si  cette  ambassade 


'  Ce  décret  du  synode  roniiiiii  du  i:{  avril  lOaf)  est  important  pour  (■(innuître 
les  rapports  de  la  piipauli''  et  des  Normands;  aussi  l'avous-nous  reproduit  tex- 
tuellement, d'après  le  codex  du  Vatican  numéro  1984.  llfîtte  mènie  version  a 
été  adoptéi-  par  l'ertz  .Mon.  Germ.  liist.  Legum  T.  Il,p,  m  et  par  Watterich  : 
Vilœhotn.  Pontif.  T.  I.  p.  220  sqq.  Sur  les  variantes  et  les  interpointiims  de 
ce  décret  voy(!Z  un  article  de  Wailz  dans  les  Forschiaigen  zttr  detiischen  Geschichte 
B.  IV.  S.  104  if.  et  une  dissorlation  de  Giesebreclit  dans  la  Mtinchier  historit- 
cfirs  Juhrtnicch  filr  186Gp.  156  sqq. 
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des  Normands  de  la  Fouille  a  réellement  eu  lieu,  elle  dût 
causer  un  vif  plaisir  à  Nicolas  II  et  à  Hildebrand;  car  elle 
allait  au  devant  de  leurs  désirs  et  servait  les  intérêts  de  la 
papauté.  Aussi,  après  avoir  pris  conseil  des  cardinaux, 
Nicolas  II  répondit  aux  ambassadeurs  qu'il  se  rendrait  à 
leur  invitation  et  partirait  incontinent  pour  la  Fouille  '. 

Le  pape^  accompagné  de  l'archidiacre  cardinal  Hilde- 
brand, des  cardinaux  Humbert,  Boniface  et  Jean,  et  de 
plusieurs  autres  prélats  %  quitta  Rome  en  juin  1059, 
passa  au  Mont-Gassin,  où  il  prit  avec  lui  le  nouveau 
cardinal  légat  Didier'  et  se  rendit  à  Melfi,  capitale 
Normande  de  la  Fouille.  Il  y  tint  un  grand  concile,  com- 
posé de  cent  évêques  environ,  venus  de  toutes  les  parties 
de  l'Italie  méridionale  et  auquel  assistèrent  les  comtes 
Normands,  ayant  à  leur  tête  Robert  Guiscard  et  Richard  de 
Gapoue.  Les  actes  du  concile  de  Melfi  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous  et  les  deux  historiens  des  Normands  d'I- 
talie Malaterra  et  Aimé  qui  souvent  consacrent  de  longs 
développements  à  des  incidents  de  peu  d'importance,  gar- 
dent sur  cette  assemblée  un  silence  inexplicable.  G'est 
un  poète,  Guillaume  de  Fouille  qui  a,  mais  bien  incom- 
plètement, comblé  la  lacune  des  chroniqueurs,  il  écrit: 

«  Robert  Guiscard  assiégeait  Gariati  ^  afin  que  la 
prise  de  cette  ville  fit  en  Galabre  une  impression  profonde, 


•  Normaniii  ad  praRscntiam  fjnsdoinprsesu]is(NicoIuï  II)  mmliostransmiserunt 
rogantes,  ut  in  Apuliam  desconderet  et  satisfactioue  snscepta  eos  ecclesiae 
Dei  reoonciliare  patcnia  l'ietate  doberet  quibus  verbis  auditis  post  delibcra- 
tionem  consilii  ponlifex  ab  urbe  romaaa  exivit  et  ia  parles  Apiilia;  venit.  — 
Codex  archivi  Vaticatii  A  dans  Wattericb  T.  1.  p.  209  sq. 

'  Cf.  daus  Muratori  R.  I.  S.  T.  I.  p.  515,  la  bulle  du  Regestum  du  monas- 
tère de  S.  Vincent  sur  le  Vulturne  par  laquelle  le  pape  Nicolas  II  adjuge  à 
.Jean  abbé  de  ce  monastère,  le  prieure'  S.  Mari.v  Castanietcnsis.  On  y  lit  la 
liste  des  personnages  qui  accompagnèrent  le  pape  dans  ce  voyage  à  Melli  et  à 
Ijénévent. 

•■'  Léo  de'Marsi  III.  13.  Eodoui  tompore  idem  papa  ad  hoc  mouasterium  in 
ipsa  bcati  Joannis  nativitatc  adveniens,  sociato  sibi  Desidorio,  in  Apuliam  des- 
Cf'Uflit. 

'  (Guillaume  de  Pouille,  se  préoccupant  toujours  très  peu  de  la  chronologie, 
place  le  concibî  de  Meifl  presque  aussitôt  après  la  mort  du  comte  Umfroy; 
car  il  suppose  (|ui;  Robert  (Jui^^card  assiégea  Gariati  dès  qu'il  eut  présidé  à 
lu  cérémonie  funèbre  de  son  frère,   et  le    siège  de  Cariali   dail  à   peine  com- 
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lorsqu'il  apprit  Tarrivée  du  pape  Nicolas  II  ;  il  laissa  aus- 
sitôt la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  devant  Gariati 
pour  continuer  le  siège,  et  alla  à  Melfiavec  le  reste  de  ses 
troupes.  Le  pape  fat  reçu  à  Melfi  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  venait  traiter  diverses  questions  ecclésias- 
tiques car,  dans  ces  contrées,  les  prêtres,  les  lévites  et 
tous  les  clercs  se  mariaient  ouvertement.  Nicolas  II  tint  à 
Melfi  un  concile  qui  compta  cent  prélats  convoqués  par 
le  pape  ;  il  y  recommanda  aux  prêtres  et  à  tous  ceux  qui 
servaient  à  l'autel  d'avoir  pour  armure  la  chasteté,  il  les 
appela  les  époux  de  l'église  et  leur  prescrivit  de  se  mon- 
trer tels,  ajoutant  que  celui  qui  s'adonne  à  la  luxure  ne 
saurait  être  un  véritable  prêtre.  De  cette  manière,  il  fit 
tout  à  fait  '  disparaître  de  ces  pays  les  épouses  des  prêtres 
et  menaça  d'anathème  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à 
ses  injonctions.  Le  synode  terminé,  le  pape  Nicolas  II  ac- 
corda, à  la  demande  d'un  grand  nombre,  la  dignité  de 
duc  à  Robert.  Seul,  parmi  les  comtes,  il  fut  honoré  de  ce 
titre,  aussi  prêta- t-il  au  pape  serment  de  fidélité  ;  la  Ca- 
labre  et  la  Pouillo  lui  furent  accordées  avec  la  domina- 
tion sur  toutes  les  populations  indigènes  »  '. 

Les  archives  du  Vatican  nous  ont  heureusement  con- 
servé les  formules  du  double  serment  que  Robert  Guis- 
card  prêta  au  concile  deMelfi  entre  les  mains  du  pape  Ni- 
colas, lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc;  en  voici  la 
traduction. 

«  Moi.  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Saint  Pierre, 


inciicé  que  ht  nouveau  comte  do  Ponille  apprenait,  toujours  d'aprèïî  Goillauiue, 
l'arrivée  de  Nicolas  II.  Nous  savons,  au  contraire.  i|uUnifroy  mourut  au  mois 
d'aoïH  tO.n,  que  h'  concile  de  .Mi'lti  se  tint  près  de  deux  ans  après  en  juin 
1059  et  que  Robert  Guiscard  ne  l'ut  certes  pas  absorbé  durant  fout  ce  temps 
par  le  siège  de  !a  ])etitc  ville  de  Cariali. 

'  Le  poète  est  trop  optimiste  car  de  nombreux  documents  prouvent  que 
dans  ritali(!  méridionale  les  prêtres  persistèrent  longtemps  encore  à  se  ma- 
rier. 

'  Ad  Cala))ros  rediit  (Robertus).  Cariali  protinus  urbem 
Olisidet,  liac  capta  reliqnas  ut  ferreat  nrbes. 
Interrea  papœ  Nicliolai  forte  srcundi 
CiHMpiM-it  advcntum  :  dimiltitur  obsidiune 
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duc  de  Fouille  et  de  Galabre  et  duc  futur  de  la  Sicile  si  l'un 
et  l'autre  me  sont  en  aide,  voulant  confirmer  la  tradition 
et  faire  preuve  de  fidélité  pour  toutes  les  terres  que  je  pos- 
sède en  domaine  propre,  ou  que  j'ai  cédées  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  venus  d'au  delà  des  monts,  je  promets  de 
payer  tous  les  ans  une  rente  de  douze  deniers  de  Pavie 
pour  chaque  paire  de  bœufs.  Je  paierai  cette  rente  au  bien- 
heureux Pierre  et  à  toi  Nicolas,  pape,  mon  seigneur,  à 
tes  successeurs,  à  tes  nonces  ou  aux  nonces  de  tes  succes- 
seurs. Elle  sera  réglée  tous  les  ans,  lorsque  l'année  sera 
finie,  c'est-à-dire  le  saint  jour  de  Pâque.  Je  prends  l'en- 
gagement 'pour  moi  et  pour  mes  héritiers  ou  mes  succes- 
seurs, de  payer  cette  rente  à  toi,  Nicolas  pape,  mon  sei- 
gneur et  à  tes  successeurs.  Que  Dieu  et  ses  saints  évan- 
giles me  soient  ainsi  en  aide. 

(c  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Saint  Pierre, 
duc  de  Fouille  et  de  Galabre  et  duc  futur  de  la  Sicile,  si 
l'un  et  l'autre  me  sont  en  aide;  je  serai,  à  partir  de  ce 
moment,  fidèle  à  l'église  romaine  et  à  toi,  Nicolas,  pape, 
mon  seigneur,  jamais  je  ne  prendrai  part  à  une  conjura- 
tion ou  à  une  entreprise  qui  pourrait  te  faire  perdre  ou 

Plurima  pars  equitum,  comitatur  pars  minor  illum. 
Melfia  suscipit  huuc,  et  ibi  siisceptus  honore 
Magno  papa  fuit.  Hic  ecclesiastica  propter 
Ad  parti's  illas  tractanda  negotia  venit. 
Namque  sacerdotes,  levitcE,  clericus  omnis 
Hac  regione  palam  se  conjugio  sociabant. 
Conciliuni  celebrans  ibi  papa,  faventibus  illi 
Prsesulibus,  centum  jus  ad  sinodale  vocatis, 
Ferre  sacerdotes  uionet  altaris  que  ministros 
Arma  pudicitiae  ;  vocat  bos,  et  pra;cipit  esse 
Ecclesiap  sponsos,  quia  non  est  jnre  sacerdos 
Luxuriae  cultor.  Sic  extirpavit  ab  illis 
Partibus  uxores  omnino  presbiterorum, 
Spretoresniiuitans  auatbemate  percutiendos. 
Finita  syuodo,  multoruui  papa  rogatu 
Robertuiu  donat  Nicbolaus  Jionore  ducali. 
Hic  comiliim  solus  coucesso  jiire  ducatus 
Est  papa»  factus  juraudo  jure  tidciis. 
Unde  sibi  Galaber  coucessus  et  Appulus  omnis 
Est  locus,  et  Latio  patri*  douiinatio  gentis. 
(Juillemi  Apuli  Liber  II.  v.  382-40G,  dan  Pcrtz:  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  IX 
p.  261  aq. 
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la  vie,  ou  un  membre,  ou  la  liberté.  Si  tu  me  confies  un 
secret  en  me  recommandant  de  le  garder,  je  ne  le  confierai 
sciemment  à  personne,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  pour  toi 
quelque  dommage.  Partout  et  contre  tous  je  serai  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  Fallié  de  la  sainte  église  Ro- 
maine pour  qu'elle  conserve  et  qu'elle  acquière  les  re- 
gales de  St-Pierre  et  ses  domaines.  Je  te  prêterai  main 
forte  pour  que,  en  toute  sécurité  et  honorablement, 
tu  occupes  le  siège  papal  de  Rome.  Quant  aux  terres  de 
St-Pierre  et  à  celles  du  principat  ',  je  ne  chercherai  ni  à 
les  envahir,  ni  à  les  acquérir,  ni  même  à  les  ravager  sans 
une  permission  expresse  de  toi  ou  de  tes  successeurs,  re- 
vêtus de  l'honneur  du  bienheureux  Pierre.  Je  paierai 
consciencieusement,  tous  les  ans,  à  l'église  Romaine  la 
rente  fixée  pour  les  terres  de  S.  Pierre,  que  je  possède,  ou 
que  je  posséderai.  Je  soumettrai  à  ta  puissance  avec  tous 
leurs  biens,  les  églises  qui  sont  actuellement^^en  mon  pou- 
voir et  je  les  maintiendrai  dans  la  fidélité  à  la  sainte 
église  Romaine.  Si  toi  ou  tes  successeurs,  vous  venez  à 
quitter  cette  vie  avant  moi;  d'après  les  conseils  que  je 
recevrai  des  meilleurs  cardinaux  et  des  clercs  et  des 
laïques  de  Rome,  je  m'emploierai  pour  que  le  pape  soit 
élu  et  ordonné  selon  l'honneur  dû  à  St-Pierre.  Je  garde- 
rai fidèlement  vis-à-vis  de  l'église  Romaine  et  jvis-à-vis  de 
toi  les  engagements  que  je  viens  de  prendre  et  j'agirai  de 
la  même  manière  à  l'égard  de  tes  successeurs  qui  auront 
été  promus  à  l'honneur  du  bienheureux  Pierre  et  qui, 
m'accorderont  finvestiture  que  tu  m'as  accordée.  Qu'ainsi 
Dieu  et  ses  saints  Evangiles  me  viennent  en  aide  '. 


'  Il  8'agit  de  la  principauté  de  Bénévent.     • 

'  Ef^n  Rohnrliis  Dei  gratia  et  sancti  Polri  Dux  Apiiliao  et  Calabria<\  et  ntro- 
«|iu'  subveiiiiuito,  fiitunis  Siciliao,  ad  confirnialiouoiii  traditionis  cl  ad  rocof^ui- 
lioncin  lidclilatis,  de  oiiiiii  terra  qnani  l'fjo  proprio  suit  domiiiio  luco  ti-uoo  et 
quaiii  adiiiic  iilli  iiltraiiionlaiHiniiii  um|iiain  roucessi  ut  tout-al,  pnuuitto  nie 
anuualitcr  pro  uiioqu(t(iui!  iiif,'o  l)oinn  pensionoiu,  sciliccl  duoileoiiu  denarios 
Papicnsis  nionidae,  pi^rsiilnliirnin  licalo  l'clro  ol  tilii  doniiiid  uit>o  Nicolao 
papae  ot  oninilMi!<  sncci'8soiit)iis  liiiï^  aiit  luis,  aul  tiinrmu  siicri-ssormii  niiutiis. 
Huiiis  aiiti'in  ]H!usiouiiriai'.  nuillioiiis  urit  semper  liruiiuus  liuKo  vcro  anuo, 
aanctac  rcsurrcctionis  die  doiniuico.  Sub  hac  couditiouo   hniiis  porsolvcudao 
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Ces  deux  formules  font  voir  sur  quelles  bases  fut  con- 

pensionis  obligo  me  et  ornues  meos  si ve  heredes  sive  successores  tibi  domiao  nieo 
Nicolao  papae  et  successoribus  luis.  Sic  me  Deus  adiuvet  et  haec  sancta  evan- 
gella. 

.  Ego  Robertus  Dei  gratia  et  sancti  Pétri  Diix  Apuliae  et  Calabriae  et  utroque 
subveniente,  futurus  Siciiiae,  ab  bac  hora  et  deinceps  ero  fidelis  sanctae  Ro- 
manae  Ecclesiae  et  tibi  domiao  meo  Nicolao  Papee.  In  consilio  vel  in  facto, 
unde  vitam  aut  membrum  perdas  aut  captus  sis  mala  captione  non  ero.  Con- 
silium  qnod  mihi  credideris  et  contradices,  ne  illud  manifestem,  non  mani- 
festabo  ad  tuum  damnum,  mescieute.  Sanctœ  Romanee  Ecclesiaj  ubiqiie  adiutor 
ero  ad  tenendum  et  ad  acqnirendum  regalia  sancti  Pétri  ejusque  possessioues 
pro  meo  posse, contra  omnes  homines.  Etadiuvabo  te  ut  secure  et  honontice 
teneas  PapatumRomanum  terramque  sancti  Pétri  etpriucipatum  ;  nec  invadere 
nec  acqujrere  quaeram  nec  etiam  deprœdari  prœsumam  absque  tua  tuorum- 
que  successorum,  qui  ad  honorem  sancti  Pétri  intraverint,  certa  licentia,  prê- 
ter illam  quam  tu  mibi  concèdes  vel  tui  coucessuri  siint  successores.  Pensio- 
nem  de  terra  sancti  Pétri  quam  ego  teneo  aut  tenebo,  sicut  slatutum  est, 
recta  fide  studebo  ut  illam  annualiter  Romaua  habeat  ecclesia,  Omues  quoque 
ecclesias,  quse  in  mea  persistunt  dominatioue  cum  eariim  possessiouibus  di- 
mitlam  in  tua  potestate  et  defensor  ero  illarum  ad  fidelitatem  sanctar  Roman» 
ecclesiœ.  Et  si  tu  vel  tui  successores  aute  me  ex  bac  vita  migraveritis,  secuu- 
dum  quod  mouitus  fiiero  a  melioribus  cardinalibus,  clericis  Romanis  et  laicis 
adiuvabo  ut  Papa  eligatiir  etordinetur  ad  lionorem  sancti  Pétri.  Haec  omnia 
suprascripta  observabo  sauctse  Romanae  ecclesiœ  et  tibi  cum  recta  fide,  ethauc 
fidelitatem  observabo  tuis  successoribus  ad  honorem  sancti  Pelri  ordinatis, 
qui  mihi  firmaverint  investituram  a  te  mihi  concessam.  Sic  me  Deus  adiuvet 
et  haec  sancta  evangelia. 

Ex  Cod.  Arch.  Vat.  edidi.    Wattericu. 
Pont.  Rom.  Vit.  T.  I.  233-4. 

Ces  donx  documents  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  Barouius 
dans  son  histoire  de  Féglise  ad  an.  1059.  11°  70;  il  les  avait  extraits  du  :  Liber 
censunm  ecclesiœ  7'omanœ  qui  se  conserve  encore  dans  les  archives  du  Vatican. 
Dans  ces  dernières  années,  \Vatterich,eu  a  donné  une  nouvelle  édition  revTie 
sur  le  manuscrit,  c'est  ce  te.tte  que  nous  avons  suivi.  Bien  des  historiens  se 
sont  déjà  demandés  si  ces  deux  formules  étaient  authentiques  ;  au  XVIII"  siè- 
cle, les  jurisconsultes  et  les  savants  du  royaume  de  Naples  en  admettaient  ou 
en  niaient  l'authenticité  suivant  qu'ils  prenaient  parti  pour  la  couronne  de 
Naples  ou  pour  le  saint-siège  dans  les  démêlés  qui  eurent  lieu  à  cette  époque. 
De  nos  jours,  la  question  est  plus  facile  à  résoudre  ;  elle  ne  présente  plus 
qu'un  intérêt  historique  sans  conséquence  pratique  et  avec  M.  Amari  —  Storia 
dei  Muxulmanni  di  Sicilia,  T.  III,  p.  48  note  —  je  crois  que  ces  deux  formules 
de  serment  sont  vraiment  authentiques.  D'abord  les  renseignements  qu'elles 
nou3>fourniss(>nt  sont  confirmés  par  trois  auteurs,  1°  par  Léo  de'Marsi 
il  écrit  au  début  du  c.  15  du  L.  III  de  \;iChro7iico7i  Casuiense  :  «  Eisdt^m  quoque 
diebus  t!t  Hichardo  principatuni  Gapuauuni  et  Robberto  ducatum  Apuliae  et 
Calabriae  atque  Sicilia  conllrniavil  (Nicolaus  11),  saeianiento  et  iidt^iitate  ro- 
manis ecclesiie  ab  eis  primo  recepta,  nec  non  et  investitionc  ccnsus  totius 
terrœ  ipsorum,  singulis  vidclicet  annls  pci-  slngula  boum  paria  denarios  duo- 
decini.  Ce  tt-xto  est  d'autant  pins  iinjiortani  qu'en  l'écrivant  Léo  ne  s'Inspirait 
pas  d'Aimé  lequel  n'a  rien  dit  du  ((Uirijc  du  Mi'Ili.  2"  L'auteur  de  la  Chronicon 
brève  Normannicnm  écrit  à  l'annéi!  lO.'iit  :  Robertus  cornes  Apulia'  factus  est 
dux  Apuli.'c,  Calal)rla3  etSi<iii;e  a  jiajia  Nicolao  in  civitate  Melphis:  cl  fecit  et 
bouiiuiuui  de  oniui  terra.  3"  Enfin  nous  lisons  dans  le  :  Liber  ad  amicton  i\v 
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due  à  Melfi  Talliance  du   saint-siège  et  des  Normands. 


Bonizo  :  Veaerabilis  vero  a  Deoprotectiis  pontifex  Apuliam  teudens,  Normaa- 
nosvinculoexcomimmicatioQisabsolvit,ti'adens  queeis  per  investitiiraui  ODinem 
Apuliam  et  Calabriam  et  terras  beati  Pétri  ab  eis  oHm  invasas  excepte  Bene- 
vento,  omnes  inde  ditiones  acceperunt,  eteos  sibijurare  coegit.  Bonizo  Liber 
ad  amicum  VI  dans  Wattericli  vitie  Poutificum  ï.  I.  p.  209,  Romuald  de 
Salerne  dit  également  en  parlant  des  rapports  de  Robert  Guiscard  et  du  pape 
Nicolas  II  ejusque  Ugius  homo  eff'eclus. 

L'examen  du  texte  des  deux  formules  témoigne  aussi  en  faveur  de  leur 
authenticité.  Dans  son  livre  :  La  Insurvezione  Puglie.se  e  la  conquista  Nor- 
manna  T.  II,  p.  52,  53,  M.  de  Blasiis  nie  l'authenticité  de  la  formule  d'après 
laquelle  Robert  Guiscard  s'engage  à  payer  tous  les  ans  une  somme  à  la  cham- 
bre apostolique  et  cela  à  cause  de  «  la  singolarila  del  tribulo  ».  Cette  claus-^ 
est  cependant  très  conforme  aux  habitudes  de  la  chancellerie  romaine  au 
Xlc  siècle.  Dans  presque  toutes  les  bulles  octroyées  à  cette  époque  par  les 
papes  pour  confirmer  les  monastères  dans  la  possession  de  leurs  biens  tem- 
porels et  de  leurs  privilèges  spirituels,  on  voit  qu'ils  stipulent  que  le  monastère 
payera  tous  les  ans  telle  ou  telle  redevance  à  la  chambre  apostolique.  Rien 
de  surprenant  que  le  pape  ait  agi  de  même  vis  à  vis  de  Robert,  sur- 
tout si  l'on  considère  qui!  lui  accorde  une  faveur  et  que  le  trésor  pontifical 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Comme  uous  l'avons  vu,  Léon  de'Marsi  confirme 
sur  ce  point  lu  donnée  fournie  par  la  formule  du  serment.  Le  passage  du  ser- 
ment par  lequel  Robert  Guiscard  s'engage  à  soutenir  le  parti  des  «  meilleurs 
cardinaux  »  dans  les  élections  ù  la  papauté,  est  une  preuve  incontestable  de 
l'authenticité  de  ces  formules  ;  il  accuse  une  connaissance  trop  aprofondie  de 
la  situation  de  léglise  romaine  à  ce  moment  pour  être  l'œuvre  d'un  faussaire 
écrivant  à  une  autre  époque.  Les  critiques  qui,  à  notre  époque,  ont  étudié  les 
décrets  du  concile  romain  du  mois  d'avril  10.59,  n'ont  peut  être  pas  assez  re- 
marqué le  secours  que  pourrait  fournir  la  formule  du  serment  prêté  à  Melfi 
par  Robert  Guiscard,  pour  connaître  l'esprit  de  la  législation  de  ce  concile.  A 
Melfi,  Nicolas  II  et  Ilildebrand  n'étant  plus  comme  à  Rome  tenus  à  autant  de 
ménagements  par  la  présence  du  chancelier  de  Lombardio,  c'est-à-dire  du 
représentant  du  gouvernement  de  Germanie,  laissent  voir  plus  explicitement 
le  but  qu'ils  poursuivent.  Ce  but  est  de  mettre  l'élection  des  papes  entre  les 
mains  de  ceux  qui  veulent  la  réforme  de  l'église,  sans  tenir  compte,  non  pas 
seulement  de  la  tyrannie  des  Capitani  romani  mais  niOme  des  prétentions 
de  la  cour  de  Germanie,  car  le  lecteur  remarquera  que  la  formule  du  sermi'ni 
ne  parle  en  aucune  façon  des  droits  de  la  couronne  de  Germanie  dans 
l'élection  des  papes,  silence  significatif  et  important  à  signaler. 

A  l'appui  (le  ci'  qui  vient  d'être  dit  en  faveur  de  l'authenticité  des  deux  for- 
mules du  serment  prêté  k  Melli  ]iar  Robert  Guiscard,  qu'il  me  soit  permis  de 
reproduire  ici  la  formule  encore  inédittî  du  serment  que;  prêtaient  à  leur  abbaye 
les  vassaux  du  Monl-Cassin.  J'ai  cojtié  cette  forunile  dans  le  llegrduni  de 
Pierre  Diacre  —  n"  300  —  qui  se  trouve  dans  lt!S  archives  de  ce  monastère. 
L'insertion  de  ce  document  dans  le  manuscrit  même  de  Pierre  Diam-  prouve 
qu'il  rcinonteà  répO(|U(!  Normande,  et  la  présence  au  concile  de  .Melfi  de  Di- 
dier abbé  du  Mont-Cassin  et  canlinal,  la  part  considérable  qu'il  eut  dans  tou- 
tes <i;s  affaires,  e.\i>liqneiit  foil.  bi-Mi  les  curieuses  ressemblam-es  que  le  lecteur 
reniarqnera  entre  la  Inrniule  en  usage  au  Mont-Cassiu  et  celle  du  siM-meiit  do 
Robert  Guiscard  : 

Korma  juranieuti  quod  prestare  el  facere  teuenlur  qui  noviter  a  monasierio 
Casiu.  ad  lidelitatem  et  vuasalagiuiu  recipiuntur. 


—  328  — 
Robert  Guiscard  et  Richard  de  Gapoue,  car  tout  indique 

Positis  manibus  supra  sanctis  evangeliis  et  flexis  genibus  dicet  ille  qui  mo- 
nasterio  Casinensi  est  juramentum    fidelitatis  et  vassalagii    prestaturus. 

Ego  talis  ab  bac  hora  in  antea  fideli?  et  obediens  ero  beato  Benedicto  et  Dn 
meo  tali  abbati  Gasini  suisque  successoribus  canonice  intrantibus  sanctae  que 
ecclesiœ  Gasini,  non  ero  iu  couciîio  aut  consensu  vel  facto  ut  vitam  perdant 
aut  membrum  aut  capiantur  mala  capcione,  consilium  vero  quod  mibi  credi- 
turi  sunt  per  se  aut  per  nuncios  suos,  sive  per  litteras  ad  eorum  dapnura  me 
sciente  nemini  pandam  et  si  scivero  fieri  vel  procurari  sive  tractari  aliquid 
quod  sit  ipsorum  dapnum  illud  pro  posse  impediam  et  si  impedire  non  pos- 
sem  illud  eis  significare  curabo,  abbatiam  Gasiuensem  et  bona  sancti  Benedicti 
tam  in  abbacia  Casinensi  quam  alibi  existeutia  adjutor  eis  ero  ad  retinendum 
et  defendendum  ac  recuperandum  recuperata  manu  tenendum  contra  omuem 
Irominem,  universas  et  singulas  coudiciones  ad  qiias  alii  Casinenses  vassalli 
tenentur  plenarie  adimplebo  et  inviolabililer  observabo  nec  ullo  unquam 
tempore  veniam  contra  illam.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hœc  sancta  Dei  evan- 
gelia.  (Ex  Petro  Diacono  n"  360). 

Après  avoir  parlé  de  l'autbenticité  des  deux  formules  du  serment  prêté  à 
Melfi  par  Robert  Guiscard,  il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  une 
question  que  soulève  l'histoire  du  concile  de  Melfi.  En  vertu  de  quel  droit  le 
papeNicolas  II  accordait-il  à  Robert  Guiscard  l'investiture  de  la  Pouille  delà 
Calabre  et  de  la  Sicile  ?  La  réponse  à  cette  question  est  fort  difficile,  aussi 
rien  de  plus  discordant  que  les  sentiments  des  bistoriens  sur  ce  point.  Etait- 
ce  parce  que  le  pape,s'iuspiraDt  des  idées  que  Hildebrand  devenu  Grégoire  VII 
devait  chercher  plus  tard  à  faire  prévaloir,  s'arrogeait  un  dominium  direclum 
sur  le  sud  de  l'Italie?  A  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de  constater 
que  d'après  Benzo  évèque  d'Albe  (mais  l'autorité  de  ce  pamphlétaire  est 
bien  discutable),  les  papes  ceignirent  pour  la  première  fois  une  couronne 
royale  dans  le  synode  du  mois  d'avril  lOoO  et  que  ce  fut  Hildebrand  qui  la  mit 
sur  la  tète  de  Nicolas  II:  «  Corrumpens  igitur  Prandellus  (Hildebrandus)  Ro- 
manes multis   pecuniis,    multis    que  perjuriis,  indixit  synodum,  ubi  regali 

corona    suum  coronavit  hydolum legebatur  autem   inferiori  circule 

eiusdem  serti  ita:  corona  regui  de  manu  Dei.  In  altero  vero  sic  :  Diadema 
imperii  de  manu  Pétri.  »  Watterich  :  Vitas  •pontificuml.  I.  p.  208,  note  4. 
Même  en  admettant  comme  fondée  la  donnée  de  Benzo,  il  n'est  pas  possible 
de  croire  que  le  pape  se  regardait  à  Melfi  comme  lo  véritable  souverain  de 
l'Italie  méridionale;  rien  dans  l'attitude  de  la  papauté  à  ce  moment  n'autorise 
à  penser  qu'elle  avait  de  telles  prétentions,  cette  exphcation  n'est  pas  souie- 
nable 

D'autres  historiens  ont  dit  que  ;les  adversaires  des  Normands  dans  la 
Pouille,  la  Calabre  et  la  Sicile  étant  des  Grecs  schisraatiques  ou  des  Sarrasins 
infidèles,  le  pape  avait  adjugé  ces  pays  aux  Normands  qui  étaient  ortiiodoxes 
et  cela  eu  vertu  du  droit  qu'avait  le  pape  de  disposer  des  biens  des  schisma- 
liques,  hérétiques,  païens,  etc..  Il  est  facile  di^  répoudrel"  qu'au  XI»  siècle, 
ce  droit  n'était  pas  reconnu  au  pape,  rien  ne  le  prouve.  2»  les  Grecs  n'avaient 
pas  formellement  et  définitivem(!nt  rompu  à  celte  époque  avec  l'église  latine  ; 
les  empereurs  deConstaulinoiile  auraient  volontiers  et  pour  des  raisons  politi- 
ques, adliéré  k  une  œuvre  de  pacification  religieuse  entre  les  deux  églises,  et 
l'on  peut  présumer  avec  quelque  probabililé  qu'il  y  a  eu  des  évoques  grecs 
de  l'Italie  au  concile  de  Melfi.  S"  Cette  explication  de  la  conduite  do  Nicolas  II 
est  en  outre  insuffisante;  ainsi  lo  pape  dans  cette  môme  assemblée  reconnut 
Richard  comme  prince  de  Capoue;  dirait-ou  que  la  dynastie  It.mbardo  de 
Gapoue,    chassée  l'année  prcccdeulc  par    Richard,    était  hérélique  ou  schis- 
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que  Richard  a  prêté  entre  les  mains  de  Nicolas  II  un 
serment  analogue  à  celui  de  Robert,  '  s'engageaient  à 
défendre    la  papauté  contre    tous   ses  ennemis    tempo - 

matique  ?  Elle  l'était  si  peu  que  Hildebrand,  membre  de  cette  famille,  était 
archevêque  de  Capoue,  reconnu  parle  saint-siège  et  qu'il  assista  en  cette  qua- 
lité au  synode  romain  du  mois  d'avril  1039  —  Cf.  dans  Watterich  1.  c.  T  I.  p. 
231,  les  signatures  de  ce  concile.  — 

Après  avoir  écarté  ces  solutions,  voici  celle  que  je  proposerais,  l»  Nicolas  II 
a  agi  à  Melfi  à  peu  près  comme  a  agi  le  pape  Pie  VII  lorsqu'il  est  venu  à  Paris 
couronner  Napoléon  I.  Il  a  accepté  les  faits  accomplis  sans  examiner  com- 
ment ils  s'étaient  accomplis  :  il  avait  besoin  de  l'alliance  des  Normands,  aussi 
a-t-il  reconnu  le  pouvoir  qu'ils  avaient  acquis  à  la  pointe  de  leur  épée  et  ne 
leur  a  pas  demandé  de  quel  droit  ils  s'étaient  établis  en  Italie.  Ajoutons  que 
pour  la  Sicile  eu  particulier,  Nicolas  II  devait  comme  pape  désirer  vivement 
que  les  Normands  en  fissent  la  conquête  pour  en  chasser  les  Musulmans;  de 
là  son  empressement  à  accorder  à  Robert  Guiscard  l'investiture  de  cette  île 
quoique  les  Normands  n'y  possédassent  pas  encore  un  pouce  de  terre.  2»  L'église 
romaine  avait  eu  —  comme  les  lettres  de  St.  Grégoire  le  Grand  en  font  foi 
—  des  domaines  considérables  dans  le  sud  est  de  l'Italie,  dans  les  pays  occupés 
maintenant  par  les  Normands,  en  outre,  depuis  l'accord  conclu  entre  Henri  III 
et  Léon  IX,  elle  se  regardait  comme  maîtresse  non  pas  seulement  de  la  ville 
mais  probablement  aussi  de  la  principauté  de  Béuévent.  Or  les  Normands 
avaient  envahi  et  occupé  ces  domaines  particuliers  et  n'avaient  pas  res- 
pecté les  pays  de  la  principauté  deBénévent.  C'est  ce  que  le  texte  du  serment 
laisse  entrevoir  et  ce  que  dit  explicitement  Bonizo  dans  cette  phrase  «  terras 
beati  l'elri  ab  eis  (Normannis)  olim  invasas  ».  Watterich  :  Vitœ  Po7itif.  T.  I. 
p.  209.  —  Aussi  je  serais  porté  à  croire  que  cette  rente  annuelle  de  douze  de- 
niers, monnaie  de  Pavie,  pour  chaque  paire  de  bœufs  ne  concernait  que  les 
terres  qui  avaient  été  la  propriété  particulière  de  l'église  romaine,  et  aussi 
quelques  dépendances  de  la  principauté  de  Bénévent.  Il  serait  absurde  de 
l'entendre  de  toute  la  Pouille,  et  de  la  Calabre. 

'  Voyez  le  texte  de  Léo  de'Marsi  :  III,  15  que  nous  avons  donné  dans  la  note 
précédente.  La  présence  du  prince  de  Capoue  au  concile  de  Melfi  nous  amène 
à  parler  d'une  charte  publiée  par  Gattola  :  ad  historiam  abbatiœ  Casintnsix 
Accessiones,  T.  I.  p.  161,  d'après  laquelle  Richanl,  prince  de  Capoui',  aurait 
donné,  pendant  qu'il  se  trouvait  au  concile  de  Melii,  l'abbaye  de  Soncta  Maria  i?i 
Calena  à  l'abbaye  du  .Alout-Cassin.  L'authenticité  de  cette  charte  est  affirmée 
par  Gattola  1.  c.  et  par  Wattenbach,  Pertz  :  Monum.  Germ.  hist.  T.  VII,  SS. 
p.  705  note  92  ;  elle  est  niée  par  di.Meo:  Annali  del  regno  di  NapoliT.  VIII.  p. 
4,  et  par  Hirsch  :  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte  T.  VU,  premier  fasc. 
p.  24  note  1 .  Voici  d'abord  le  texte  de  ce  document  tel  qu'il  a  été  donné  par 
Gattola  : 

In  noniine  sanctae  et  individuœ  Trinitalis  anuo  iucarnaliunis  Domiui 
Nostri  Jesu  Christi  millesimo  quiuquagcsimo  nono,  iiidictioni!  duodecima 
domno  Nicliolao  venerabili  papa  apud  Ameli)him  sacraiu  syuoduui  cogeute 
cuui  aliis  quanipluribus  interfui  ego  Richartius  nutu  divino  Cajinanus  prin- 
ceps  Ubi  coniplurima  de.  auimaruni  sainte  traclarentur  inspirante  diviua  mi- 
soricordia  recogitarc  cepi  in  corde  meo  aliquid  inilii  ageuihwn  fore,  quod 
lul  salulcni  uiiinia;  me;i)  et  pareutuni  meoruni  dcfuMi-lorum  prolioerem.  Tune 
uionentc  pra-dieto  universali  papa  acrersilo  (Innuin  Dc.-idcrio  veueiabilialtbatt' 
Cassiiiensi  pronincdidaniimi' uue.meiqui'aviincuii  llainulti  m- l'ralrisuiri  Askeli- 
uiinveslivieMmdeabbaciarpKcdicitiu-aaucla.Maiiaiii  Caleuasilaui  liuibus  Apulia» 
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rels,  à  ne  pas  envahir  la  principauté  de  Bénévent,  à 
payer  une  redevance  annuelle  à  la  chambre  apostolique, 

inter  montemGargannm  et  mare  Adriaticum,  juxta  castellum  quod  dicitur  Besti, 
fieri  quoque  prœcepimus  hos  nostrae  oblacionis  apices,  per  quos  preefat?  Cassi- 
nensis  cœnobii  S.  Beuedicti  diction!  siibicimus  prœdictam  abbaciam  S.  Mariae 
cum  integris  omnibus  castellis,  villis,  vicis,  cellis,  domibus,  territoriis,  pra-- 
dibus,  silvis,  arbustis,  viaeis,  olivetis,  pratis,  aquis,  uaolendinis,  piscariis, 
aliisque  omnibus  rébus  mobilibus  et  immobilibus  ad  prœseus  quocumque 
modo  pra?fatœ  abbaciœ  pertineutibus,  cum  aliis  etiam,  quœ  amodo  ad  opus 
ejusdem  abbaciae  abbales,  aut  rectores  ejus  aquisituri  sunt  quibuscumquelega- 
libus  modis.  Unde  universis  nostris  fidelibus  indicimus  nunqnam  aliquando 
molestiamiuvasionem,  vel  fraudacionem  pati  praefatum  venerabile  mouasterium 
S.  Benedicti  de  prœdicta  abbacia,  qnam  sibi  optulimus.  Cogulta  cunctis,  ac 
nostrœ  auctoritatis  firmissima  sancioue,  quoniam  si  nostrorum  fidelium  qua- 
liscumque  humano  iugeuio  principale  boc  scriptum,  quod  manu  uostra  et 
testium  idoneorum  roboratum  est  nostro  que  signatum  iufringere  volens,  prœ- 
dictam  abbaciam  de  dicione  prœfati  cœuovii  subtrahere  temptaverit,  vel  ex 
eis  sibi  molestus  fuerit,  subiacebit  composicioni  auri  librarum  centum  medie- 
tatem  nostrœ  camerœ  et  medietatem  prœdicto  sancto  csenovio.  Nosmetipsos 
quoque  nostros  que  hœredes  et  successores  perpétuée  subicimus  obligation! 
ut  uunquam  ipsam  abbaciam  cum  suis  omnibus  quœramus  a  patronatu  et 
dicione  ejusdem  mouasterii  sancti  Benedicti  subtrahere  Quod  si  temptaveri- 
mus  simus  ei  culpabiles  auri  bbras  mille.  Hujus  script!  manu  nostra  et  tes- 
tium roburati  et  sigillo  nostro  signât!  tenore  solidissime  in  perpetuum  perma- 
nente. Data  decimo  Kalendas  septembris  anno  priucipatus  ejusdem  glorios! 
principis  domn!  Richard!  secundi.  Scriptum  per  manu  Aldemarii  jubente 
eodem  serenissimn  principe. 

B 
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Sigiium  Doimii  Riccardi  Excellcntissimi  ]»riacipis.  Ego  Rudulphus  clcricus 
InlfTfui  l'I  subscribcMs  finnavi.  Ego  Bernardus  clcricus  qui  int<'rfui  Imc  firnio. 
Ego  Alirisiis  rpii  interfni  hoc  iirmo. 

Rx  rcKCSto  Pofri  Diaconi  u.  404  fol.  174. 
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enfin,  dans  l'espritde  Hiidebrand  c'était  peut-être  le  point 
le  plus  important,  à  faire  respecter  les  dispositions  du  der- 


Deux  conclusious  se  déduisent  de  l'étude  de  cette  charte  :  1°  Elle  a  des  ano- 
malies qu"il  est  nécessaire  d'expliquer.  2"  Ces  anomalies  ne  sont  pas  telles 
qu'il  faille  rejeter  l'authenticité  de  ce  document.  Le  début  même  de  la  charte 
est  particulier.  Ordinairement  les  chartes  de  Richard,  prince  de  Capoue,  por- 
tent aussi  le  nom  de  son  fils  Jourdan  qui,  dès  1058,  parait  avoir  été  associé 
au  gouvernement.  Mais  Richard  pouvait  se  trouver  sans  son  fils  au  synode  de 
Melfi,  par  conséquent  faire  la  donation  uniquement  eu  sou  nom.  En  outre,  il 
existe  d'autres  chartes  de  Richard  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  son  fils  quoi- 
que celui-ci  fut  vivant  puisqu'il  a  succédé  à  sou  père,  par  exemple  une  charte 
de  1072  —  Galotta:  Accessiones  T.  I.  p.  177  —  et  une  autre  de  la  même  année 
—  Gattola  1.  c.  p.  176.  Di  Meo  a  donc  tort  de  dire  que  les  chartes  de  Richard 
ont  «  costantomente  »  le  nom  de  Jourdan  uni  ou  sieu.  Une  seconde  anomalie 
c'est  que  la  charte  porte  apud  Amelphim  tandis  qu'il  faudrait  apud  Melphim 
puisque  le  concile  s'est  certainement  tenu  a  Melphi  et  non  à  Amalfi.  Mais  il  se 
peut  que  ce  soit  là  une  faute  de  copiste  car  Gattola  ne  dit  pas  avoir  eu  l'original 
eutre  les  mains,  il  n'a  fait  que  transcrire  la  copie  de  Pierre  Diacre.  Ce  qui 
permet  de  croire  que  l'original  portait  apud  Melphim  c'est  que  Léo  de'Marsi 
qui  écrivait  avant  Pierre  Diacre  et  qui  très  pr(d)ableuien{  avait  eu  l'original 
sous  les  yeux,  a  lu  Melphim:  il  résume  en  effet  la  charte  comme  il  suit;  III, 
13,  cum  apud  Melphiam  coucilium  celebrasset  (papa  Nicolaus^,  Richardus 
princeps  cujus  jaui  meminimus  per  admonitionem  seu  jussionem  ejusdem 
Apostolici  prœceptum  fccit  huic  loco  de  mouasterio  sanctie  -Mariœ  in  Calena, 
sito  in  finibus  Apulias  juxta  civitatem  quœ  dicitur  Besti  (maintenant  Viesti) 
cum  omnihus  ex  integro  castellis,  villis,  cellis  et  uuiversis  omniuo  possessio- 
nibus  ejus.  » 

Di  Meo  1.  c.  remarque  aussi  contre  cette  charte  qu'elle  ne  donne  pas  à  Di- 
dier les  titres  de  cardinal  et  de  vicaire  du  saint-siège  quoiqu'il  fut  l'un  et 
l'autre  cà  l'époque  du  concile  de  Melfi;  mais  Di  Meo  connaissait  trop  bien  les 
chartes  de  l'Italie  du  sud  pour  ignorer  que  beaucoup  de  documents  du  Mont- 
Cassiu  dans  lesquelles  le  nom  de  Didier  est  mentionné,  se  bornent,  même  après 
1060,  à  lui  donner  le  titre  d'abbé  ilu  M()nt-Cassin.  Il  suffit  de  lire  Gattola 
pour  s'en  convaincre.  Ce  n'était  pas  au  cardinal  de  l'église  romaine  ou  au  vi- 
caire du  saint  siège  que  cette  donation  était  faite,  c'était  au  monastère  du 
Moiil-Cassiu  et  à  l'abbé,  son  représentant.  Un  autre  argument  de  Di  Meo  con- 
tre l'authenticité  de  la  charte  c'est  que  Richard  comte  d'Aversa  et  prince  df 
Capour  n'avait  pas  de  possessions  près  du  Mout-Gargano;  il  est  vrai,  ajoute-t-il, 
que  lors  du  paitage  de  la  Pouillc  en  1042  (lis(,'z  1013;,  Raiuulfe  d'Aversa  avait 
obteiMi  des  concessions  dans  ce  pays,  voyez  plus  haut  p.  128,  mais  depuis  cette 
époque,  les  (îrecs  avaient  occufté  de  nouveau  toute  la  contrée  et  Richard  n'y 
possédant  plus  rien,  ne  ]M)uvait  faire  une  donation  de  cette  nature.  Où 
donc  Di  Meo,  ordinairenii'nt  si  exact,  a-t-il  lu  que  les  Grecs  avaient  depuis 
1043  rrpris  tout  le  jiays  du  .Mont-(Jargano  et  le  possédaient  en  1059  ?  La  ba- 
taille de  Civitati!  livrée  eu  10')3  au  nord  ouest  du  Mout-Gargano  et  gagnée  par 
les  Nurmauds  établit  le  contraire  et  il  serait  facib'  de  citer  une  série  de  faits 
conduisant  à  la  même  conclusion.  Au  lieu  d'avoir  regagné  du  terrain,  les 
(irecs  étaient  en  lO.'i!)  nn'uacés  de  perdre  le  pi'U  (]ui  leur  restait.  La  conclu- 
sion est  donc  eelle-ci  :  Il  est  certain  qu'en  1043,  les  comtes  d'Aversa,  devenus 
depuis  |)riuces  do  Capoue,  acquirent  des  possessions  dans  le  pays  <lu  .Mont- 
Garf^ano  et  rien  \\i\  pniuvf  (|u'ils  aient  de  1043  à  lO.'lit  perdu  ces  domaines. 
.Mais  \v.    grand  argumeni  de    Di  Meo,  contre    l'auleuticité   de  lu  charte    c'est 
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nier  synode  romain  sur  Télection  des  papes.  De  son  côté, 
le  saint-siège  approuvait  et  légitimait  les  conquêtes  qu'a- 
vaient faites  ou  que  feraient  les  Normands  dans  la  Fouille, 
dans  la  Galabre  et  dans  la  Sicile  et  consentait  à  regarder 
comme  ses  allés,  presque  comme  ses  représentants  dans  l'I- 
talie méridionale,  ces  mêmes  Normands  qui,  qiïelquesmois 
auparavant,  n'étaient  guère  aux  yeux  des  prédécesseurs  de 
Nicolas  II,  qu'un  ramassis d'aventuriersetd'excommuniés. 
Il  suffit  de  connaître  le  moyen-âge  pour  comprendre  que  si 
ce  traité  présentaitde  grands  avantages  pour  le  saint-siège, 
en  revanche,  cette  sanction  de  la  plus  haute  puissance 
morale  qui  fut  sur  terre,  était  d'une  importance  hors 
ligne  pour  la  consolidation  et  l'avenir  des  établissements 
Normands  en  Italie. 

Les  stipulations  de  Melfi  furent,  il  est  à  peine  nécessaire 
de  le  dire,  car  les  pensées  de  ce  grand  serviteur  de 
l'église  se  trahissent  à  chaque  ligne, l'œuvre  du  cardinal 
Hildebrand;  à  l'alliance  Byzantine,  rêvée  par  Léon  IX  et 
Etienne  IX,  et,  à  l'alliance  avec  la  couronne  de  Germanie 
alors  sur  la  tête  d'un  enfant,  Hildebrand  substituait  har- 
diment l'alliance  avec  les  excommuniés  de  la  veille,  avec 


qu'elle  douue  une  fausse  généalogie  des  comtes  d'Aversa  en  faisant  de  Richard 
de  Capoue,  le  frère  d'Asclitiue  et  le  neveu  de  Rainulfc  premier  comte  d'A- 
versa. Di  Meo  est  ici  complètement  dans  le  faux  et  cette  généalogie  est 
parfaitement  juste  —  cf.  supra,  p.  158  et  Hirsch  :  Forschungen  p.  281 
note  1- —  Di  Meo,  égaré  par  des  documents  apocryphes,  se  défiant  trop  de 
Léo  de'Marsi,  ne  connaissant  pas  la  traduction  française  qui  nous  reste 
de  l'histoire  des  Normands  par  Aimé  s'est  grandement  mépris  dans 
l'histoire  des  premiers  comtes  d'Aversa.  11  est  .inutile  d'insister  sur  ce 
point  dont  nous  avons  déjà  parlé  antérieurement.  Jusqu'ici  les  difficultés  al- 
léguées pour  nier  l'authenticité  de  cette  charte  ne  résistent  donc  pas  à  un 
examen  attentif.  11  eu  est  une  autre  c'est  que  la  charte  est  datée  du 
2.3  août  lO.'j!),  taudis  que  le  concile  de  .Melfi  se  tint  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année. — Cf.  Jalfe,  Regesta  Pontificum  p.  .386  Léo  de'Marsi  111,  13.  La— réponse 
à  cette  objection  a  déjà  été  faite  par  Wattembach  :  Pertz  Mon.  Gcrm.  hisl. 
T.  VII.  SS.  p.  105  note  92.  Comme  le  dit  ce  critique,  il  arrive  parfois  que 
les  chartes  ne  sont  rédigées  ou  datées  que  quelque  temps  après  la  con- 
clusion de  l'affaire  dont  elles  traitent.  Ces  cas  se  rencontrent  assez  souvent. 
Durant  le  mois  d'aoîil,  Nicolas  resta  dans  l'Italie  du  sud  —  J.iffé  I.  c.  —  et  la 
charte  a  très  bien  pu  être  rédigée  et  datée  un  mois  après  le  synode  de 
MelQ.  Conr,luons  donc  que  les  aiiomalif^s  de  ce  ilocnnjeiil  ue,  vont  pas 
jusqu'à  infirmer  sou  authenticité. 
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les  vainqueurs  de  Givitate.  Certes  les  Normands,  venus  en 
Italie  au  XP  siècle  avaient  de  grands  défauts,  l'auteur  de 
cette  étude  n'a  jamais  cherché  à  les  pallier,  mais,  après 
tout,  c'était  un  peuple  jeune,  plein  de  bravoure,  donnant 
des  preuves  d'une  foi  naïve  au  milieu  des  emportements 
les  plus  condamnables,  on  l'avait  bien  vu  le  soir  de  la 
bataille  de  Givitate  ;  ce  peuple  avait  un  but,  un  programme 
d''avenir  très-défmi;  c'était  dans  le  chaos  italien  de 
celte  époque  la  seule  force  organisée,  la  seule  capable 
de  soutenir  efficacement  la  papauté. 

Sans  le  traité  de  Melfî,  les  décrets  du  synode  Romain 
du  14  avril  1059  seraient  restés  lettre  morte  elles  Gapitani 
de  VAgro  Romano  n'en  auraient  tenu  aucun  compte; 
mais,  les  Normands  aidant,  ces  décrets  ouvrirent  pour  la 
papauté  une  ère  nouvelle.  Si  elle  compta  des  jours  som- 
bres, cette  ère  eût  des  grandeurs  incomparables;  elle  fut 
le  prélude  des  croisades  et  du  rayonnement  religieux  du 
treizième  siècle  ;  et  elle  a  légué  à  la  postérité  un  nom  qui 
aura  toujours  l'honneur  de  soulever  d'implacables  colères 
et  d'enthousiastes  admirations,  le  nom  du  plus  fier  génie 
qui  ait  jamais  présidé  aux  destinées  de  l'Eglise,  celui  de 
Grégoire  VII. 

Le  concile  de  Melfi  ne  tarda  pas  à  donner  des  résultats 
qui,  dès  le  début,  prouvèrent  combien  avait  été  sage  et  pra- 
tiquelapolitique  inaugurée  par  le  (nouveau  pape  et  par  Hil- 
debrand.  En  effet,  à  l'issue  du  synode  de  Melfi,  Nicolas  II 
se  rendit  à  Venosa,  oii  il  consacra  une  église  probable- 
ment celle  qui  contenait  les  restes  des  premiers  comtes 
Normands,  et,  après  avoir  tenu  à  Bénévent  un  synode,  au- 
quel assistèrent  différents  comtes  Normands  établis  dans 
la  principauté  de  Bénévent,  et  les  princes  Lombards  de 
Bénévent  devenus  les  représentants  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  ramennnt  avec  lui 
toute  une  armée  Normande.  11  s'agissait  de  recommencer 
la  guerre  contre  les  comtes  lomains  et  contre  leur  pape 
Benoit  X,  et,  cette  fois,  l'expédition  ])lus  nombreuse  et 
mieux  préparée  eut  un  plein  succès. 
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Après  avoir  traversé  la  Campanie,  les  Normands  atta- 
quèrent d'abord  au  sud-est  de  Rome,  Alberic,  comte  de 
Tusculum  près  de  Frascati,  et  gagnèrent  ensuite  Numen- 
tanum  maintenant  Mentana,  et  partout,  marquant  leur 
passage  par  d'épouvantables  ravages,  obligèrent  les  comtes 
à  ouvrir  les  portes  de  leurs  châteaux  et  à  faire  acte  de 
soumission  à  l'église  romaine  et  à  Nicolas  IL  Mais  le 
plus  important  était  de  forcer  dans  sa  dernière  retraite  le 
comte  de  Galeria,  Girard,  fils  de  Rainerius  et  d'obliger 
Benoit  X,  auquel  il  donnait  l'hospitalité,  à  renoncer  à  ses 
prétentions  à  la  papauté  et  à  reconnaître  Nicolas  IL  Pour 
y  parvenir  les  Normands  vinrent  de  Mentana  à  Rome  où 
ils  passèrent  le  Tibre,  et,  leur  armée  qui  comptait  déjà  une 
véritable  multitude  de  fantassins  et  d'arbalétriers  s'aug- 
menta encore  de  tous  les  soldats  romains  qui  voulaient 
combattre  pour  le  pape  légitime.  Tous  marchèrent  sur 
Galeria  contre  Girard  et  Benoit  X. 

A  la  vue  de  ces  troupes,  Girard  comprit  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  d'une  de  ces  démonstrations  platoniques  comme 
les  empereurs  de  Germanie  en  avaient  fait  souvent  contre 
les  comtes  romains  et  qui  se  terminaient  par  une  simple 
promenade  militaire;  toute  sa  fierté  disparut  et  il  déclara  à 
Benoit  X  qu'il  l'abandonnait  à  son  sort.  L'antipape  mon- 
tant sur  les  murs  de  Galéria  maudit  les  Romains  et  leur 
cria:  «  C  est  malgré  moi  que  vous  m  avez  fait  wtre  fontife: 
si  vous  me  promettez  une  entière  sécurité,  je  renoncerait  au 
pontificat  ».  Alors  trente  représentants  de  la  no])lesse  ro- 
maine jurèrent  qu'on  respecterait  sa  vie,  ses  membres  et 
sa  liberté  et  qu'il  pourrait  vivre  en  paix  h  Rome  et  y  jouir 
de  tous  ses  biens.  Le  pape  Nicolas  regagna  ensuite  Rome 
avec  son  armée  ;  car  lui-même  s'était  mis  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition et  l'antipape,  se  dépouillant  de  ses  insignes  pon- 
tificaux, vint  hfibiierla  maison  de  sa  mère  près  de  santa 
Maria  Majore  '. 


'  Sur  cplte  seconde  campagne  des  Normands  à  Rome  et  dans  le  Latium, 
il  tîxiste  trois  sources  do  r('nseif,'n('iii('n(s.  1"  Los  A7tnales  romaines:  Toinpore 
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Lorsque,  après  cette  courte  et  décisive  campagne,  les 
Normands  regagnèrent  l'Italie  méridionale,  ils  méritaient 
vraiment  la  reconnaissance  de  l'église  romaine  et  de 
toute  la  chrétienté,  car  ils  venaient,  en  quelques  jours  de 
faire  disparaître  ces  nids  de  bandits,  ces  repaires  de  bri- 
gands qui,  depuis  de  si  longues  années  ravageaient  et 
déshonoraient  Rome  et  la  campagne  Romaine.  Pour  com- 
prendre la  valeur  de  ce  service,  il  faut  lire  les  plaintes 
des  pèlerins  que  la  piété  attirait  à  Rome,  et  qui  étaient 
régulièrement  détroussés  par  ces  pillards,  il  faut  surtout 
étudier   cette  lugubre  histoire  de  la   papauté  durant  le 


vero  inessis  iterum  dicti  Agareni  Romam  veuenmt  ad  dictuiu  pontificem  Ni- 
colaum;  tiincpoutifex  cura  suis  Romanis  fidelibus  et  cum  dicti  Agareni  iterum 
ad    obsidendum   Galeriam    perrexit.    Tuuc    dictus    cornes,  metuens   de  obsi- 
dione   Roraauorum,    peuituit    se     eum   récépissé.    Dictus  Benedictus  ponti- 
fex    Lalia   cum    cognovisset,    ascendit    supra    muros    Galerie,   cepit  Roma- 
uum   populum  siguare    et  maledicere  et  talia  dicere    cepit.  Vos  me  invitum 
nolentem  que  elegistis  pontificem;  vos  me  securum  facite,  et  ego  renuo  ves- 
trum  esse  pontificem.  Triginta  vero  ex  nobilibus  Romanis  et  securitatis  sacra- 
menta  fecorunt  de  vita,  de  membris,  de  aiala  eapfioue,  et  ut  securus  in  urbe 
viveret   ipse    cum  suis    rébus.   Dictus   Nicolans   pontifex   cum  suo    exercitu 
Romam    est  reversus,    uomiuatus  vero    pontifex   Beuedictus   exuit   se    pon- 
tificalibus  vestimontis  et  reversus    est  Romam  in  domum    suam.  Watterich  : 
Yitœ  Pontificum  T.  I.  p.  217  sq.    Ce  passage  des  annales  romaines  présente 
une  difficuifé  clironologique.  Elles  disent  que  la  seconde  expédition  normande 
dans  le  Latium  rut  lieu  «  au  temps  de  la    moisson   »  en  1039.  et  qu'elle  fut 
commandée  par  le  pap  ■  Nicolas  H.  Mais  nous  savons  par  ailleurs  qu'elle  a  eu 
lieu  après  le  concile  de  .Melfi,  que  ce  concile  s'est  tenu  en  juillet  1059  et  que  Je 
pape  était  encore  à  Bénévent  au  mois  d'août  de  cette  année  —  Jaffe  :  Regesta 
Pontif.  p    386  —  Co  n'est  donc  pas  au  temps  de  la  moisson  mais  durant  l'au- 
tomne ou  au  commcuceuiont  de  l'hiver  que  cette  expédition  a  eu  lieu.  2°  Le 
codex   dos  archives  du  Vatican   attribué  à  Bosou   donne  sur  cette  campagne 
les  renseignements  les  [ilus  précis;  i    Normanni  ver<>  ad  ipsius  ]pap;r  Nicolai 
commonitionem  collecto   exercitu  subsecuti  sunl  cju?  vesligia  et    Iranseuntes 
Campaniam,   Pi-aniestinomni.  ac  Tusculanorum  et  Numeutanorum  terras  hos- 
tiliter   invadentes,  eis  tanquam    contuniacibus  et  Domino   suo    rebellantibus 
damna   gravissiuia  iulidéruut.    Deiude  flnvium  Tiberis  cum   imuiensa  militia 
et  fortitiidinc  nrmatonim  peditum  et  sagittariorum  copiosa  uiultitudine  tran- 
seuntes  Galeram  et  universa  romitis  Gerardi  castella  usquc  Sutriiun  devasta- 
ruul.  Post  niulta  ilenique  damna  et  exspoliationes,  rapitanedrum  cervico-ilas 
valdc  coutrila    redire  ad    mandatum    et    subjectiouem  domini   sui   poutificis 
coacta  est.  — Codex  arcliivi  valicani  A   dans  Watterich:   Vit(P    p.    211.  T.    I. 
—  3"  Enfin  Bonizu  s'exprime  dans  le  même  sens  que  Boz(ui  mais  plus  succin- 
ctement :  <i    Non  soluui   'i'nscidnnorum    et  Prcenestinorum  et  Numeutanorum 
superbiam  calcaverunt,  sed  et  Huniaui  transeuuds  Galeriam  et   omnia  castra 
comitia  (Jerardi  usque  Snlrium  vastaveriuit,  qux  res  Udmaiiani  urbem  a  capi- 
laneorum  libn-avil  ddUiiniilu  ».  Liber  ad   uiii'uiii  VI.  dans  Watterich  p.   209. 
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X*  siècle  et  la  première  moitié  du  XP.  Les  empe- 
reurs d'Occident  qui  prenaient  les  titres  pompeux  de  pa- 
trice  de  Rome  et  de  protecteur  de  l'Eglise  auraient  dû 
débarrasser  depuis  longtemps  le  Latium  de  cette  tyrannie 
etrincuriedont  ils  firent  preuve  à  cet  égard  est  si  étrange 
qu'on  se  demande  si  elle  n'a  pas  été  calculée  pour  main- 
tenir réglise  romaine  dans  l'embarras,  dans  la  nécessité 
d'implorer  toujours  du  secours.  Mais  les  Normands  firent 
cette  besogne  d'une  façon  si  radicale  que  la  domination 
des  Oapitani  disparut  à  jamais. 

Robert  Guiscard  et  Richard  de  Gapoue  n'assistèrent  pas 
à  l'expédition  Normande  dans  le  Latium,  Robert  ne  devait 
venir  à  Rome  que  plus  tard  pour  y  laisser  une  trace  si- 
nistre et  ineffaçable  de  son  passage. 

Après  avoir  pris  congé  du  pape,  à  l'issue  du  concile 
de  Melfi,  Robert  était  reparti  pour  le  siège  de  Cariati  où 
rattendait  le  gros  de  son  armée.  La  nouvelle  du  retour 
du  redoutable  chef  Normand  découragea  les  défenseurs 
de  Cariati  qui  n'osèrent  plus  résister  et  se  rendirent  à  dis- 
crétion, aussi  cette  ville  fût-elle  la  première  à  saluer  Ro- 
bert Guiscard  du  titre  de  duc.  Le  vainqueur  alla  ensuite 
soumettre  d'autres  cités  de  la  Galabre  et  s'empara  rapide- 
ment de  la  puissante  Rossano,  de  Gosenza  forte  par  ses 
armes  et  de  la  riche  Gerace  ;  presque  toute  la  Galabre  était 
enfin  réduite  et  obligée  d'obéir  '. 

Les  succès  constants  de  Robert  Guiscard,  la  haute  di- 
gnité que  Nicolas  II  venait  de  lui  accorder,  la  puissance 


*  Romam  papa  redit,  eu  m  magno  dux  equitatu 

Obsessuiu  reperil  Cariatuiu,  quo  sibi  fida 

Maxiina  pars  equitum  dimissa  remauerat  ante  : 

Gens  Cariateusis,  duce  pc.rturbata  reverso, 

Non  obstarc  valons,  illi  se  dédit,  et  urbem. 

Prima  du';em  vocat  hune  gens  ista,  ducemque  salutat. 

Partibns  in  Calal)ris,  hine  ad  loca  cœtera  transit. 

Tune  Uossana  potens,  Cossentia  fortis  iu  armis, 

Tune  quoque  divesopuuj  (ieracia  sul)ditur  illi, 

Et  subjecta  illi  fit  pcne  Calabria  tota  ; 

(iuillclmus  Apulieutis 
Lib.  H.  V.  406-416  dansPertz  Mon.  Genu.  liist.  SS.  T.  IX,  p.  262. 
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tous  les  jours  plus  prépondérante  des  Tancrède,  préludes 
de  la  future  domination  de  cette  famille  sur  leurs  com- 
patriotes d'Italie,  avaient  excité  une  vive  jalousie  chez  les 
hauts  barons  Normands,  d'autant  plus  soucieux  de  gar- 
der leur  indépendance  et  leur  position  aristocratique 
qu'ils  avaient  conquis  l'une  et  l'autre  à  la  pointe  de  leur 
épée.  Parmi  les  mécontents  se  distinguait  Pierre  fils 
d'Ami,  le  même  qui,  13  ans  auparavant,  en  1046,  à  la 
mort  de  Guillaume  bras  de  fer,  avait  disputé  à  Drogon  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  comte  de  Pouille,  et  qui  avait 
pris  part  à  la  bataille  de  Givitate  '.  Sans  tenir  compte  de 
la  convention,  acceptée  par  tous  les  chefs  Normands  lors  de 
la  conquête  de  la  Pouille,  d'après  laquelle  Melfi  ne  devait 
être  la  propriété  exclusive  d'aucun  d'eux  mais  être  parta" 
gée  entre  les  douze  principaux  comtes  %  peut-être  aussi 
parce  que  Robert  Guiscard  avait  déjà  violé  cette  conven- 
tion, Pierre  s'empara  de  Melfi  et  en  fit  le  rendez-vous  des 
mécontents.  Robert  Guiscard  accourut  dès  qu'il  apprit 
cette  nouvelle  et,  comme  Melfi  lui  ferma  ses  portes,  quoi- 
que Pierre  fût  absent  de  la  ville  à  ce  moment,  il  se  mit, 
selon  sa  coutume  impitoyable  de  faire  la  guerre,  à  détruire 
les  moissons  des  campagnes  environnantes.  Les  Melfi- 
tains  épouvantés  firent  dire  à  Pierre  de  venir  les  défen- 
dre, et  celui-ci  somma  Robert  de  respecter  la  trêve  de  14 
jours  qui  avait  été  conclue.  Robert  Guiscard  répondit  en 
accusant  Pierre  d'avoir  lui-même  violée  la  trêve  et  pour 
savoir  si  cette  accusation  était  fondée,  on  procéda  à  un 
jugement  de  Dieu  en  présence  de  l'archevêque  de  Béné- 
vent.  Un  jeune  homme,  neveu  de  Pierre,  voulant  établir 
l'innocence  de  son  oncle,  s'engagea  à  tenir  dans  sa  main 
un  fer  rouge  sans  éprouver  la  moindre  lésion  et,  gnice 
probablement  à  quelque  préparation,  il  y  réussit  en  par- 
tic  ;  mais  il  n'avait  pas  songé  à  enduire  le  bras  de  la  prépa- 
ration qui  avait  garanti  lajmain,  aussi,  loisque/les  assis- 


*  Voypz  plus  lm\il  p.  157  rt  p.  228. 

*  Voyez  pins  liant  p.   l.'tO. 
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tants  examinèrent  le  résultat  de  l'expérience  une  large 
boursoufflure  déjà  remplie  d'eau  couvrait  Tavant-bras. 
Aussitôt  les  Melfitains,  convaincus  de  la  culpabilité  de 
Pierre,  voulurent  le  massacrer,  il  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  à  la  forteresse  de  la  Cysterne  et  Robert  rentra  triom- 
phant à  Melfi  après  cette  facile  victoire. 

Il  en  sortit  peu  après  pour  assiéger  Pierre  au  châ- 
teau de  la  Cysterne,  celui-ci  effrayé  gagna  la  ville  d'Antri. 
Robert  Guiscard  l'y  suivit  et  là  s'engagea  une  bataille  qui, 
au  rapport  d'Aimé,  fut  très  meurtrière  pour  les  deux  par- 
tis; nous  n'en  savons  pas  le  résultat,  mais,  ajoute  Aimé  : 
«  tant  persécuta  Robert  Pierre  jusques  à  tant  que  Pierre 
requist  lo  amistié  de  Robert,  et  Robert  par  prière  d'au- 
tres seignors  li  concédi  son  amistié  »  ', 

La  chute  et  la  soumission  de  Pierre  ruinèrent  les  espé- 
rances de  ceux  qui  s'opposaient  aux  Tancrède;  Robert 
profitant  de  sa  victoire,  fit  dans  la  Pouille,  aux  environs 
de  Melfi,  quelques  promenades  militaires  qui  obligèrent 
les  mécontents  à  déposer  les  armes  et  à  partager  le  sort 
du  fils  d'Ami.  La  principauté  de  Capoue  avec  sa  dynastie 
Normande  fut  seule  à  conserver  son  indépendance  vis-àvis 
des  Tancrède  *. 

Un  résultat  assez  inattendu  mais  très  probable  du  con 
cile  de  Melfi  fut  un  second  mariage  de  Robert  Guiscard 
après  la  répudiation  de  sa  première  femme  Albérada: 

Durant  tout   le    moyen-âge,    les    papes    s'opposèrent 


•  Aimé  IV,"  5,  6,  est  seul  à  parler  des  démêlés  de  Robert  :.(iuiscard  avec 
Pierre  d'Ami.  Il  se  trompe  en  plaçant  ces  faits  après  la  prise  de  Reggio  et 
même  après  la  prise  de  Troie  par  Robert,  c'est-à-dire  après  1060.  Aimé  dit 
bii-même  que  Pierre,  fils  d'Ami,  obligé  de  faire,  après  sa  défaite,  contre 
fortune  bon  cœur,  accompagna  Robert  (iuiscard,  lorsque  celui-ci  se  maria  ea 
secondes  noces  avec  la  sœur  de  Piisuifi'  de  Salerne.  —  Aimé  IV.  20  —  Or,  le 
second  mariage  de  Robt^rt  Guiscard  eut  lien  eu  1059;  c'est  donc  avant  cette 
date  qu'il  faut  placer  ces  démêlés  probablement  entre  le  concile  de  iMelU 
et  le  mariage  de  Robert  et  de  Sikelgaita.  Quant  à  l'autre  guerre  entre  les 
Tancrède  et  Gantbier  frère  de  Pierre,  fils  d'.\mi.  gu<MTe  qui  fui,  selon  toute 
apparence,  la  suite  de  la  première.  .Malaterra  la  raconte  entre  le  se- 
cond mariage  de  Robert  Guiscard  et  la  prise  de  Keggio.  —  Malaterra 
I.  3:j.  :h. 

'  Aimé  :  IV.  1. 
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avec  beaucoup  de  zèle  aux  mariages  entre  consan- 
guins et  s'empressèrent  de  les  dissoudre,  quand  leur  voix 
fut  écoutée;  Léon  IX,  par  exemple,  fut  très  vigilant  sur  ce 
point  de  la  discipline  de  l'église  '  ;  Nicolas  II,  marchant 
sur  ses  traces,  promulgua  dans  le  concile  romain  d'a- 
vril 1049,  contre  les  mariages  entre  consanguins,  une 
ordonnance  %  probablement  réitérée  dans  le  concile  de 
Melfl. 

Or,  précisément  à  l'époque  du  concile  de  Melfi,  bien  que 
sa  femme  lui  eût  déjà  donné  un  fils  qui  devait  être  un  jour 
le  grand  Boëmond,  prince  de  Tarente  et  d'Antioche 
immortalisé  par  la  muse  du  Tasse,  Robert  Guiscard  dé- 
couvrit un  peu  tard  qif  Albérada  était  sa  parente.  Il  oublia 
que  cette  femme  avait  été  la  première  origine  de  sa  fortune' 
et  la  répudia,  après  lui  avoir  fait  de  grands  présents. 
Aussitôt,  il  demanda  à  Gisulfe,  prince  de  Salerne^  de  lui 
accorder  la  main  de  sa  sœur  aînée  Sikelgaita  \ 

Gisulfe  hésita  à  donner  son  consentement;  il  avait  con- 
tre les  Normands  de  nombreux  motifs  de  ressentiment, 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  les  trouvait,  au  rapport  de 
Guillaume  dePouille,  rudes,  barbares  et  sans  miséricorde'. 


*  Cf.  supra  p.  190  et  Wibert  :  LeonisIXvita  II.  4.  dans  WaUorich  :  Vilœ 
Roman.  PoiiUfic.  T.  I.  p.   155.  —  Aimé  :  III.   15. 

*  Jaffe:  Refjcsta  Ponlificum,  n"  3332  p.   385. 

'  Voyez  plus  haut  p.  179,  1»'  mariage  de  Robert  avec  Albérada. 

*  La  date  du  second  mariagi'  de  Robert  Guiscard  n'est  pas.  connue;  Ma- 
latcrra,  I.  31  dit  qu'il  eut  lieu  en  1058  c'est-à-dire  comme  Ilirscb  p.  29G,  le 
fait  remarquer  du  !«'•  septembre  1858  au  l»""  septembre  1559,  par  conséquent  à 
l'issue  du  coucile.  Albérada  fut  ensevelie  dans  l'Eglise  du  monastère  de  la 
Trinité  à  Venosa  :    on  grava  ces  deux  vers  sur  son  tombeau  : 

Guiscurdi  conjux  Albérada  bac  conditur  arca 

Si  genitum  quœris,  hune  Canus^inus  habet. 
.Mbérada    femme  de    Guiscard    repose  dans    cette    tombe;  si    tu    cherche 
sou  tils  (Boémoad)  il   est  à  Canosa.    Canosa  et  Venosa  sont  deux   petites  villes 
de  la  Fouille  situées  l'une  et  l'autre  non  loin  de  l'Ofanto. 

"  Cuuique  yiotentatus  cippisset  crescere  niimen 

Virtiitis(|ue  suœ,  legatos  mittere  cœpit, 

(Jui  sua  déferrent  generoso  verba  (îisulfo 

(iuaimarii  geuito,  germauic  nobile  posccus. 

Conjugium,  quia  CDnjugio  tune  ipse  carebat, 

Prima  conjuge  pro  cdiisangiiinitate  repulsa, 

De  qua  nains  i-rat  Huamundus,  strenua  proies, 

Insiguis  nimia  virtute  polensquc  futurus. 
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Toutefois,  se  voyant  menacé  dans  ses  dernières  posses- 
sions par  Guillaume  de  Hauteville  déjà  maître  d'une  partie 
de  la  principauté  de  Salerne,  il  fut  obligé  de  céder  pour 
avoir  contre  ce  voisin  de  plus  en  plus  envahissant  l'appui 
de  Robert  Guiscard  etla  jeune  princesse  fut  promise,  avec 
la  dot  que  Gisulfe  pouvait  donner  '. 

La  condition  des  fiançailles  fut  très  probablement  que 
Robert  chasserait  son  frère  Guillaume  des  pays  qu'il  avait 
usurpés  dans  la  principauté  de  Salerne.  Et,  en  effet,  Ro- 
bert qui  n'avait  certainement  pas  oublié  que  Guillaume 
avait,  peu  auparavant,  soutenu  Roger  contre  lui,  vint 
avec  une  armée  dans  la  principauté.  A  l'exception  de 
Richard  de  Capoue  avec  lequel  il  était  à  ce  moment  en 
assez  mauvais  termes^  Robert  Guiscard  se  fit  accompagner 
dans  cette  expédition  par  un  grand  nombre  de  comtes 
Normands  qui,  de  gré  ou  de  force,  marchèrent  avec 
lui  ;  Pierre  fils  d'Ami,  ne  fut  pas  excepté  et  dut  se  résigner 
à  suivre  son  vainqueur. 

Devant  de  pareilles  forces,  Guillaume  de  Hauteville  ne 
put  résister  longtemps.  Ses  châteaux  furent  pris  et  occu- 
pés de  nouveau  par  le  prince  Gisulfe  \  Celui-ci,  voyant 
son  pouvoir  rétabli,  songea  peut-être  alors  à  revenir  sur 
sa  promesse  et  à  refuser  sa  sœur  à  Robert  ;  il  le  fit  prier  de 
retarder  le  mariage,  sous  prétexte  que  les  préparatifs  des 
noces  n'étaient  pas  terminés  '.  Robert  rentra  dans  ses  états, 
mais   il   surgit   bientôt  un  incident  qui  coupa  court  aux 


Primo  Uohcrtl  sprevil  mandata  Gisulfus, 
Non  qiiod  iiiajori  posset,  vel  nobiliori 
Consociarc  viro  gormanam,  sed  qiiiaGalli 
Esse  videhantiir  gens  elTera,  barbara,  dira, 

Mentis  inhvimanœ 

Guillelmi  Apuli.  Lib.  ÏI.  v.  416-428. 
Guillaumn  de  Poiiillc    parle  du  second  mariage  de  Robert    Guiscard    après 
avoir  œentionui';  le  concile  de  Melfl. 
'  Aimé:  IV.   J8. 

*  Malatcrra  I.  'i\.  Le  passage  de  .Malaterra  est  obscur  et  a  probablement  été 
mal  copié,  il  ne  permet  pas  de  définir  le  rAle  de  Roger  dans  li's  fiançailles 
de  Robert  (iuiscard  et  de  Sikelgaila.  C'est  Aimé  IV,  20.  qai  fournit  presque 
tous  les  détails,  aussi  n'est-il  guère  po:!sible    de  les  conlrAler. 

•  Aimé:  IV.  21. 
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hésitations  et  aux  atermoiements  de  Gisulfe;  son  oncle 
Gui  voyait  de  mauvais  œil  le  mariage  de  Robert  Guis- 
card  et  de  Sikelgaita  ;  aussi,  pour  marquer  son  ressenti- 
ment à  son  neveu,  il  accorda  la  main  de  sa  propre  fille  à 
Guillaume  de  Hauteville  et  se  ligua  avec  lui.  Gisulfe  ef- 
frayé rappela  Robert,  le  pria  de  venir  avec  une  faible  es- 
corte, et  le  mariage  fut  conclu  immédiatement.  Robert 
Guiscard  amena  la  nouvelle  duchesse  à  Melfi  et  en  Gala- 
bre  et  la  dota  richement  de  terres  et  de  châteaux  ^ 

Aimé  approuve  le  mariage  de  Robert  et  de  Sikel- 
gaita parce  que,  dit-il,  chacun  des  deux  conjoints  avait 
trois  grandes  qualités  ;  Robert  était  riche  entre  les 
plus  riches,  humble  entre  les  plus  humbles  et  fort  entre 
tous  les  chevaliers  «  et  la  dame  sa  moillier  estoit  noble  de 
parent,  belle  de  cors  et  sage  de  teste.  Adunque  bien  con- 
venoit  de  ces  ij.  estre  fait  un  cors,  liquel  per  a  perde  vertu 
se  concordoient  \  »  Nous  verrons  plus  tard  que  Sikelgaita 
rendit  Robert  père  d'une  nombreuse  famille. 

Aimé  oublie  de  dire  que  ce  mariage  qui  faisait  entrer 
Robert  dans  la  plus  illustre  famille  lombarde  de  Tltalie  du 
sud  était  une  nouvelle  consécration  de  sa  puissance  nais- 
sante. C'est  ce  (;ue  Guillaume  de  Fouille  a  très  bien 
compris  lorsqu'il  écrit  :  u  Cette  alliance  avec  une  famille 
d'une  si  grande  noblesse  ajouta  une  nouvelle  gloire  au 
nom  déjà  célèbre  de  Robert  :  les  peuples  qui  jusqu'alors  ne 
lui  avaient  obéi  que  domptés  par  la  force,  commencèrent 
à  reconnaître  en  lui  le  droit  des  ancêtres,  car  les  Lom- 
bards se  souvenaient  que  l'Italie  avait  été  soumise  aux 
aïeux  do  Sikelgaita'.  » 


•  Aimf'!  :  IV.  2.1. 

•  Aimé  ;  IV.  18.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  voyez  sur  le  second  mariage 
(io  HoI)(>rt  liuiscard:  Romualdi  Salcrnilani  Chronica  ad  an.  1060,  dans  Pertz  : 
.Muii.  Genn.  lii.st.  SS.  T.  XIX,  p.  .'{87,  et  Chronica  Amalfx.  c.  30.  dans  Murât. 
Ant.  I.T.  I.  p.  204. 

^  Coujugio  ducto  tam  ningnoc  uobilitalis, 
Augf'ri  cœpil  MohiTtindliilc  nomcn  ; 
Et  j^iujs  qu(i'  (iiKiiidiiiii  sorviro  coacla  solchat 
()lis('(pii(i  sdivitjiim  (li'I>il;i  juris  avili. 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  son  mariage, 
Robert  Guiscard  ne  vint  pas  au  secours  de  son  beau-frère 
Gisulfe,  qui  avait  à  se  défendre  contre  Gui  et  contre  Guil- 
laume de  Hauteville,  aussi  le  prince  de  Salerne  chercha 
Talliance  de  Richard  de  Gapoue;  mais  sa  situation  criti- 
que finit  par  émouvoir  Robert  qui  s'entremit  entre  lui  et 
ses  ennemis.  Cette  intervention  obligea  Guillaume  de  Hau" 
teville  à  faire  la  paix  avec  Gisulfe  et  à  devenir  son  che- 
valier, c'est-à-dire  à  lui  jurer  fidélité;  ils  se  partagèrent 
amicalement  les  châteaux  de  la  principauté  de  Salerne, 
mais  Gisulfe  resta  seul  maître  de  la  ville  même  de  Salerne 
et  rompit  toute  amitié  avec  Richard  de  Gapoue  '. 

Après  le  mariage   de  Robert,   les   Tancrède  vécurent 
quelque    temps    en    bon   accord.    Cette   entente   mérite 
d'être    signalée     car   elle    se   produisit    rarement;    elle 
permit  à  Roger  de  rendre  à  Guillaume  le  Castnim  de  Sca- 
lea,  011  il  avait  trouvé  4in  abri  dans  les  jours  de  détresse 
et   bravé   la   colère  de  son  frère,   et  il   alla  habiter    le 
château     de  Mileto   que   Robert   Guiscard   lui    accorda 
en  toute  propriété.  A  peine  arrivé,  il  commença,  comme 
le  faisaient  tous  les  Normands,  à  agrandir  ses  domaines 
aux  dépens  des  voisins.  Pendant  qu'il  assiégeait  Oppido,  * 
révêque  de   Cassano  et  le  gouverneur  de  Gerace  essayè- 
rent un  coup  de  main  contre  le  Castrum  de  San  Martino, 
dans  la  vallée  des  Salines,  et  vinrent  l'investir  en  1059. 
Roger,  apprenant  cette  attaque,  abandonna  le  siège  d'Op- 
pido,  accourut  à  marche  forcée  àl'ennemi,  ferma  toute  is- 
sue et  le  vainquit  de  telle    manière  qu'à  peine  un   seul 
soldat  put  lui  échapper.  Le  butin  fut  considérable  et  per- 
mit à  Roger  de  donner  à  ses  troupes  de  nombreux  che- 


Nam  proavis  ot  avis  subjectam  coujugis  hujus 
Noverat  Italiam  gou»  Longoharda  fuisse. 

Guillelinns  Apuiiensis 
Mb    II.  v.  436-441. 
'  Aime  :  IV.  24.  25. 

•  Sur  Oppido  cf.    L.  «Jiustiuiani  :  Dizionario    geogrnfiro    del  rer/no  di  Napoli 
10  vol.  Niipics,  1804.  T.  VII  p.  74. 


—  343  — 

vaux  et  des  armes  ;  cette  défaite  fit  en  Galalire  une  grande 
impression  augmenta  le  prestige  de  Roger  et  la  crainte 
qu'il   inspirait  déjà  •. 

Un  autre  Tancrède,  Geffroy,  devenu  comte  dans  la  Ca- 
pitanate,  grâce  aux  concessions  de  ses  deux  frères  Mauger 
et  Guillaume,  essaya  lui  aussi  de  faire  ce  que  faisaient  Ro- 
bert Guiscard  et  Roger,  c'est-à-dire  d'arrondir  ses  biens 
en  s'emparant  de  ceux  de  ses  voisins ,  mais  ces  voisins 
étaient  des  Normands  qui  n'entendaient  pas  se  laisser  dé- 
pouiller comme  des  Grecs  ou  des  Lombards  ;  parmi  eux 
se  trouvait  Gauthier  seigneur  de  Guillamate,  et  pro- 
bablement frère  de  ce  Pierre,  fils  d'Ami,  qui  venait  de 
tenir  un  moment  en  échec  la  fortune  de  Robert  Guis- 
card. Dans  les  hostilités  qui  eurent  lieu,  Geffroy  eut  le 
dessous  et  dût  appeler  à  son  aide  ses  frères  Roger  et  Ro- 
bert. Les  deux  conquérants  accoururent  avec  une  ar- 
mée, réduisirent  la  terre  de  Gizzo,  dont  Geffroy  voulait 
s'emparer  et  prirent  également  Guillamate.  Le  mal- 
heureux Gauthier  fut  amené  en  captivité  dans  la 
Fouille,  et,  sans  égard  pour  le  sang  normand  qui  coulait 
dans  ses  veines,  les  Tancrède,  en  vrais  barbares,  lui 
firent  crever  les  yeux,  de  peur,  disaient-ils,  qu'il  ne  recou- 
vrât la  liberté  et  ne  redevint  un  danger  pour  Geffroy. 
La  sœur  de  Gauthier,  conduite  avec  lui  en  captivité,  était 
si  belle  que  sa  beauté  a  inspiré  une  légende,  repro- 
duite par  Malaterra.  Lorsque  cette  jeune  fille,  raconte  le 
chroniqueur,  se    baignait  dans  la  mer  ou  lorsque^  pour 

'  Mîilaterra  :  I.  32.  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  d'après  Guillaume 
de  Pouillo,  Robert  Guiscard  s'était  emparé  «  de  la  riche  Gerace  »  aus- 
sitôt après  le,  concile  de  Mclli;  aussi  est-ou  surpris  de  la  voir  daus  ce  pas- 
sage, de  Malaterra,  au  pouvoir  des  grecs  et  en  guerre  contre  Roger. 
-Mais  Guillaume  de  Ponille  est  une  autorité  chronologique  contestable;  il  se 
sera  trompé  sur  l'éjtotjue  de  la  soumission  de.  cette  ville  aux  Normands  et 
probablement  aussi  aura  attribué  à  Robert  Guiscard  ce  que  Rfiger  avait  fait; 
c'est  sans  doute  après  linsuccès  de  l'expédition  de  son  gouverneur  que 
Gerace  aura  ouvert  ses  portes  aux  Normands  commandés  par  Roger.  La 
guerre  d(^  l'évéque  grec  de  Cassano  contre  Roger  témoigne  tme  fois  de  plus  de 
l'hostilité  du  clergé  grec  contre  les  Nornuuids  ;  à  la  suite  du  concile  de  Melli, 
et  après  les  démêlés  qui  existaient  enln^  l'égUao  grecque  et  l'église  latine, 
celte  hostilité  ne  pouvait  être  que  plus  accusée. 
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répéter  l'expérience,  elle  entrait  dans  l'eau  d'un  fleuve, 
les  poissons,  attirés  par  la  blancheur  et  l'éclat  de  son 
teint,  venaient  nager  autour  d'elle  et  elle  n'avait  qu'à  se 
baisser  pour  les  prendre. 

La  reddition  de  Guillamate  et  la  ruine  de  Gauthier 
ouvrirent  à  Geffroy  la  province  de  Teacine,  qu'il  com- 
mença aussitôt  à  conquérir  ' 

Après  l'expédition  de  la  Gapitanate,  Robert  Guiscard  et 
Roger  retournèrent  dans  les  Calabres,  oii  Roger  passa 
l'hiver.  Quant  à  Robert,  après  une  courte  incursion  à 
Reggio  pour  étudier  le  pays  il  vint  passer  en  Fouille  la 
mauvaise  saison  '-. 

Au  printemps  de  1060,  les  Normands  recommen- 
cèrent la  guerre  contre  les  Grecs.  Robert  Guiscard 
obligea  enfin  la  forte  Tarente  à  capituler,  malgré  les 
défenses  naturelles  qui  semblaient  devoir  la  préser- 
ver à  tout  jamais  contre  l'invasion  Normande,  Brin- 
disi  à  l'est  de  Tarente  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique 
succomba  également.  Mauger  qui  accompagnait  son 
frère  dans  cette  campagne  marcha  sur  Cria  entre 
Tarente  et  Brindisi,  y  rencontra  les  Grecs  et  les  défit 
complètement.  Ces  événements  se  passaient  au  mois  de 
mai  \  aussi  Robert  eut  encore  le  temps  de  réunir  une 
armée  plus  considérable  que  celle  qu'il  venait  de 
commander  et  partit  pour  la  Calabrc,  où  l'attendait 
Roger.  Les  deux  frères  conduisirent  aussitôt  leurs  troupes 
contre  Reggio  et    commencèrent  le    siège  de  cette  ville, 


*  MalîUerra  :  I.  33,  34.  Malaterra  no,  dit  pas  que  Gauthior  (Galteriua)  fut 
Noruiand  mais  le  nom  l'indique  clairement  et  sa  sœur  était  évidemment  une 
blonde  lille  du  Nord, 

»  Malaterra  :  I.  34. 

'  Chronicun  hreve  Normannicwn  ad  an.  1060  :  Meuse  madio  comprehensa  est 
civilas  Tarerili  per  ducem  Hobertum  ;  et  postea  ivit  super  Hrundusium  et  cc- 
pit  eam.  .Malf^erus  cimies  ivit  super  Oriam  et  fu^avit  Graîcos  ab  ea. 
Il  est  fort  diflieiie  de  faire  concorder  ensemble  au  point  de  vue  de  la  chro- 
nologie la  CUroîiicon  brève.  Nonnannicum  avec  Malaterra.  Pour  cette  période, 
\a.  (Ihronicon  ne  mentionne  des  f,'uerre.s  entre  les  (irecs  et  les  Normands  que 
celles  du  sud-est  de  l'Italie,  tandis  (pie  Malaterra  parle  despuerres  du  sud-ouest. 
En  outre,  tandis  que  Malaterra  commence  l'année  le  1"'  septembre  la  Chro- 
7»toH  lu  commence  eu  janvier  [Cf.  Chronicon  ad  an.  lOCl). 
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lorsque  les  Calabrais  étaient  occupés  à  recueillir  les  mois- 
sons '.  La  prise  de  Reggio  la  dernière  ville  importante  du 
sud-ouest  de  l'Italie,  la  métropole  de  la  côte  orientale  du 
Faro  était  dans  la  pensée  de  Robert  Guiscard  comme  dans 
celle  des  Normands,  le  couronnement  des  longues  guerres 
contre  les  Grecs  qui,  dans  la  Fouille  ou  dans  les  Cala- 
bres  duraient  depuis  19  ans.  Mais  l'entreprise  était  ar- 
due; Robert  y  avait  déjà  échoué,  et  cet  échec  s'explique 
d'autant  mieux  'que,  d'après  Scylitzès,  Reggio  était  alors 
une  grande  et  belle  ville  où  le  duc  d'Italie  avait  établi 
sa  résidence  ;  elle  renfermait  de  magnifiques  palais 
et  avait  en  abondance  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  \ 

Les  habitants  de  Reggio  se  défendirent  avec  énergie 
et  les  chefs  Normands  durent,  pour  soutenir  leurs  trou- 
pes, s'exposer  eux-mêmes  au  premier  rang.  Roger  paya 
de  sa  personne  ;  dans  un  combat  corps  à  corps  il  s'at- 
taqua à  un  ennemi  d'une  stature  gigantesque  et  qui 
défiait  les  Normands,  et  parvint  à  le  tuer  après  l'avoir 
désarçonné  d'un  coup  de  lance.  Voyant  qu'il  ne  pourrait 
vaincre  autrement  la  résistance  de  Reggio,  Robert  Guis- 
card fit  construire  de  grandes  machines  de  guerre  qui 
furent  placées  contre  les  remparts  A  la  vue  de  ces  en- 
gins, les  Grecs  comprirent  qu'il  valait  mieux  capitu- 
ler pendant  qu'ils  pouvaient  obtenir  encore  de  bonnes 
conditions  et  ils  obtinrent  en  effet  que  les  deux  chefs  de 
la  ville  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait  et  avec  la  gar- 
'nison  sortiraient  librement  et  se  retireraient  oii  ils  vou- 
draient sans  être  inquiétés  \ 

Robert  au  comble  de  ses  vœux  fit  à  Reggio  une  entrée 


'  .Malalerra  :  I.  35.  «  Pluriiuoqun  oxercitu,  anno  Domiiii  Incariiafioiiis  1060 
con^TOgato,  Calabriaui  vcnit  (Uoliortii?),  fratreiii  qu(^  socuin  accipicus,  tem- 
I»oni  qiio  lut'sses  cullij^i  iiic.ipi<'l)ant,  Uliegiuiu  prd'occiijiaiis  ohsodit.  <> 

TO  'Pr,Ytov  TToXiv  ijLeYaXev  xaî  ETrtcpavy),  evio  (7uvr,0(<)s  6  5où;  'IxaXîotîBiETptpev. 
•rj^iav  fàp  èv  touto)  oly.-qij.omi  xt  StaTipe::'^  xal  TÔJv  èTTiTYjOei'wv  ottpOovi'a  7:oXXrj. 
Joanuis  Soylitza-  Ciiroiialataî  hisloria,  p.  722,  édition  Boun  1839  dans  le  se- 
cond vol.  de  (!.  Ci'drt'inis. 

'  MaiultJiTu  :  (.  ;{5.  Lr,  sdiivi-iiir  du  Iridiiipin'  dt^  David  sur  (ioliatli  a  ht-au- 
coup  liuulé  riinagiualion  dcf  cliroaiciucur?  du  moyeu  Age  pI  celle  do  Malatcrru. 


—  346  - 

triomphale  et  distribua  de  grandes  récompenses  à  Roger 
et  à  toute  l'armée;  puis  il  s'occupa  sans  retard  de  pacifier 
et  d'organiser  sa  nouvelle  conquête.  Pendant  ce  temps, 
Roger  courut  le  pays  avec  des  détachements  de  troupes 
et,  soit  à  Taide  de  menaces,  soit  par  de  captieuses  promes- 
ses, se  rendit  maître  de  onze  châteaux  les  plus  importants 
et  les  plus  fortifiés  de  la  contrée.  Un  seul  résista  à  ses  ef- 
forts, c'était  le  château  deScilla,  où  s'était  réfugiée  la  gar- 
nison de  Reggio  ', 

Roger  craignit  de  trop  fatiguer  ses  soldats  en  les  obli- 
geant à  assiéger  Scilla,  aussi  se  borna-t-il  à  faire  cons- 
truire des  fortifications  devant  les  portes  même  de  cette 
ville  et  y  installa  une  garnison  avec  des  vivres  en  abon- 
dance. Après  son  départ,  les  Grecs  de  Scilla,  constamment 
harcelés  par  les  soldats  de  Roger,  ne  purent  tenir  long- 
temps ;  ils  s'embarquèrent  de  nuit  et  firent  voile  vers 
Constantinople;  les  habitants  appelèrent  aussitôt  Roger 
qui  prit  possession  du  dernier  boulevard  des  Grecs  et,  se- 
lon l'expression  biblique  employée  par  Malaterra,  toute  la 
province  se  tût  devant  le  duc  Guiscard  et  devant  son  frère 
Roger . 


en  particulier;  le  récit  d'im  eunemi  à  la  haute  stature,  bravant  et  insultant 
ses  adversaires  et  puis  régulièrement  occis  par  le  héros  du  chroniqueur,  re- 
vient trop  souvent  pour  ne  pas  éveiller  des  doutes  sur  la  valeur  historique  de 
ces  exploits. 

«  Malaterra  :  I.  36. 

*  .Malaterra  ;  1.  37.  Ce  système  d'entourer  les  villes  d'un  cercle  de  fortifi- 
cations pour  euipèciier  toute  commnniaation  avec  le  dehors  et  d'attendre  en- 
suite sans  se  donner  la  peine  de  les  prendre  d'assaut,  qu'elles  fussent  obligées 
de  capituler  à  cause  de  la  faïuiue  ou  pour  d'autres  motifs,  caractérise,  uoua 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  la  manière  dont  les  Normands  faisaient  la 
guerre  en  Italie,  au  XI»  siècle. 


CHAPITRE  Vil 

(1060-1068) 


Lorsque  les  Normands  eurent  planté,  en  1060,  sur  les 
murs  de  Reggio  leurs  gonfanons  victorieux,  ils  n'avaient 
pas  seulement  pris  possession  de  l'extrême  rivage  de  l'I- 
talie du  sud-ouest,  ils  avaient  aussi  atteint,  dans  cette  di- 
rection, la  dernière  limite  du  monde  chrétien.  En  face  de 
Reggio,  par  delà  les  flots  de  la  Méditerranée,  Robert  Guis- 
card  et  ses  compagnons  pouvaient  distinguer  les  lignes 
ondoyantes  de  la  Sicile  se  profilant  à  l'horizon,  c'est-à- 
dire  voir  de  leur  yeux  une  terre  au  pouvoir  des  Sarrasins 
depuis  le  1X°  siècle. 

Les  Normands  n'avaient  pas  attendu  d'être  maîtres  de 
Reggio  pour  songer  à  s'emparer  de  la  belle  et  fertile  Sicile  ; 
l'année  précédente,  au  concile  de  Melfi,  Robert,  escomp- 
tant bravement  l'avenir  et  la  fortune,  avait  pris  le  titre  de 
duc  de  Sicile  sans  avoir  un  pouce  de  terre  dans  cette  île  ; 
il  espérait  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  de  son  épée,  il  ne  porte- 
rait pas  longtemps  un  vain  titre. 

Si  les  Normands  ne  possédaient  rien  en  Sicile,  une  par- 
tie de  l'île  leur  était  cependant  bien  connue.  En  1039, 
les  trois  aînés  des  Tancrède,  suivis  d'un  corps  de 
troupes  Normandes,  y  avaient  fait  avec  Ardouin  une 
laborieuse  expédition  comme  auxiliaires  des  Grecs  '; 
vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque,  et 
les  trois  chefs  Normands  qui  avaient  combattu  sur  h^  sol 
Sicilien,   Guillaume  bras  de  fer,  Drogon  et  Umfroy  dor- 

'  Cf.  supra,  p.  92  sqq. 
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maient  leur  dernier  sommeil  dans  l'église  de  Venosa; 
mais  certainement  il  y  avait  encore  parmi  les  soldats  de 
Robert  Guiscard  et  de  Roger  des  survivants  de  cette  cam- 
pagne, pouvant  raconter  à  leurs  camarades  les  charmes 
et  les  richesses  des  pays  de  Sicile. 

Quoique  les  Normands  n'eussent  guère  besoin  d''être  en- 
couragés a  faire  une  conquête  lorsque  cette  conquête  était  à 
leur  portée,  ils  furent  d'autant  plus  empressés  d'envahir  la 
Sicile,  que  le  saint-siège,  avec  lequel  ils  étaient,  en  ce  mo- 
ment, en  bonnes  relations,  les  engagea  certainement  à  chas- 
ser les  Sarrasins  de  cette  île .  Depuis  quelques  années,  les  pa- 
pes se  préoccupaient  plus  vivement  du  danger  quele  voisi- 
nage des  infidèles  de  la  Sicile  faisait  |courir  à  l'Italie,  et  en 
outre,  ilsavaient  essayé  de  soutenir  et  de  raviver  la  foi  des 
chrétiens  vivant,  dans  cette  île,  sous  la  domination  Musul- 
mane.En  1050,  Léon  IX  avait  nommé  le  moine  Humbertévê- 
que  régionnaire  de  la  Sicile  '  ;  malheureusement  ces  inten- 
tions furent  paralysées  probablement  par  l'intolérance  des 
Musulmans,  Humbert  ne  visita  même  pas  le  troupeau  qui 
lui  avait  été  confié,  et  son  zèle  ne  tarda  pas  à  être  absorbé 
d'une  autre  manière*.  Mais  dès  quele  saint-siège  entrevit 
la  possibilité  de  chasser  les  infidèles  de  la  Sicile,  il  saisit 
avec  empressement  la  première  occasion  et  donna  aux 
Normands  cette  île,  sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des 
droits;  de  là  les  stipulations  du  synode  de  Melfl^ 

Une  circonstance  favorable  se  présenta,  qui  permit  aux 
Normands  de  préluder  à  la  conquête  de  la  Sicile,  aussitôt 
après  la  prise  de  Reggio. 

Dans  les  premiers  jours  d'août  1060,  trois  chrétiens 
de  Messine,  Ansaldus  di  Patti,  Nicolas  Gamulia  et  Jacob 
Saccaniis,  profitant  des  jours  où  les  Sarrasins  étaient 
retirés  dans  leurs  maisons  ])Our  y  célébrer  une  fête  reli- 
gieuse,   feignirent   d'aller    à    Trapani;    changeant    en- 


•  Migno  :  Patrol.  lat.  T.  143,  col.  915,  aqq. 

*  il   fut  uoiiiiiii'  canliiial    et  évêque    di;  Silvu  caiidida.    Migue  :  l'atrol.  lat. 
T.  143,  col.  91.J.  sqq. 

'  Cf,  supra  cliup.  VI. 
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suite  de  direction  ils  abordèrent  sur  les  côtes  de  la  Gala- 
bre  et  vinrent  trouver  à  Mileto  le  6  août  1U60  le  comte 
Roger.  Ils  lui  demandèrent  de  délivrer  leur  ville  de  la  do- 
mination des  infidèles,  se  donnèrent  comme  les  repré- 
sentants de  la  communauté  chrétienne  de  Messine  et  pro- 
mirent de  se  joindre  eux  et  leurs  corréligionnaires  à  l'ar- 
mée des  Normands,  dès  qu'elle  paraîtrait  devant  les  murs 
de  Messine  '. 

Roger  répondit  aux  envoyés  de  Messine  qu'il  se  rendait 
à  leur  désir  et  qu'il  irait  avec  un  corps  de  troupes  faire 
une  descente  sur  le  rivage  Sicilien,  près  de  leur  ville. 
«  En  se  décidant  si  facilement,  Roger,  au  dire  de  Mala- 
terra,  (ii,l), poursuivait  un  double  but,  l'un  spirituel,  l'autre 
temporel.  Il  désirait  ramener  au  culte  du  vrai  Dieu  une 
terre  possédée  par  les  idolâtres,  c'est-à-dire  faire  une  œuvre 
utile  pour  son  propre  salut,  et  il  songeait  aussi  à  s'empa- 
rer des  biens  des  infidèles,  sauf  à  les  utiliser  ensuite  pour 
le  service  divin  .  » 

'  Eq  1715,  Buluz(!  imprima  dans  le  tome  VI  de  ses  Mélanges,  p.  174  un  do- 
cument intitulé  ;  Brevis  hisloria  Uherationis  Measanœ  a  Sarracenoruin  domi- 
natu  per  condtem  Rugeiduni  Normannurn  factœ  a  Mes-sanensibus  vocaliun  et  dit 
qu'il  provenait  des  manuscrits  laissés  et  copiés  par  A.  Ducliesne.  Les  manus- 
crits d('  DucUesnc  sont  à  la  hibliotlièque  nationale  à  Paris  et  on  y  trouve  eu 
effet  (Haluze,  armoire  2.  paquet  ;3,  n''2,p.  428  sqq.,  maintenant n"o7,  la  Brevis 
hisloria  copiée  de  la  uiain  de  Duclu^sue  et  portant  cette  note  «  Ex  codice 
Ms.  perantico  Bibliotheca:  Senatus  Messanensis,  siunma  fide  transcripia  »  ; 
comme  Ducliesne  n'est  janiais  allé  à  Messine,  il  faut  entendre  cette  apostille 
dans  le  sens  qu'il  a  lui  même  copié  une  copie  mais  que  cette  copie  lui  inspi- 
rait toute  confiance.  Muratori  a  reproduit  —  Herum  Italie.  Script.  T.  VI  p. 
614  —  026  —  la  Brevis  hisloria  et  apprécie  sa  valeur  eu  disant  :  Mullam 
enim  velustatetn  sapit.  Ouelque  grande  que  soit  l'autorité  de  Muratori,  il  n'est 
guère  possible  de  ratilîer  ce  jugement;  au  contraire,  il  est  certain  que  \\\.  Bre- 
vis hisloria  dont  l'auteur  se  prétend  (contemporain  des  événements  qu'il  rap- 
porte, est  un  document  apocrypluî  fait  dans  b;  but  de  rehausser  la  gloire  et 
l'inq)orlance  d(!  la  ville  de  Messine.  Une  analyse  sommaire  de  la  Brevis  hislo- 
ria sultit  pour  le  démontrer.  Klle  porte  en  substance  qu'en  1060,  la  Sicile  était 
divisée  en  .'i  principautés,  ayunl  connue  principales  villes  maritiun^s  Tindaro 
Taurmine,  Syracuse,  Trapani,  Palerme  et  Patti  ;  ces  |)rincii)aiités  avaient  pour 
chefs  e,\iu\  maures  ennemis  l'un  de  l'autre,  le  premier  d'entre  eux  nommé 
Uaxdis  résidait  ii  -Me.ssine  où  les  chrétiens  jouissaient  en  vertu  d'anciens  trai- 
tés, d'une  liberté  plus  [grande  que  dans  toute  autre  partie  de  lile. 
fis  pouvaient  h  pe>i  près  librement  ]U'ali((uer  leur  cultii  et  avaient  conservé 
leurs  biens  et  untî  hannière  portant  une  croix  d'or  sur  un  foml  rouge; 
l'empereur  d'Orient,  Arcadius  avait  donné  cet  étendard  aux  habitants  de  .Mes- 
sine en    souv(înir    tie  la  glorieuse   conduite  de   (|uelques-uu3    d'entre   eux    à 
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Ansaldus  di  Patti,  Nicolas  Gamulia  et  Jacob  Saccanus 
regagnèrent  clandestinement  Messine,  et  très  probable- 
ment dans  le  mois  de  septembre  qui  suivit,  Roger  ayant 
réuni  soixante  Normands  décidés  à  le  suivre  dans  cette 
périlleuse  aventure,  s'embarqua  avec  eux  sur  le  Faro  et 
fit  voile  pour  la  Sicile. 

Thessalonique.  Malgré  ces  avantages,  les  chrétiens  de  Messine  détestaient  le 
joug  des  infidèles  et  surtout  gémissaient  de  voir  les  autres  chrétiens  de  la 
Sicile  plongés  dans  un  esclavage  beaucoup  plus  dur;  aussi  trois  Messinois  de 
noble  origine,  Ansaldus  di  Patti,  Nicolaus  Gamulia  et  Jacob  Saccanus  voulant 
mettre  fin  à  cette  situation  et  délivrer  leur  patrie  se  réunirent  secrètement  le 
6  août  1060,  dans  l'île  S.  Hyacinthe  appelée  depuis  le  bras  du  Sauveur. 
Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut  d'offrir  la  Sicile  au  comte  Roger  et 
au  duc  Robert  qui  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  avec  le  pape  à  Mileto.  Les 
conjurés  quittent  donc  clandestinement  Messine,  s'embarquent  travestis  et 
font  coïncider  leur  voyage  avec  une  fête  religieuse  mahométane  pendant  la- 
quelle les  Sarrasins  restent  enfermés  chez  eux  durant  dix  jours.  Après  avoir 
feint,  pour  mieux  détourner  les  soupçons,  de  faire  voile  vers  Trapani,  les  trois 
Messinois  débarquent  heureusement  en  Calabre,  voient  le  pape  et  Roger,  en- 
gagent ce  dernier  à  faire  la  conquête  de  la  Sicile  et  comme  gage  du  secours 
qu'ils  lui  promettent  au  nom  des  chrétiens  de  Messine,  lui  remettent  le 
gonfanon  d"Arcadius.  Roger  délibère  sur  cette  affaire  avec  le  pape  et  six  car- 
dinaux, et  le  pape  approuve  l'expédition  à  la  condition  que  l'on  fera  trois 
parts  des  bions  de  la  Sicile,  que  la  première  sera  donnée  au  clergé,  la  se- 
conde aux  soldats,  la  troisième  au  prince.  Des  serments  furent  donc  prêtés  de 
partet  d'autre  et  Roger  promit  d'être  avant  huit  jours  en  armes  devant  Mes- 
sine. Use  rendit  dans  le  délai  voulu,  avec  1600  hommes,  d'abord  à  Palme,  puis 
à  Reggio  et  une  flotte  commandée  par  son  frère  Geffroy  le  porta  lui  et  ses 
troupes  à  trois  milles  de  Messine  et  il  put  voir  dans  l'île  S.  Hyacinthe  les 
corps  de  douze  chrétiens  de  Messine  décapités  par  les  Sarrasins  qui  avaient 
eu  quelque  soupçon  de  ce  qui  se  passait.  Roger  ordonne  à  ses  troupes  de 
marcher  à  l'assaut  de  Messine;  grâce  à  la  puissante  diversion  que  font  les 
chrétiens  dans  rintérieiir  de  la  ville,  les  Normands  sont  victorieux,  pénètrent 
dans  Messine,  massacrent  les  infidèles  et  Roger  reporte  solennellement  l'é- 
tendard d'Arcadius  dans  l'Eglise  S.  Nicolas.  Les  possessions  des  vaincus 
sont  divisés  en  trois  pans  suivant  les  conventions  deMiléto.  Tel  est  le  résumé 
de  la  Brevis  hùtoria  Viennent  ensuite  à  l'appui  de  ce  récit,  deux  diplômes, 
l'un  du  roi  Roger  de  1129  l'aulro  de  Guillaume  I  de  1160  accordant  à  la  ville 
de  Messine  de  grandes  libertés  nuiuicipales  à  cause  de  l'éminent  service  rendu 
par  les  chrétiens  de  cette  ville  ou  1060  à  la  religion  chrétienne  et  à  la  Sicile 
toute  entière. 

Le  caractère  apocryphe  d(;  la  Brevis  historia  et  par  conséquent  aussi  des 
deux  diplômes  qui  sont  de  la  même  facture  et  confirment  ce  qu'elle  avance, 
est  facile  à  démontrer. 

D'abord  il  n'est  guère  admissible  que  iluraut  le  mois  d'août  1060,  le  pape 
(Nicolas  II),  et  six  de  ses  cardinaux  aient  résidé  pendant  quelque  temps  à 
Mileto  en  compagnie  de  Rogfr.  Celui-ci  était  occupé  à  cette  époque  à  réduire 
les  cliAleaux  des  environs  de  Reggio  cl  le  seul  voyage  de  Nicolas  H  dans  les 
possessions  normandes  est  celui  de  Melfi  en  1050.  Si  le  pape  en  avait 
fait  un  second  et  était  venu  jusqu'à  Mileto,  quelque  chroniqueur  l'aurait 
mentionné,    ou    bien  nous  le  saurions  par    qucbiuo    acte  do    la    chanccllerio 
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Cette  première  expédition  n'eut  pas  le  résultat  que  les 
chrétiens  de  Messine  en  attendaient.  Les  Sarrasins  soup- 
çonnèrent la  conspiration,  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et 
lorsque  les  trois  envoyés  regagnèrent  leur  ville,  ils  virent 
exposés  sur  des  gibets  les  restes  inanimés  de  12  chrétiens 
que  les  Sarrasins  avaient  fait  décapiter  par  mesure  de 
précaution  *.  Aussi  lorsque  Roger  et  ses  compagnons  eu- 
rent débarqué  non  loin  de  Messine,    au  lieu  d'être  soute- 


pontificale,  or  il  n'existe  aucun  témoignage  permettant  de  supposer  ce 
voyage.  Ajoutons  qu'au  concile  de  Melfi,  Nicolas  II  a%'ait  investi  Robert 
Guiscard  et  non  Roger  de  la  Sicile,  il  n'aurait  donc  pas  un  an  après  ce 
concile  modifié  ces  stipulations,  car  nous  savons  qu'il  n'était  intervenu  aucune 
brouille  entre  lui  et  Robert  Guiscard,  et  de  1059  à  1060  la  bonne  entente  en- 
tre Roger  et  Robert  Guiscard  continua  également.  Robert  Guiscard  qui  se 
trouvait  àReggio  au  mois  d'août  1060  n'aurait  jamais  permis  que  l'on  décidât 
sans  lui  la  conquête  de  la  Sicile,  surtout  après  le  concile  de  Melfi. 

Un  argument  tout  à  fait  concluant  contre  l'authenticité  de  \aBrevis  historia, 
c'est  qu'elle  suppose  la  ville  de  Messine  prise  par  Roger  lors  de  sa  première 
descente  en  Sicile,  et  prise  avec  le  concours  des  chrétiens  Messinois.  Or  tous 
les  documents  disentle  contraire;  comme  nous  le  verrons,  tous  racontent  que 
cette  première  descente  fut  une  simple  reconnaissance  et  qu'au  lieu  de  pren- 
dre Messine,  Roger  se  trouva  un  moment  dans  un  grand  embarras,  et  dût 
s'estimer  heureux  de  revenir  sain  et  sauf  à  Reggio  avec  quelque  butin.  Lors- 
que l'année  suivante,  -Messine  tomba  entre  les  mains  des  Normands,  durant  la 
troisième  campagne  en  Sicile,  le  rôle  dos  chrétiens  .Messinois  fut  nul  ou  du 
moins  très  peu  appréciable.  Les  auteurs  que  nous  citerons  eu  racontant  ces 
faits  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Sans  parler  du  style  étrange,  diffus  etapprèté  de  la  Brevis  histo/'ia  et  des  deux 
diplômes,  style  qui  n'est  pas  d'un  contemporain  ayant  vu  les  faits  et  Us  ra- 
contant, mais  d'un  rhéteur  qui  compose  une  histoire  fantaisiste,  concluons 
donc  que  ces  documents  sont  absolument  apocryphes.  Est-ce  à  dire  qu'il 
faille  rejeter  toutes  leurs  données  ?  Ce  serait  aller  trop  loin.  Us  ren- 
ferment deux  renseignements  ignorés  à  l'époque  ou  a  paru  la  Brevis 
hisloiia  et  qui  ont  été  reconnus  vrais,  grâce  aux  découvertes  faites 
depuis.  Les  documents  arabes  publiés  au  XVIII''  et  au  XIX»  siècles  ont  établi 
que  dans  les  premières  années  de  la  seconde  moitié  du  XI<=  siècle,  la  Sicile 
était  en  effet  partagée  entre  plusieurs  chefs  musulmans  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  et  la  traduction  française  d'Aimé,  qui  a  paru  seulement 
eu  10.').-)a  montré  qiu'  la.tlotte  qui  porta  les  Normands  à  la  conquête  de  la 
Sicile  était  comujaudée  par  un  (Jeoffroy  comme  l'avait  dit  la  Urriis  historia, 
mais  elle  se  trompait  eu  faisant  de  (ieotfroy  un  frère  de  Roger.  On  jieut  donc 
présumer  que  la  Brevis  Uistoria  a  été  faite  à  l'aide  de  quelques  traditions  exac- 
tes mais  embellies  ensuite  et  ampliliécs  pour  augmenter  la  gloire  de  Messine 
et  des  .Mi;ssinois.  Nous  avons  cherché  dans  nolriMveit  à  dégager  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  vrai  dans  ce  document  et  à  le  coordonner  avec  le  récit  de  .Ma- 
lalerra  (|ui  sur  ce  point  mérite  toute  coutiauce.  Le  fait  d'une  auibassa<le  de 
chrétiens  de  Messine  auprès  de  Roger  n'a  rien  d'iuvraiscmblal)le.  si  ou  le  ré- 
duit h  (les  pro|)ortion.s  en  harmonie  avec  les  donnée»  certaines  que  nous 
avons  par  ;iilleurs. 
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nus  par  les  chrétiens  de  la  ville,  ils  se  virent  attaqués  par 
une  foule  qui  se  précipita  par  toutes  les  portes  et  se  jeta 
sur  eux  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  Normands, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  en  fort  petit  nombre. 

La  situation  de  Roger  et  des  siens  devenait  critique;  pour 
en  sortir  le  rusé  Normand  eut  recours  à  un  stratagème 
plusieurs  fois  déjà  employé  par  ses  compatriotes  dans  les 
guerres  d'Italie.  Il  feignit  d'avoir  peur,  et  lui  et  ses  soldats 
prirent  la  fuite,  entraînant  à  leur  suite  les  Sarrasins,  sûrs 
de  la  victoire  ;  puis,  au  moment  favorable,  les  Normands 
firent  brusquement  volte  face,  tombèrent  sur  les  infidèles 
dispersés,  massacrèrent  ceux  qui  s'étaient  aventurés  le 
plus  loin  et  chassant  l'ennemi  devant  eux,  retournèrent 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Roger  fit  ensuite  embarquer  le 
butin  de  la  journée,  surtout  les  chevaux  abandonnés  par 
les  Sarrasins  et  revint  avec  ses  soldats  trouver  son  frère  à 
Reggio  *. 

L'expédition  de  Roger  était  à  peine  terminée  qu'au  mois 
d'octobre,  des  complications  imprévues  rappelèrent  en 
toute  haie  les  chefs  Normands  dans  la  Fouille:  les  Grecs 
que  l'on  pouvait  croire  découragés  et  affaiblis  par  la  chute 
de  Reggio,  reprirent  au  contraire  après  avoir  perdu  cette 
ville,  une  vigoureuse  offensive  et,  pendant  quelque  temps, 
mirent  en  péril  les  conquêtes  Normandes  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  assurées. 

Le  22  novembre  1060,  l'empereur  d'Orient  Isaac  Gom- 
nène,  qui  avait  gouverné  l'empire  avec  une  déplorable 
faiblesse,  abdiqua  le  pouvoir  et  voulut  en  investir  son 
frère  Jean.  Gelui-ci  refusa  la  couronne  qui  fut  alors  don- 
née à  Constantin  Ducas.  Le  nouvel  empereur,  moins 
négligent  que  ses  prédécesseurs,  songea  à  recouvrer 
les  provinces  que  l'empire  avait  perdues  en  Italie, 
et,  dans  ce  but,  nomma  le  miriarque  Aboul  Karé  duc 
d'Italie. 

*  Brevis  historia  1.  c. 

•  Malntirra  II.  \.  —  Ationymi  Valicani  historia  Sicu/a  dans    Muratori  H.    I. 
S.  t.  VIII  col.  75octtraductioufraQçaise  daus  Champollion  Figeac  p.  278, 1,  13. 
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Aboul  Karé  vint  d'abord  à  ûurazzo  où  il  commença  à 
organiser  une  armée  et  passa  ensuite  à  Bari  :  là,  il  apprit 
la  prise  de  Reggio  par  les  Normands  ;  mais  cette  nou- 
velle, au  lieu  d'abattre  son  courage,  fut  pour  lui  un  sti- 
mulant; il  commença  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  de 
succès  à  envahir  les  pays  occupés  par  l'ennemi  que  les 
meilleures  troupes  de  ces  derniers  se  trouvaient  à  l'extré- 
mité ouest  de  la  Galabre.  Robert  Guiscard  accourut,  dès 
qu'il  eut  connaissance  du  danger,  réunit  ses  troupes  à 
celles  de  son  frère  Mauger  et  tous  deux  marchèrent 
contre  les  Grecs.  Ils  furent  complètement  vaincus 
par  Aboul  Karé,  qui  profita  de  sa  victoire  pour  re- 
prendre Tarente,  Oria,  Brindisi,  Otrante  et  la  fortune, 
si  longtemps  fidèle  aux  Normands  parut  vouloir  les 
abandonner,  pour  passer  du  côté  des  Grecs.  Dans  les 
derniers  mois  de  1060,  Aboul  Karé  et  ses  troupes,  débor- 
dant sur  tous  les  points,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Melfi.  Mais  en  janvier  1061,  Robert  Guiscard  et  Roger 
lequel  était  aussi  revenu  en  Fouille  ;  furent  plus  heu- 
reux, Roger  s'empara  de  Manduria  près  de  Tarente, 
Robert  Guiscard  d'Acerenza,  et  ce  dernier  ayant  ensuite 
marché  contre  les  Grecs  qui  assiégeaient  Melfi  parvint 
à  les  mettre  en  fuite  et  à  délivrer  la  capitale  de  ses 
états. 

Ce  seul  fait  de  la  présence  des  Grecs  devant  Melfi,  placé 
au  cœur  des  possessions  Normandes,  et  n'ayant  jamais  été 
attaquée  depuis  vingt  ans  que  les  Normands  la  possé- 
daient, fait  voir  combien  furent  grands  les  premiers  suc- 
cès d'Aboul  Karé,  et  quels  dangers  il  fit  courir  à  ses  adver- 
saires. Si  l'entreprise  du  général  grec  avait  coïncidé  avec 
les  pontificats  de  Léon  IX  ou  d'Etienne  IX,  elle  eut  peut-être 
amené  l'expulsion  des  Normands  de  l'Ilalie,  car  alors  le 
saint  siège  aurait  fait  cause  commune  avec  les  Grecs  con- 
Ireles  Normands;  heureusement  pour  ces  derniers,  Aboul 
Karé  ne  vint  en  Italie  qu'après  le  concile  de  Melli,  et  la 
situation  s'améliora  rapidement  car,  dès  le  mois  de  février 
1001,  les  Normands  r'ei)rirent  leurs  projets  sur  la  Sicile 

■a 
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et  ne  s'occupèrent  plus  exclusivement  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs  '. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouvel  appel  leur  fut  adressé  pour 
opérer  une  seconde  descente  en  Sicile  et,  cette  fois,  l'invi- 
tation ne  venait  pas  des  chrétiens  Siciliens  mais  de  l'un 
des  principaux  mahométans  de  l'île,  dukaïd  Ibn  atTimnah. 
Pour  comprendre  comment  un  musulman  Sicilien  oublia 
et  trahit  sa  religion  et  sa  patrie  au  point  d'appeler  les 
chrétiens  à  la  conquête  de  la  Sicile,  il  est  nécessaire  de 
connaître  quelques  péripéties  de  la  vie  d'Ibn  at  Timnah. 

On  a  vu  comment  en  1039,  les  Grecs,  ayant  avec  eux 
un  corps  de  troupes  normandes,  avaient  tenté  la  conquête 
de  la  Sicile  et  comment,  après  la  disgrâce  de  Georges  Ma- 
niacès,  cette  expédition  avait  échoué  '.  Al  Akhal  qui  avait 
fait  venir  les  Byzantins  paya  de  sa  vie  cet  appel  à  l'étran- 


'  Nous  ueconnaissons  cette  guerre  entre  les  Grecs  etles Normands  durant  l'hi- 
ver de  lOGO-61  que  par  un  texte  de  Jean  Scylitzès  et  un  autre  de  la  Chronicon  brève 
iVo?'/«owHiei«n.  Les  historiens  classiques  des  Normands  n'en  ont  pas  parlé,  pro- 
bablement parce  qu'elle  ne  faisait  pas  honneur  à  leurs  héros.  Scylitzès  écrit  : 
ô8'  'ApouX/apÈ  To  Aupia/iov  xaTaXa[itov  ï\  Ixsi'vou  t£  eIç  tyjV  Baptv  TispanoO- 
£tç,  TTuOou.Evoç  OTt  TO  'PVjyiov  l'aXto,  ey.sivev  aùrôv  Iv  Tvj  Bac£'.,  xaxeTOsv  wç  yjv 
oovaxov  Tcov  eti  ta  'Po)[/.atwv  cppovoutjwv  avrei^exo  TroXeoiV,  CTpairiyoùç  IcptdTtov 
xat  cxpatov  £7:i-eijL7rt>)v  dç  cf-uXaxrjV.  eti  yàp  Icppovouv  rà  'Poji/.aiwv  r]  te  Bapiç, 
Vj  'Topoùç,  Y,  KaXX[7:o)a;,  ô  Tapaç,  to  BpEvBt'o-tov  xat  al  "Qpai  xat  aXXa  noliyyta. 
ixavà  xat  xScca  -J]  /.topa  aTtXôiç.  J.  Scylitzès  historia  p  72-2  edit.  de  Bonn.  2* 
vol.  des  (ouvres  de  (!.  Cedreuus.  Le  dernier  membre  de  phrase  du  texte  de 
Scylitzès  est  éviilfuiuient  une  exagération.  La  Chronicon  brève  Normani- 
con  renferme  les  deux  phrases  suivantes:  anno  1060.  .  .  mense  octobri  ve?iit  Mi- 
riarcha  cum  exercitu  imperiali  et  fecit  prœlitDu  magiiutn  contra  Robertum  et  Mal 
(jentm,  et  fiif/avit  NurHanannos,  et  itcnun  recuperavit  eus  cum  aliis  terris  et 
Hydronie.  Anno  lOOl.  3/e??.se  Januario  Royerius  cornes  intravit  Manduriiun  et 
Rotjertus  ihix  cornprehendil  Ac/teronliam  et  ivit  contra  Grœcos  obsidentes  Mel- 
phim  et  fugavit  eos.  -  Migue  Pair.  lai.  T.  140  col.  lOS.J.  Comme  le  dit  Ilirscb: 
Forschungen...  T.  VIIl  p.  204  note  o.  »  l"A[iouX/ap£  de  J.  Scylitzès  Curo- 
])alate  est  évidemment  le  ISIiriarcha  de  la  chronicon  Brève.  —  Dans  le  chap. 
2  iiv.  I  de  son  liisloire,  ."\Ialaterra  fait  allusion  à  cette  guerre  contre  les  Grecs 
et  lu  place  fort  justement  entre  la  première  et  la  seconde  expédition  eu  Sicile. 
Dana  ce  sens,  il  i-sl  facile  de  comprendre  la  phrase  suivante  de  ce  chapitre: 
Robertus...  Apulienses  prinripes  de  noviter  adempto  diicatn  sihi  covgaii- 
dentes  pluribit^  donans. .  M.  Amari.  —  Sloria  dei  Musulmani  di  Sicilia  T.  Ul  p. 
61  —  s'est  tout  à  fait  mépris  en  plaçant  durant  cet  hiver  la  guerre  de  Ro- 
bert Guiscard  contre  les  barons  nornuinds  jaloux  de  son  pouvoir.  Nous 
avons  prouvé  —  cf.  supra  p.  :U6  note  1  —  (|ue  cette  guerre  estjde  lO.'iO  et  anté- 
rieure au  second  mariage  de   Robert  Gui.-^card  et  à  la  prise  de  Reggio. 

'  Cf.  Supra  p.  9.1  sqq. 
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ger  et,  pendant  quelque  temps,  Abd  Allah  et  ses  Africains 
furent  maîtres  de  l'île.  Mais  Abd  Allah  vaincu  à  Traîna  par 
Maniacès  regagna  Palerme  en  fugitif'.  A  leur  tour,  les  Si- 
ciliens le  chassèrent  de  Palerme  et  il  s'embarqua  pour 
l'Afrique  avec  ses  troupes.  Son  départ  augmenta  la  confu- 
sion en  Sicile  et  divers  kaïds  se  déclarèrent  indépendants. 
Si  les  Grecs  avaient  su  rester  unis,  ils  auraient  pu  profiter 
de  cette  situation  critique  des  musulmans,  mais  d'un  côté 
leur  discordes  en  face  de  l'ennemi,  de  Tautre,  les  victoires 
des  Normands  dans  la  Fouille  en  1041  les  obligèrent  à  re- 
passer sur  le  continent  pour  défendre  les  provinces  de 
l'empire  d'Orient  dans  l'Italie  du  Sud  \ 

Voici  comment  Ibn-al-Atir,  dont  nous  avons  déjà  cité  un 
fragment  ',  résume  les  événements  politiques  de  la  Sicile 
musulmane  après  l'assassinat  d'Al  Akhal  à  Palerme  et  l'ex- 
pédition des  Grecs. 

((  Ce  meurtre  d'Al  Akhal  ne  fit  qu'exaspérer  les  partis: 
vous  avez  mis  des  étrangers  à  votre  tête,  par  Dieu  cela  ne 
peut  pas  bien  fmir  (disaient  les  adversaires  des  Africains) 
et  ils  s'organisèrent  dans  l'intention  d'en  venir  aux  mains 
avec  l'armée  d'Al  Mu'izz.  Us  l'attaquèrent  en  effet,  la  vain- 
quirent et  lui  tuèrent  huit  cents  hommes,  le  reste  se  hâta 
de  regagner  les  navires  et  de  faire  voile  pour  l'Afrique  '. 
Les  Siciliens  choisirent  alors  pour  leur  chef  Hasan  As  Sim- 


'  Cf.  lupr.i  I».  94. 

*  11  est  ccrlaiu  que  liis  succès  dos  Normands  contre  les  Hysantius  dans  la 
Ponille  (!U  1041,  obli^'èrent  cenx-ci  à  rappeler  des  troupes  ini[tériales  de  la 
Sicile  sur  le  coLitiueiit,  cf.  sup/^a  p.  109.  Si  les  Musulmans  finirent  par  avoir 
raison  de  l'(;xpédition  des  Grecs,  ce  fut  surtout  j^ràco  à  la  diversion  faite  par 
les  Normands. 

"  Cf.  Siiin-a  p .  !)0  . 

*  On  voit  (prii)n  al  .\tir  ne  parle  pas  de  la  ;^ucrre  entre  les  Grecs  rommand«^s 
par*;. Maniacès  et  l'armée  d'.Vl  .Mu'  izz  sous  les  ordres  d'Ahil  Allah;  iiinsi  il  m' 
dit  rien  de  la  bataille  de  Traina  première  cause  de  la  ruine  complète  d'.Vhd 
Vllali  et  de  ses  .\fricains.  Le  moine  Nil  [Vitn  di  San  l''ilairlo  dans  liaelani, 
Stinctonun  Sirulunim  T.  Il,  p.  Il:i  ou  dans  les  Qollandisti>s  G  avril  jt.  (i08^  et 
C(!drenus  (T.  Il,  p.  :'>22  éd.  IJonn)  supposent  qu'Abd  Allali  s'embartiua  pour 
l'Afriiine  anssitùt  après  la  bataille  de  Traina,  mais  rc  texte  <ribn  al  Atir  et 
d'antres  sources  Arabes  prouvent  (pi'.Vbd  Allali  et  si's  Africains  vinrent  à  Pa- 
ïenne, d'où  ils  partirent  pour  l'Afrique,  clm.ssés  par  les  Siciliens.  Cf.  .Vmari  : 
Storia  dei  Mitsitlmani  di  Sicilia  T.  II,  p.  388.  note  1,  et  p.  US. 
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San  (le  brandon),  frère  de  Al  Akhal.  Mais  tout  alla  de  mal 
en  pis.  Les  hommes  les  moins  recommandables  arrivèrent 
au  pouvoir,  chacun  se  déclara  indépendant  dans  son  pays. 
Enfin   As  Simsan  fut  chassé  (de  Palerme),  le  kaïd  Abd 
Allah  ibn  Mankut  régna  en  souverain  à  Mazara,  Trapani 
et  autres  lieux;  un  autre  kaïd  Ali  ibn  Nimah,  surnommé 
Ibn  al  Hawwas  (fils  de  loup),  à  Castrogiovanni,  à  Girgenti 
et  Ibn  at  Timnah  à  Syracuse  et  à,  Gatane.  Ibn  at  Timnah 
avait  épousé  une  sœur  de  Ibn  al  Haw^was,(nommée  Maïmou- 
na  '  ;)  celle-ci  discutant  un  jour  avec  son  mari,  ils  en  vin- 
rent fun  et  ''autre,  à  se  dire  des  injures  ;  Ibn  at  Timnah 
qui  était  ivre^  ordonna  alors  dans  un  mouvement  de  colère 
qu'on  ouvrit  les  veines  des  deux  bras  (de  Maimouna)  et 
qu'on   la  laissât  mourir.  Ibrahim,  fils  d'Ibn  at  Timnah,^ 
ayant  appris  ce  qui  se  passait  accourut,  fit  venir  les  mé- 
decins qui  soignèrent  la  victime  et  la  sauvèrent.  Le  len- 
demain, Ibn  at  Timnah  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait, 
demanda  pardon  (à  Maïmouiia)  alléguant  que  l'ivresse  lui 
avait  enlevé  toute  raison  et  Maïmouna  feignit  d'accepter 
ces   excuses.    Quelque  temps  après,   elle  demanda  à  son 
mari  la  permission  d'aller  voir  son  frère,  Ibn  at  Timnah 
le  lui  permit  et  lui  remit  des  présents  (pour  son  beau  frère). 
Arrivée  chez  son  frère,    (Maïmouna)  lui  raconta  le  traite- 
ment que  son  mari  lui  avait  fait  subir  et  Ibn  al  Hawwas 
jura  de  la  venger.  Ge  fut  en  vain  qu'Ibn  at  Timnah  envoya 
redemander  sa  femme,  Ibn  al  Hawwas  ne  la  lui  rendit  ja- 
mais. Ibn  atTimnah,  réunit  alors  son  armée  (qui  étaitcon- 
sidérable)   car  il  était   souverain  de  la  plus  grande  partie 
de  l'île  et  dans  la  capitale  la  prière  publique  se  faisait  en 
son  nom.  il  alla  assiéger  Ibn  al  Hawwas  dans  Gastrogio- 
vanni  ;  celui-ci  descendit  (delà  forteresse),  engagea  la  ba- 
taille, défiL  complètement  son   adversaire,  le  poursuivit 
jusqu'à  Gatane  et  ne  rentra  chez  lui  qu'après  avoir  commis 


•  Ihn  ni  Alir  ne  dit  pas  comment  s'apiielait  la  femme  d'ihu  al  Timnah  et 
sœur  (l'ibn  al  Hawwas,  mais  son  nom  est  donné  par  Ibn-Khaldoun  (Ilisluire 
derAfriqne  et  de  la  Sicile  éd.  deA  VcrjJters  p.  187.  Paris  Didot.  1841). 
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de  nombreuses  atrocités  en  pays  ennemi.  Lorsque  Ibn  at 
Timnah  vit  son  armée  détruite,  la  pensée  lui  vint,  ainsi 
l'a  voulu  le  Dieu  tout  puissant,  d'aller  démander  du  se- 
cours aux  infidèles.  Il  alla  donc  à  Alileto  alors  au  pouvoir 
des  Francs,  lesquels  s'en  étaient  emparé  dans  l'expédition 
de  Bardwil  le  Franc  ;  nous  avons  raconté  cette  expédition 
àla  date  de  371.  Aujourd'hui  encore  les  Francs  occupent 
cette  cité  *. 

«  Le  pays  obéissait  à  cette  époque  à  Roger  le  Franc  qui 
avait  avec  lui  une  valeureuse  troupe  de  soldats  de  sa  na- 
tion. Lorsque  Jbn  at  Timnah  fut  en  sa  présence,  il  lui  dit  : 
«  Je  ferai  de  toi  le  seigneur  de  l'île  » .  «  Gomment  cela,  ré- 
partit Roger,  puisqu'elle  a  un  gimcl  '  si  considérable  que 
nos  forces  (ne  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  les 
siennes)».  «  Qu'importe,  dit  (Ibn  at  Timnah),  ilssont  divi- 
sés ;  la  plupart  d'entre  eux  obéissent  à  ma  parole,  ils  ne 
feront  que  ce  que  je  leur  commanderai  ».  (Les  Francs)  unis 
à  Ibn  at  Timnah  commencèrentdonc  uneexpédition  dans 
le  mois  de  ragab  de  l'an  444  (27  octobre  25  novembre  1052) 
et  ne  rencontrant  personne  qui  leur  opposât  quelque  ré- 
sistance, s'emparèrent  de  lous  les  pays  par  lesquels  ils 
passèrent  \  » 


'  11  est  remarquable  qu'Ibu-al  Atir  et  la  Brcvis  historia  hberatioms  Mes- 
sanœ  s'accordent  pMur  din;  que  les  Noroiaiids  commencèrent  la  conquête  de  la 
Sicile  à  la  suite  de  conférences  et  négociations  à  Mileto.  Cf.  supra  p.  347. 
Mais  irhistorieu  musulman  se  trompe  en  disant  que  Mileto  avait  été  conquis 
en  082  (:571  de  l'égire)  par  Bardwil  (c'est  évidemment  l'empereur  Othon  II 
qu'lbn-al  Atir  désigne  par  c<'  nom  de  Bardwil  car  en  982  Othon  II  fit  dans 
l'Italie  méridionale  uue  expédition  restée  célèbre)  et  que  depuis  lors  cette 
ville  n'avait  pas  cessé  d'appartenir  aux  Francs.  Cf.  Amari  :  Storia  T.  L.  II, 
p.  ;i28,  note  1  et  ï.  III,  p.  62  note  1.  Aboulféda  désigne  Malte  au  lieu  de 
Mileto  comme  rendez-vous  entre  Ibn-at  Timna  et  Roger  mais  cette  erreur 
de  copisteest  facib^  à  corriger.  Abulfed*  Annales  T.  11I,2T.1.  llafniœ  1791   iu-i». 

*  Gft/f/ c'cst-à  dire  milice  armée. 

•''  Cetti'  dernière  jiiirase  d'Ibii-ai  Atir  renferme  une  double  erreur;  ce  n'est 
pas  en  1052  niais,eommr  le  prouvent  la  suite  des  faits  et  les  témoignages  des 
écrivains  lîrecs  et  latins,  en  lOHl  que  les  Normands  allié.'?  d  Ibn-at  Timnati 
envaliirenl  la  Sicile  et  nous  verrons  qu'au  début  ils  rencoutrèrent  une  résis- 
tanc>-  si  sérieuse  qu'ils  durent  re|iasser  le  Faro  après  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers.  Voyez  le  texte  arabe  d'Ibn-al  Alir  dans  la  Itihliotna  Ara/io  Si- 
cida  d'Amari  p.  270,  et  la  traduction  italicnne|du  mémo  auteur  :  Bibliolcca 
Avaho  Sivula'V.  I,p.  4i5  sqq.  Turin  chez  Loescher  in-8,  1880,  — 
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Ibn  at  Timiiahvit  probablement  aussi  Robert  Guiscard 
et  comme  preuve  irrécusable  de  la  sincérité  de  son  al- 
liance, consentit  à  laisser  son  fils  en  otage  entre  les  mains 
du  duc  '. 

Ibn  al  Hawwas  apprit  qu'une  ligue  s'était  formée  entre 
son  ennemi  et  les  Normands,  et  pour  se  venger,  s'empara 
immédiatement  des  dernières  possessions  d'Ibn  at  Timnah 
en   Sicile  '.  Malgré  cet  échec,  Robert  Guiscard  et  Roger 


*  Aimé  écrit  V,  8  :  «  Eala  grant  cité  de  Palerme  en  Sycille  estoit  amiral  un 
qui  se  clamoit  Vultumine.  Un  Sarrazin  esmnt  lo  pueple,  et  lo  chacèrent  de  la 
cité,  et  sefist  amiral.  Et  Vultimiuo  s'en  ala  tiabiter  à  Cataingne  (Cataue)  et  pen- 
soitcoment  il  porroilvengier  sa  injure  sof.  Mes  que  non  avoit  adjutoire  de  sa 
gant,  récisse  à  lo  christienuissime  duc  Robert,  et  parlèrent  ensemble,  et  firent 
amistié.  Et  à  ce  que  en  lo  cuer  de  lo  duc  non  remanist  suspition,  Vultimien 
dona  son  fîlz  en  ostage  à  lo  duc.  »  Vultumine  est  évidemment  Flbn-at  Timnah 
des  chroniqueurs  arabes;  d'après  Aimé,  Ibn-at  Timnah  avait  eu  à  Palerme  une 
situation  prépondérante;  Hirsch  1.  c.  p.  301  doute  de  la  valeur  de  ce  renseigne- 
ment d'Aimé,  il  est  cependant  confirmù  par  Ibn-Khaldoun  et  N'ovairi  car  ces 
deux  historiens  affirment  que  la  prière  publique  la  Khotba  se  faisait  à  Païenne 
pour  Ibn-at  Timnah  (Cf.  Amari  StoHa  dei  Musidmani  di  Sicilia  T.  II,  p.  549). 
Léo   de'.Marsi-III,    45,    se    contente  de  résumer  le  récit  d'Aimé  sans  y  ajouter 
d'autre  détail;  ni  l'un   ni  l'autre  n'ont  donc  connu  l'épisode  de  Maïmouna  ; 
d'après  ces  deux  chroniqueurs,  si  Ibn  at  Timnah  a  appelé  les  Normands  en 
Sicile,  c'est  uniquement  parce    qu'il   avait  été  chassé    de  Palerme   et  d'une 
grande    partie   de  la   Sicile  par  un   rival   qu'Aimé   nomme  un  peu  plus  loin 
Belcho  et  Léo  deMarsi  Belchus,  transcription  bien  défigurée  d'ibn-al  Hawwas. 
Malaterra  (Historia  Sicula  II,  3,)  ne  parle  pas  non  plus  des  mauvais  traitements 
que  Ibn  at  Timnah  aurait  fait  endurer  à  Maïmouna  mais  il  rapporte  un  autre 
fait  confirmé  par  les  chroniqueurs  arabes,  il  écrit  ;  Rogerius  vero  comes  duce 
(Roberto    Guiscardo)   relicto   in  Apulia,   Rhegium  in    prima  septimana  ante 
quadragesimam  remeavit  :    ad   quem  Becumen   (Ibn  at  Timnah)  admiraldus 
Siciliœ  a  Bolcame<lo  (Ibn  al  Hawwas)  quodam  principe  pra^lio  fugatus,  eo  quod 
marltum   sororis  suœ  (.Maïmouna),  honest\im  suœ  gentis  juvenem,  vocabulo 
Benneclerum  occiderat,  apud  Rhegium  profugus  veuit,  comitem  versus  impu- 
gnationem  Sicili.'c  muilis  exhortationibus  incitans.  Les  historiens  arabes  ra- 
content en  effet  (cf.    Amari  :  Storia  dei  Musulmanni  di   Sicilia  T.   II.  p.  549) 
que  Jiaïmouna  avait  en   premier  lieu  épousé  Ibn  Meklati  (Beuneclerus)  ka'i'd 
de  Cata.^e  et  que  Ibn  at  Timnah  ayant  vaincu  et  tué  Ibn  Meklati  avait  épousé 
ensuite  la  femme   laissée    par  son  adversaire;  mais  ces  mêmes  chroniqueurs 
arabes  ne  Lisent  pas,  comme  le  fait  Malaterra,  que  Ibn  al  Hawwas  ait  fait  la 
guerre  à  Ibn    at  Timnah  parce  que  celui-ci  avait   tué  Ibn    ."Meklati  et  épousé 
.Maïmouna,  mais  seulement  parce  que  plus  tard  Ibn  at  Timnah  avait  maltraité 
.Maïmouna.  —  Il  est  inutile   de  citer  soit  le  texte   latin  (Caruso  :   Bibliotheca 
Sicula  II.  83")  soit  le    texti-  français   (1,    13,  dans  Champollion-Figeac  p.  278) 
de  la  Chroni'/uc  de  Robert  Viscart,  elle  se  borne  à  amplifier  les  données  four- 
nies par  G.  Malati'rra. 

'  Et  puiz  que  lo  sot  le  Sarrazin,   lequel  se  clamoit  Belcho,  l'amistié  de  ces 
ij.,chaza  Vullime  do  toute  Sicille,  loquel  s'en  ala  à  Rège  souz  la  delfensioude , 
lo  duc.  Aimé  V.  8.  — 
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hâtèrent  les  préparatifs .  Lorsqu'ils  furent  assez  avancés, 
Robert  désigna  Roger  pour  commander  l'expédition  et, 
probablement  afin  d'empêcher  le  bouillant  jeune  homme 
de  se  laisser  entraîner  par  sa  bravoure,  et  de  commettre 
quelqu'imprudence,  il  lui  donna  pour  conseiller  un  homme 
d'armes,  connu  par  ses  capacités  militaires,  le  Normand 
Geoffroy  Ridelle  \ 

Dans  les  derniers  jours  de  février  1061,  Roger,  suivi  de 
cent  soixante  soldats  et  accompagné  d'Ibn  at  Timnah, 
qui,  connaissant  le  terrain  sur  lequel  on  allait  combattre, 
devait  guider  le  corps  expéditionnaire,  s'embarqua  sur  la 
flotte  commandée  par  Geffroy  Ridelle^  traversa  leFaro,  en 
face  de  fabriques  de  tuiles  et  aborda  en  Sicile  '.  Le  plan 
était  de  tourner  la  ville  de  Messine  et  de  s'en  emparer  en- 
suite «n  l'attaquant  brusquement  du  côté  de  l'ouest; 
aussi,  à  peine  débarqués,  les  Normands,  conduits  par  Ibn 
at  Timnah,  profitèrent  de  la  nuit  pour  s'avancer  dans  la 
direction  de  Milazzo.  Chemin  faisant,  Roger,  qui  chevau- 
chait seul  et  précédait  ses  in»upes,  aperçut,  à  la  clarté  de 
la  lune,  un  sarrnsin  qui,  ayant  appris  l'arrivée  des  Nor- 
mands, accourait  se  mcsuicr  avec  eux.  Roger  n'avait,  à 
ce  moment,  que  son  bouclier  et  son  épée;  l'écuyer,  qui 
suivait  à  quelques  pas  derrière  lui,  portait  le  reste  de  son 
armure;  il  n'hésita  cependant  pas;  craignant  que  le  sar- 
rasin lui  échappât,  il  fondit  sur  lui  et  lui  asséna  un  si 
formidable  coup  d'épée,  que  le  malheureux  fut  coupé  en 
deux  avant  d'avoir  pu  songer  à  se  défendre.  La  Chronique 
de  Robei'l  Viscarl  qui  raconte  l'exploit  de  Roger,   ajoute 


•Aimé  V.  9.  —  Nous  aurons  ]ilus  d'uuo  fuis  occasion  do  parler  de  ce 
(icoll'roy  llidcllo  dont  nous  jinssodons  jiiusieiirs  chartes.  La  Drcvis  hisloria 
liberatioiiis  Mcssiuiit-  dii  aussi  que  la  tloUe  Normande  était  commauiléo  par  un 
(if'olYroy  mais  elle  eu  fait  à  torl  un  frère  de  Rol)ert  Cîuiscard. 

■*  De  eujus  (liiu  al  Tiuiuaii)  advi'ulu  cornes  ^Ituj^'rrius')  non  luiniuniui  j<avisus 
(Miui  houdrilice  suscepit,ejus(|uec()uei!io,  necduui  hieuu-  iransacta,  lielxiomada 
videlicel  proxiuia  anl(!  (luadraf^esimam  [\i\  Pa(|ue  tombait  le  15  avril  en  lOGl) 
cmuceuluui  se.\af,'iuta  uiilililius  ijïsum  I5ccunieu  secum  ducens  l'haruuiiiue  ad 
cliliaria  te^'ularum  transieus,  Siciliaui  invadit.  (!.  Malatirra*  hisloria  Siriiln  11,  S. 
.Malaterra,  toujours  soucieux  d'iijnuler  à  la  gloire  du  ciuute  Uogcr,  lui  parle  paa 
di'  (ieolfniy  lliileileet  du  rid.'  important  qu'il  joue  dans  cette  expédition. 
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cette  réflexion  opportune  :  «  et  avieingne  que  ce  soit  forte 
cose  à  croire,  toutes  foiz  se  doit  croûe.  »  On  connut  en- 
suite à  l'inspection  du  cadavre,  que  ce  musulman  si  vi- 
goureusement occis  était  frère  d'Ibn  Meklati,  ce  kaïd  de 
Catane,  que  Ibn  at  Timnah  avait  vaincu  et  tué  et  dont  il 
avait  ensuite  épousé  la  femme  Maïmouna  '. 

Les  Normands,  poursuivant  leur  route,  gagnèrent  Mi- 
lazzo  et  Rametta  et  firent  un  butin  considérable  :  pour  le 
mettre  en  sûreté  et  l'expédier  à  Reggio,  ils  revinrent  sur 
les  bords  du  Faro,  à  un  endroit  où  se  trouvaient  trois  la- 
gunes et  qui  s'appelait  PraroJi*.  Les  musulmans  de  Messine, 
dans  l'espoir  d'avoir  plus  facilement  raison  des  Normands, 
s'ils  les  surprenaient  embarquant  ce  butin  et  dispersés 
sur  le  rivage  et  sur  les  navires,  marchèrent  alors  contre 
eux.  Mais,  le  vent  étant  contraire,  aucun  soldat  normand 
n'avait  quitté  la  terre,  et  Roger^  voyant  les  Messinois  s'a- 
vancer contre  lui,  se  hâta  d'envoyer  son  neveu  Serlon,fils 
de  son  frère  du  même  nom,  faire  avec  quelques  hommes 
une  diversion  sur  le  côté  des  assaillants,  et  lui  recomman- 
da surtout  de  leur  couper  la  retraite.  Aussi,  au  lieu  de  sur- 
prendre leurs  adversaires,  les  musulmans  sévirent  cernés 
entre  deux  corps  de  troupes  et  furent  presque  tous  ou  mas- 
sacrés ou  faits  prisonniers. 

Cette  victoire  décida  Roger  à  attaquer  directement 
Messine;  il  vint  camper  près  de  la  ville,  dans  l'île  Saint- 
Hyacinthe,  et,  le  lendemain,  de  grand  matin,  donna  le 
signal  de  l'assaut.  Malgré  les  pertes  qu'ils  avaient  subies, 
les  Messinois  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  ;  les 
femmes  elle-mêmes  combattirent  du  haut  des  rem- 
parts; Roger,  déconcerté  par  cette  défense  imprévue, 
et  craignant,  s'il  continuait  le  siège,   que  les  musulmans 


*  Malaierra  II,  4.  —  Chronique  de  Robert  Viscnrt  texf(>  français  «laus  Cham- 
pollion  p. 27!)  texte  latin  dans  Cnruso  Bibliotheca  Sicula  p.  8;n.  Sur  Il)n-Mcklati, 
cf.  supra  p.  3j6  note  1. 

*  Inde  .Mclaciiiin  et  Raniotaiii  iisquc  pcrfransiens,  iihiriauini  prœdœaccoplo, 
ad  ires  batiis  (lacii?)  juxta  l'iinnim,  rpii  l'iaroli  dicitur,  liospilatiinis  rrdiit  in 
crastinniii  ad  idlimas  aqiias  uscpii;  iirudioiifi,  pra'da  qiiain  acccpeiat,  Rliof.'iinn 
dcf(;n;uda  naviljus.  .Malat(;rra  ir,  4.  — 
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de  rintérieur  de  la  Sicile  ne  vinssent  au  secours  de  Mes- 
sine, jugea  prudent,  à  cause  du  petit  nombre  de  ses  sol- 
dats, de  regagner  Reggio.  11  revint  donc  à  ses  navires  mais 
la  mer  faisait  rage  à  ce  moment  et,  durant  trois  jours, 
!es  Normands,  sans  abri  contre  le  mauvais  temps  et  har- 
celés par  les  Sarrasins,  qui  avaient  repris  l'offensive,  du- 
rent camper  sur  le  rivage,  par  -paor  et  par  froit  estoient 
moult  mal,  dit  Aimé,  et  atendoient  Vadjutoire  de  Dieu 
pour  fooir  eschaper. 

Dans  cette  extrémité,  les  Normands  firent  vœu,  s'ils  re- 
venaient sains  et  saufs  à  Reggio,  d'employer  leur  butin 
à  reconstruire  une  église  détruite  peu  auparavant,  située 
près  de  Reggio  et  dédié  à  sant  Andronio  ou  sant  Antonio  • 
La  mer  se  calma,  en  effet,  comme  si  leur  prière  avait 
été  exaucée;  ils  purent  s'embarquer,  et,  dans  leur  empres- 
sement à  regagner  l'autre  rive  du  Faro,  ils  voulaient 
abandonner  sur  le  rivage  le  bétail  capturé,  mais  Geoffroy 
Ridelle,  plus  courageux  et  plus  pratique,  déclara  qu'il  se- 
rait honteux  de  revenir  à  Reggio  sans  aucun  gain  ;  qu'il 
fallait  rapporter  quelques  cadeaux  aux  amis,  et  le  bétail 
fut  embarqué. 

Les  Sarrasins  attaquèrent  la  petite  flotte  normande 
faisant  voile  pour  Reggio.  Une  bataille  s'engagea,  ce 
que  voyant  les  habitants  de  Reggio,  aussi  bien  les  chré- 
tiens que  les  musulmans  domiciliés  dans  cette  ville,  ac- 
coururent au  secours  des  Normands,  Les  flèches  volaient 
de  toutes  parts  et  tuèrent  onze  chrétiens;  un  seul  navire 
chrétien  fut  pris  par  l'ennemi,  les  autres  regagnèrent 
Reggio  '. 

L'entreprise  était  donc  manquée  et  avait  failli  aboutir 
à  un  désastre;  elle  prouva  aux  Normands  ([u'il  tic  suftisait 
pas  pour  prendre  pied  en  Sicile,  d'avoir  dos  intelligences 
avec   des    chrétiens  ou   des   musulmans  du    pnys,  qu'il 

'  Sur  cette  courte  expi'Mlition  dos  Normands  i-ii  Sicile  tf.  Mulaterra,  ii,  a.  4. 
;■),  6,  7,  et  l.i  C/ifoiiif/ur  <{r  RoUnt  Vixrnrf.  hîxti'  laliu  dans  Carusn  op.  cit.  p. 
83G  sq.,  texte  fraiieais  dans  Clianipollion,  p.  :il8  sq.  La  l'Jironi(/ue,  nous  l'a- 
vons   déjà    dit,    ne     liiil    (pranipiilier    les     rensei^nenuMils    île     .Malatorra; 
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fallait  l'envahir  avec  de  nombreuses  troupes  et  non  avec 
quelques  soldats,  comme  il  l'avaient  fait  dans  ces  deux 
premières  expéditions. 

Lorsque  Robert  Guiscard,  écrit  Aimé,  apprit  la  mort  des 
chrétiens  tués  dans  la  bataille  navale,  il  convoqua  ses 
chevaliers  et  les  invita  à  faire  la  conquête  de  la  Si- 
cile, «  Je  voudroie,  dit-il,  délivrer  li  chrestien  et  li  ca- 
tholici,  liquel  sont  constreint  de  la  servitude  de  li  Sar- 
razin,  et  desirre  moult  de  chacier  les  de  la  servitude 
lor,  et  faire  venjance  de  la  injure  de  Dieu.  Et  li 
hardi  et  vaillant  Normant  respondirent  qu'il  sont  ap- 
pareilliez à  faire  ceste  bataille.  Et  promistrent  o  l'aide 
de  Dieu  de  subjugar  li  Sarrasin,  et  rechurent  grâce  et 
dons  de  lo  seignor  duc  '.  » 

Robert  Guiscard  dans  la  Pouille  et  Roger  en  Galabre  em- 
ployèrent les  mois  de  mars  et  d'avril  1061  à  réunir  une 
armée,  et  lorsqu'elle  fut  prête,  Robert  Guiscard,  se 
rendit,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  avec  une  nombreuse 
cavalerie,  delà  Pouille  à  Reggio,  où  il  avait  prescrit  de 
concentrer  une  grande  flotte.  En  attendant  le  départ,  les 
Normands  campèrent  à  Santa  Maria  del  Faro.  Mais  les 
Musulmans  instruits  des  projets  de  Robert  Guiscard,  et, 
préocupés,  avec  raison,  des  suites  qu'ils  pouvaient  avoir, 
résolurent,  comme  ils  avaient  sur  mer  une  supériorité  in- 
contestable, d'empêcher  les  Normands  de  traverser  le  Faro. 
Ibn  al  Hawwas,  l'ennemi  d'Ibn  at  Timnah,  devenu,  après 
la  défaite  de  celui-ci,  maître  d'une  notable  pnitie  de  la 

elle  ajoute  cependaut  ce  fait  intéressant  qu'après  la  non  réussite  de  l'cx- 
pêditioD,  Ibn  at  Timnah  se  rôtira  à  Catane  —  Vitnmeu  romoist  on  Cathano 
pour  descoufiro,  il  Sicyliiiu. —  Puisque  Catane  était  toujours  au  ])ouvoir  d'ibu 
at  TiuinaJj,  il  est  dune,  faux  qui'  ce  kaïd  eut  été  oouiulèteuieut  dépouillé  par 
Ihn  al  Hawwas  do  tout  ce  qu'il  possédait  en  Sicile,  comme  ral'firme  Aimé  v,  8. 
—  Le  récit  de  l'expédition  par  Aimé  v,  8,  9,  10,  11  est  moins  précis  que  celui 
de  Malatt-na,  mais  les  deux  nanalions  ne  se  coulredisont  pas.  C'est  Aimé 
qui  faitcounaître  le  nMc  iuq)ort.iut  joué  par  G.  Ridelle,  c'est  aussi  lui  apprend 
celte  |iarticularilé  intéressante  que  des  mustdnians  habitaient  lle^^'gio  et 
qu'ils  firent  cause  commune  avi'c  les  chrétiens  contre  les  Musulmans  Si- 
ciliens. Aniari  croit  que  ces  Musulmans  de  Regt,'io  étaient  «  incrcatanti  e 
rifugfjiti  .  T.  III  p.  65. 
'  Aimé  :  v.  12. 
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Sicile,  expédia  de  Palerme  dans  les  eaux  de  Messine  vingt 
quatre  navires  que  Malaterra  appelle  caiti  ou  gaths  et 
qui  étaient  montés  par  huit  cents  soldats.  La  flotte  nor- 
mande, formée  de  germandî  et  de  galères,  était  supérieure 
en  nombre  à  la  flotte  des  Sarrazins,  mais  les  machines 
de  guerre  des  gaths ei  des goïafri  musulmans,  compensaient 
l'infériorité  numérique  ^ 

Pour  vaincre  un  ennemi  qui,  dès  le  début,  menaçait  de 
paralyser  r,on  entreprise,  Robert  Guiscard  implora  le  se- 
cours du  ciel  :  il  prescrivit  à  ses  soldats  de  se  confesser 
et  de  communier,  et,  avec  son  frère  Roger,  fit  vœu  de  me- 
ner désormais  une  vie  plus  chrétienne,  si  Dieu  daignait 
leur  venir  en  aide  dans  la  conjoncture  présente. 

Puis,  il  résolut  de  voir  par  lui-même  les  côtes  de  la 
Sicile,  afin  de  choisir  la  plage  la  plus  favorable  au  débar- 
quement de  ses  troupes.  11  prit  les  meilleurs  marins  qu'il 
put  trouver,  les  fit  monter  sur  les  deux  galères  de  sa  flotte 
qui  avaient  la  marche  la  plus  rapide^  confia  l'une  de  ces 
galères  â  Roger  et  s'embarqua  sur  l'autre.  Les  Sarra- 
sins voyant  que  les  deux  navires  faisaient  un  voyage 
d'exploration  leur  donnèrent  la  chasse  sans  pouvoir  les 
atteindre,  et,  après  avoir  visité  les  rivages  de  Messine  et 
des  environs,  les  deux  frères  regagnèrent  la  Calabre. 

Ils  trouvèrent  les  Normands  impatients  de  prendre  la 
mer  et  de  commencer  la  campagne  ;  mais  Robert  s'opposa 


'  Malali'iTa  ir,  8.  —  Aimé  v,  13.  Les  noms  <les  navires  sont  donnés  par  Mala- 
tf;rra  :  Naui  qiianivis  uoster  uavaiis  e.xercitiis  plurimus  csset,  corum  tauien 
amiiliord  furliorilius  navibus  erat.  Nostri  (imiique  tautuiu  modo  abnndanfior 
gorniaufios  i-t  galt-as:  sicilienses  vero  catlos  et  fJtoiafros  et  dormundos.  sed 
et  diversa;  fal)ricœ  naves  habebant.  —  Sur  ces  diverses  dénominations  dont 
l'élymologii'  présenle  dos  diflionilés,  voyez  le  dictionnaire  de  Du  Can;,'e  et 
une  udte  d'Ainaii  :  Sloria  dei  .Mnsulinani  di  Sioilia  T.  111,  ]).  HG.  Aimé  et 
Malaterra  laconfent  l'un  et  l'autre  que  Ibn  al  llawwas  envoya  de  Palerme  une 
flotte  ppur  empêcher  les  Normands  de  passer  le  détroit,  .Malateri-a  appelle 
Ibn  al  llawwas  «  Belcannier  .\lmiraldus  Sie.iliai  »  et  Aimé  «  Sausane  eslit 
amiral  en  Palerme  ».  Comme  le  dit  Amari  (T.  111  i>.  GO  note  C\  ee  nom  de 
Sausane  rap|iclli'  celui  de  As  Simsam  ce  frèiT  de  Al  Aklial  qui  après  Tassassi- 
nat  de  son  Irèic  (tl  It^  départ  d'Abd-Allali  et  des  Africains  fut  (jnelque  temp'^ 
maître  de  la  Sicile;  il  se  peut  que  la  tradition  Normande  dont  .Vimc  s'est  fait 
l'écho,  l'ait  uoufoadu  avec  Ibu  al  llawwas.  Cf.  supra,  p.  354.  — 
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à  ce  que  Ton  se  lançât  à  Faventure  et  agit  sui- 
vant le  plan  suggéré  par  son  excursion  dans  les  eaux 
de  la  Sicile.  Il  forma  un  corps  de  troupes  de  deux  cent 
soixante-dix  soldats  d'élite,  les  mit  sous  les  ordres  de  Roger 
et  les  fit  s'embarquer  de  nuit,  sur  treize  navires,  et  ga- 
gner clandestinement  la  côte  de  Sicile,  pendant  que  lui  et 
ses  troupes  occupaient  la  flotte  des  Sarrasins  de  façon  à 
leur  cacher  cette  diversion.  La  manœuvre  réussit;  Roger 
débarqua  avec  ses  chevaliers  à  Galcare,  à  six  milles  au  sud 
de  Messine,  là  où  s'éleva  plus  tard  l'abbaye  àQ  Santa  Maria 
di  Roccainadore',  et  pour  faire  comprendre  à  ses  hommes 
qu'il  s'agissait  de  vaincre  ou  de  mourir,  dès  qu'il  eût  pris 
terre  il  renvoya  ses  navires  à  Robert  Guiscard . 

Les  Normands  de  Roger  se  cachèrent  pendant  le  reste 
de  la  nuit,  là  même  où  ils  avaient  débarqué;  et  à  l'aube 
prirent  leurs  armes,  montèrent  à  cheval  et  «  sans  paour 
vont  contre  Messine.  «Ils  surprirent,  chemin  faisant,  un 
kaïd  qui,  à  la  têle  de  trente  hommes,  accourait  de  Palerme 
à  la  défense  de  Messine.  Le  kaïd  et  ses  soldats  furent 
massacrés  et  les  Normands,  tout  joyeux,  s'emparèrent 
des  sommes  d'argent  que  ces  Sarrasins  portaient  à 
Messine,  ainsi  que  de  leurs  mules  et  de  leurs  che- 
vaux. Ils  poursuivirent  leur  marche  en  longeant  le 
rivage  et  ne  tardèrent  pas  à  voir,  que  d'autres  navires 
normands  se  dirigeaient  vers  la  côte  de  Sicile;  c'était 
un  secours  de  cent  soixante-dix  chevaliers  que  Robert 
Guiscard  leur  envoyait  dès  qu'il  avait  appris  l'heureux 
débarquement  du  premier  corps  de  troupes.  Ce  renfort 
fut  accueilli  avec  allégresse,  et  les  nouveaux  arrivés  ap- 
prirent aussi  avec  une  grande  joie  le  succès  remporté 
le  matin  et  les  résultats  pécuniaires  de  cette  première 
victoire. 

Les  deux  détachements  réunis  formant  un  effectif  d'en- 
viron quatre  cent  quarante  hommes  se  portèrent  rapide- 
ment sur  Messine  et  s(în  emparèrent  sans  presque  ren- 
contrer de  résistance,  fin  effet,  la  flotte  des  Sarrasins, 
ayant  vu  que  deux  bataillons  ennemis  avaient  réussi  à  se 
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jeter  r-,ur  la  côte  sicilienne,  comprit  que  sa  mission  avait 
échoué  et  fit  voile  pour  Palerme.  Quant  aux  rares  soldats 
musulmans  restés  à  Messine,  ils  avaient  appris  la  défaite 
et  la  mort  du  kaïd  et  de  ses  troupes  venues  au  secours  de 
leur  ville,  et,  épouvantés  par  cette  nouvelle^  ils  s'étaient 
mis  à  fuir  en  tous  sens  pour  échapper  aux  Normands  qui 
approchaient  '. 

«  Et  li  Normant  sécur,  écrit  Aimé,  entrent  en  la  cité,  et 
partent  entre  eaux  la  moillier  et  li  filz,  li  servicial,  et  la 
masserie,  et  ce  que  il  trovèrent  de  ceuz  qui  s'en  estoient 
fouys.  Et  lo  firent  a  savoir  à  lo  famosissime  duc  Robert 
comment  avoient  prise  la  cité,  et  la  victoire  que  de  Dieu 
avoient  receue  par  Goffrede  Ridelle,  et  lui  prièrent  qu'il 
venist  prendre  la  cité,  laquelle  il  avoient  acquesté  »  \ 

Cette  mention  de  Geoffroy  Ridelle  par  Aimé  laisse  voir 
qu'il  ne  faut  pas,  comme  le  fait  Malaterra,  attribuer  ex- 
clusivement à  Roger  la  gloire  de  la  prise  de  Messine  ;  ce 
même  Malaterra  raconte,  àpropos  de  la  chute  de  Messine, 
la  touchante  anecdote  suivante. 

«  Parmi  les  habitants  de  Messine  qui  s'enfuyaient  vers 
le  rivage  pour  gagner  Palerme,  se  trouvait  un  jeune 
homme  appartenant  à  l'une  des  plus  noble  familles  de 
Messine.  Ce  Sariasin  avait  une  sœur  extrêmement  belle 
qu'il  amena  avec  lui.  Mais  la  pauvre  enfant,  d'une  nature 
délicate,  et  nullement  habituée  à  lamarche,  fut  bientôt  à 
bout  de  forces  et  s'arrêta  épuisée,  prête  à  s'évanouir  de  fati- 
gue et  de  peur. Son  frèreluiadressalesparoleslesplusdouces 
pour  l'engager  à  reprendre  courage  et  à  se  remettre  en 
marche,  mais  tout  fut  inutile  ;  alors  le  maliieureux  jeune 
homme,  craignant  qu'elle  ne  fut  violée  par  <|nelque  Nor- 
mand, s'il  la  laissait  derrière  lui,  n'hésita  pas;  il  la  perça 


'  (.(>  n'-rit  <li!  cotto  expinlitioii  qui  so  termina  pur  l;i  prisi!  do  Messine  se 
lr.)iiv(ï  ilans  MalaUirra  :  ii,  «,  9,  10  .>t  Aimé  :  v,  12,  1.1,  11,  15,  16,  17,  18.  - 
AiiiK-  riil  (jut!  Hn^'or  cl  sos  soldats  débarquôreiil  cf  so  cacliôrcnt  <<  en  un  lien 
qui  so  olanio  Culcare  »  Malaterra  érvit  •'  ad  lo.'uni  qui  rommuniter  n)i>naste- 
riuiii  (lieitur  nppiii'uit  »  un  autre  uianuscrll  do  Malaterra  porto  «  Iriuni  nio- 
na'ilerinni  »  doù  est  venu  \v.  nom  de  Tromcslieri. 

*  Aimr  :  v,  18. 


—  366  - 

de  son  glaive  et  la  tua.  Il  n'avait  que  cette  sœur  et  Tai- 
mait  tendrement:  aussi  les  pleurs  inondaient  son  visage 
lorsqu'il  donna  le  coup  fatal,  mais  il  préféra  être  le  meur- 
trier de  cette  sœur  et  pleurer  sa  mort  plutôt  que  de  la  voir 
abandonner  saloi  et,  devenir  la  femme  d'un  ennemi  de  sa 
religion  \  » 

Robert  Guiscard  se  hâta  de  passer  le  Faro  et  de  venir  à  Mes- 
sine avec  le  reste  des  forces  normandes;  lamer  était  calme  et 
unie  lorsque  s'effectua  la  traversée;  aucune  voile  ennemie 
ne  se  montrait  à  l'horizon  ;  les  marins  musulmans,  crai- 
gnant, s'ils  restaient  dans  les  eaux  de  Messine,  d'être 
jetés  à  la  côte  par  quelque  coup  de  vent  et  d'y  rencontrer 
les  Normands,  avaient  définitivement  opéré  leur  retraite 
sur  Palerme. Cavaliers  et  fantassins  normands  purent  donc 
naviguer  en  toute  sécurité  avec  Robert  Guiscard  et  venir 
s'organisera  Messine  pour  entrer  en  campagne  dans  l'in- 
térieur de  la  Sicile  \ 

Le  premier  soin  de  Robert  Guiscard  fut  d'étudier  et  de 
reparer  les  fortifications  de  Messine.  Il  visita  la  cote  en 
détail  et  fit  de  sa  nouvelle  conquête  une  place  assez  forte 
pour  servir  à  l'occasion,  à  lui  et  aux  siens  de  refuge 
inexpugnable.  La  population  musulmane  de  Messine  avait 
à  peu  près  toute  abandonné  la  ville,  par  peur  des  Nor- 
mands. Robert  Guiscard  la  remplaça  par  ses  soldats  et  ses 
compatriotes:  il  était,  de  cette  façon,  plus  assuré  qu'elle  ne 
cachait  pas  de  ti-aître  '  ». 

Avant  de  s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Sicile,  Robert 


'  Malaterra  Historia  Sicula  ,i,[[. 

*  Malaterra  ii.  \2.  —  Aimé  v,  It).  .Malaterra  écrit  :  Ipsius  vero  urbis  captée 
iMsssanœ)  clares  coni?s  Royeriiis  ad  ducem  iransmisit  mais  il  se  garde  bieu 
de  parler  de  Goolfroy  Uidelli',  Aimé  nst  soûl  à  le  faire. 

'  «  Et  après  ce  ala  lo  gloriosissimu  duc,  Robert,  et  esguarda  les|  fortoresces 
de  la  cité  et  de  li  édilici-,  d»?  li  mur  ot  dos  mai^ous,  et  li  siège  et  disposition 
de  la  rippe.  Et  quo  la  cité  cstuit  vacaute  à^^s  homes  liquel  i  habitoieut  avant, 
il  laforiii  de  ses  clievaliers,  otpour  lui  la  forlilicadi;  graniforterescos.  »  Aimév, 
i9.  Hobus  itaqui;  suis  per  ooto  dies  sapienter  dispositis  eturbc  pro  voile  suc 
(irmata  rustodihus  diversis,  equostri  exorcitu  apud  Messauam  reliclo,  versus 
Ilamotam  utriquo  fratres  intcndunt.  G.  Malaterra  IJistaria  Sicida  r,  13.  .Mala- 
terra, on  le  voit,  attribue  au.v  doux  frères  co  que  Aiuié  attribue  à  Robert 
Guiscard  seulement. 
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Guiscard  fit  le  dénombrement,  de  sa  cavalerie  et  de  son 
infanterie.  Les  deux  corps  comprenaient  environ  mille 
hommes  chacun  ;  il  laissa  une  partie  de  la  cavalerie  à 
Messine  et  partit  avec  le  reste  de  ses  troupes  dans  la  direc- 
tion de  Rametta  '. 

La  forteresse  et  la  ville  de  Rametta,  construites  dans  une 
situation  formidable,  et  protégées  parles  montagnes  qui, 
de  toutes  parts,  en  rendaient  l'accès  très-périlleux  pour 
un  assaillant,  auraient  pu,  dès  le  début  de  leur  expédition, 
créer  aux  Normands  les  plus  grave.-»  embarras  ;  mais  les 
musulmans  découragés  et  terrifiés  parla  chute  de  Messine, 
craignant  d'avoir  le  même  soit  que  leurs  compatriotes 
des  rivages  du  Faro,  peut-être  aussi  gagnés  parles  manœu- 
vres d'Ibn-at-Thituiiah,  préférèrent  se  soumettre  sans 
combattre,  afin  d'adoucir  par  là  les  envahisseurs.  Le 
kaïd  de  Rametta  se  rendit  au  camp  de  Robert,  lui  offrit 
des  présents,  lui  jura  fidélité  sur  le  Coran  et  remit  entre  ses 
mains  les  clefs  de  la  forteresse  et  de  la  ville  -. 

Les  Normands,  encouragés  par  ce  nouveau  succès, 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  de  la  Sicile  et  gagnè- 
rent, à  travers  les  défilés  des  montagnes,  la  ville  de 
Tripi  et  celle  de  Frazzano  ;  tournant  ensuite  vers  le  midi, 

'  (I  Et  piiiz  noinhra  li  clu'valior  et  li  pédon  et  trova  que  tuut  ostoient  li  che- 
valier quant  li  piHlon,  c'i'st  uiilie;  mes  que  se  fioit  plus  eu  Dieu  que  eu  la  mul- 
titude, avec  celle  petit  de  fçfut  qu'il  avdit  coiuuicusa  à  ciievaucier  pleueuieut 
et  atiiudaut  coutiuueiemeut  li  lioiue  de  pie  ».  Aimé  v.  20.  —  Ce  cliiUVerond 
donné  par  Aimé  laisse  iusolul)l(!s  bien  des  question*-  intéressantes.  Quelle  était 
dans  ces  deux  mille  liouunes  le  nombre  des  Normands  et  celui  des  Italiens 
faisant  cause  commune  avec  eux  ?  Les  écuyers,  tous  ceux  qui  composaient  la 
sniti'  d'un  cbevalier  sonl-ils  compris  dans  dans  ce  chilfre  ?  Pour  connaître  l'état 
exact  des  forces  Normandes,  il  faudrait  pouvoir  répondre  à  ces  questions  et 
1('S  documents  oi-igiuaux  m'  fonruisscnt  pas  les  éléments  d'une  réponse  con- 
cluante. 

*  «  Et  vint  (^llob(!rt  (iiiiscard)  à  uui'  cité  qui  se  ilauic  Uimète.  Et  li  sien 
nvénemcnt  non  faisnit  tant  solement  paour  à  li  voisin,  uu'-s  autresi  faisoit 
paour  à  cil  (pii  estoiont  de  loinj;;  dont  lo  Caitc  de  celle  cité  poiu*  paour  lui 
ala  à  geuoilz  devant  l't  lui  di'Uiauda  paix,  e-t  lui  «lonua  présisut  pour  tribut, 
et  se  oblifia  de  cstre  à  sou  comandeuuMit  tout  eulièreuuMil.  »  Aimé  v.  '20. 
—  Hameteust's  auliiu  dudum  copnito,  in  pnrva  manu  liosliuni  t'orunidcm, 
maximam  mulliludiiii'm  .Mcssaueusium  bellatorum  ci-ciilMiissi',  ne  quid  simile 
sibi  acciilat,  adveu'enlibus  liostibus,  obviam  tcrriti  b'^-alos  qui  parem  postu- 
lent mittunt,  urbinn  (|Ui'  ft  se  ipsns  dilioui  dauli's.  libris  sui)ersliliouis  Icfiis 
suu;  coram  pKsitis,  juramculo  lidelitalis  liriuaiil.  .Malalcrra  ii.  l.'t. 
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ils  gravirent  les  rampes  ardues  qui  les  séparaient  du  pla- 
teau appelé  «  fondaco  di  Maniaci  »  où  ils  établirent 
leurs  tentes'.  -<  Dans  ce  pays,  raconte Malaterra,  les  chré- 
tiens habitant  le  Val-Demone,  étaient  tributaires  des  Sar- 
rasins. Lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  de  leurs  correligion- 
naires,  ils  furent  remplis  de  joie^  accoururent  au-devant 
d'eux  et  leurs  offrirent  des  vivres  et  des  présents  ;  puis, 
afin  de  se  faire  pardonner  par  les  Sarrasins  cet  empresse- 
ment, ils  leur  dirent  qu'ils  avaient  agi  ainsi,  non  par  af- 
fection pour  les  Normands,  mais  uniquement  poursauver 
leurs  vies  et  leurs  biens,  et  que  les  Sarrasins  pouvaient, 
comme  auparavant,  compter  sur  leur  inviolable  fidélité. 
Les  Normands  reçurent  les  chrétiens  avec  les  plus  grands 
égards  et  leur  promirent  de  nombreux  avantages,  si  Dieu 
voulait  bien  leur  accorder  la  possession  du  pays.  L'entre- 
vue terminée,  les  Normands  marchèrent  sur  Centorbi. 
«  Les  habitants  de  cette  ville,  poursuit  Malaterra,  con- 
naissaient labravoure  normande  toutefois, ils  préférèrent 
mourir  plutôt  que  d'être  réduits  en  esclavage,  et  s'organi- 
sèrent pour  défendre  leur  ville  et  leurs  personnes.  Les 
Normands  attaquèrent  Centorbi  avec  vigueur,  mais  lors- 
qu'ils virent  les  ravages  que  faisaient  dans  leurs  rangs 
les  archers  et  les  frondeurs  ennemis,  lor3qu'ils  comprirent 
que  pour  enlever  la  place  d'assaut,  ils  devraient  sacrifier 

'  Inde  de  prospère  (la  reddition  de  Ramelta)  eventu  cum  maxiuia  la;titia  re- 
cedentes,  et  debilitate  geuti3  coguita,  audaciores  sub  Scabatripoli  hospltium 
suiuuut.  Iiide  in  crastinuiu  ad  Fraxiiios  perveniuut,  ab  Fraxinis  ad  Maniaci 
praluin.  Malaterra  m,  14.  —  et  piiiz  s'en  ala  lo  duc  à  False,  à  lo  pié  do  lo 
grant  mont  et  menachant  uionlt  de  Gilbert  (Oibel),  et  comanda  de  fichier  ilec 
li  paveillou,  nt  déniera  iluec  par  alcuns  jors.  Aimé  :  v.  21.  —  D'après 
Amari  (Storia  dei  Miisnlmani  di  Sicilia  T.  III  p.  71  note  1  Scabatripoli  corres- 
pond à  la  ville  appelée  aujoiinlhiii  Tripi  ;  scaha,  scava  mot  de  basse  lati- 
nité signifie  bas  fond.  —  Voyez  la  géographie  d'Edrisi  dans  la  Biblioteca  Arabo 
Sicula  d'Amari,  traduction  italienne  T.  1,  p.  119  et  la  note  qni  accompagne  le 
texte.  —  Fraxini  dans  .Malaterra,  False  dabs  la  traduction  d'Aimé  se  retrouve 
plus  facilement  dans  le  nom  aujourd'hui  usité  de  Frazzano,  Fraynit  dans  un  di- 
plôme de  H8S.  Cf.  11.  ce.  les  deux  ouvrages  d'Amari  cités  plus  haut.  Aimé 
dit  que  Frazzano  est  aux  pieds  df  l'Etna  (Aimé) l'appelle  (Jilbert  du  nom  ordi- 
naire de  l'Etna,  -Mongibello)  mais  Frazzano  est  braucoupplus  au  nord,  presque 
sur  le  rivage  di!  la  mer  Tirrbénienne;  Malaterra  est  plus  exact  en  disant  que  de 
Frazzano,  les  .Normands  vinrent  au  prulum  Maniaci  situé  en  ell'el  au  nord 
ouest  et  non  loin  du  volcan. 
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bon  nombre  des  leurs,  ils  aimèrent  mieux  lever  le  siège 
et  le  firent  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'on  leur 
annonçait  l'approche  de  l'armée  des  Sarrasins  et  qu'ils 
voulaient  garder  tous  leurs  hommes  pour  la  bataille  im- 
minente '  ». 

Ils  suivirent  la  vallée  du  Simeto,  traversèrent  ce  fleuve, 
et  campèrent  aux  environs  de  Paterno  et  d'Emmellesio. 
Les  musulmans  disparaissaient  devant  eux  comme  la  cire 
devant  le  feu,  dit  Aimé  :  aussi  s'emparèrent-ils  de  ces 
deux  villes  sans  coup  férir.  Robert  Guiscard  et  Ibn-at- 
Thimnah  étaient  d'avis  d'attendre  l'ennemi  à  Paterno^ 
parce  que  la  plaine  des  environs  de  la  ville,  offrait 
un  excellent  champ  de  bataille,  mais  les  espions 
d'Ibn-at  Thimmah  lui  apprirent  que  les  troupes  d'Ibn-al- 
Hawwas  n'étaient  pas  aussi  proche  qu'on  l'avait  prétendu. 
Alors  les  Normands  repassèrent  le  Simeto,  allèrent  aux 
grottes  de  San  Felice,  dont  ils  s'emparèrent,  après  avoir 
massacré  une  grande  partie  des  Sarrasins  quiyhabitaient, 
et  enfin,  vinrent  camper  au  pied  des  montagnes  de  Gas- 
trogiovanni,  près  des  moulins  qui  s'élevaient  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Dittaino  '. 


'  G.  Malaterra  ii,  14,  15.  —  Et  li  piu'ple  chrestien  qui  estoicnt  là  eutor  vin- 
drent  à  lai  o  dou3  et  o  victaillo,  asquels  il  coucedi  et  douna  sourie';.  Et  puiz 
donna  bataille  à  une  cité  qui  se  clauioit  Gonturbe,  laquelle  estoil  après.  Et 
pour  ce  que  celle  cité  avoit  liaus  murs  et  profoadissimes  fossez,  non  la  pot 
veiucre.  Aimé  v,  21. 

*  Sic  Genturbio  rnlicto,  in  plauitie  Paternionis  castrametati,  teutoria  figunt. 
Visaqui;  plauitie  spatiosa,  iipliuu  locum  ad  prailiauduin  judicautos,  per  octo 
dies  illiic  niorati  suut,  voleutes,  ut  a  Sarraceuis  inibi  sibi  pra'liuui  dispci^ilum 
ollV-rrctur.  Sed  cum  a  speculatoribus  Becumiuis  Sarraceui.  ([ui  apud  Hlic^Mum 
ad  comitem  transfugcrat  et  illos  fiduscomcfl  et  duclor  couiitabatiir,  didiiisscnt 
beUuui  uccdiim  in  proui|itu  liaberi,  iuterius  progredicules,  apud  S.  Fi'iii'eui 
juxta  cry[)tas  siiblerrani'as  hospitati  suut,  quas  uppugnantes  maxiiua  ex  parte 
cœpcruut,  piur-ibus  ex  iuliabitanlil)us  iuterenqilis.  Inde  pi'ogrcssi  ad  ui(deu- 
diua,  ante  caslrum  .loanuis  iu  ripa  lluuiiuis,  (juod  liugua  eorum  (iiicdeda  di- 
citur,  quod  latine  resolidum  fluminis paliulis  iuler[)rctatur,  caslrametati  suut. 
.Malaterra  u,  16,  —  Aimé,  jilus  laconique  (juc  Malaterra,  dit  cependant  (]Ui'  les 
Normands  allèrent  i  Paterno  et  à  Emmelesio  (ou  ne  retrouve  pas  la  trace  do 
cette  di-rnière  ville)  et  que  Ibn  alTimuali  commandait  en  partie  le  corps  ex- 
p.'ilitiouiiaire.  On  ne  sait  où  soûl  ces  grottes  de  San  Feli.'e  dont  parle 
Malaterra  ;  (juant  au  (iuededa  c'est  évidemment  le  Uitlaiuo  qui  se  déver^o 
dans  le  Simeto  à  l'ouest  de  Galaue. 

34 
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Cette  marche  des  Normands  de  Paterno  sur  Gastrogio- 
vanni,  indique  qu'ils  cherchaient  à  se  rapprocher  de  l'en- 
nemi ;  peut-être  voulaient-ils,  en  allant  au-devant  d'Ibn- 
al-Hawwas,  Tempêcher  de    continuer  ses  préparatifs   et 
l'obliger  à  livrer  bataille.  Ils  y  réussirent  ;  Ibn-al-Haw- 
was,  venu  à  Gastrogiovanni  où  les  populations  des  envi- 
rons, fuyant   devant  les    Normands,  avaient  cherché  un 
refuge,  se  décida,  après  quatre  jours  d'hésitations,  à  enta- 
mer la  lutte  ' .  Même  en  faisant  la  part  des  exagérations 
des  chroniqueurs  favorables  aux  Normands,  il  est  certain 
qu'entre  l'armée  des  Sarrasins  et  celle  des  Normands,  il  y 
avait  une  grande  disproportion  numérique.  Ibn-alHaw\^"as 
avait  recruté  des  soldats  dans  toute  la  Sicile, peut-être  même 
jusqu'en  Afrique;  aussi,  lorsque  son  armée  descendit  des 
hauteurs  escarpées  de  Gastrogiovanni  pour  attaquer  Ro- 
bert Guiscard  et  ses  troupes,  elle  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  mille  cavaliers,  sans  parler  de  l'infanterie  ;  tan- 
dis que  les   Normands,  d'après   les  données  les  plus  au- 
torisées,   n'étaient   que  sept    cents.    Il  est  vrai  qu'à  ce 
chiffre,  il  faut  joindre  celui  des  Siciliens  partisans  d'Ibn- 
at-Thimnah  qui  combattaient  dans  les  rangs  Normands; 
Aimé  évalue  à  mille  cavaliers  et  à  mille  fantassins,!  le  total 
des  forces  normandeset  de  leurs  alliés*.  Avant  la  bataille. 


*  Et  puiz  vindrent  à  une  haute  cité  laquelle  se  clamoll  Chastel-Johau,  et  là 
atendiront  bataille  et  varie  avènement  par  quatre  jors.  Aimé  v,  23.  — 

*  Aimé  écrit  v,  23  que  Balchaot  (Ibu  al  Ilawwas)  et  ses  kaîds  étaient  suivis 
de  15,000  cavaliers  et  cent  mille  fantassins;  évidemment  c'est  là  un  chiffre 
tout  à  fait  inadmissible.  11  a  cependant  été  reproduit  par  Léo  de'  Marsi  m,  45. 
—  Ces  deux  chroniqueurs  s'accordint  également  11.  ce.  pour  dire  que  Robert 
(îuiscard  n'avait  que  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  à  opposer  à  une  armée 
si  nombreuse.  C'est  le  chitfre  qu'Aimé  avait  déjà  donné  lorsqu'à  Messine^ 
Robert  avait  fait  le  dénombrement  de  ses  troupes  avant  de  s'engager  dans 
l'intérieur  de  la  Sicile;  mais  Robert  avait  certainement  laissé  derrière  lui 
quelques  garnisons  pour  assurer  sa  retraite  en  cas  de  défait^;  il  est  impossible 
que  toute  son  armée  lait  suivi  jusqu'à  Gastrogiovanni.  .Malaterra  est  certai- 
nement plus  i)rés  de  la  vérité  lorsqu'il  écrit  que  les  Normands  étaient 
sept  cents —  erant  euim  tantuuimodo  septingenti  —  (it  les  iMusulmaus  quinze 
millf,  flimiliter  Bechamet,  ciim  quindecim  miilia  armatorum  liaberel.  Mala- 
terra u,  \1.  —  L'évaluation  d<'  .Maiatfria  est  reproduite  par  la  Chroniq^ie  de 
Robert  Viscarl  et  de  ses  frères,  texte  latin  dansCaruso  p.  83S,  texte  français  dans 
l'édition  deChampollion  Fig(!ac,  280.  —  Ici  encore  se  présente  la  question  si  les 
700  Normands  étaient  des  chevaliers   suivis  de  leurs  écuyers,  hommes  d'ar- 
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Robert  Guiscard  harangua  et  «  conforta  »  ses  compagnons 
d'armes.  «  Notre  espérance,  dit-il,  est  en  Dieu  plutôt  que 
dans  le  nombre  des  combattants;  ne  craignez  rien,  nous 
avons  avec  nous  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  :  Si  vous  avez 
la  foi,  ne  fût-ce  que  comme  un  grain  de  sénevé,  et  si  vous 
dites  à  une  montagne  de  changer  de  place,  elle  le  fera... 
Notre  foi  est  inspirée  par  le  Saint-Esprit;  aussi,  au  nom 
de  la  Sainte-Trinité,  nous  ferons  mouvoir  cette  mon- 
tagne, non  pas  celle  de  pierres  et  de  terre,  mais  cette 
montagne  d'hérésie  et  de  perversité.  Purifions-nous  de 
nos  péchés  par  la  confession  et  la  pénitence,  recevons  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  et  préparons  nos  armes.  Dieu 
sera  puissant  pour  nous  qui  sommes  en  petit  nombre  et 
nous  donnera  la  victoire  sur  la  multitude  des  infidèles.  » 
Les  Normands,  dociles  aux  conseils  de  leur  chef,  se  con- 
fessèrent et  communièrent  ;  et,  lorsque  les  rites  sacrés 
eurent  été  terminés,  ils  firent  le  signe  de  la  croix  «  liau- 
cèrentlo  gonfanon  »  et  commencèrent  à  combattre  '. 

Robert  Guiscard  avait  divisé  son  armée  en  deux  :  corps 
le  premier,  placé  sous  les  ordres  de  Roger,  devait  com- 

ines  ou  si  ces  dorniers  sout  aussi  compris  dans  les  700*  Dans  tous  les  cas, 
il  faut  certaiuemcut  ajouter  à  ces  700  Normands,  le  corps  des  auxiliaires  mu- 
sulmans commandés  par  Ibn  atTimuah;  mais  les  chroniqueurs  arabes  regar- 
dant ces  musulmans  comme  des  traites  et  les  chroniqueurs  chrétiens  ne 
voyant  en  eux  que  des  infidèles,  les  premiers  et  les  seconds  daifxnent  à 
peine  en  dire  un  mot.  G.  Malaterra,  Aimé,  la  Chronique  de  Robert  Viscart  11. 
ce.  sont  unanimes  à  déclarer  que  des  Africains  se  trouvaient  dans  l'armée 
dlbn  al  Hawwas  et  combattirent  contre  les  Normands  à  Castropiovanni. 
Amari  doute  cependant  de  la  véracité  de  cette  tradition  et  écrit  à  ce  sujet 
(T.  II!,  p.  73,  note  1).  La  critica  ci  conduce  a  rigettare  con  le  allre  foie  le 
schiere  atfricane  delTesercilo.  L'Affrica  propria  a  quel  tempo  si  travaj^liava 
nella  irruzione  degli  Arabi  d'oltre  Nilo.  E  forse  i  narratori  cristiani  riportavano 
iudietro  al  1061,  gli  aiiiti  de!  principi  Ziriti  del  1063,  o  contavuuo  corne 
I  ainti  d'Alfrica  »  qualche  drapello  di  schiavi  negri,  di  Berheri  al  servigio 
dci  .Musulman  i  di  Sicilia.  Il  est  intéressant  de  constater  que  Ibn  Klialdoun 
qui  se  contente  d'ordinaire  de  reproduire  pour  l'histoire  de  la  Sieilo  les  don- 
nées de  Ibn  al  Atir,  ajoute  cependant  (jue  Roger  n'avait  que  700  lioiniiiesii  la 
bataille  de  Castrogiovaiini  ;  peut-être,  dit  Amari,  Ibn  Klialdoun  tenait-il  ce 
détail  d(!  llin  Sceddad  dont  les  ouvragcîs  sont  perdus;  ce  dernier  avait  \m  ron- 
nailre  h  P.ilerme  au  xii»  siècle,  In  tradition  Normande  sur  la  bataille  de  tlastro- 
giovaniii.  tU".  Ibn  Khaldoun  :  Histoire  de  la  Sicile,  traduction  française  de 
Noël  des  Vergers,  p.  183.  — 

'  Voyez    dans  Aimé  y,  23  ce  discours  de  Robert  (ùiiscard  et  les  préparatifs 
de  la  bataille. 
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mencer  la  lutte,  tandis  que  Robert  attendrait  avec  le  reste 
des  troupes  le  résultat  de  cet  engagement.  Ibn-al-Hawwas 
partagea  aussi  ses  troupes  en  trois  détachements,  et,  im- 
patient de  se  mesurer  avec  les  envahisseurs  de  son  pays, 
s'élança  contre  l'ennemi  avec  son  avant-garde.  La  victoire 
ne  tarda  pas  à  se  déclarer  en  faveur  des  Normands  ;  ils 
attaquèrent  les  Sarrasins  avec  une  telle  discipline  et  une 
telle  fureur  que  ceux-ci,  épouvantés  par  la  mort  de  plu- 
sieurs des  leurs,  plièrent  presque  dès  le  début,  et  s'enfui- 
rent dans  la  direction  de  Gastrogiovanni.  Les  Normands 
les  poursuivirent,  jusqu'aux  fossés  de  la  ville  et  en  firent 
un  effroyable  massacre  :  au  dire  de  Malaterra,  les  corps 
de  dix  mille  Sarrasins  jonchèrent  le  champ  de  bataille, 
tandis  que  les  chrétiens  n'eurent  que  quelques  pertes  in- 
signifiantes ;  aussi,  les  vainqueurs  recueillirent  un  butin 
énorme  ;  celui  qui  avait  perdu  un  cheval  dans  la  bataille  en 
eut  pour  sa  part  plus  de  dix  ;  les  morts  furent  dépouillés 
et  les  prisonniers  réduits  en  esclavage.  Cinq  mille  Sar- 
rasins seulement  purent  rentrer  à  Gastrogiovanni  et  s'y 
enfermèrent  ' . 

Sans  se  laisser  enivrer  par  ce  brillant  succès,  les  Nor- 
mands commencèrent  aussitôt  après  le  siège  de  Gastro- 

*  Porro  nostri  (Normanni)  in  primo,  ex  more,  cougressu  fortiter  agendo  pluri- 
mos  sternentes,  reliqnos  in  fngam  vertunt;  qnos  cœdendo,  versus  Castrum 
Joannis  persequentes,  usqne  ad  decem  millia  occidcrunt.  Sic  que  victoriam 
adepti,  spoliie  quidam  sunt  ditati  in  tantum  ut  qui  equnm  unum  in  prœlio 
perdidf'rit,  pro  uno  decem  recipiens,  consimili  lucro,  ad  slmilem  exercitum 
accedere  non  dultitaret.  Malaterra  n,  17.  La. Chronique  de  Robert  Viscart  répète 
et  résume  ce  que  dit  Malaterra;  cf.  Carnso  p.  838,  ChampoUion  Figeacp.  280. 
On  a  déjà  bien  de  la  peine  à  croire  que  700  Normands  aient  tué  en  une  seule 
rencontre  10,000  Sarrasins  mais  Aimé  va  encore  plus  loin  que  Malaterra,  il 
écrit  V,  23  :  Dieu  combat  pour  exercit  de  li  Normaut  chrestien,  kar  les  salva, 
et  li  non  fidel  conlbndi  et  destruit.  Et  furent  li  pagane  à  fuir,  et  donna  cuer 
à  li  chrestien  de  persécuter  li  païen.  Et  fu  une  cose  merveillouse  et  qui  jamais 
non  fu  oie,  quar  nul  de  li  clievalier  ne  de  li  pédon  non  fu  occis  ne  férut. 
Mes  de  li  païen  tant  en  furent  occis  que  nul  home  non  put^t  savoir  lo  nombre. 
—  Léo  de'  .Marsi  iir,  Mi  a  reproduit  ces  affirmations  d'Aimé,  elles  n'eu  sont 
pas  moins  une  pure  légende.  Les  chroniqueurs  musulmans  ont  parlé  de  la 
bataille  de  Gastrogiovanni  et  de  la  victoire  des  Normands  mais  d'une  façon 
très  sommaire  et  eu  passant.  Cf.  ii)n  al  Atir  dans  la  Biblioleca  Arabo  Sicula 
d'Aniari,  traduction  italienne  T.  I.  p.  448.  —  Nowairi  dans  di  Gregorio,  Re- 
rurn  Arabicarum  p.  23.  —  Ibn  Khaldoun  dans  la  traduction  de  Noël  des  Ver- 
gers p.  183.  — 
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giovanni  ;  selon  leur  coutume,  ils  construisirent  des  ou- 
vrages fortifiés  autour  de  la  ville  pour  fermer  toute  issue 
aux  assiégés,  et  détruisirent  les  moissons,  les  arbres 
fruitiers.  Le  lendemain  de  la  bataille,  ils  campèrent  près 
du  lac  de  Pergusa,  entre  Irancuum  et  Castrogiovanni, 
parce  que,  de  ce  côté,  la  rampe,  qui  conduit  à  Castrogio- 
vanni, est  moins  abrupte,  puis  ils  gagnèrent  Galascibetta, 
à  deux  milles  au  nord,-  et  plantèrent  leurs  tentes  dans  la 
plaine  des  Fontaines.  La  position  exceptionnellement  forte 
de  Castrogiovanni  ne  permettait  pas  aux  Normands  de 
songer  à  s'en  emparer  par  un  coup  de  main,  ils  du- 
rent procéder  à  un  siège  en  règle  ;  Roger,  impatienté 
de  ces  lenteurs  et  de  l'oisiveté  à  laquelle  elles  le  con- 
damnaient, prit  avec  lui  trois  cents  jeunes  Normands,  et 
fit  une  reconnaissance  jusqu'à  Girgenti  ;  il  traversa  com- 
un  fléau  dévastateur,  toute  cette  partie  du  midi  de  la  Si- 
cile, pillant  ce  qu'il  pouvait  emporter,  et  incendiant  le 
reste  ;  aussi  revint-il  devant  ]Gastrogiovanni  avec  de  nom- 
breuses dépouilles  et  put  faire  des  largesses  à  toute  l'ar- 
mée. Pendant  son  absence,  les  kaïds  musulmans  des  pays 
voisins,  découragés  parla  défaite  d'Ibn-al-Hawwas,  firent 
leur  soumission  à  Robert  (luiscard.  Ils  se  présentaient 
devant  lui,  les  bras  plies,  la  tête  inclinée,  lui  offraient 
des  présents  et  acceptaient  pour  eux  et  leurs  cités  la  loi 
du  vainqueur  '. 


'  lu  crastino  r>nitn  proprius  caslriiin  progredientefs,  ad  lacum,  qui  est  inter 
castrum  Joaunis,  ot  Iranciiuui  sola  uoctc  liospitati,  die  scquenti  iu  moute, 
qui  Calalaxibot  dicitur,  tentoria  fijiuut.  Sod  quia  mous  slrictior  crat,  et  miuus 
ad  hospitauduiu  l'xerciini  siifliciens,  ad  planilioui  Fontium  trauslorunt.  Cornes 
vero  Rogerius,  quietis  impaticus  t-t  lahori-.-  assiduus,  Ireceuto.-:  juvenes  secum 
ducens  usque  (Jrij^'cnUuu  jini^datum  cl  tcrrani  iuspcctuui  vadit,  totaui  proviu- 
riam  iucendio  coucreuiaudo  devastaus.  Cuiu  redit  spolii.-*  et  pnpda  totum 
exercituui  abundaulcr  rcplevit.  l'i'r  uienscin  ilaque  pordurauti's,  tolam  pro- 
viuciaiu  diversis  iucursiouihus  iaceraules  afllixoruut  ;  ?ed  ca?tro  Joauuis 
raiiiiino  prœvalueruut.  Malaferra  ii,  17.  —  Et  puiz  dui  luois  li  virloriouz  duc 
s'eu  lotiia  à  .Mcssiue,  laqu(dl(.'  victoire  luri)a  l'arme  de  ceux  de  la  terre  eulor. 
Et  ddnul  se  huuiilia  la  duriî  voleuté  lor  à  estre  subjelle  à  li  victoriosissiiuo 
duc.  Et  qu'est  besoinnue  de  plus  diff  :  o  les  bras  ploiiz  el  la  Ic.^le  cucliuce  de 
toutes  pars  vi^-ucur  li  Cayli-,  el  aporlenl  domps  et  ftMiurnl  pais  avec  lo  duc  ot 
se  souuifirnt  à  lui  <•!  Inr  ciliés.  Aiuic  v,  2.'t.  —  Il  m'  faudrait  pas  trop  prendre 
à  la  lettre  ces  soumissious  des  ka'ids  luusuhnaus  à  llobcrl  (luiscard  rapportée? 
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Voyant  la  défection  des  chefs  musulmans  et  craignant, 
s'il  ne  faisait  sa  paix,  de  rester  seul  à  lutter  contre  les  for- 
ces normandes  «  Vamiral  de  Païenne  »  manda  également 
à  Robert  Guiscard  des  ambassadeurs,  chargés  de  lui  re- 
mettre de  magnifiques  présents,  des  habits  brodés  à  la 
manière  d'Espagne,  des  draps  de  lin,  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  des  mules  ornées  de  freins  royaux  et  de  selles 
garnies  d'or,  enfin,  «  secontla  costumance  de  li  Sarrazin  », 
un  sac  renfermant  80,000  tarins.  Robert  mit  à  profit  ces 
avances  de  Vamiral  de  Palerme  »  pour  connaître  la 
situation  de  la  capitale  de  la  Sicile,  et  Texjiédient  qu'il 
imagina  fait  voir  que  ses  contemporains  le  connais- 
saient bien  lorsqu'ils  lui  donnèrent  le  surnom  de  Rusé. 
Il  envoya  à  Palerme  un  ambassadeur  remercier  l'amiral 
de  ces  beaux  présents  et  choisit  pour  cette  mission  un 
diacre  nommé  Pierre  ;  ce  diacre  savait  l'arabe,  mais  Ro- 
bert Guiscard  lui  recommanda  d'agir  comme  s'il  ignorait 
cette  langue,  d'écouter  les  musulmans  qui,  de  cette  façon 
ne  se  défieraient  pas  de  lui,  de  visiter  avec  soin  Palerme  et 
de  lui  rendre  ensuite  compte  de  ce  qu'il  aurait  vu  et  en- 
tendu. L'amiral  fit  à  Pierre  une  honorable  réception,  re- 
garda son  arrivée  comme  une  marque  d'amitié  de  Robert 
Guiscard  et  lui  fit  de  nombreux  cadeaux  ;  revenu  au  camp 
Normand,  Pierre  put  fournir  au  duc  de  précieux  rensei- 
gnements sur  Palerme  et  sa  population  qui,  disait-il,  lui 
avait  semblé  «  comme  lo  cors  sans  farme  '.  » 

Ibn-al-Haw^was  ne  suivit  pas  l'exemple  de  ses  coreli- 
gionnaires; il  refusa  tout  accommodement  avec  Robert 
Guiscard  et,  après  un  mois  de  siège,  celui-ci  n'était  guère 
plus  avancé  que  le  premier  jour.  En  outre,  Robert  s'était 

par  Aim<'.  Nous  verrons  qu'ils  wk  s'iucliuùront  pas  si  facilement  sous  la  loi  du 
vainqueur. 

'  Ainii'i  V,  24.  —  Il  n'est  pas  t'ac.ile  de  dire  quel  est  cet  «  amiral  de  Palerme  » 
dont  parle  Aimé  ;  ce  n'est  ])as  \\n\  al  liawwas  alors  enfermé  dans  Gaslropio- 
vanni.  On  est  d'autant  plus  réduit  aux  conjectures  que  les  chroniqueurs  ara- 
bes ne  fournissent  aucuni;  indication  sur  ce  point.  Cf.  Amari  :  Storia  dei  Mu- 
sulmani  di  Hicilia  T.  111,  |>.  76  note  2.  —  D'après  Amari,  le  tarin  <lonl  il  s'agit 
ici  ne  serait  pas  le,  dirhnn  arabe  mais  le  tarin  d'or  et  la  somme  offerte  par 
l'amiral  de  Palerme  équivamlrait  à  300,000  francs  ouviron. 
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assuré  en  examinant  lui-même  le  terrain  que  ses  troupes 
étaient  trop  peu  nombreuses  pour  enlever  d'assaut  les  hau- 
teurs escarpées  sur  lesquelles  reposait  la  citadelle  musul- 
mane, aussi,  remettant  cette  conquête  à  une  autre  époque, 
il  reprit  avec  son  armée  le  chemin  de  Messine  '. 

Les  chrétiens  de  Val  Demone,  désolés  de  ce  départ,  vin- 
rent de  nouveau  au  devant  des  Normands,  leurs  apportè- 
rent de  l'or  et  des  vivres  et,  ce  qui  rendit  les  Normands 
fort  joyeux,  leur  achetèrent  une  partie  du  butin  fait  dans 
la  campagne.  Ils  supplièrent  en  outre  Robert  Guiscardde 
prendre  possession  de  leur  pays  et  de  ne  pas  les  laisser  re- 
tomber sous  le  joug  des  infidèles.  Plusieurs  chevaliers 
normands,  trouvant  la  contrée  de  leur  goût  et  séduits  par 
l'affabilité  de  ces  chétiens,  appuyèrent  leur  demande  et 
la  firent  agréer  par  Robert  Guiscard.  Celui-ci,  se  souve- 
nant alors  que  son  début  en  Calabre  avait  eu  lieu  au 
château  de  San  Marco,  voulut  que  l'on  donnât  le  même 
nom  à  la  première  forteresse  normande  bâtie  en  Sicile. 
Elle  s'éleva  à  quelques  milles  de  la  côte  nord,  près  des  rui- 
nes d'Alunzio,  non  loin  du  Val  Demone  qu'elle  devait  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  Sarrasins.  Robert  Guis- 
card y  établit,  avant  de  revenir  sur  les  rivages  du  Faro, 
une  garnison  normande  commandée  par  Guillaume  de 
Maie,  et  gagna  ensuite  Messine,  dont  il  voulut  faire  les 
honneurs  à  sa  jeune  femme,  Sikelgaïta.  Geoffroy  Ridelle 
«  sage  home  »  fut  chargé  d'aller  la  chercher  sur  le  conti- 
nent, et  la  duchesse  put  admirer  la  nouvelle  conquête  de 
son  mari  et  entendre  le  récit  de  ses  exploits  \ 

La  campagne  méritait,  en  effet,  d'être  racontée;  elle 
n'avait  duré  que  trois  mois  et  ce  temps  avait  suffi  aux 
Normands,  non  seulement  pour  s'établir  en  Sicile,  mais 
encore  pour  y  comiuérir  une  situation  importante.  Mes- 

•  Voyez  les  textes  d'Aimé  et  de  Malaterra  dans  l'uvaut  dornit>re  note. 

'  Ainié  V.  25.  —  Malaterra  dit  aussi  que  Robert  (Iiiiscard  lit  cette  auiiro  là 
coiislruirf^la  forten^ssi-  de  San  .M.ueo.  In  ipso  aiiiio  dnx  castniiii  Marci  fffit  ii, 
17.  _  Cent  ans  plus  tard,  le  f,'.M.^'ia|)lii'  arabe  Ldrisi  parlait  de  la  prospi-rité 
de  San  Mairi)  mais  sans  nicnlinnniT  la  fortoressc.  Cf.  Edrisi  dans  Ui  bifjtioteca 
Aiabo  t^irula  d'Aniari,  traduction  italienne  T.  1.  p.  (>6.  — 
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sine,  Raraetta,  San  Marco  et  le  Val-Demone  leur  obéis- 
saient, l'amiral  de  Palerme  recherchait  leur  amitié,  plu- 
sieurs kaïds  montraient  des  dispositions  bienveillantes  et 
Ibn-at-Thimnah,  rétabli  à  Catane,  était  un  allié  d'autant 
plus  sûr  qu'il  avait  besoin  des  Normands,  car  bien  des 
musulmans  siciliens  ne  lui  pardonnaient  pas  sa  trahi- 
son. 

Durant  l'automne  de  1061,  Robert  Guiscard  et  Sikel- 
gaïta  revinrent  en  Fouille  et  Roger  retourna  à  Melito,  en 
Galabre,  mais  n'y  fit  qu'un  séjour  assez  court  ;  au  plus 
fort  de  l'hiver  de  1061-62,  il  prit  avec  lui  deux  cent  cin- 
quante soldats,  traversa  le  Faro,  rentra  en  Sicile  et  péné- 
tra encore  jusqu'à  Girgenti,  pillant  et  ravageant  tout  sur 
son  passage.  Les  chrétiens  de  ces  pays  le  reçurent  avec 
la  même  affabilité  et  le  même  enthousiasme  et  le  se- 
condèrent de  leur  mieux.  En  revenant  à  Messine,  il  passa 
par  Traîna  et  les  Grecs  de  cette  ville  lui  ouvrirent  spon- 
tanément les  portes  de  leur  cité,  Roger  y  célébra  les 
fêtes  de  Noël  '. 


*  Pharotransmeuto,  duxquidem  in  Apuliam  hiemandi  gratia  secessit,  cornes 
vero  in  Calabria  permanet.  Media  vero  hieme  intra  natale  domini,  cum  du- 
centis  quinquaj,nnfa  militibus  iteriim  mare  transiens,  usque  ad  Grigeutiuam 
urbem  totaui  patriam  sollicitans  praedatum  vadit.  Christiaui  vero  proviucia- 
rum,  sibi  cum  maxima  laelitia  occurentcs,  in  multis  obsecuti  sunt.  Inde 
Trainam  adveniens,  a  Christianis  civibiis  qui  eam  incolebant  cum  gaudio 
susccptus,  urbem  Intrat;  pro  velle  quf^  suc  ordinans,  ibidem  Natale  Domiui 
célébrant.  Malaterra  u,  18.  —  La  Chronique  de  Robert  Vidscard  nous  apprend 
en  outre  que  ces  clirctiens  de  Traïua  étaient  grecs  :  Et  petit  do  temps  après  ce, 
lo  conte  Rogior,  liqnel  désirroit  la  mort  de  H  Sarrazin,  tornaen  Sycille  o  tout  ij. 
c.  chevaliers,  et  puiz  iist  en  divers  lieuz,  et  vint  à  Trajauo.  Et  li  Grex  qui  làha- 
biloent  puiz  qu'il  sorent  la  vertu  et  la  hardiesce  del<>  coule,  voustrent  faire  par 
lor  volonté  ce  qu'il  lor  estoit  nécessaires,  et  eaux  se  sousmistrent  et  lor  cités 
à  lui  ctilo  conte  estoit  là  en  la  nativité  de  Nostre  Seignour.  Chronique  de  Robert 
Viscart,i  1.').  ed.ClianipolIimi  Figeac  p.  281.Rocco  Pirro  {Sicilia  Sacra  p.  iOll) 
a  publié  une  mauvaise  traduction  latine  d'une  charte  grecque  de  1004  (6602  de 
l'ère  byzantine),  par  laquelle  Hoger  accoide  un  terrain  à  Traîna  au  logothète 
Jean  poury  construin!  un  monastère.  Plusieurs  habitants  de  Traîna  ou  des  envi- 
rons donnés  au  couvent  i)arcelte  charte;  du  ruinb;  Roger,  portent  des  noms  grecs 
ou  latins,  jtreuve  qu'il  y  avait  en  ell'et  à  Traïua  et  dans  le  pays  un  fond  de 
population  resté  chrétien  pendant  la  domination  des  musulmans.  —  La  phrase 
de  Malaterra  <■  pro  velic;  suo  uriiem  ordinans  »  est  trop  vague  pour  nous  ap- 
prendre si  Hoger  lit  de  sa  nouvelle  con(|uèl(!  une  ville  simplement  tributaire 
tout  eu  respiîctant  ses  libertés  uuniicipales.  Du  reste,  nous  aurons  biiuiloi 
occasion  de  rcjuirlcr  de  Traîna. 
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A  Traîna,  Roger  apprit  une  nouvelle  qui  le  combla  de 
joie;  un  messager  venu  du  continent  lui  annonça  qu'une 
jeune  fille  dont  il  avait,  en  Normandie,  avant  de  venir  en 
Italie,  admiré  les  charmes  et  peut-être  sollicité  la  main, 
venait  d'arriver  en  Galabre  et  qu'elle  l'attendait  pour 
devenir  sa  femme.  Cette  jeune  fille  s'appelait  Judith  ; 
par  sa  mère  Hadvisa  Giroie,  elle  descendait  d'une  illustre 
famille  franco-bretonne,  et  par  son  père  Guillaume,  elle 
se  rattachait  à  la  dynastie  même  des  ducs  de  Normandie. 
Hadvisa,  veuve  de  Robert  de  Grentemesnil,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Guillaume  d'Evreux,  fils  de  Robert  ar- 
chevêque de  Rouen,  et  petit  fils  de  Richard  I  duc  de  Nor- 
mandie ;  de  ce  mariage  étaient  nées  deux  filles,  Judith  et 
Emma. 

Ge  fut  sans  doute  à  Saint-Evroul  d'Ouche,  diocèse  de 
Lisieux,  que  Roger  fit  la  connaissance  de  Judith  ;  Ordéric 
Vital  raconte  que  le  futur  conquérant  de  la  Sicile  passa  au 
monastère  de  Saint  Evrould  en  se  rendant  de  la  basse 
Normandie  en  Italie,  et,  nous  savons  par  le  même  histo- 
rien que  Judith  et  Emma  résidèrent  pendant  quelque 
temps  près  de  ce  monastère  où  leur  frère  utérin  Robert 
de  Grentemesnil  devint  abbé  dès  1059. 

Depuis  cette  entrevue,  la  situation  de  Roger  et  celle  de 
Judith  avaient  changé  en  sens  inverse  ;  le  jeune  cadet  des 
Tancrède,  n'ayant  pour  héritage  que  sa  bravoure  et  son 
épée,  partant  pour  chercher  par  delà  les  Alpes  une  fortune 
problématique,  était  devenu  un  capitaine  de  grand  ave- 
nir. Sa  gloire  égalait  presque  celle  de  son  frère  Robert 
Guiscard  et  il  travaillait  vigoureusement  et  avec  succès  à 
so  tailler  dans  les  possessions  des  Grecs  et  des  Sarra- 
sins un  état  autrement  riche  et  aussi  puissant  que  1*^  du- 
ché de  Normandie  ;  Judith,  au  contraire,  eut  à  subir  le 
contre-coup  d(i  la  colère  de  Guillaume  duc  de  Normandie 
contre  ses  parents  du  côté  maternel,  les  Giroie  et  les  Gren- 
temesnil. En  janvier  10Gl,son  demi  frère  et  prolecteur.  Ro- 
bert de  Grentemesnil,  abbé  de  Saint-Kvroul,  dut  (]uitler  la 
Normandie  pour  éviter  les  elVets  d'uu  de  ces  terribles  em- 
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portementss  dont  Guillaume  le  bâtard  était  coutumier  et 
vint  demander  justice  au  pape  Nicolas  II,  et  à  ses  com- 
patriotesles  Normands  de  Gapoueetde  la  Galabre, 

Judith  et  Emma  suivirent  en  Italie  leur  frère  exilé  ;  était- 
ce  pour  rester  fidèle  à  son  amour  et  pour  remplir  une  pro- 
messe déjà  faite  que  Judith  venait  en  Italie  trouver  Ro- 
ger? Un  romancier  n'hésiterait  pas  à  l'affirmer  mais  l'his- 
toire est  plus  réservée  dans  ses  inductions.  Toutefois, 
le  texte  de  Malaterra  indique  que  Roger  comptait  sur  la 
venue  de  Judith.  Dès  qu'il  apprit  son  arrivée,  il  re- 
partit précipitamment  pour  la  Galabre,  vint  dans  la 
vallée  des  Salines  et  épousa  Judith  au  château  de  San  Mar- 
tino  ;  il  se  rendit  ensuite  avec  elle  à  Melito  où  leurs  noces 
furent  célébrées  à  grand  renfort  d'instruments  de  musi- 
que. Judith,  nous  aurons  bientôt  aie  raconter,  se  montra 
digne  du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  ;  mariée  à  un 
héros^  elle  fit  elle-même  preuve  d'un  courage  et  d'une 
bravoure  restés  légendaires  en  Sicile  *. 

'  Bien  des  erreurs  ont  été  commises  par  divers  historiens  au  sujet  de  la 
première  femme  du  comte  Roger;  aussi  est-il  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  pour  rétablir,  autant  que  possible,  la  vérité.  Ces  erreurs  sont  ve- 
nues de  ce  que  l'on  n'a  pas  cherché  à  harmoniser  les  textes  deOrdéric  Vital 
avec  ceux  de  G.  Malaterra.  Ordéric  Vital  parle  deux  fois  de  la  première 
femme  de  Roger  :  1"  Deinde  Hadvisa|(Giroie)  sociata  est  Roberto  de  Grente- 
maisniiio,  qaea  peperit  ei  Ilugonem  et  Rodbertum  et  Ernaldum  et  toti- 
dcm  filias.  (Juo  defuncto,  coujuncta  est  Willermo  Rodberti  archiepiscopi 
lilio,  et  peperit  ei  Judith,  quœ  postmodum  Rogerii  comitis  Siciliae  conjux  fuxt. 
0.  Vitalis  historia  ecdesiastica  L.  m,  T.  Il,  p.  30  de  l'édition  le  Prévost.  2» 
Duœ  surores  uterina;  Rodberti  abbatis,  Judith  et  Emma,  apud  Uticum  in  ca- 
pella  S.  Ebrulfi  morabantur,  et  sub  sacro  velamine  mundo  reiumtiasse,  Deo 
que  soi!  per  muuditiam  cordis  et  corporis  inhairere  credebantur.  Quoe  cum 
Rodbertum  fratrem  suum  in  Apniia  sœculari  potentia  sat  vigere  audisseut, 
sese  que  in  Normanuia  (lospical)iles  et  sine  adjutorio  perspexisscnt,  iter  in 
Italiam  inieruut,  et  relicto  velauiiue  sanctitatis,  totis  nisibus  mundum  am- 
plexalaî  suut,  et  ambœ  maritis  iguorantibus  quod  Deo  dedicataî  esseut,  nupse- 
runt.  Nam  Rogerius,  Sicilia;  cornes,  Juditb  in  conjugium  accepit,  aliusque  co- 
m(!s,  cujus  nomen  non  recolo,  Emmam  matriiiionio  suo  conjunxit.  Sic  ambaî 
velamen,  sanctîc  religionirt  spécimen,  pro  muiuli  amore,  reliqnerunt,  et  quia 
primam  fidem  irritam  fecerunt  amba;  in  hoc  schcuIo  stériles  permausorunt, 
et  in  brevi  puncto  temporali  felicilale  functoe  cœlestem  sponsum  offcude- 
ruut.  T.  II,  p.  91  de  l'édition  le  Prévost.  —  Ces  deux  textes  no  présentent 
aucune  difficulté;  .liuiitli,  issue  de  la  famille  des  (jiroie  par  sa  mère,  Iladvisa, 
et  de.s  ducs  de,  Normandie  par  son  |)ère  (Juillaume,  troisième  fils  de  Robert 
archevêque  de  Rouen,  et  (lar  CDUséquent  petit  fils  de  Richard  I,  duc  de  Nor- 
maudic,  est  pendant  quelque  tcm[)s,  religieuse  à  S.  Evroul   d'Ouche,  avec  sa 
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Judith  ne  fit  pas  oublier  à  Roger  la  suite  des  affaires  de 
la  Sicile  ;  après  avoir  passé  quelque  temps  avec  sa  jeune 
femme,  il  la  quitta  sans  se  laisser  attendrir  par  les  pleurs 


sœur  Emma,  près  de  son  frère  utérin,  Robert  de  Grentemesnil,  abbé  de  S. 
Evroul  d'Ouche,  depuis  1059.  —  Ordéric  Vital  nous  apprend  en  outre  que  le 
27  janvier  1061  (cf.  éd.  le  Prévost  T.  n,  p.  81),  Robert  de  Grentemesnil,  fuyant 
la  colère  du  duc  de  Normandie,  Guillaume  le  conquérant,  quitta  son  monastère, 
vint  en  France  et  plus  tard  dans  lltalie  du  sud.  Judith  et  Emma,  comprises 
dans  la  di.-grace  de  leur  frère,  abandonnèrent  également  la  Normandie  et  ga- 
gnèrent l'Italie  où,  sans  tenir  compte  de  leur  profession  rebgieuse,  Judith 
épousa  Roger,  et  Emma  un  autre  seigneur  Normand  dout  le  nom  n'est  pas 
connu.  Voici  maintenant  le  texte  de.G.  Malaterra:  Siclegatu?  quidam  a  Calabria 
veniens  nuntiavit  abbatem  S.  Euphemiae  a  Nortmannia  a  Delicia  (variante 
m  dicta),  sorore  sua,  nepte  Normanuorum  comitum  ad  nita  mandare  sibi 
nt  acceleret  versus  nuptias  celebrandas.  Quod  comes  audiens  multum  exbi- 
laratus  erat.  Denique  ex  multo  tempore  eam  cupiens,  speciosa  quippe  et  prœ- 
clari  generis  erat,  quanto  celerius  potuit,  versus  Calabriam  repedans. 
diu  [cupitam  puellam  visum  ire  accélérât,  veniens  que  in  vallem  Salina- 
rum,  apud  S.  Martinum  puellam  légitime  despousatam  Melitum  cum 
maximo  musicorum  concentu  deducens,  illuc  solemues  uuptias  celebra- 
vit.  G.  Malaterra  ii,  19.  —  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire,  cf.  supra  p.  17 
note  1,  combien  est  défectueuse  l'édition  de  Malaterra  et  combien  il  serait 
nécessaire  de  reviser  son  texte  sur  les  manuscrits;  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  témoigne  de  la  vérité  de  cette  assertion,  car  la  première  phrase 
de  ce  passage  contient  évidemment  une  faute  de  copiste;  il  faut  lire  :  abbatem 
S.  Eupheniœ  a  Normannia  a  dilecta  Juditha  sorore  sua,  nepte  Normannorum 
coniilum  ad  nita...  La  confrontation  du  passage  de  Malaterra  avec  les  deux 
textes  d'Ordéric  Vital  cités  plus  haut,  suffirait  pour  rendre  plausible  cette  cor- 
rection, mais  elle  se  justifie  encore  par  une  autre  autorité  :  On  sait  qu  un 
anonyme  a  composé  avec  l'ouvrage  de  Malaterra,  quelquefois  en  le  copiani 
â  la  letlre,  une  historia  Sicula  appelée  aussi  Chronica  Roberti  Viscardi 
et  fratrum,  or  voici  comment  cet  anonyme  a  lu  et  interprêt''-  le  passage 
de  Malaterra  dont  il  s'agit  :  Audito  quonlam  legali  su!  de  Normannia 
quœsitam  sibi  uxorem  adduxerant,  Mellitum  veuieus,  cum  dilecla  sibi 
(Juncta)  nupta  regio  ai)paratu  nuptias  celebravit.  Erat  autem  Jucta 
(juncta)  nobilissimis  orta  natalibus  facie  pulcherriuia,  moribus  que  houestis 
inforuiata.  Anouymi  Vaticaui  historia  Sicula  dans  Muratori  :  R.  I.  S.  T.  VIII 
col.  756.  —  L'auouyme  a  donc  lu  dilecta  au  lieu  de  Delicia  et  Jucta  est  évi- 
demment Juditlia.  La  traduction  française  de  l'anonyme  par  le  traducteur 
d'Aimé  ne  donne  pas  d'éclaircissements  nouveaux,  on  y  Ht  :  Et  quant  il  o'i 
que  si  légat  lui  avoieutaportée  la  moillier  laquelle  avoitfaite  venir  de  Nnrmen- 
die,  et  torna  à  .Mélit  avec  la  moillier  soe  et  o  appareilleuient  royal  fist  les 
noces.  Et  la  dunie  estoit  noble  de  nativité,  el  belle  de  cors  et  de  face  et 
ensaingnie  île  honiîstes costumes.  Chronique  de  Robert  Viscart  cd.  Champol- 
lion  Figeacp.  281.  — 

Ordéric,  Vital  et  Malaterra  ne  sont  donc  pas  en  désaccord;  de  l'un  et  de 
l'aiitri!  on  peut  déduire  que  Judith,  .'t  non  cette  Delicia  tout  à  fait  imaginaire. 
aét,éla|u'emière  fcniuicdu  comte  Itoger.  Maintenant,  à  (|Ui'lli' époque,  Judith  est" 
elle  venue  trouver  Hoger  en  Italie  ?  D'après  .Malaterra.  li  mariage  eut  lieu  nu 
commeurement  de  1062,  après  l'arriver  de  Judith  iMalalerra  II.  18,  10);  ce 
n-nseignement  prouve  quf  Judith  suivit  sou  fn-re  lloberl  de  (in-ntemesnil 
lorsque  celui-ci  vint,  pour  la  première  fois,  se  plaiudre  uii  pape  Nicolas  il  des 
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que  son  départ  lui  faisait  verser,  et  repartit  pour  Messine 
amenant  avec  lui,  les  soldats  qu'il  avait  pu  réunir  et  no- 
tamment son  écuyer,  qui  s'appelait  aussi  Roger. 


procédés  de  Guillaume  de  Normandie  à  son  égard.  Robert  de  Grentemesnil 
quitta  son  monastère,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  27  janvier  1061  et  arriva  à 
Rome  avant  le  27  juillet  de  la  même  année,  car  il  eut  le  temps  de  voir  le 
pape  Nicolas  II  (  Vital  écrit  :  Denique  Rodbertus  abbas  Nicolaum  papam 
Romje  invenit,  eique  causam  itineris  sui  diligenter  intimavifi  car  Nicolas  II 
est  mort  le  27  juillet  1061  (cf.  Jaffe  :  Regesta  Pontificuin  p.  389  éd.  de  1861). 
Ordéric  Vital  ajoute  qu'après  aAoir  vu  le  pape,  l'abbé  Robert  vint  dans  la 
Fouille  visiter  les  parents  qu'il  avait  parmi  les  conquérants  Normands.  Rod- 
bertus autem  parentes  sucs  in  Apuliam,  ubi  urbes  et  oppida  quamplura 
vi  armorum  obtinuerant,  transivit.  Ce  voyage  accompli  dans  les  derniers 
mois  de  1061,  d'après  Ordéric  Vital,  a  donc  eu  lieu  exactement  à  la  même 
époque  d'après  Malaterra,  et  Robert  était  accompagné  de  ses  deux  sœurs 
utérines  Judith  et  Emma. 

Les  explications  et  les  conclusions  qui  précèdent  nous  permettent  de  cor- 
riger quelques  erreurs  de  détails  qui  se  sont  glissées  dans  Ordéric  Vital  et 
dans  Malaterra.  0.  Vital  écrit  (cf.  supra)  que  Judith  se  décida  à  venir  en 
Italie  parce  que  son  frère  Robert  avait  acquis  une  grande  situation  politique 
(sa>culari)  dans  la  Fouille.  En  1061,  Robert  était  au  contraire  sans  feu  ni  lieu; 
après  avoir  vu  ses  parents  de  la  Fouille^  il  revmt  en  Normandie  essayer 
de  fléchir  le  duc  Guillaume,  mais  celui-ci  ayant  menacé  de  le  faire  pendre 
s'il  se  présentait  devant  lui,  Robert  retourna  en  Italie,  et,  par  la  suite,  de- 
vint abbé  de  S.  "Eufemia,  et  fut  en  effet  un  personnage  considérable.  Ma- 
laterra se  trompe  également  en  disant  que  Robert  était  abbé  de  S.  Eufe- 
mia  lors  du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  comte  Roger.  — 

0.  Vital  est  seul  à  affirmer  que  Judith  a  été  religieuse  à  S.  E^Toul  sur 
Ouche  et  que  le  comte  Roger  l'a  épousée  sans  savoir  que  sa  fiancée  s'était  au- 
paravant consacrée  au  Seigneur.  Malaterra  et  les  autres  historiens  des  Nor- 
mands n'en  disent  rien,  et  quand  on  examine  les  choses  de  près,  il  n'est 
guère  possible  d'admettre  cette  donnée  d'Or.  Vital.  Si  Judith  avait  réelle- 
ment émis  des  vœux  et  ne  pouvait  se  marier  quand  elle  est  venue  en 
Italie,  comment  supposer  que  son  frère  Robert  de  Grentemesnil,  un  aus- 
tère religieux,  que  les  personnes  de  la  suite  de  son  frère  aient,  par 
un  silence  coupable^  laissé  s'accomplir  \m  mariage  qui  aurait  été  à 
leurs  yeux  un  odieux  sacrilège?  Les  relations  entre  la  Normandie  et  l'It- 
alie du  sud  étaient  alors  trop  fréquentes  et  Judith  apparteuait  à  une  fa- 
mille trop  élevée,  pour  que  sa  vie  passée  fut  un  secret  impénétrable. 
La  vérité  aurait  été  connue  tôt  ou  tard  et  l'église  aurait  certainement 
protesté  contre  un  pareil  mariage  qu'elh;  aurait  regardé  comme  nul;  or  nous 
ne  voyons  rien  de  semblable  Tout  le  récit  de  Malaterra  prouve  que  Roger 
connaissait  Judith  depuis  longtemps  et  désirait  sa  main  —  ex  uuilto  tcmporc 
eam  cupiens  —  il  coniplail  sur  l'arrivée  procliaiue  de  la  jeune  tille  et  sa  cer- 
titude à  cet  égard  semble  provenir  de  promesses  faites  antérieurement  de 
part  et  d'autre.  Conmient  Roger  aurait-il  pu  nourrir  de  pareilles  espérances 
si  Judith  avait  |»ris  li;  voile,  à  S.  Evroul  ?  Il  aurait  certainement  connu  cette 
détermination  de  Judith  car  un  jiassage  d'Onléiic  Vital,  iutéressaut  à  recueil- 
lir, fait  voir  que  Hoger  est  venu  à  S.  FIvroul  avant  de  se  rendre  eu  Italie,  et 
que,  lors  de  sa  visite,  Robert  de  (Wentemesnil  était  abbé  du  monastère;  il  est 
donc  bien  prohahle  qu'il  vil  alors  Judith.  Tunr  Hogerius,  écrit  O.  Vital,  Tan- 
credi  de  Alta-Villa  Ulius,  iii  llaliam  pergeu.s,  ibidem  adlull  (à  uuo  dunatiou 
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Aussitôt  débarqué,  Roger  envoya  un  messager  àCatane 
mander  à  Ibn-at-Thimnah  de  venir  le  trouver  avec  ses 
troupes,  et  la  jonction  opérée,  Sarrasins  et  Normands 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l'île  et  allèrent  assiéger  la 
forteresse  de  Petralia  au  sud  de  Gefalu.  Elle  était  occupée 
par  une  population  mi  partie  chrétienne,  mi  partie  musul- 
mane qui,  craignant  le  ressentiment  des  assiégeants  si 
elle  résistait,  se  laissa  facilement  convaincre  par  la  double 
influence  dlbn-at-Thimnah  et  de  Roger,  et  se  rendit  aux 
Normands  sans  même  faire  un  semblant  de  défense.  La 
nouvelle  conquête  fut  munie  d'une  garnison  normande 
et  de  vivres,  et  les  mêmes  mesures  furent  prises  pour 
Traîna;  puis  Roger,  laissant  à  Ibn-at-Thimnah  ses  instruc- 
tions pour  conserver  et  agrandir  leurs  possessions  en  Si- 
cile,, revint  en  Calabre  oii  l'attendait  Judith  attristée  et 
préoccupée  de  son  absence  *. 


faite  au  monastère  de  S.  E\tou1  d'Ouche  par  Foulques  de  Bona  Vallé)  qui 
postea,  juvante  Deo,  Siciliaiu  magua  ex  parte  obtinuit,  et  Afros  Siculosque  et 
alias  geutes  iu  Christum  iiou  credentes,  quœ  prœfatam  iasulam  devastabant 
armis  iuvasit,  protrivit  et  superavit.  0.  Vital  éd.  le  Prévost  T.  Il,  p.  72. Tout 
indique  donc  que  Judith  était  libre  de  disposer  de  sa  uiaiu  lorsqu'elle  est  ve- 
nue en  Italie,  et  quO.  Vital  s'est  trompé  en  affirmant  qu'elle  s'était  auparavant 
consacrée  au  Seigneur. 

Qu'O.  Vital  fut  as-^iz  mal  informé  de  ce  qui  concerne  la  première  femme 
de  Roger,  c'est  ce  que  prouve  une  autre  phrase  du  passage  de  ce  chroniqueur 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  0.  Vital  dit  que  Judith  et  Emma  n'eurent 
pas  d'enfants,  que  Dieu  voulut  ainsi  les  punir  d'avoir  rompu  hurs  vœux; 
or^cela  est  faux  au  moins  pour  Judith.  l)i  Meo  yAnnali  del  requo  di  Napoli 
ad  an.  10>!3)  a  eu  futre  les  mains  et  a  analysé  une  charte  par  laquelle  If 
comte  de  Lucera  et  Adélisa  fille  du  i.omle  Roger  de  Sicile  et  de  sa  femme  Ju- 
dith fout  une  donation  a  uu  niouaslère.  Nous  verrous  plus  tard  que  Judith 
eut  encore  une  autre  fille,  Alathilde,  célèbre  pour  sa  beauté  et  qui  épousa  eu 
1080  le  fameux  Raymond  comte  de  Toulouse  et  de  Provence.  Cf.  G.  Mala- 
terra  III,  2t. 

Il  est  inutile  après  les  détails  qui  précèdent  et  pour  ne  pas  prolonger  outre 
mesure  une  note  déjà  fort  longue,  d'énuméror  les  erreurs  conunises  au  sujet 
de  Jutlifli  par  beaucoup  d'historiens.  Presque  tous  font  de  Helicia,  ce  person- 
nage imaginaire,  né  d'une  interprétation  erronée  de  Mahiterra,  la  première 
femme  de  R(jger,  et  ne  savent  plus  que  faire  de  Judith.  Il  suflira  de  citer  la 
note  dont  Clianipollion  Figeac  fait  suivre  l'article  de  Judith  dans  les  familles 
Noi-mandes  de  Dufresin-  Diaamje  publiées  par  lui.  Cette  note  est  un  tissu  d'er- 
reurs. 

'  Quihiis  cousuuiuiatis  (luqitiis),  iili(piandiu  cuui  uxore  comnioratns,  quo 
auinuim  inlenderal  oblivisci  minime  poluit  ;  sed  exercitu  npparato  Roge- 
riuiu  armigerum  secum    ex  parte    duceus.    juveucula    in   Calabria    diiuissn, 
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Après  le  départ  de  Roger,  Ibn-at-Thimnah  poursuivit 
avec  ardeur  la  conquête  de  la  Sicile  pour  son  compte  et 
celui  de  ses  nouveaux  alliés  et,  soit  de  force,  soit  par  la 
persuasion,  pénétra  bien  au  delà  de  Gastrogiovanni  jus- 
qu'à Gorleone  dans  la  province  de  Palerme.  Mais  là  devait 
l'atteindre  la  vengeance  de  ceux  des  Sarrasins  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  d'avoir  trahi  l'Islam  en  introduisant 
les  chevaliers  chrétiens  dans  l'île.  Pendant  que,  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1062,  Ibn-at-Thimnah  assiégeait 
Rocca  d'Entella  à  l'ouest  de  Gorleone,  Nichel,  comman- 
dant de  la  forteresse,  lui  demanda  une  entrevue  et  feignit 
de  vouloir  lui  livrer  la  place.  Ibn-at-Timnah,  trompé  par 
les  paroles  amicales  du  message  et  soupçonnant  d'autant 
moins  un  piège,  qu'il  avait  autrefois  accordé  de  nombreu- 
ses faveurs  à  ce  même  Nichel  alors  à  son  service,  vint  au 
rendez- vous  avec  une  faible  escorte.  D'après  les  conseils 
de  Nichel,  les  conjurés  commencèrent  par  blesser  le  che- 
val d'Ibn-at-Thimnah  et,  aussitôt  après,  se  précipitèrent  sur 
lui,  le  jetèrent  à  terre  et  le  criblèrent  de  coups  de  poi- 
gnards. L'assassinat  d'Ibn-at-Thimnah  compromettait  gra- 
vement la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Normands  ;  dès 
que  les  garnisons  normandes  de  Petralia  et  de  Traîna  en 
eurent  connaissance,  elles  abandonnèrent  en  toute  hâte 
leurs  positions  et  vinrent  se  réfugier  à  l'abri  des  fortifica- 
tions de  Messine  '. 


iteriiiu  Siciliam  invadit,  uullis  persuasionibus  lacryuientis  uxoris  dt'lentus. 
A  Calana  itaque  Becuiuiue  Sarraceno  per  legalum  arcessito.  secuui  diicens 
Pelrelcgium  obsessum  vadit.  Porro  cives  ex  parte  Chrisliaui  et  ex  parte 
Sarraceni,  cousilio  iuvicem  habilo,  pacem  cum  comité  facientes,  castrum 
seseque  ditioni  suœ  dederunt.  Cornes  vcro,  castrum  pro  libito  suo  tirmans, 
iniiitibus  et  stipi-ndiarits  muuieiis,  Traiuam  veuit,  qiiam  similiter  munieus 
HerAiminem,  ut  Siciliam,  lacossitum  et  ad  suam  utilitatem  applicatum 
vadat,  exliortatus;  in  Calabria  se  desideranti  et  d(ï  salute  ipsius  sollicita; 
nxorisese  roproïsentaiis,  de  adveiitu  suo  nou  luiuimum  la'tiiicavit.  Alalaterra 
II,  20.  —  Il  y  a  aujoiird'hui  d(;ux  Petralia  eu  Sicile,  Petralia  Soprana  et 
Petralia  Sottaua,  sôpan'^es  seuleuient  par  un  mille  de  distance,  mais  Edrisi 
n'en  inriique»  qu'une  de  son  temps.  Cf.  Edrisi  p.  112  de  la  traduction  ita- 
lienne de  lu  Jiibliotcca  Araôo  Sicula  d'Amari  T.  l. 

•  .Malaterra  ii,  22.  —  C'est  h  Autulium,  Antelinni  d'après  nue  variante,  que 
iMalaterra  fait  mourrir  Ibn  at  Timnali.  La  C/mmiqtie  de  Robert  Viscart  écrit 
Antiléou.  Amari  se  fondant  sur  ce  texte  de  Conrad  dans  Caruso  :  Bibliotheca 


-  383  — 

Pour  compliquer  davantage  la  situation,  à  ce  même 
moment  éclatait  entre  Roger  et  Robert  Guiscard  une 
brouille  qui  dégénéra  en  une  guerre  ouverte.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  les  deux  frères  en  venaient  aux  mains; 
une  autre  latte  avait  déjà  eu  lieu  entre  eux  et,  après  des 
alternatives  de  revers  et  de  succès,  s'était  terminée  par  le 
traité  de  Scalea  par  lequel  Robert  Guiscard  avait  promis 
de  céder  à  Roger  la  moitié  de  la  Galabre,  depuis  le  mont 
Intefoli  et  le  mont  Squillace,  jusqu'à  Reggio  '. 

Roger  avait  alors  déposé  les  armes^  et  Robert  Guiscard, 
délivré  de  toute  inquiétude,  ne  songea  nullement  à  rem- 
plir ses  engagements  ;  Roger  les  lui  aurait  certainement 
rappelés  s'il  n'avait  été  absorbé  par  les  guerres  des  der- 
nières années  sur  le  continent  et  en  Sicile.  Quelqu'impa- 
tient  qu'il  fût,  il  préféra  attendre  un  moment  plus  favora- 
ble et  n'accentua  pas  trop  ses  réclamations.  Mais,  au  len- 
demain de  son  mariage,  il  fut  d'autant  plus  irrité  de  Tin- 
justice  de  son  frère  qu'elle  l'empêchait  de  donner  à  sa  nou- 
velle épouse  de  si  haute  lignée,  le  morgengabe  traditionnel, 
c'est-à-dire  le  douaire  que,  d'après  la  loi,  le  mari  donnait 
à  sa  femme,  le  lendemain  des  noces.  Il  ne  possédait  guère 
en  réalité  que  la  ville  de  Melito  au  sud  de  Reggio,  et  ne  pou- 
vait faire  des  largesses.  11  se  plaignit  donc  amèrement  à 
Robert  Guiscard,  et  celui-ci,  encore  assez  généreux  quand 
il  ne  fallait  donner  que  de  l'argent,  mais  singulièrement 
avare  quand  il  s'agissait  de  céder  quelque  domaine,  fit  la 
sourde -oreille  ;  alors  Roger  ne  garda  plus  de  mesure  ;  il 
se  sépara  de  son  frère,  vint  à  Melito,  le  fortifia  et  recruta 
dans  toute  la  Fouille  des  soldats  pour  les  armer  contre 
Robert  Guiscai'd. 

Sicula  T.  I,  p.  47  u  Autelld'  quod  caslnim  orat  in  Sirilia  jiixta  Corleonuui  ». 
traduit  Antuliiiiu  pur  Horca  il'Eutella  dans  la  valliM!  du  Uiciiiuello.  Cf, 
Aiiiaii  :  Storiti  dai  Musulnianni  di  Sicilia  T.  111  p.  86  note  I.  —  Après  avoir 
rncontii  la  niurt  d'tlin  at  'l'iniiiali.  Malalfira  parle  di'  l'oiivorfure  des  hostilités 
l'utro  Ro^'or  cl,  Rohcrl  (uiiscanl  et,  d"apri"'s  lui,  elli's  rninni('nct"'rt'nt  an  dt-hnl 
d(!  I0(i2c't'st-à-dini  vers  le  2')  mars  1062  rar  .Malatcrraconipto  la  nouvelle  année 
à  partir  de  ce  jour.  11  est  donc  i»rol»al)Ie  ([u'Ihn  al  'l'iiniiali  lut  assassiné  vers 
les  mois  de  février  on  mars  1062. 
'  Cf.sniira  p.  288. 
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Quelqu  évident  que  fut  le  tort  de  Robert  Guiscard,  Ro- 
ger voulut,  avant  d'ouvrir  les  hostilités,  attendre  le  terme 
légal  de  quarante  jours  ;  il  espérait  que,  pendant  ce 
temps,  Robert  reviendrait  sur  sa  résolution  et,  dans  le 
cas  contraire,  espérait  par  celte  temporisation  laisser 
à  son  frère  la  responsabilité  d'une  lutte  fratricide.  Ce 
fut  pendant  cette  quarantaine  qu'Ibn-at-Thimnah  tomba 
assassiné,  et  certes,  cet  événement  aurait  dû  faire  com- 
prendre aux  Tancrède  l'impérieuse  nécessité  de  s'unir 
pour  faire  face  à  de  nouveaux  dangers  ;  mais  l'irrita- 
tion était  trop  grande  de  part  et  d'autre  et  Robert  Guis- 
card ayant  réuni  son  armée  marcha  sur  Melito. 

Roger  était  à  ce  moment  malade  d'une  fièvre  palu- 
déenne contractée  àGerace  où  ses  affaires  l'avaient  appelé 
peu  auparavant  et  où  la  malaria  fit  périr  plusieurs  des 
siens  ;  il  n'en  partit  pas  moins  avec  ses  troupes  au  devant 
de  Robert  Guiscard,  lui  livra  deux  combats  meurtriers  et 
réussit  à  l'empêcher  d'occuper  le  Monte  Sant  Angelo 
et  le  Monte  Verde  où  Robert  Guiscard  voulait  camper 
pour  dominer  Melito.  Le  siège  ainsi  commencé  dans  des 
conditions  défavorables  pour  Robert,  traîna  en  longueur 
etles  jeunesNormands,  ne  sachant  que  fairede  leur  temps, 
imaginèrent  de  se  provoquer  d'un  camp  à  l'autre  à  des 
combats  singuliers.  Dans  une  de  ces  rencontres,  Arnaud, 
frère  utérin  de  Judith  et  tenant  le  parti  de  Roger,  fut  mal- 
gré son  expérience  des  choses  militaires,  jeté  bas  do  son 
cheval  au  moment  où  il  cherchait  à  désarçonner  son  ad- 
versaire, et  cette  chute  lui  coûta  la  vie.  Amis  et  ennemis 
pleurèrent  ce  vaillant  jeune  homme,  mais  nul  ne  le 
pleura  plus  amèrement  que  Roger  qui,  pour  venger  cette 
mort  et  les  larmes  qu'elle  avait  fait  couler  à  Judith,  at- 
taqua de  nouveau  et  avec  furie  les  troupes  de  Robert 
Guiscard  et  fit  de  nombreuses  victimes. 

Le  duc  Robert,  préoccupé  de  voir  ses  forces  diminuer 
par  ces  escarmouches  continuelles,  et  ne  pouvant  enlever 
Melito  de  haute  lutte,  usa  alors  de  l'un  des  procédés  les 
plus  ordinaires  de  la  tactique  noi-mande  ;  il  fit  construire 
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devant  la  ville,  aux  deux  extrémités,  deux  châteaux  forts 
et  attendit  que  la  famine  lui  livrât  les  clefs  de  la  place. 
Mais  Roger  n'était  pas  homme  à  rester  inactif;  lorsqu'il 
savait  son  frère  dans  l'un  des  deux  châteaux,  il  atta- 
quait l'autre  avec  impétuosité,  ce  qui  obligeait  Robert 
Guiscard  à  faire,  en  toute  hâte,  un  long  détour  pour  venir 
le  défendre,  et,  dès  qu'il  était  arrivé,  Roger,  suspendant 
la  lutte  et  traversant  rapidement  Melito,  courait  assiéger 
la  position  laissée  par  Robert. 

tt  Une  nuit,  Roger,  suivi  de  cent  hommes,  sortit  secrète- 
ment de  Melito,  et,  à  l'insu  de  son  frère,  vint  à  Gerace  ; 
cette  ville  oubliant  le  serment  de  fidélité  prêté,  peu  aupa- 
ravant, à  Robert  Guiscard,  ouvrit  ses  portes  à  Roger  et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  Robert  Guiscard  entradans  une  violente  co- 
lère ;  il  laissa  des  garnisons  dans  les  châteaux  construits 
devant  Melito,  partit  avec  le  reste  de  ses  troupes  pour  Ge- 
race et  vint  camper  près  des  remparts  de  la  ville,  mais 
sans  pouvoir  les  franchir,  car,  tout  en  lui  jurant  fidélité, 
Gerace  avait  cependant  gardé  une  certaine  indépendance 
municipale,  et  notamment  n'avait  pas  permis  d'élever  un 
château  normand  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  duc,  im- 
patient de  terminer  au  plus  tôt,  cette  guerre  essaya  alors 
de  prendre  Gerace  par  la  ruse  ;  il  se  fit  inviter  à  dîner  par 
Basile,  son  ami,  l'un  des  principaux  de  la  ville  et,  la  tête 
couverte  d'un  capuchon  pour  ne  pas  être  reconnu,  entra 
bravement  dans  Gerace  et  se  rendit  au  palais  de  Basile. 
Pendant  que,  le  dîner  n'étant  ])as  encore  prêt,  Robert 
Guiscard  causait  avec  Melita,  femme  de  Basile,  un  domes- 
tique de  la  maison  apprit  aux  habitants  de  Gerace  que  le 
duc,  seul  et  déguisé,  était  dans  louis  murs.  Un  tumulte 
des  plus  violents  éclata  aussitôt,  la  maison  de  Basile  fut 
entourée  d'une  foule  armée  et  menaçante,  qui  criait 
trahison  et  dcm.'indait  vengeance.  Basile,  pei-suadé  que 
toute  résistance  serait  illusoire,  et  connaissant  la  cruauté 
des  ses  concitoyens,  chercha  à  gagner  une  église,  asile 
inviolable  même  pour  les  pires  scélérats,  mais  il  fut  mas- 
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sacré  avant  d'y  parvenir  ;  sa  femme  Melita  n'eut  pas  un 
meilleur  sort,  elle  fut  empalée  et  expira  au  milieu  d'atro- 
ces souffrances. 

«  Robert  Guiscard  se  crut  perdu  ;  seul,  sans  défense,  au 
milieu  d'une  multitude  furieuse  qui  venait,  sous  ses  yeux, 
de  commettre  deux  horribles  assassinats,  il  vit,  mais  trop 
tard,  qu'il  s'était  jeté  étourdiment  dans  une  redoutable 
aventure  et  s'était  pris  dans  ses  propres  filets.  Toutefois, 
sa  finesse  normande  ne  l'abandonna  pas  ;  elle  lui  fitcom- 
prendre  que  toute  résistance  serait  folie,  qu'il  fallait  atout 
prix,  car  c'était  son  dernier  espoir,  haranguer  la  foule  et 
lui  faire  comprendre  que,  s'il  était  massacré,  ses  soldats 
feraient  expier  cruellement  sa  mort  à  la  ville  de  Gerace. 

«  Au  lieu  de  cette  férocité  du  lion  qui  lui  était  habi- 
tuelle, Robert  Guiscard,  dit  Malaterra,  se  montra  doux 
comme  un  agneau  et,  profitant  du  moment  ou  les  plus  sa- 
ges de  Gerace,  craignant  les  suites  de  cette  affaire,  cher- 
chaient à  calmer  l'effervescence  du  peuple,  il  adressa  à 
ceux  qui  l'entouraient  et  le  pressaient  les  paroles  suivan- 
tes : 

«  Ne  vous  laissez  pas  enivrer  par  une  joie  trompeuse  ; 
la  fortune  est  mobile,  aujourd'hui  elle  vous  sourit  et  elle 
m'est  contraire,  mais  son  inconstance  doit  vous  faire 
craindre  les  revers  possibles  et  les  douloureuses  surprises 
du  lendemain  ;  rien  n'arrive  sans  la  permission  de  Dieu. 
Examinez  maintenantde  quelle  manièreje  suis  venu  au  mi- 
lieu de  vous  et  comment  je  suis  en  votre  pouvoir.  C'est  moi 
qui  suis  venu  spontanément,  et,  en  le  faisant,  je  n'avais 
contre  vous  aucune  mauvaise  intention.  Vous  m'avez  juré 
fldélité  et,  pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  violé  le  pacte  que 
j'ai  conclu  avec  vous.  Ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  peut 
vous  être  profitable  si  vous  le  voulez  ;  la  manière  dont 
vous  me  traiterez  me  fera  mieux  apprécier  votre  fidélité, 
dont  je  ne  doute  pas  du  resle,  vous  me  deviendrez  plus 
chers  et  plus  dignes  de  récompense.  Il  serait  honteux  que 
des  milliers  d'individus  oubliant  leurs  serments,  les  foulant 
aux  pieds,  se  jetassent,  sans  aucun  motif,  sur  un  homme, 
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seul  et  désarmé,  venu  par  hasard  au  milieu  d'eux.  Ne  vous 
faites  pas  illusion,  ma  mort  ne  vous  rapporterait  pas  plus 
de  profit  que  de  gloire;  au  lieu  de  vous  délivrer  du  joug 
des  Normands,  elle  fera  de  ces  Normands  vos  ennemis 
acharnés,  jurant  de  venger  mon  trépas.  Si  vous  trempez 
dans  mon  sang  vos  mains  devenues  parjures,  j'aide  fi- 
dèles soldats,  des  frères,  des  parents  que  rien  ne  pourra 
apaiser.  Partout  où  l'on  saura  que  vous  m'avez  fait  mou- 
rir sans  pouvoir  articuler  un  grief  contre  moi,  on  vous 
le  reprochera  comme  une  opprobre,  et  vous  et  vos  enfants 
vous  resterez  deshonorés.    • 

((  Par  ces  paroles  et  d'autres  analogues,  Robert  Guis- 
card,  secondé  par  les  hommes  les  plus  sages  de  Gerace, 
s'efforçait  de  calmer  la  foule;  il  obtint  un  demi-succès, 
car,  à  la  fin,  on  se  décida  à  le  conduire  en  prison  pour 
prendre  ensuite  à  son  égard  un  parti  définitif. 

«  Pendant  ce  temps,  l'armée  de  Robert  Guiscard,  campée 
aux  portes  de  la  ville,  apprenant  ce  qui  venait  d'arriver  à 
son  chef,  fut  sous  le  coup  d'une  grande  émotion,  et, 
sans  trop  savoir  ce  qu'elle  avait  à  faire,  après  bien  des 
hésitations,  elle  se  décida  à  envoyer  des  messagers  au 
comte  Roger  pour  le  mettre  au  courant  de  la  situation. 
Les  compagnons  de  Robert  Guiscard  firent  dire  au  jeune 
comte  que,  connaissant  son  cœur,  ils  étaient  persuadés 
qu'il  oublierait  son  ressentiment,  ferait  taire  toute  pensée 
d'ambition  personnelle,  pour  voler  au  secours  de  son  frère 
dont  la  vie  courait  de  si  grands  dangers.  Ils  promettaient 
solennellement  si  Robert  Guiscard  était  délivré  par  l'en- 
tremise de  Roger,  de  s'employer  avec  zèle  auprès  du  duc 
pour  qu'il  rendit  à  son  frère  pleine  et  entière  justice. 

«Roger  n'hésita  pas;  il  pleura  abondamment  ù  la  pen- 
sée que  Robert  pouvait  être  massacré  d'un  moment  à 
l'autre  et,  après  avoir  supplié  les  siens  de  le  suivre  dans 
cette  expédition,  partit  avec  eux,  en  toute  hâte,  pour  Ge- 
race. Aussitôt  arrivé,  il  envoya  aux  principaux  habitants 
de  Gerace  des  sauf-conduits  pourqu'ils  sereiidissenl  à  une 
entrevue  avec  lui  en  dehors  des  murs,  et  leur  parla  en 
ces  termes: 
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«  Je  suis  très-heureux,  mes  chers  amis,  mes  fidèles 
alUés,  que  vous  ayez  fait  prisonnier  mon  frère  devenu 
mon  ennemi,  mon  persécuteur,  et  qui  m'assiégeait  dans 
ma  propre  ville.  Votre  fidélité  à  mon  égard  a  été  telle  que 
je  veux  la  récompenser  en  suivant  vos  conseils  pour 
châtier  moi-même  ce  frère,  sans  vous  laisser  la  responsa- 
bilité de  le  faire  de  vos  propres  mains  et  par  vos  armes. 
Ma  colère  contre  lui  est  si  ardente  que  mon  glaive  seul 
et  non  celui  d'un  autre  lui  donnera  la  mort;  aussi  ne 
croyez  pas  m'être  agréables  en  lui  portant  vous-mêmes  le 
coup  mortel.  Je  vous  défends  absolument  d'agir  de  la 
sorte.  Hâtez-vous  de  me  livrer  mon  ennemi.  Vous  serez 
les  premiers  instruits  de  son  supplice,  car  soyez  sûrs  que, 
réalisant  votrepensée,  je  lui  ferai  rendre  le  dernier  soupir 
dans  les  tourments.  Allons!  pas  de  retard,  car  rien  ne 
ne  me  fera  abandonner  le  siège  de  cette  ville  jusqu'à  ce 
que  je  me  sois  vengé  des  injustices  de  mon  frère  à  mon 
égard.  Toute  son  armée,  ne  voulant  plus  supporter  son 
joug  odieux,  l'a  abandonné,  m'a  choisi  pour  son  chef  et 
m'a  juré  fidélité.  Mon  frère  me  trouvait  à  peine  digne  de 
posséder  un  lopin  de  terre  et  maintenant  sa  mort  va  me 
permettre  de  m'emparer  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce 
n'est  pas  avec  moi  qu'il  faut  essayer  de  temporiser  et  de 
faire  traîner  cette  affaire  en  longueur,  si  vous  n'accédez 
pas  immédiatement  à  nos  demandes,  je  fais,  sans  autre 
délai,  arracher  vos  vignes  etvos  oliviers,  et  mes  machines 
de  guerre  auront,  en  bieiTpeu  de  temps,  raison  des  fortifi- 
cations de  votre  ville.  Souvenez-vous  enfin  que  si  Gerace 
est  prise  d'assaut,  vous  serez  traités  comme  l'on  traite  des 
ennemis. 

«  Les  auditeurs  de  Roger  terrifiés  de  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre,  rentrèrent  à  Gerace,  rapporter  ces  paroles  à 
leurs  concitoyens  et  délibérer  avec  eux.  Ils  tombèrent 
d'accord  de  livrer  Robert  à  son  frère;  mais,  auparavant, 
ne  sachant ti'op  si  la  colère  et  les  menaces  de  Rogercontre 
Robert  étaient  sincères  ou  simulées,  ils  firent  jurera  leur 
prisonnier  que,  s'il  recouvrait  la  liberté  et  ne  périssait  pas 
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victime  de  son  frère^  il  ne  ferait  jamais  bâtir  de  château 
fort  dans  l'enceinte  de  Gerace.  Robert  promit  tout  ce  qu'on 
voulut  et  les  habitants  de  Gerace,  le  conduisant  enfin 
hors  de  la  ville,  le  rendirent  aux  Normands  qui  pleurèrent 
de  joie  en  le  revoyant. 

«  Lorsque  Robert  et  Roger  se  trouvèrent  en  présence, 
ils  se  jetèrent,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  et,  versant  des  larmes  d'allégresse  pour  cette  dé- 
livrance inespérée,  ils  s'embrassèrent  comme  autrefois 
Joseph  et  Benjamin.  Le  duc  promit  à  Roger  de  ne  plus 
retenir  les  domaines  qu'il  lui  avait  promis  et  Roger^ 
ayant  accompagné  son  frère  jusqu'à  San  Martine,  revint 
à  Melito.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  laissées  par  Roger 
à  Melito  ayant  su  que  Robert  Guiscard  était  prisonnier, 
avaient  attaqué  vivement  les  deux  châteaux  construits 
hors  des  remparts  par  les  assiégeants  et  s'en  étaient 
emparé;  les  garnisons  furent  faites  prisonnières,  et, 
après  avoir  démoli  le  plus  fortifié  des  deux  châteaux,  les 
soldats  de  Roger  s'établirent  dans  l'autre,  celui  de  Sant 
Angelo. 

c(  Persuadée  que  son  mari  avait  été  massacré  et  qu'elle 
était  veuve,  Sikelgaïta,  femme  de  Robert  Guiscard,  alla 
chercher  un  refuge  à  Tropea,  sur  les  bords  du  golfe  de 
Santa  Eufemia. 

«  Robert  Guiscard  fut  très-courroucé  en  apprenant  ces 
dernières  nouvelles;  elles  lui  firent  oublier  la  belle  con- 
duite de  Roger  à  son  égard,  il  déclara  se  refuser  à  exécuter 
le  traité  si  auparavant  on  ne  lui  rendait  le  château  de 
Sant  Angelo  et  tous  ceux  de  ses  soldats  faits  prisonniers. 
Pour  ne  laisser  à  Robert  aucun  prétexte  à  alléguer,  Roger 
se  soumit  à  cette  nouvelle  exigence  et  rendit  le  châ- 
teau et  les  soldats.  Mais,  même  après  ces  conces- 
sions, Robert  persista  dans  son  attitude;  alors  Roger 
ne  garda  plus  diMiiesure;  avec  la  connivence  des  iiabi- 
tants,  il  s'empara  du  Cnstrum  Messiamim  appartenant 
à  Robert  et,  décinra  la  guerre  à  son  frère.  Devant  une 
telle  fermeté,  Robert  Guiscard  finit  enfin  par  céder;  pour 
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ne  pas  voir  toute  la  Calabre  en  révolution,  il  se  décida 
à  avoir  avec  Roger  une  entrevue  dans  la  vallée  du  Grati 
sur  un  pont  appelé  depuis  Ponte  Gidscardo  et  là  eut  lieu 
le  partage  de  la  Galabre  entre  les  deux  frères.  Robert 
partit  aussitôt  après  pour  la  Fouille. 

«  Content  d'être  enfin  parvenu  au  terme  de  ses  désirs, 
Roger  s'appliqua  aussitôt  àifournir  de  chevaux,  d'habits  et 
d'armes  ses  soldats  que  la  guerre  contre  Robert  avait  fort 
appauvris,  et,  pour  y  parvenir,  fit  des  réquisitions  de  tous 
côtés.  Les  habitants  de  Gerace  ne  furent  pas  épargnés; 
Roger  ne  leur  avait  pas  pardonné  leur  conduite  envers 
son  frère  et,  pour  les  punir,  commença  à  faire  construire 
un  château  dans  l'enceinte  de  leur  ville.  Les  habitants  se 
récrièrent  et  rappelèrent  la  promesse  faite  par  Robert 
Guiscard  de  ne  jamais  édifier  de  forteresse  en  cet  endroit. 
Roger  répondit  que  son  frère  et  non  lui  avait  fait  cette 
promesse,  que  la  moitié  de  Gerace  lui  appartenant,  il 
pouvait  y  construire  ce  qu'il  voulait  et  les  citoyens  de 
Gerace,'ne  pouvant  en  appeler  aux  armes,  durent  donner 
au  comte  de  fortes  sommes  d'argent  pour  que  le  château 
ne  fût  p-as  construit  ' . 


'  Nous  ne  connaissons  que  par  Malaterra  ii,  21,  23,  24,  23,  26,  27,  28  et  par 
le  résumé  de  Malaterra  daus  l'anonyme,  texte  latin  dans  Caruso,  Bibliotheca 
Sicula  p.  838  sqq,  texte  français  dans  Charapollion  Figeac  p.  281  sqq.,  cette 
guerre  entre  Roger  et  Robert  Guiscard  et  les  curieux  incidents  qui  la  signa- 
lèrent. Le  traducteur  d'Aimé,  ayant  aussi  traduit  l'Anonyme,  a  remaqué  cette 
lacune  dans  le  récit  d'Aimé,  aussi  a-t-il  inséré  cette  note  dans  sa  traduction, 
V,  26  :  Non  mest  ceste  histoire  cornent  ot  brigue  avec  lo  conte  Rogier  son 
frère,  et  cornent  lo  ala  prendre,  et  que  non  lo  pot  prendre  en  la  cité,  lo 
persécuta  eu  Sicille,  dont  il  fut  prist  de  li  Sarraziu,  et  lo  frère  puiz  lo  rachata. 
Et  ensi  lo  duc  et  lo  fonto  orent  grandissime  paiz  ensemble  cornent  rayson 
estoit.  —  Mulatorra  dit  que  Roger  se  décida  à  réclamer,  même  par  la  guerre, 
sa  part  de  la  Caliibre  parce  qu'il  ne  pouvait  dolt-r  sa  femme  —  quia  juveucu- 
laxi^  uxorem  deccuter  dotare  volebat —  c'est-à-dire  lui  donner  le  Morgeugabe; 
plusieurs  chartes  Normandes  dn  XI"  et  Xll*^  établissent  que  l'usage  du  Mor- 
geugabe existait  chez  les  Normands  d'Italie.  —  Malaterra  est  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  Ordéric  Vital  en  assiguaiil  à  Judith  un  frère  du  nom  d'Arnaldns, 
Ernaldus,  lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  trouva  la  mort  devant  Melito  eu 
1062.  0.  Vital  dit  eu  effet  que  lladvisa,  mère  de  Judith,  eut  trois  fils  Hugo, 
Robert  r-t  Arnaud  de  son  mariage  avec  llobert  de  rireutemesnil  [Hisl.  ecclcs. 
III,  T.  II,  p.  30  de  l'éd.  le  Prévost);  Arnaud  était  doue  frère  utérin  de  Judith. 
Cf.  supra  p.  'M2  note  1,  iuitio.  —  L'Anonyme  qui  a  résumé  d'après  Malaterra  la 
guerre  eutrc  Robert  Guiscard  et  Roger   s'est  trompé  eu  plaçant  eu  Sicile  la 
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Après  avoir  réorganisé  ses  troupes  par  de  pareils  pro- 
cédés, Roger,  les  utilisa  immédiatement  pour  continuer 
la  guerre  de  Sicile.  Les  musulmans,  paralysés  sans  doute 
par  leurs  dissensions  intérieures,  n'avaient  heureusement 
pas  profité  de  la  mort  d'Ibn-at-Thimnah  et  de  la  brouille 
entre  Roger  et  Robert  Guiscard  pour  chasser  les  Nor- 
mands de  rîle.  Aucune  attaque  contre  les  possessions 
de  ces  derniers  n'est  mentionnée  par  les  chroniqueurs  ;  et 
vers  le  mois  d'août  1062,  Roger  put,  sans  difficulté,  passer 
en  Sicile  avec  trois  cents  soldats  et  arriver  à  Traîna.  Il 
avait  avec  lui  sa  jeune  femme  Judith,  assez  effarouchée, 
au  début,  de  se  voir  au  milieu  des  combats  et  des  aven- 
tures et  qui  l'aurait  été  bien  davantage  si  elle  avait  pu 
prévoir  les  dangers  qui  l'attendaient.  Les  Grecs  de  Traîna 
firent  bon  accueil  à  Roger  et  à  ses  Normands,  toutefois, 
ce  n'était  plus  la'  cordialité  des  premières  entrevues; 
peut-être  les  Grecs  avaient-ils  déjà  vu  à  l'œuvre  la  bruta- 
lité et  la  rapacité  normandes,  ou  bien,  comme  les  Nor- 
mands appartenaient  à  l'église  latine^  peut-être  avaient- 
ils  été  scandalisés  des  différences  liturgiques  caractéri- 
sant les  deux  églises. 

Sans  se  préoccuper  de  ces  symptômes^  Roger  fortifia 
Traîna  quoique  la  position  de  cette  ville  sur  une  mon- 
tagne de  1100  mètres  fut  naturellement  formidable,  et, 
CCS  précautions  prises,  il  alla  batailler  contre  les  villes 
et  les  châteaux  voisins,  laissant  à  Traîna  Judith  et  une 
faible  garnison. 

Les  Grecs,  rapport*^  Malaterra,  mécontents  d'avoir  à 
loger  les  Normands  dans  leurs  maisons,  et  redoutant  ce 
voisinage  pour  leurs  femmes  et  leui's-  filles,  songèrent  à 
profiter  d'une  de  ces  absences  de  Roger  pour  assaillir  les 
quelques  soldats  restés  à  Traîna  ;  ils  espéraient  on  avoir  fa- 
cilLment  raison,  les  faire  prisonniers  s'ils  ne  se  défen- 


villo  (lo  G<;rfico  où  Rol)ort  (îniscard  faillit  ponJiv  la  vio,  aussi  lo  fait-il  prison- 
mer  (Ifts  Sarrasins  ;  l'orrour  ost  faoilo  à  conslaliM*  ft  indiqiio,  conimo  on 
l'a  80UV('nl  (lit,  qm'  n>l  Anonyme  ('•lait  Si<'ilini  r|  ronnaissail  piMi  l(!  conti- 
nent. 


—  392  — 

daient  pas,  les  massacrer  s'ils  osaient  résister.  Un  jour  que 
Roger  était  en  expédition   à  Nicosia,  ils  essayèrent  de 
mettre  leurs  projets  à  exécution .  Mais  ils  avaient  compté 
sans  la  vaillance  et  racharnement  avec  lesquels  les  Nor- 
mands défendirent  la  comtesse  Judith  et  leur  propre  vie  : 
la  bataille  dura  toute  la  journée  dans  les  rues  de  Traîna, 
et  la  nuit  seule  sépara  les  combattants.  Roger,  averti  de 
ce  qui  se  passait,  accourut  et  trouva  la  ville  partagée  en 
deux  camps,  la  situation  des  Normands  était  d'autant  plus 
critique  que  les   Sarrasins   des  environs,  instruits  de   la 
brouille  survenue  entre  les  Normands  et  les  Grecs,  s'étaient 
rendus  à  Traîna  au  nombre  d'environ  cinq  mille  et  fai- 
saient cause  commune  avec  ces  derniers.  Les  Normands 
ainsi  attaqués  et  assiégés  à  l'improviste,  sans  avoir  eu  le 
temps   de   faire   des  provisions,  manquèrent  bientôt  de 
tout  ;  si  encore  ils  avaient  pu,  comme  ils  l'avaient  fait  si 
souvent,  vivre  en  pillant  les  environs  mais  cette  ressource 
leur  faisait  également  défaut  ;  ils  étaient  pour  cela  trop 
surveillés  par  l'ennemi,  et,  sous  peine  de  s'exposer  à  un 
désastre  irrémédiable,  dans  l'obligation  de  rester  tous  à  dé- 
fendre leurs  fortifications  improvisées.  Durant  les  longs 
mois  que  dura  cette  guerre  de  rues,  la  famine  fut  telle 
dans  le  camp  normand  que  la  jeune  comtesse  Judith  déjà 
réduite  à  n'avoir  que  de  l'eau  et  ses  larmes  pour  étancher 
sa  soif,  dut  encore  chercher  dans  le  sommeil  un  palliatif 
contre  la  faim  qui  la  tourmentait.  Même  pénurie  d'habits 
et  de  couvertures,  et  pénurie  d'autant  plus  douloureuse 
qu'on  était  en  hiver,  et  que  l'hiver  est  rude  sur  les  cimes 
neigeuses  où  s'élève  le  nid  d'aigle  de  Traîna.  Roger  et 
Judith  n'avaient  pour  eux  deux  qu'un  seul  manteau  et  ne 
pouvaient  sortir  ensemble,  le  manteau  étant  indispensable 
pour   affronter   les  rigueurs 'de  la  saison.   Ces   épreuves 
n'abattirent  en  aucune  façon  le  courage  des  Normands  ; 
se  cachant  les  uns  aux  autres  leurs  souffrances,  s'excitant 
mutuellement  an  combat,  et  exaltés   par  cette  fièvre  que 
donnent  la  faim  et  les  privations,  ils  tenaient  vaillamment 
tête  à  leurs  milliers  d'adversaires  auxquels  la  Sicile  four- 
nissait avec  abondance  des  vivres  et  des  vêtements. 
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«  Un  jour,  au  moment  où  la  lutte  était  des  plus  vives, 
Roger,  voulant  secourir  quelques-uns  des  siens,  monta  à 
cheval  et  s'élança  au  milieu  des  ennemis  ;  ceux-ci  le  re- 
connurent, Tentourèrent  aussitôt  de  toutes  parts  et  cri- 
blèrent de  traits  son  cheval.  La  pauvre  bête  tomba  entraî- 
nant son  cavalier  dans  sa  chute  et,  aussitôt,  Grecs  et  Sar- 
rasins fondant  sur  Roger,  s'emparèrent  de  lui  et  s'effor- 
cèrent de  l'entraîner  dans  leur  camp,  Le  comte  résistant 
«  comme  un  taureau  qui  aurait  le  sentiment  d'être  conduit 
à  la  boucherie  »  garda  son  sang-froid  dans  cet  extrême 
danger  ;  il  parvint  à  ôter  du  fourreau  le  glaive  dont  il  était 
armé  et  s'en  servit  aussitôt  avec  une  impétuosité  terrible, 
il  le  brandissait  comme  un  faucheur  brandit  sa  faux,  et 
fit  un  tel  carnage  de  ses  ennemis  que  leurs  nombreux  ca- 
davres, gisantautour  de  lui,  jonchaientlesol.  Ainsi,  ajoute 
Malaterra  qui,  à  l'occasion,  sait  trouverde  poétiques  images, 
ainsi  gisent  renversés  les  arbres  d'une  forêt  qu'un  grand 
vent  d'orage  a  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  Les 
assaillants  épouvantés  regagnèrent  leurs  retranchements, 
et,  pour  les  mieux  braver,  Roger,  devenu  libre  avec  l'aide 
de  Dieu  et  celui  de  son  épée,  ne  voulut  rejoindre  les  siens 
qu'après  avoir  pris  et  emporté  la  selle  de  son  cheval. 

Ces  hauts  faits  d'une  brillante  bravoure  ne  parvenaient 
cependant  pas  à  briser  le  cercle  d'ennemis  qui  resserrait 
les  Normands;  ils  étaient  assiégés  depuis  quatre  mois  déjà 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  hiver  exceptionnellement 
rigoureux  ajoutait  à  leurs  souffrances;  ce  furent  toutefois 
ces  intempéries  extraordinaires  qui  leur  fournirent  enfin 
l'occasion  de  se  délivi-er.  Le  voisinage  de  l'Etna  et  de 
ses  exhalaisons  sulfureuses  rend  souvent,  pendant  l'été, 
à  Traîna  et  aux  environs,  la  chaleur  insnpportahlo  et  y  oc- 
casionne, en  toute  saison,  des  troubles  atmosphériques, 
des  orages  et  de  redoutables  tempêtes  ;  aussi  les  hal)itants 
de  ce  pays,  soumis  pendant  de  longs  mois  à  cette  tempé- 
rature torride,  condamnes  à  transpiier  continuellement 
dans  (;et  aii-  chautle  comme  l'air  d'une  étuve,  étaient  très- 
sensibles  au    froid,  et.  pour  résister   à   celui  qui   .signala 
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rhiver  de  1062-1063,  ils  burent  de  grandes  quantités  devin 
ce  qui  porte  toujours  au  sommeil,  il  en  résulta  que  les 
ennemis  des  Normands  n'eurent  plus  la  même  vigilance 
qu'au  début  et  finirent  par  se  garder  très-mal.  Roger  et  les 
siens,,  heureux  de  constatercette  incurie,  l'encouragèrent, 
en  affectant  eux-mêmes  une  grande  négligence,  notam- 
ment en  gardant  pendant  la  nuit  le  plus  profond  silence 
comme  s'ils  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  tandis  qu'au 
contraire,  ils  étaient  plus  vigilants  que  jamais.  Une  nuit, 
Roger  s'étant  convaincu  par  lai-même  que  Grecs  et  Sarra- 
sins reposaient  dans  une  douce  quiétude,  fit  armer  tout 
son  monde  et  envahit  les  positions  ennemies  sans  éveiller 
le  moindre  écho.  Les  Normands  firent  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  essayèrent  de  résister;  les  fortifications  de  Traina 
tombèrent  en  leur  pouvoir  et  l'armée  assiégeante  fut  ou 
prisonnière  ou  mise  en  fuite  dans  le  plus  grand  désordre. 
Pour  inspirer  aux  Siciliens  une  terreur  salutaire,  Roger 
fit  pendre  Porinus  le  chef  de  la  révolte  ;  ses  principaux 
complices  subirent  le  même  sort  et  ceux  qui  étaient  moins 
coupables  furent  frappés  de  diverses  peines.  Avec  la  vic- 
toire, l'abondance  revint  dans  camp  des  Normands  qui  ou- 
blièrent les  longs  jeûnes  des  mois  précédents  en  consom- 
mant largement  le  froment,  le  vin,  l'huile  et  les  autres 
produits  de  la  fertile  Sicile, 

Il  fut  plus  difficile  aux  Normands  de  remplacer  leurs 
chevaux  à  peu  près  tous  perdus  dans  la  campagne,  peut- 
être  avaient-ils  été  obligés  de  les  manger  durant  le  siège 
de  Traîna  ;  Roger  alla  sur  le  continent  en  recruter 
d'autres  dans  la  Galabre  et  dans  la  Pouille.  Il  partit, 
laissant  cà  Traîna  Judith  et  ses  soldats;  la  jeune  femme, 
déjà  habituée  au  métier  des  armes  par  la  rude  épreuve 
qu'elle  venait  de  traverser,  veilla  elle-même  au  salut  delà 
place  ;  elle  faisait  des  rondes  pour  s'assurer  que  les  gar- 
des de  nuit  et  de  jour  étaient  à  leurs  postes,  encourageait 
les  soldats  fiar  de  bonnes  paroles,  leur  promettant  des  ré- 
compenses lorsque  le  romte  seraitde  retour,  et  leur  rappe- 
lait les  dangers  qu'ils  venaient  de  courir  pour  que  leur  vi- 
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gilance  en  empêchât  le  retour.  Aussi,  lorsqu'à  la  grande 
joie  de  tous,  Roger  reparut  à  Traîna,  il  trouva  que  rien 
n'avait  périclité  en  son  absence,  et  donna  à  ses  soldats 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne '. 

Roger  arrivait  à  propos  et  avait  grandement  raison  d'é- 
quiper ses  troupes  car,  sur  ces  entrefaites,  la  situation  des 
musulmans  de  Sicile  s'améliorait  notablement.  Instruits 
par  leurs  défaites  successives,  les  musulmans  avaient 
compris  que  leur  cause  était  perdue  et  que  les  Normands 
s'empareraient  graduellement  de  Tile  tout  entière,  s'ils  ne 
s'unissaient  entre  eux  et  n'appelaient  à  leur  aide  leurs 
coreligionnaires  de  l'Afrique  septentrionale.  Le  moment 
était  du  reste  favorable  pour  s'adresser  aux  africains. 

Ibn-al-Atir  écrit  qu'après  les  premières  victoires  des 
Normands  en  Sicile,  «  un  assez  grand  nombre  de  Musul- 
mans doctes  et  vertueux  avaient  abandonné  l'île  et  que 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  venus  chercher  asile  au- 
près d'Al  Mu'izz  ibn  Badis.  Ils  lui  exposèrent  la  situa- 
tion faite  aux  Musulmans  restés  en  Sicile,  leurs  discordes 
et  l'invasion  des  Francs  dans  la  majeure  partie  de  l'île. 
Al    Mu'izz   réunit  alors    une  armée  nombreuse   et   une 

'  La  révolte  dos  Grecs  de  Traîna  et  la  belle  conduite  de  Roger,  de  Judith  et 
des  Nonuauds  dans  des  circonstances  si  critiques,  sont  rapportées  par  Mala- 
terra  :  UisUnia  Sicula  ii,  29,  30,  31,  et  par  le  compilateur  anonyme  do  Mala- 
terra,  texte  latin  dans  Muratori  R.  1.  SS.  T.  VUl  col.  750  aq,  texte  français 
dans  Champollion  Fif,'eac  p.  286.  Le  siège  de  Traîna  ayant,  d'après  Malaterra, 
duré  4  mois  et  sV-tant  toimiué  au  cœur  do  l'hiver  10()2-I063,  il  faut  alors  placer 
vers  le  mois  d'aoflt  ou  de  septembre  1062  le  commencement  de  celte  nouvelle 
expédition  de  Roger  en  Sicile.  Malaterra  appollc  Porinus  le  grec  chef  de  la 
révolte,  c'est  probablement  Plotinus  qu'il  faut  lire,  d'autant  mieux  que  la 
traduction  française  de  l'anonymo  porte  :  «  Un  qui  se  clamuit  Plôtine  »;  le 
texte  latin  de  l'anonyme  a  au  contraire  (îlotinus.  —  Ue  ce  ((ue  le  compila- 
teur do  Malaterra  donno  à  Roger  le  tilre  de  consul  do  Traîna  et  parle  du 
palais  consulaire  du  comte  Normand  dans  cette  ville,  Amari  incline  a  croire 
que  ceciimpilaltiur  a  pu  avoir  sous  les  yeux  des  docnuionts  non  utilisés  pm* 
Malaterra,  mais  la  supposition  n'est  guère  admissible  pour  ce  passage,  le 
titre  a  très  i)robal)lement  été  domié  d'une  façon  arititrairo.  —  La  présence  de 
nombreux  Sarrasins  habitant  les  environs  de  Tiaïna,  osl  eonlirmoe  ])ar  un  di- 
pli\me  de  lOSfi,  publié  en  ISn.'î  par  l)i  Ghiara  [Opuscoli,  Palernio  iu-8.  I».  167;. 
Les  noms  îles  villani  de  la  contrée  qui,  par  cotte  charle,  sont  d(uu\és  à 
l'église  de  Traîna  sont  des  noms  musulmans.  Cf.  Amari  .  Stnrin  dri  Mttsul 
maniT.  III  p.  02  note  1 . 
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flotte  chargée  d'hommes  et  de  munitions  fit  voile  pour 
la  Sicile.  C'était  pendant  l'hiver,  aussi,  en  face  de  l'île  de 
Pantellaria,  une  terrible  tempête  assaillit  les  navires,  pres- 
que tous  firent  naufrage  et  fort  peu  de  personnes  échap- 
pèrent à  la  mort.  Ce  désastre  contribua  à  affaiblir  Al 
Mu'izz  et  rendit  possible  la  révolte  des  Arabes.  (Bédouins 
venus  récemment  d'Egypte)  contre  lui,  ceux-ci  lui  enle- 
vèrent (presque)  tous  les  pays  soumis  à  sa  domination. 
Aussi,  tandis  que  les  Francs  s'emparaient  peu  à  peu  et 
sans  trop  de  fatigues,  de  la  plus  grande  partie  de  l'île, 
tandis  que  personne  ne  pouvait  leur  tenir  tête,  le  prince 
d'Afrique  était  absorbé  par  la  lutte  contre  les  Arabes  enva- 
hisseurs. Al  Mu'izz  mourut  en  454,  ('Sô  janvier  1061-14  jan- 
vier 1062)  et  eut  pour  successeur  son  fils  Tamim  ;  celui- 
ci  envoya  immédiatement  en  Sicile  une  flotte  et  une  ar- 
mée commandée  par  ses  deux  fils  Aioub  et  Ali.  Arrivés  en 
Sicile,  Aioub  débarqua  dans  la  capitale  avec  l'armée,  et 
Ali  se  rendit  à  Girgenti.  Plus  tard,  Aioub  vint,  lui  aussi, 
à  Girgenti.  Ibn-al-Hawwas  prescrivit  de  le  recevoir  dans 
son  propre  palais  (de  Girgenti)  et  lui  envoya  de  nom- 
breux présents  '.  » 

Les  Africains  devaient  être  depuis  bien  peu  de  temps  en 
Sicile  lorsque  les  hostilités  commencèrent  entre  eux  et  les 
Normands.  «  Après  avoir,  dit  Malaterra,  accordé  quel- 
ques jours  de  repos  aux  chevaux  qu'il  avait  amenés,  Ro- 
ger, sachant  que  cinq  cents  Arabes  et  Africains,  venus  en 
Sicile  sous  prétexte  de  porter  secours  aux  Siciliens,  mais 
en  réalité  pour  piller  le  pays,  étaient  campés  à  Gastrogio- 
vanni,  voulut,  sans  plus  de  délai,  connaître  la  valeur  de 


'  Ibn-al-Atir  dans  Amari  :  Diblioteca  Arabo-Sicula,  traduction  italienne  p. 
448  T.  I.  Le  texte  suivant  d'Ihn  ou  Ebn  Klialdoun  ronHrme  eu  partie  les  don- 
ni^es  d"Ibn-al-Atir  :  »  Bientôt  les  habitants  consternés  ne  virent  plus  d'autre 
perspective  que  la  mort  ou  l'i^xil  ;  Amar-ben-Halaf-beu-Maki  partit  pour  l'A- 
frique et  se  rendit  à  Tnnis  dont  il  devint  cadi.  Les  grecs,  marchant  de  con- 
quêtes en  conquêtes,  s'emparèrent  de  l'ile  tout  nntiôre,  à  l'exception  des 
forteresses.  Ce  fut  alors  qu'Elui-cl-Houasch  ayant  capitulé  sortit  de  l'ile,  en 
464,  avec  sa  familU^  et  ses  trésors.  »  Eiin-Khaldoun  trad.  N.  des  Vergers  dans 
VHixtoire  de  l'Afrique  sons  la  dynastie  des  Aglabites.  Paris,  Didot,  1842,  in-8,  p. 
183, 
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ces  troupes.  Il  s'avança  donc  dans  cette  direction  et  en- 
voya, comme  avant  garde,  son  neveu  Serlon  avec  trente 
cavaliers.  Serlon  et  sa  troupe  devaient  se  montrer  devant 
le  camp  ennemi,de  façon  à  faire  sortir  les  Africains,  feindre 
ensuite  d'avoir  peur,'  se  laisser  poursuivre  et  les  attirer 
dans  une  embuscade,  où  Roger,  caché  avec  les  siens, 
en  aurait  d'autant  plus  facilement  raison,  qu'ils  seraient 
éloignés  de  leur  camp.  En  effet,  les  Arabes,  établis 
dans  leurs  retranchements,  voyant  ces  quelques  sol- 
dats, se  précipitèrent  sur  eux,  les  poursuivirent  et  les  ga- 
gnèrent de  vitesse,  si  bien  que  deux  Normands  seule- 
ment étaient  sans  blessure,  lorsqu'on  arriva  au  lieu  de 
l'embuscade  ;  exaspéré  de  ce  que  les  hommes  de  son 
avant  garde  étaient  déjà  ou  captifs  ou  blessés,  Roger, 
^  bondit  comme  un  lion  au  milieu  des  Arabes  et  entama  la 
lutte  qui  fut  vigoureusement  menée  des  deux  cotés.  Avec 
le  secours  de  Dieu,  il  en  sortit  vainqueur  et  mit  les  païens 
en  fuite.  Ce  fut  à  son  tour,  à  les  poursuivre  et  à  les  har- 
celer, pendant  plus  d'un  mille;  puis,  chargé  de  dépouilles 
et  plein  de  joie,  il  retourna  à  Traîna,  que  son  triomphe 
remplit  d'allégresse.  »  , 

Roger  utilisa  aussitôt  ce  succès  pour  parcourir,  en  les 
pillant,  diverses  vallées  de  la  Sicile.  Il  alla,  sans  rencon- 
trer d'obstacles,  à  Caltavuturo  et  revint  ensuite  vers  les 
collines  inaccessibles  de  Gastrogiovanni,  employant  ses 
ruses  habituelles  pour  faire  sortir  les  Arabes  de  leur 
camp:  il  y  réussit  de  façon  à  rentrer  avec  un  nouveau 
butin.  Une  seconde  expédition  lemena  jusqu'à  Butera,  au 
sud  de  la  Sicile,  près  du  rivage  de  la  mer  d'Afrique;  là,  de 
nombreux  troupeaux  tombèrent  en  son  pouvoir,  et  il  ht 
aussi  beaucoup  de  prisonniers  qu'il  réduisit  en  esclavage. 
Puis  il  campa  à  Anattor.  Le  lendemain,  comme  les  cour- 
ses précédentes,  la  chaleur  de  l'été,  et  le  manque  d'eau 
lui  avaient  fait  perdre  beaucoup  de  chevaux,  il  retourna  a 
Traîna  après  avoir  i)assé  la  nuit  à  San  Kelice  ' 

•  Miihiterrii  II,  32.  -  Anoiiymo,  tcxlo  liiliu  dans  Miinitori  11.  I.  S.  T.  VIII, 
col.  700  .4  Icxli!  fruurais  dans  CliamiKillion  l''i-i-;u-  i,  17.1'.  '287. 
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Si  Roger  crut  avoir  intimidé  les  Africains  par  ces  escar- 
mouches, son  illusion  fut  de  peu  de  durée  ;  à  peine  ren- 
tré à  Traîna,  il  apprit  qu'une  armée,  partie  probablenaent 
de  Palerme  et  autrement  considérable  que  les  bandes 
avec  lesquelles  il  venait  de  se  mesurer,  s'avançait  dans  la 
direction  de  Traîna,  pour  le  chasser  de  la  Sicile  lui  et  les 
siens.  Les  émouvantes  péripéties  de  cette  nouvelle  lutte 
ont  été  également  racontées  par  Malaterra;  mais  que 
n'existe-il  de  relation  musulmane  permettant  de  con- 
trôler ses  données  ?  il  est  vrai  que,  même  en  suppo- 
sant les  musulmans  sensiblement  moins  nombreux  que  ne 
le  suppose  le  chroniqueur,  en  admettant  que  les  Nor- 
mands eussent  trouvé  parmi  les  chrétiens  de  la  Sicile  des 
auxiliaires  qu'il  passe  sous  silence,  on  n'en  reste  pas  moins 
stupéfait  devant  la  folle  bravoure  et  la  merveilleuse  dis- 
cipline qui  permirent  à  une  poignée  d'hommes  de  vain- 
cre des  milliers  d'adversaires. 

«  Les  Africains  et  les  Arabes,  écrit  Malaterra,  s'étant 
unis  aux  Siciliens,  formèrent  une  armée  considérable,  et, 
en  l'an  de  l'Incarnation  1063,  marchèrent  contre  le  comte 
Roger.  Celui-ci^  ne  voulant  pas  se  laisser  surprendre  à 
Traîna,  plaça  son  camp  sur  les  collines  dominant  le 
petit  fleuve  de  Gerami  ;  de  là,  il  comptait  observer  les 
musulmans  établis  sur  les  collines  opposées,  et  pendant 
trois  jours,  en  effet,  on  s'étudia  de  part  et  d'autre,  sans 
que  l'un  des  deux  adversaires  descendit  dans  la  vallée. 
Leurs  explorations  terminées,  les  Sarrasins  retournaient 
dans  leurs  retranchements,  et  le  comte  regagnait  Traîna. 
Ces  marches  et  contremarches  prirent  les  trois  premiers 
jours.  Le  quatrième,  les  Sarrasins  ne  voulant  plus  tourner 
le  dos  à  leurs  adversaires,  changèrent  de  campement  et 
s'établirent  sur  les  hauteurs  qui  leur  avaient  d'abord 
servi  d'observatoire.  Les  nôtres  ne  pouvant  supporter 
d'avoir  l'ennemi  si  près,  sans  l'attaquer,  se  confessè- 
rent avec  une  grande  dévotion,  et,  après  avoir  accompli 
les  pénitences,  se  confièrent  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et, 
certains  de  son  secours,  partirent  en  guerre. 
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«  Chemin  faisant,  ils  apprirent  que  les  musulmans 
avaient  déjà  attaqué  la  ville  de  Gerami;  et  aussitôt  le  comte 
Roger  prescrivitàson  neveu  Serlon  de  prendre  avec  luitrente 
soldats,  de  se  jeter  dans  la  ville  de  Gerami  et  de  défendre  la 
position  jusqu'à  ce  que  lui,  Roger,  eût  le  temps  d'arriver. 
Cet  ordre  donné,  Roger  continua  d'avancer  avec  ses  cent 
soldats,  car  il  n'en  avait  pas  davantage.  Serlon,  parvenu 
à  Gerami;  ne  put  attendre  la  venue  de  son  oncle,  il  sortit 
de  la  ville  comme  un  lion  furieux,  se  jeta  dans  la  mêlée 
des  musulmans  qui  ne  comptait  pas  moins  de  trente 
mille  cavaliers  et  d'innombrables  fantassins  et,  chose 
incroyable,  avec  la  poignée  d'hommes  dont  il  dispo- 
sait, il  les  mit  en  fuite.  Ce  fait  prouve  bien  que  Dieu 
était  avec  nous,  jamais  forces  humaines  n'auraient 
obtenu  un  pareil  résultat... 

...  «  Roger  ayant  suivi  son  neveu  gagna  à  son  tour  Ge- 
rami, avec  ses  cent  hommes  ;  là,  il  connut  le  succès  du 
commencement  de  la  journée  et  délibéra  aussitôt  pour  sa- 
voir s'il  devait  poursuivre  Tennemi,  afin  de  rendre  plus 
complète  la  victoire  déjà  gagnée  par  son  neveu.  Plusieurs 
Normands  déclaraient  qu'il  valait  mieux  s'arrêter,  que  la 
fortune  était  changeante  et  qu'en  allant  trop  loin  le  triom- 
phe pouvait  devenir  une  défaite,  mais  Ursellus  de  Baliol 
répliqua  catégoriquement  que  si  l'on  ne  continuait  le  com- 
bat, il  renonçait  à  tout  jamais,  à  servir  sous  les  ordres 
de  Roger.  Ces  paroles  décidèrent  le  comte  et  Ton  marcha 
de  nouveau  à  l'ennemi.  Les  Sarrasins,  revenus  de  leur 
panique,  divisèrent  leur  armée  en  deux  corps  et  firent 
face  à  leurs  adversaires  ;  Roger,  partageant  de  même  ses 
soldats  en  deux  bataillons,  disposés  en  forme  de  coin,  con- 
fia le  premier  à  son  neveu,  à  Ursellus  de  Baliol,  et  à  Aris- 
got  de  Pouzolles  avec  la  mission  d'attaquer  dès  le  début, 
et  lui  se  mit,  de  sa  personne,  à  la  tète  de  la  seconde 
troupe.  Un  ('(trps  nuisulman  fiyant  évité  Serlon  et  ses 
soldats  vint  directement  se  jeter  sur  l'escadron  de  Ro- 
ger. Les  Normands  lurent  d'abord  stupéfaits  à  la  vue  de 
rimmense  multitude,  qu'ils    avaient   à   combattre  ;  Ro- 
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ger  Ursellus  de  Baliol  remarquant  ces  hésitations,  rele- 
vaient leur  courage  par  les  paroles  suivantes:  «  Ne  crai- 
gnez rien,  ô  courageux  soldats  de  la  milice  du  Christ. 
Nous  portons  tous  le  signe  du  Christ,  aussi  ne  nous 
abandonnera-t-il  pas,  si  nous  ne  nous  abandonnons 
nous-mêmes.  Notre  Dieu  est  le  Dieu  tout  puissant,  à  lui 
appartiennent  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  il  les 
donne  à  qui  lui  plaît.  Ces  gens-là  sont  les  ennemis  de 
Dieu,  les  forces  dont  ils  disposent  ne  venant  pas  de  Dieu, 
ne  pourront  résister  longtemps  ;  ils  se  targuent  de  leur 
bravoure,  mais  nous,  nous  sommes  certains  de  l'assistance 
divine.  Grâce  à  cette  assistance,  nos  adversaires  ne  pour- 
ront soutenir  notre  choc.  Gela  est  certain,  et  en  dou- 
ter serait  faire  injure  à  Dieu.  Gédéon  n'ayant  pas  douté 
de  Tefficacité  du  secours  divin,  a  été  récompensé  de  sa 
foi  ;  les  quelques  hommes  qu'il  avait  avec  lui,  lui  ont 
suffi  pour  mettre  en  fuite  des  milliers  d'ennemis. 

«  Pendant  que  les  chefs  normands  haranguent  leurs 
troupes  en  ces  termes,  on  vit  apparaître  sur  le  champ  de 
bataille,  un  beau  cavalier  armé  de  pied  en  cap,  il  montait 
un  cheval  blanc  ;  sa  lance  portait  au  sommet  un  drapeau 
blanc  sur  lequel  se  dessinait  une  croix  étincelante;  il 
semblait  sortir  des  rangs  des  Normands,  les  exciter  à  le 
suivre  et  se  précipita  au  plus  fort  de  la  mêlée.  A  cette 
vue,  les  nôtres  remplis  de  joie,  demeurèrent  convaincus 
que  Dieu  et  Saint  Georges  combattaient  avec  eux  et  sui- 
virent le  beau  cavalier  en  répandant  des  larmes  d'allé- 
gresse. De  même,  plusieursnormands  virent  distinctement 
que  la  lance  du  comte  Roger  portait  un  drapeau  ayant 
pareillement  une  croix,  et  cependant  personne  ne  se  sou- 
venait que  la  lance  eût  été  décorée  de  cet  insigne. 

Après  avoir  ainsi  exhorté  ses  troupes,  Roger  engagea 
un  combat  singulier  avec  le  kaïd  de  Palerme  qui  défiait 
les  nôtres  :  malgré  la  magnifique  cotte  de  mailles  dont  il 
était  revêtu,  et  dont  nous  nous  servons  nous  aussi  au  lieu 
de  cuirasse,  il  parvint  à  le  percer  de  sa  lance,  et  à  le  tuer 
après  avoir  écarté  ceux  qui  voulaient  le  défendre.  C'était 
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un  guerrier  très  célèbre  parmi  les  siens,  et  avec  lequel 
personne  n'osait  se  mesurer.  La  cotte  de  mailles  dont  il 
était  revêtu  le  rendait  à  peu  près  invulnérable,  on  ne  pou- 
vait l'atteindre  qu'en  le  frappant  de  haut  en  bas,  et  à  l'en- 
droit précis  ou  les  deux  côtés  de  la  cotte  de  mailles  se 
rattachaient  à  l'aide  d'une  chaîne.  Avoir  raison  d'un  tel 
adversaire  était  plutôt  une  question  d'adresse  que  de 
force. 

«  Pendant  toute  la  journée,  les  Normands  furent  entou- 
rés d'une  telle  multitude  de  Sarrasins,  que,  pour  avan- 
cer, il  leur  fallait  passer  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
De  même  qu'un  vent  violent  chasse  au  loin  les  nuées  du 
ciel,  de  même  que  le  vautour  fait  fuir  les  oiseaux,  de 
même,  après  une  longue  lutte  et  après  des  combats  achar- 
nés, les  nôtres  mirent  Tennemi  en  fuite,  et  aussitôt 
la  poursuite  commença.  Les  corps  de  quinze  mille  Sar- 
rasins couvraient  le  champ  de  bataille.  Les  Normands 
chargés  de  butin  arrivèrent  au  camp  ennemi,  s'installè- 
rent dans  les  tentes  musulmanes  et  s'approprièrent  les 
chameaux  et  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Le  lendemain, 
ils  donnèrent  la  chasse  aux  vingt  mille  fantassins  réfugiés 
dans  les  gorges  de  la  montagne,  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  firent  les  autres  prisonniers  et  les  vendirent 
comme  esclaves,  ce  qui  leur  procura  de  grandes  sommes 
d'argent.  Au  bout  de  quelques  temps,  Tinfection  des  cada- 
vres restés  sur  le  champ  de  bataille  obligea  les  Normands 
à  s'éloigner,  ils  revinrent  à  Traîna. 

Roger,  reconnaissant  qu'il  devait  à  Dieu  et  k  Saint 
Pierre  cette  grande  victoire,  ne  voulut  pas  se  montrer  in- 
grat après  un  bienfait  si  insigne.  11  choisit  dans  sa  part 
de  butin  quatie  chameaux  et  chargea  Meledios  d'aller  les 
olVrir  à  Rome  au  pape  Alexandre  qui  était  alors  le  repré- 
sentant du  l)i('uheureux  Pierre  et  gouvernait  avec  pru- 
dence l'Kglise  catiiDlique.  En  vertu  du  pouvoirdout  il  était 
revêtu,  et  de  par  la  bénédiction  apostolique,  le  pape,  jjIus 
heureux  de  la  victoire  remportée,  avec  le  secours  de  Dieu, 
surlesinhdèles,  que  des  présents  que  lui  étaient  olVerts,  ac- 
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corda  la  rémission  de  leurs  fautes  passées  à  Roger  et  à  tous 
ceux  qui  s'étaient  déjà  employés  ou  qui  s'emploieraient  à 
arracher  la  Sicile  au  joug  des  infidèles,  pour  la  convertir, 
à  tout  jamais,  àla  foi  du  Christ  :  toutefois,  pour  bénéficier 
de  ce  pardon,  les  chrétiens  devaient  avoir  le  regret 
de  leurs  péchés  et  le  bon  propos  pour  l'avenir.  En  outre, 
au  nom  du  Saint  Siège  de  Rome,  le  j)ape  envoya  aux  Nor- 
mands un  drapeau  béni  pai'  l'autorité  apostolique,  afin 
que  certains  de  l'appui  de  Saint-Pierre,  ils  marchassent  en 
toute  confiance  contre  les  Sarrasins  »  ' . 


•  Malaterra  ii,  33.  —  Anonyme,  texte  latin  dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  VIIl, 
col.  "60  sqq.  texte  français  dans  ChampoUion  Figeac  i,  18,  p.  287  sqq.  —  Epistola 
fratris  Couradi  dans  la  Bibliotheca  Sicula  T.  I,  p.  48  —  Forse,  écrit  Amari 
(Storla  dei  Musuluiaui  di  Siciiia  T.  III,  p.  101  note)  que.sta  battaglia  fu  ricor- 
data  da  alcun  crouista  uiiisulinauo,|3i  ciii  scritli  non  sono  perveuuti  infino  a 
noi,  poicliè  Suiiiti  uella  biografia  di  Mohammed-ibn-Ali-ibn-Hasan-ibn-x\bi-i- 
Berr  [Bihliotcca  Araho  Sicula,  testo,  cap.  86'  p.  672)  riferisce  il  couquisto  chris- 
tiauo  délia  Sicilia  al  435  del  agira,  106!,  la  quale  data  non  si  trova  negli 
allri  ricordi  musulniani.  —  Nous  n'avons  donc  sur  cett.;  grande  bataille  de 
Cerami  quele  récit  de  Malaterra  elles  chroniques  écrites  d'après  lui.  Eu  deux 
passages,  ces  chroniques  ajoutent  cependant  à  ce  que  dit  Malaterra;  ainsi 
elles  racontent  que  Serlon  fût  envoyé  par  Roger  à  Cerami  l'avaut-veillc  de  la 
bataille  et  non  le  jour  même  comme  le  rapporte  Malaterra,  que  Serlon  en- 
gagea la  lutte  dès  le  matin  de  la  veille  de  la  bataille  et  que  Roger  le  rejoignit 
le  soir  de  cette  journée,  si  bien  que  la  lendemain  toutes  les  forces  Normandes 
réunies  dés  le  début  attaquèrent  ensemble  l'ennemi.  Ces  chroniques  disent 
aussi  que  beaucoup  des  esclaves  faits  à  Cerami  par  les  Normands  furent  vendus 
dans  la  Puuille  et  les  Calabres.  Ces  additions  et  ces  variantes  fout  répé- 
ter à  Amari  que  le  compilateur  anonyme  de  Malaterra  a  dû  avoir  sous  les 
yeux  d'autres  documents  que  Vliisturia  sicula  de  Malaterra;  ces  additions  sont 
peut-être  l'écho  de  quelque  souvenir  couscrvé  eu  Sicile  mais  le  récit  de  l'Anonyme 
se  rattache  trup  élroitcment  au  récit  de  Malati'rra  sur  presque  tous  les  points 
pour  supposer  qu  il  s'inspire  de  quelque  autre  relation  écrite.  Malaterra 
nomme  Archadius  de  Valerme,  la  Chronique  de  Rohert  Viscnrt  Archadie 
de  Palerme,  le  nmsulmau,  terrassé  et  tué  par  Roger;  Archadius  est 
évidemment  jiour  kaïd;  cf.  supra  p.  93  note  2.  —  Sans  chercher  quelle  est  la 
valeur  histori(|ue  de  cette  donnée  de  Malaterra  qui  revient  bien  souvent  dans 
ses  récits  de  bataille  entre  Normands  et  Musulmans,  remarquons  la  curieuse 
description  ([u'il  fait  de  la  cotte  de  maille  de  l'infidèle  :  Claniucium  (Du 
Gange  pense  qu'il  faut  lire  Camicium,  chemise  de  maille!  quo  indutus  erat, 
nullis  armis  poterat  violari,  nisi  ab  imo  in  superius  impiugendo  iuler  duo 
ferrea,  quœ  per  juncluras  cnm  cateuata  siint,  ingenio  poUusquam  vi  vitiare- 
tur.  Malaterra  ajoute  que  de  son  temps,  lin  du  XI"  siècle,  les  Normaiuls  se 
siTVi'Ut  de  semblables  coUes  de  mailles  au  lieu  de  cuirasses,  clamucio  quo 
pro  lorica  ulimur.  yuand  aux  présents  (  nvoyés  par  Roger  au  pape  Alexa.  dre 
11,  ils  ne  semblent  pas,  d'après  le  texte  de  Malaterra,  une  redevance  féodale 
cl  obligatoire,  comme  l'ont  avancé  quelques  historiens,  mais  simplement  un 
cadeau  fait  spuiitanéuiriil. 
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Peu  après  la  bataille  de  Gerami,  une  occasion  aussi  fa- 
vorable qu'inespérée  s'ofTrit  à  Roger  d'attaquer  Palerme; 
mais  des  motifs  restés  inexpliqués  l'empêchèrent  d'en 
profiter. 

«  Les  négociants  de  Pise,  dit  Malaterra,  obligés  par  leur 
commerce  de  venir  souvent  à  Palerme,  ayant  eu  à  souffrir 
quelques  injustices  de  la  part  des  Palermitains,  jurèrent 
de  se  venger  ;  ils  armèrent  une  grande  flotte,  et,  faisant 
voile  pour  la  Sicile,  vinrent  prendre  terre  dans  un  port 
du  Val  Démon e  ;  aussitôt  ils  envoyèrent  un  messager  au 
comte  Roger  en  ce  moment  à  Traîna,  et  lui  demandèrent 
de  marcher  avec  eux  contre  Palerme  avec  de  la  cavalerie. 
Ils  promettaient  d'unir  leurs  forces  aux  siennes  pour  l'ai- 
der à  prendre  la  ville;  le  sac  de  Palerme  étant,  selon  eux,  la 
seule  vengeance  capable  d'effacer  les  injures  qu'ils  avaient 
subies.  Le  comte,  alors  absorbé  par  diverses  affaires,  fit 
répondre  aux  Pisans  qu'il  était  à  leur  disposition,  qu'il 
leur  demandait  seulement  de  vouloir  attendre  un  peu, 
qu'il  se  fût  libéré  de  quelques  occupations  qui  le  rete- 
naient à  Traîna.  Les  Pisans,  plus  habitués  aux  calculs  du 
commerce  qu'aux  exercices  de  la  guerre,  pensèrent  qu'ils 
perdraient  trop  de  temps  à  attendre  Roger;  ils  reprirent 
leur  marche  sur  Palerme  et  arrivèrent  devant  le  port  de 
cette  ville.  Là,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'une  multi- 
tude d'ennemis,  si  bien  qu'ils  n'osèrent  pas  sortir  de  leurs 
navires  et  débarquer  :  ils  se  contentèrent  de  limer  et  d'en- 
lever la  chaîne  qui  fermait  le  port,  et,  en  vrais  Pisans 
qu'ils  étaient,  regardant  cela  comme  un  grand  exploit, 
rentrèrent  cliez  eux'.  » 


*  Lo  281^  clia]).  (lu  V  livro  irAinir  et  une  iiiscriplion  do  laiiciciuie  calUédralf 
de  Pis(!  peniii'tlfiit  do  contrôler   les   dcnnires  de  Malaterra  (it,  34),  sur  l'expia- 
diliou  des  Pisans  à  Palerme  eu  10G3. 
Voici  l'inscription  : 

Anno  quo  Christus  de  Virj^ine  natus  ab  illo 
Trausit-raut  mille,  decies  sex,  tresque  siibiude, 
Pisani  cives  ceiehri  virtute  potentes, 
Ecclesio!  inatris  i>rnn<)rdia  dantnr  iuisse. 
AiHio  qiio  Sicnias  est  stolus  farlus  ad  oras, 
Quod  simili  annali  miillii  '"uin  classe  prolVcti, 
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«  Sur  ces  entrefaites,  Roger  voyant  que  Tété  était  pro- 
che, et  sachant  que  la  canicule  ne  permet  guère  les  lon- 
gues chevauchées,   songea  à  aller   pendant  ces   grandes 


Omnes  majores,  medii,  pariter  que  minores 

luteudere  viam  primam  sub  sorte  Panormam. 

Intrantes  rupta  portiim  pugnaudo  cateua, 

Sex  capiimt  magnas  naves,  opibusqiie  repletas, 

Unam  vendentes,  reliqiias  prius  igné  cremantes, 
Quo  pretio  muros  constat  hos  esse  levatos. 
Post  hinc  digressi,  parum  terraque  potiti, 
Qna  fluvii  ciu'sum  mare  sentit  solis  ad  ortum, 
Mox  equitnm  tnrba,  peditum  comitante  caterva, 

Armis  acciugunt  sese,  classemque  relinquunt, 

Invadunt  hostes  contra  sine  mora  furentes. 

Sed  prior  incursus  mtitaus  discrimina  casus, 

Istos  victores,  illos  dédit  esse  fugaces. 

Qnos  cives  isti.  ferientes  vaincre  tristi, 

Plurima  prœ  portis  straverunt  milia  morti; 

Conversi  que  cito  tentoria  litore  figuut, 

Ignibus  et  ferro  vastantes  omuia  circum. 

Victores  victis  sic,  facta  caede,  relictis, 

Incolumes  multo  Pisas  rediere  triompbo. 
Inscription  gravée  sur  la  cathédrale  de  Pise.  Cf.  :  Délie  historié  Pisane 
libri  XVI  di  R.  Roncioni  ad  an.  10G3  dans  VArchivio  slorico  italiano  T.  VI 
parte  I»  p.  108  et  parte  II"  p.  5.  On  voit  que  l'inscription  confirme  sur  bien 
des  points  le  récit  de  Malaterra;  comme  lui,  elle  placel'expédition  en  1063  et 
rapporte  également  que  les  Pisans  brisèrent  et  emportèrent  comme  trophée 
de  victoire  la  chaîne  qui  barrait  aux  navires  ennemis  le  port  de  Palerme.  Cette 
chaîne  et  la  prise  dun  uavire  musulman  furent  les  seuls  résultats  de  la  cam- 
pagne, aussi  la  Ckronica  Pisana  se  trompe-t-clle  dans  ce  passage  inspiré  par 
une  vanité  de  clocher  :  Auno  1063.  Pisani  fuerunt  Pauormum  et  fractris 
catenis  portus,  civilatemipsam  ceperunt,  ibiquesex  naves  ditissimasceperunt. 
Saracenis  plurimis  interfectis  ;  et  combusserunt  naves  quinque,  unam  Pisas 
dnxeruut,  mirabili  thesauro  plenam,  de  quo  ihesauro  eodem  anuo  majo- 
rem  Pisauam  ecclesiaui  incœperimt.  Chrouica  Pisana  ad  an.  1063  dans  Mu- 
ratori  R.  1.  S.T.  Vi.col.  168.  Si  les  Pisans  avaient  pris  Palerme,  Malaterra  et 
surtout  riuscriptiou  n'auraient  pas  manqué  de  nous  l'apprendre;  du  reste,  nous 
allons  voir  bieutùt  que  Palerme  n'était  pas  à  la  merci  d'un  coupxle  main  et 
qu'il  a  fallu  pour  s'en  emparer,  une  attaque  autrement  sérieuse  q,ue  celle  des 
Pisans  et  des  forces  plus  considérables  que  celles  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. 

Aimé  a  aussi  parlé  de  l'expédition  des  Pisans  contre  Palerme;  son  récit 
n'est  pas  exact  de  tous  points  mais  peut-être  faut-il  attribuer  au  traducteur 
une  partie  des  erreurs  de  ce  passage.  Voici  le  chapitre  d'Aimé  : 

lin  cellui  temps  quant  lo  duc  se  combatoit  pour  prendre  la  cité  de  Bar,  de- 
manda et  recpiist  l'ajutoire  de  cil  de  Pise,  à  ce  qui  li  Sarrazin  non  soient 
leissioz  o  lonc  repos  et  non  foruissent  la  terre  pour  loue  Icmps,  et  que  lo  duc 
non  demorast  trop  pour  les  destruire.  Et  appareillèrent  li  Pisen  lor  nefs,  et 
diverses  compaigniez  dt;  chevaliers  et  de  arbalestiers,  et  uavigaude  par  la 
mer,  et  droitement  vindrent  àlacité.  Et  coment  venii-eut  rompirent  la  chainue 
laquelle  delfcndoit  lo  intrer  et  lo  issir  des  nefs  de  li  auemis.  l»art  de  li  Pisaiu 
estoient  n\  terre  et  part  eu  remanireut  as  nefs,  lï  ce  que  jtar  terre  et  par  mer 
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chaleurs,  visiter,  dans  la  Fouille,  son  frère,  le  duc 
Robert  Guiscard,  après  avoir  laissé,  comme  il  l'avait 
déjà  fait,  sa  femme  et  une  garnison  à  Traîna.  Pour 
que  les  soldats  ainsi  préposés  à  la  garde  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  ne  manquassent  de  rien,  Roger  or- 
ganisa trois  expéditions  de  pillage  :  la  première  à  Gol- 
lesano,  la  deuxième  à  Brucato,  enfin  la  troisième  à  Ge- 
falu.  Il  quitta  donc  Traîna,  y  laissant  une  grande  abon- 
dance de  toutes  choses  et  recommanda  à  ses  soldats  d'exer- 
cer dans  la  ville  la  plus  grande  vigilance,  de  surveiller  les 
marches  de  l'ennemi  et  de  ne  s'éloigner  de  la  place  sous 
aucun  prétexte.  Ges  précautions  prises,  il  partit  pour  la 
Fouille  afin  de  délibérer  avec  son  frère  sur  les  futures 
opérations  en  Sicile  et  attendit  auprès  de  ce  dernier  que 


feipsent  brigue  à  la  cité.  Et  puiz  la  victoire  de  lo  duc  en  Puille,  li  Pisen  re- 
churcnt  grandissimes  dompsde  loduc,  et  s'ontoruèrent  soi  en  Pise  Aimév,  28. 
Le  siège  de  Bari  par  Rol)ert  Guiscard  et  les  Normands  a  duré  du  mois 
d'aoïjt  1068  au  mois  d'avril  1071.  aussi  en  plaçant  pendant  la  siège  de  Bari 
l'expédition  des  Pisans  contre  Païenne,  Aimé  se  trompe  d'au  moins  5  ans, 
puisque  Malaterra  et  les  sources  Pisanes  s'accordent  à  placer  cette  expédition 
en  1063.  Quoiqu'Aimé  ne  nomme  pas  Palerme  dans  sa  relation,  cette  circons- 
tance de  la  chaîne  du  port  rompu  par  les  assaillants,  le  fait  qu'ils  attaquent  des 
Sarrasins  et  non  des  Grecs,  tout  indique  qu'il  s'agit  de  Palerme  et  de  l'expé- 
dition de  10G3,  la  seule  que  Pise  ait  l'aile,  à  cette  époque,  contre  la  Sicile- 
Musulmane.  Il  y  a  en  outre  dans  ce  passage  d'Aimé  une  indication  à  laquelle 
les  liisloriens  modernes  connue  .\iiiari,de  Blasiis,  etllirscli  n'ont  peut  être  pas 
fait  assez  attonlion  et  qu'il  est  intéressant  de  signaler;  ce  sont  les  relations 
entre  Robert  Guiscard  et  la  république  de  Pise.  C'est,  d'après  Aimé,  à  l'iusti- 
gàtiou  de  Robert  Guiscard  que  les  Pisans  font  voile  |  contre  Palerme, 
Malaterra  dit  que  les  Pisans  voulaient  venger  les  torts  |que  les  Palenuitaius 
leurs  avaient  causés,  mais  rien  n'cnipèclK!  que.  Robert  Guiscard  leiu'  aitconseillé 
d'agir  ainsi,  son  intérêt  étant  d'occuper  et  d'affaiblir  les  .Musulmans  de  Sicile. 
Ce  fait  rapporté  par  .Malaliîrra,  qu'au  lii;u  de  se  rendre  directcmenl  devant  Pa- 
lerme, les  Pisans  viennent  d'abord  dans  un  port  du  Val  Demone,  se  intlteut 
en  rapport  avec  Roger,  cherchent  à  le  décider  à  combiner  avec  eux  une  atta- 
que contre  Palerme  donne  raison  à  Aimé,  il  permet  de  supposer  des  négocia- 
tions anléri(!ures  et  fait  voir  que  les  Pisans  connaissaient  la  situation  des 
Normands  eu  Sicile,  l'ourquoi  Roger  n'a-f-il  pas  voulu  s'entendre  avec  les 
Pisans  ?  Nous  n'avons  aucun  reusiùguemenï  sur  les  motifs  de  sou  re- 
fus, on  ne  peut  émettre  que  des  conjectures.  Peut-être  Roger  se  senlnit- 
il  alors  tnqi  faible  pour  une  si  grosse  entreprise;  h;  ton  de  persifflage,  sen- 
sible dans  Malaterra.  indiquerait  aussi  que  Roger  n'avait  pas  grande  cou- 
tianci^  dans  ces  marcliaiids  de  l'ise,  soldais  inqirovisés,  et  puis  le  rusé  Normand 
ni;  se,  souciai!  [)robablemenl  pas  de  s'(>ui|>l()y(!r  à  une  ron(|uèti!  qu'il  aurait 
fallu  ensuite  partager  avec  des  élraugers,  il  préféra  allendro  el  la  faire  avec 
ses  seuls  ('ompatriotes. 
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les  grandes  chaleurs  eussent  cessé.  Il  revint  alors  avec  une 
troupe  de  cent  soldats  que  Robert  Guiscard  lui  avait  ac- 
cordée, adjoignit  cent  autres  soldats  à  ce  premier  contin- 
gent et  partit  avec  eux  dans  la  direction  de  Girgenti  '. 

«  Gomme  il  revenait  de  cette  province  avec  un  butin 
très  considérable,  il  prescrivit  à  un  certain  nombre  de 
ses  soldats  de  précéder  le  convoi,  et  lui-même  se  plaça  à 
Tarrière-garde  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Il  comptait 
ainsi  parer  à  toute  éventualité,  que  l'attaque  eut  lieu  à 
l'avant-garde,  ou  en  arrière.  Les  Africains  et  les  Arabes, 
voulant  venger  leur  défaite  à  Gerami,  et  reconqué- 
rir la  gloire  perdue  et  ayant  appris  par  un  espion  l'expé- 
dition de  Roger,  partirent  au  nombre  de  sept  cents,  et 
se  cachèrent  dans  une  embuscade  sur  la  route  par  la- 
quelle Roger  devait  nécessairement  revenir.  Arrivés  à  cet 
endroit,  les  nôtres  voient  l'ennemi  se  lever  subitement 
autour  d'eux  ;  alors,  oubliant  ce  courage  dont  ils  avaient 
donné  tant  de  preuves,  ils  cherchèrent  à  éviter  par  la 
fuite  plutôt  que  par  les  armes,  la  mort  qui  les  menaçait. 
Ils  avisèrent  une  colline  au  sommet  de  laquelle  on  ne 
pouvait  parvenir  que  par  un  sentier  étroit  et  rude,  tous 
les  autres  côtés  étant  bordés  de  précipices,  et  s'y  en- 
gagèrent en  toute  hâte  pour  y  attendre  du  secours  ;  les 
ennemis  se  précipitèrent  sur  le  convoi,  tuèrent  l'écuyer 
qui  le  gardait,  et  s'emparèrent  de  tout  le  butin.  Le  comte 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  à  l'arrière-garde,  en- 
tendant un  bruit  inusité,  accourut  de  toute  la  vitesse  de 
son  cheval  ;  la  vue  de  ce  qui  se  passait  le  remplit  de  colère 
et  d'indignation  ;  il  appela  à  grands  cris  ses  compagnons 
pour  qu'ils  descendissent  la  colline,  et  vinssent  avec  lui 
attaquer  l'ennemi,  mais  sa  voix  resta  sans  écho  ;  alors 
montant  lui-môme  le  sentier,  il  leur  parla  en  ces  termes, 
les  appelant  chacun  par  leur  nom:  «  Gomment!  vous 
qui  avez  été  si  braves  jusqu'ici,  vous  êtes  donc  si  subite- 


*  Malatcrni  II.  3'*.— Sur  Collcftaiio,  Brucato  el  Oefalii  cf.   Edrisi  dans  la   Bi- 
Uiuleca  urubo  sicula  d'Aïuari  T.  1,  p.  114,115,  04,  GJ5.  Turin.  Locischer  18bO. 
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ment  dégénérés  que  vous  ayez  perdu  tout  souvenir  de  vo- 
tre gloire  militaire  ?  Etes-vous  des  lâches  osant  à  peine 
respirer?  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres,  de  notre  peuple, 
et  craignez  que  Tavenir  ne  vous  stigmatise  d'une  note 
d'infamie.  Vous  étiez  moins  nombreux  que  mainte- 
nant à  Cerami,  et  cependant  vous  avez  eu  raison  de  mil- 
liers d'adversaires;  la  fortune  qui  vous  a  favorisés  alors  dé- 
pend toujours  du  Dieu  qui  nous  protège  encore.  Repre- 
nez vos  forces,  la  victoire  seule  peut  faire  oublier  votre 
fuite.  »  Après  leur  avoir  fait  ces  reproches  et  d'autres  en- 
core, il  parvint  à  les  rallier  et  les  ramena  au  combat  qui, 
avec  le  secours  de  Dieu,  set  rmina  heureusement,  et  per- 
mit aux  Normands  de  reprendre  leur  butin  et  de  revenir 
sans  autre  encombre  à.  Traîna.  Une  douleur  se  mêla  ce- 
pendant cà  la  joie  ciu  retour,  elle  était  causée  par  la  mort 
de  Gauthier  de  Semoul,  jeune  homme  d'une  bravoure  ex- 
traordinaire, tombé  à  la  fleur  de  l'âge,  en  combattant  l'en- 
nemi '.  » 

Malgré  le  succès  final  de  cette  chevauchée,  Roger  avait 
trop  d'expérience  des  choses  militaires  pour  ne  pas  com- 
prendre que  sa  situation  pouvait  d'un  moment  à  l'autre 
devenir  fort  grave.  Môme  avec  le  renfort  donné  par 
Robert  Guiscard,  il  avait,  à  grand'peine,  ramené  sains  et 
saufs  ses  soldats  à  Traîna  ;  ses  ennemis  déconcertés 
pendant  quelque  temps  et  comme  éblouis  par  la  bra- 
voure et  la  dit^cipliue  des  Normands  et  do  leur  chef, 
commençaient  à  s'habituer  à  leur  tactique,  ils  appre- 
naient et  reproduisaient  à  l'occasion  leurs  ruses  de 
guerre.  Le  récit  de  Malaterra  trahit  parfois  les  i)réoc- 
cupations  et  les   calculs  d'un  panégyriste,  et  l'absence 


'  Malalorra  ii,  'M't.  fiauUiicr  do  Scmotil  ost  c^rrit  (iallerio  de  Simula  dans 
Maiatorra,  aven  la  vari:inli'  dt;  (iuilli'rii  d(!  Siiuila;  l'AiioiiyniP  porte  Caltorio 
di'  Cnlliijo  avec  la  variante  de  Simclio  (Canisn  hihUotpcn  siriiln  T.  Il,  p.  SV.'l) 
oiifiu  la  version  franraise  édilée  par  Clianipoliion  i^crit  Uaulier  de  Sunilico 
(|i.  201).  Ku  UHo  do  Cl-  rliapitre,  Malaferr.idonne  re  litre  :  Militer  eomilis,  lni?sli- 
biH  terr'ilis.  liirruneni,  <|iii  i»<)sle,i  (iatzonis  di-tiis  e<t,  a-^eendiinl.  llien  dans 
1<!  texte  de  Malaterra  n'iiiiliipie  pdiiripioi  ce  nom  de  (Intzouis  a  6tA  eusuito 
ilnniié  à  la  (our. 
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d'autres  documents,  surtout  de  documents  musul- 
mans, ne  permet  pas  de  le  contrôler;  Ainsi,  il  est 
évident  qu'au  début  de  1064,  les  forces  des  Sarrasins 
du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Sicile  et  des  Arabes  ve- 
nus d'Afrique  n'étaient  pas  sérieusement  entamées  ;  la 
journée  de  Gerami  avait  été  plus  glorieuse  pour  Ro- 
ger et  les  siens  que  décisive  contre  les  mahométans  ; 
en  définitive,  après  tous  ces  triomphes,  Roger^  témoin 
de  Taudace  croissante  des  Siciliens  et  des  Africains 
qui  faisaient  jusqu'aux  environs  de  Traîna  d'incessantes 
incursions,  pouvait  prévoir  le  jour  où  il  serait  bloqué  par 
ses  ennemis  coalisés. 

Robert  Guiscard,  tenu  au  courant  de  la  situation  et 
l'appréciant  avec  sa  sagacité  ordinaire,  résolut  de  passer 
en  Sicile.  Donnant,  cette  fois  encore,  la  preuve  de  cette 
haute  intelligence  des  Tancrède  qui,  en  face  de  l'ennemi, 
leur  faisait  oublier  leurs  querelles  personnelles  pour  son- 
ger à  l'intérêt  commun,  il  ne  se  souvint  pas  de  ses  récents 
démêlés  avec  Roger  et  réunit  dans  la  Fouille  et  la  Gala- 
breune  armée  considérable,  pour  lui  venir  en  aide. 

Le  moment  était  favorable  pour  cette  expédition  ;  de- 
puis la  campagne  d'Aboul  Karé  dans  les  derniers  mois  de 
lOGO  et  au  commencement  de  1061,  la  guerre  entre  les 
Grecs  et  les  Normands  ne  s'était  jamais  ravivée  de  façon 
à  causer  à  ceux-ci  de  graves  embarras;  et,  de  même,  de 
1061  à  1064,  les  insurrections  des  Apuliens  et  des  Gala- 
brais  contre  les  Normands  avaient  été  purement  locales 
et  faciles  à  réprimer. 

En  1062,  Robert  Guiscard,  poursuivant  ses  succès  de 
l'année  précédente,  s'était  emparé  de  Brindisi  ;  il 
livra  ensuite  bataille  aux  Grecs  et  les  mit  en  fuite,  leur 
chef,  décoré  du  titre  de  myriarcjuo,  tomba  en  son  pouvoir. 
De  là,  Robert  marcha  sur  Oria  qui  fut  obligée  une  fois  de 
plus  de  lui  ouvrir  sesportes,  et,  pour  assurer  les  résultats 
de  cette  expédition,  il  établit  un  chAleau  fort  à  Mejana  '. 

'  (]hro7iico7i  brève  Nonnannicnm  ;i(l  an.  10()2  :  UobiMlus  dux  ccpit  ittinini 
Druadusiuiu,  et  fufjavit  Graucos    cl  coiii]irch(;ijdit  Miriarcliam   in  prœlio,  et 
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En  avril  1063,  mourut  le  comte  Geffroy  ;  cette  même 
année,  son  fils  Goffrid  s'empara  de  Tarente,  attaqua  en- 
suite Mottola  et  réduisit  cette  ville  ainsi  que  sa  citadelle. 
D'après  la  chronique  de  l'Ignotus  Barensis,  ce  n'est  pas  à 
Goffrid  mais  à  un  fils  du  comte  Pétrone  que  reviendrait 
l'honneur  de  la  prise  de  Tarente,  durant  le  mois  de  mai 
de  cette  année.  Peut-être  les  deux  chefs  normands  ont-ils 
coopéré  l'un  et  l'autre  à  cette  conquête  '. 

La  chronicon  brève  Normannicum  donne  d'une  ma- 
nière laconique  les  renseignements  suivants  pour 
l'année  1064.  Le  comte  Robert  prit  Matera  au  mois 
d'avril;  en  juin  Goffrid  s'empara  de  Gastellaneta.  En  sep- 
tembre, mourut  le  comte  Manger  et  peu  après  mourut  à 
Tarente  le  comte  Guillaume.  La  chronique  de  Lupus  et 
celle  de  l'Ignotus  Barensis  confirment  la  prise  de  Ma- 
tera en  1064  par  le  comte  Robert  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Robert  Guiscard.  Quant  il  s'agit  de  Robert 
Guiscard,  les  chroniques  lui  donnent  le  titre  de  duc;  ce 
comte  Robert  était  très  probablement  fils  d'une  sœur  de 


postoa  ivit  super  Oriam  et  iterum  cepitcam,  et  fecit  castruni  in  Mejana.Migue 
Palrol.  lut.  T.  142  col.  1085.  La  chruuique  ne  dit  pas  quel  était  le  nom  de  ce 
Myriarqui',  piMit-être  était  ce  le  catajjan  .Marulo  qui  d"après  Vfgitolus  Barefisis, 
vint  à  liari  en  KUM  —  et  Maruli  catapanus  venit  in  Bari  —  Ignoli  Barensis 
Chronicon  ad  an.  lOtil  dans  Murntori  U.  I.  S.  T.  V,  p.  1.52.  —  Cette  suppofi- 
tiou  est  d'antaut  plus  plausible  qui;  Tannée  suivante  le  catapan  -Marulo  est  déjà 
remplacé  à  Bari  par  Siriano.  Ignotus  Barensis  1.  c  —  Lr\  chrnnit/iie  rie  Lupus 
protospaiarius  confirme  la  prise  d'Oria,  de  Briudisi  et  du  Myriarque  par  Robert 
Guiscard  en  1062  :  Et  in  hoc  anno  intravit  Robertiis  dnx  in  civitatem  Oriem  et 
iterum  apprchendit  Brundusium  et  ijjsum  .Miriardiam.  Lupi  protospatari  chro- 
nicon ad  an.  10U2  dans  .Migue  :  Pair.  lut.  T.  15o,  col.  136. 

'  Chonicon  brève  Nonn.  ad  an.  1063  :  Mensc  .\prili  mortuus  est  Tiauffrodus 
cornes  ef  (joffridus  tilius  ejus  cepit  Tarentum  ;  deiude  ivit  super  caslrum 
Motulrr  et  com|ireliendit  cam  ot  castellum  ejus.  —  Lupus  protospaiarius  ad 
an.  l(l(>3  :  Couiprcliensuni  est  Tarentum  a  Nornianuis.  —  hjnolus  Barensis  ad 
an.  1063  :  Ht  ciqita  est  Tarauto  a  lilio  Pétrone  in  mense  .Magii. 

De  Blasiis  [ta  hisurrezi(  ne  Putjliese  et  la  eonquisla  Nonnanna  T.  11,  p  Ht 
note  1),  écrit  au  sujft  de  celte  divergence  des  chroniques  :  I.'nnonimo  autore 
di  qucsta  cronaca  (la  Chronicon  Ijrere  I\'orm.)  non  si  accorda  cun  l'ignolo 
Barese.  cAv  dicc  prcsa  Taranto  dal  liglio  di  i'efrone  il  quali',  corne  si  vedra, 
ebbe  nome  (loll'redo  c  lu  si;^nore  di  <|uella  cilla.  Deve  quindi  supporsi,  clie 
pei-  errore  fii  trascritlo  (iaufredus  comes  in  luogo  di  Petrus,  o  cht;  quelle  |)a- 
rnle  lilius  ejus  si  riferiscono  ad  uni  luime  niancaule  md  leslo.  A  crescere  la 
ciinrusioiii'  la  C.hr.  Brev.  Ninin.  scrive,  sottu  l'iiuiin  ilKi'i.  Mi'fluns  est  in  Tarenlo 
<iuillelmu»  cornes  ejus. 
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Robert  Guiscard  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  nom  ni  le 
mari,  et  frère  de  Goffrid  qui  venait  de  s'emparer  de  Gastel- 
laneta  ' . 

D'après  l'Ignotus  Barensis,  ce  fut  également  en  1064 
qu'un  autre  comte    Goffrid  s'empara   d'Otrante  \ 

Le  manuscrit  de  Moscou  dont  nous  avons  déjà  parlé  don- 
nant de  curieux  détails  sur  une  prise  d'Otrante  par  les  Nor- 
mands, nous  insérons  ici  ces  détails,  car  ils  nous  parais- 
sent s'adapter  à  la  date  de  1064. 

«  Il  faut,  écrit  lestratégiste  Byzantin,  surveiller  les  murs 
de  la  citadelle  et  avoir  soin  qu'ils  n'aient  aucune  maison 
attenante. 

«  Visitez  chaque  jour  les  murs  au  dehors  et  au  dedans, 
ainsi  que  les  portes.  Que  les  murs  delà  citadelle  restent 
dégagés  et  qu'il  n'y  ait  aucune  maison  qui  leur  soit  atte- 
nante; s'il  s  en  trouvait  une,  faites  la  détruire;  dégagez 
les  murs  et  les  portes  au  dehors  et  au  dedans,  afin  qu'on 
puisse  en  faire  le  tour  et  tout  visiter  en  sûreté.  Si  la  mai- 
son attenante  au  mur  est  antique  et  d'un  grand  prix,  que 
sa  démolition  ne  t'effraye  pas,  fais  la  raser.  Je  te  conte- 
rai le  fait  suivant  : 

«  Il  y  a  en  Italie,  près  de  la  mer,  une  ville  appelée 
Otrante   populeuse  et  riche.  Elle  était  gardée  par  un  Otran- 


•  Rohertus  cornes  cepit  Materam  iu  menso  Aprili;  et  meuse  Jimio  Goffridus 
couii's  coii)|)rehciidit  Gastanetiim.  Et  mense  septembri  mortuns  est  M.ilgerus 
cornes,  et  ciîiiide  mortuus  est  iu  Tareiito  Giiilieliuiis  comes  cjus.  Chron. 
brève  Nortnannicum  ad  an.  1064.  —  Coiiiprehousa  est  .Matera  a  lloberto  mense 
Aprilis.  Lupi  protospat.  Chronicon  ad  au.  1064.  —  Capta  est  Materia  a  Ro- 
bert) comité  suo.  If,'notus  Bar.  an.  1064.  Pour  voir  que  les  trois  chroniques 
que  nous  venons  de  citer  donnent  toujours,  à  partir  de  lOoO,  le  titre  de  dux 
et  jamais  celui  de  corne  a  h  Robert  (ii.iscard,  il  sufbt  de  lire  la  Chronicon  brève 
Normannlcum  ad  ainios  1050,  1080,  lOOl,  1002,  1060;  I^iuoti  Barensis  chronicon 
ad  annos  1061,  1061,  1068;  Lupi  protospatari  chronicon  ad  annos  1061,1062, 
1065,  1068.  —  Guillaume  de  Pouillt;  parle  très  probablement  de  ce  comte 
UobiMt  dans  ces  vers  : 

Robertus  de  Scabioso 

.Monte  comes,  dictiis,  (Juffridi  fr;iter,  et  ambo 
Orti  f,'ermana  fuerant  ducis. 

Quel  était  ce  (iolfrid  frère  de  Robert  ?  d'après  de  RIasiis.  T.  Tl  p.  04  note 
2,  ce  serait  le  GoIVrid  qui,  en  cette  m/^me  année,  prenait  Casfellaneta. 

'  Et  capta  (!sl  Idronlum  a  Goslrciila  suo  romiti'  :  I^Mioti  Harcnsis  r/jro«ico« 
ad  an.  1064. 
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tois  nommé  Malapezzi  commandant  une  garnison  de 
Russes  et  de  Varègues,  tant  troupes  de  terre  que  ma- 
rins. Le  dit  Malapezzi  avait  une  nièce  dont  la  maison 
était  attenante  au  mur.  Gomme  la  maison  était  antique, 
qu'elle  coûtait  beaucoup,  enfin  comme  elle  appartenait  à 
sa  nièce,  l'oncle,  ne  soupçonnant  aucun  danger  de  ce  côté, 
ne  la  fit  pas  démolir.  Les  Francs  ont  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  prendre  Otrante  de  vive  force,  mais  inutile- 
ment. Qu'a  imaginé  alors  leur  comte?  Il  fait  savoir  à  la 
nièce  de  Malapezzi,  que  si  elle  l'aidait  à  entrer  dans  la 
ville  par  le  mur,  il  l'épouserait,  et  au  serment  qu'il  en  fit,  il 
ajouta  de  riches  présents.  Excitée  par  le  désir,  elle  y  con- 
sentit et  fit  ce  qu'on  iLii  demandait  :  pendant  la  nuit,  elle 
aida  à  quelques  Francs  des  plus  intelligents  et  des  plus 
adroits  à  escalader  le  mur  au  moyen  d'une  corde  ;  ceux- 
ci  profitant  des  ténèbres  percèrent  le  mur,  introduisirent 
un  grand  nombre  de  Francs  et,  avant  l'aube,  assaillirent 
les  citoyens,  en  proférant  des  cris.  A  la  vue  de  l'ennemi 
entré  dans  la  forteresse  d'une  manière  si  inattendue,  les 
assiégés  prirent  la  fuite.  Go  malheur  imprévu  décon- 
certa les  plus  braves  et  les  plus  judicieux.  Malapezzi,  celui 
à  qui  était  confiée  la  garde  de  la  citadelle,  prit  également 
la  fuite,  il  gagna  seul  le  vaisseau  et  se  sauva  d'une  façon 
ignominieuse  el  digne  de  pitié,  en  laissant  entre  les  mains 
de  l'ennemi  sa  femme  et  ses  enfants.  Voila  ce  que  lui  a 
valu  son  manque  de  vigilance  '.  » 
Abstraction  faite  de  cet  intéressant  fragment  de  l'écri- 


•  Voyezl.'i  traduction  russi'  el  le  texte  j^rec  de  ce  fragment  di-  réeriviiin  bv- 
Ziiiitiii  diiiH  la  Id'ocliure  de  .M.  \'a?iliev?ky  :  Mnaiiiies  et  récits  d'un  scii/riri/r 
hyznnlin  au  XI"  nirclc,  St-Pricishuiirf^  1881,  p.  3t>  f^qq.  Voici  les  raisons  qui 
[lefujetteiil  d(!  rapiiorter  à  la  prise  d'Otrante  par  les  Normands  en  I OG 1 ,  ce  passait- 
qui  ne  porli'  aucune  date.  Vasilievsky  déclare  (p.  H8|  ipic  lliisloire  d'OIrante 
d'après  J.  Scylitzès  ne  s'accorde  pas  avec  1<^9  doum'es  de  la  Chronicon  /nevc 
JVo7";«.;ces  deux  anliîurs  me  paraissent  au  contraire  se  compléter  luu  i)arrau- 
Ire.  La  Chronivon  hrere  dit  qu'Otrarile  fut  prise  une  p:euii(''re  fois  par  Hohert 
Guiscard  eu  lOo.'J  :  Hohcrtus  comes  ivil  super  Calliiiolim  el  fuf{atus  est  ilcrnni 
exercitns  (ira-corum  in  tirra  Tarenlina  el  caplum  est  llydrontuui  ^Olranle) 
et  castrum  .Miuervo-.  (iuiUaume  de  Pouille,  d'accord  avec  lu  Chronicon  /trêve, 
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vain  byzantin,  on  voit  que  les  chroniqueurs  ne  nous  don- 
nent guère  qu'une  sèche  nomenclature  pour  cette  période 
de  la  guerre  entre  les  Normands  et  les  Grecs;  ils  nous 

rapporte  qu'Otrante  obéissait  aux  Normands  lorsque  Humfroy  était  comte  des 
Normands  de  la  Fouille  (1032-1 039). 

Solvere  Trojani  comiti  cœpere  tributum 
Hune  et  Barliii,  Tranenses  etVenusiui 
Cives  Hydronti  famulantur,  et  urbs  Acerouti 

Guilierm.  Apul.  n,  v. 
Eu  1060,  les  Grecs  commandés  par  le  myriarque  ,^Aboul  Karé)  reprirent 
Otrante  :  Mense  octobri  venit  Miriarcha  çum  exercitu  imperiali  et  fecit  prse- 
lium  magnum  contra  Rodbertum  et  Malgerium  et  fugavit  Northmaunos  et 
iterum  recuperavit  eas  cum  aliis  terris  ec  Hydronte.  Chronicon  brève  Norl. 
ad  an.  1060, 
Scylltzès  dit    aussi   qu'Otrante    appartenait  aux  Grecs  lorsque  Aboul  Karé 


L'Aboul  Karé  de  Scylitzès  est  évidemment  le  Miriarcha  de  la  Chronicon  brève. 
Der  dort,  écrit  Hirsch,  genuante  griechische  Befelshaber  'ApouX/ape  ist  ohne 
Zweifel  derseble  welchen  iene  Anualen  als  Myriarcha  bezeichnen.  Forschuug. 
z.  deutschen  Geschichte  T.  VIII  p.  294  note  5.  Après  le  départ  du  myriarque 
Aboul  Karé,  les  Normands  durent  reprendre  aux  Grecs  les  villes  de  Bari, 
d'Otrante,  de  Gallipolis,  de  Tarente,  de  Brindi-i,  d'Oria,  c'est-à-dire  toutes 
celles  qui  sont  énumérées  dans  la  phrase  de  J.  Szylitzès;  le  verbe  ecppôvouv 
dont  se  sert  Scylitzès  signifie  donc  que  ces  villes  appartenaient  aux  grecs  et 
non  pas  simplement,  comme  ledit  Vasilievsky,  qu'elles  avaient  des  sympathies 
pour  les  Grecs. 

En  1064,  otrante  retomba  au  pouvoir  des  Normands  commandés  par  le 
comte  Goffrid.  Vasilievsky  cite  le  texte  de  l'Ignotiis  Barensis,  donné  pins 
haut,  et  qui  confirme  ce  fait,  mais  lui  oppose  une  citatiou  de  Constantin  Du- 
cas  nommant  Otrante  parmi  les  villes  qui,  en  1065,  appartenaient  encore  à  l'é- 
glise d'Orient,  (Zachariœ  Jus  Grsecorum  ni,  323  :  'eocv  yevrjxai  [ji.r;Tp07ToXtTyiç- 
etç  0£(7(TaXovt'xr,v  ■f^  Topoûxa).  Ce  texte  ne  contredit  pas,  comme  le  croit  Vasi- 
lievsky, celui  de  riguolns  Barensis.  Durant  le  cours  de  lu  conquête  de  l'Italie 
du  sud  parles  Normands,  bien  des  villes  soumises  aux  Normunds  au  point 
de  vue  temporel,  restèrent,  durant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sous  la  juri- 
diction spirituelle  de  leurs  anciennes  métropoles  et  souvent  ces  métropoles 
étaient  en  Orient  et  faisaient  partie  de  l'empire  Grec.  Nous  verrons  que  ces 
liens  ne  se  rompirent  qui'  peu  à  peu  et  lors  de  l'érection  d'évêchés  latins  à 
la  place  des  évêchés  grecs  ,  la  transition  ne  fut  pas  si  brusque  (|u'ou  pourrait 
le  croire;  elle  ne  se  jnoduisit  dans  bien  des  villes  qu'avec  la  diminution  nota- 
ble ou  la  conversion  aux  rites  latins,  des  i)oj)ulatious  ou  du  clergé  grec. 
En  1067,  Otrante  fut  reprise  par  le.s  Grecs;  celte  année  là,  lamiral  grec 
-Mabrica,  vainqueur  des  Normands  sur  mer  et  sur  terre,  reprit  Brindisi,  Ta- 
rente Caslellaneta  (Cf.  Chronicon  brève  Norman niciim  ai]  an.  1067)  et  ce  qui 
prouve  qu'Otrante  fut  aussi  reconquise  par  lui,  c'est  (|u<!  les  Normands  s'en 
emparèrent  di-  nouveau  l'année  suivante  en  1068,^  au  mois  d'octobre.  Anno 
106S,  mense  octobri,  captum  est  iterum  (iydrontum  et  fugali  .sunt  (iiwrci  ab  ea- 
Chron.  brève  ad  an.  1068.  —  Aimé  a  parlé  de  cette  repri.se  d'Otrante  par  les 
Normands   eu  1068;  il  écrit:   Lo    duc  sapientissime premeremeut  asseia 
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font  cependant  connaître  trois  faits  significatifs,  survenus 
de  1061  à  1064  et  qui  projettent  sur  la  situation  un  peu 
plus  de  lumière. 

Deux  ans  après  son  élévation  à  la  papauté^  en  1063,  le 
pape  Alexandre  envoya  à  Bari  en  qualité  de  légat,  Tar- 
chevêque  Arnulfe  qui  tint  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de 


Otrente  et  attornia  la  de  diverses  travacles  et  de  chevaliers.  Et  tant  l'asseia 
quant  par  armes  et  par  poureté  jasques  à  tant  que  cil  de  la  cité  la  rendirent, 
quar  non  pooieul  autre  faite.  Aimé  v,  26.  —  Ce  texte  d'Aimé  donne  lieu  à  une 
difficulté  chronologique  ;  d'après  Aimé^  Robert  Guisertrd  prit  Otrante  immé- 
diatement avant  le  siège  de  Ban;  or  le  siège  de  Bari  a  commencé  en  août 
1068;  donc,  d'après  Aimé,  Otranie  a  succombé  vers  le  mois  de  juillet  1068 
taudis  que  la  C/iro?ilcoii  brève  rapporte  que  Robert  Guisca''d  s'en  emimra  eu 
octobre  de  la  même  année.  Il  faut  donc  supposer  ou  qu'Aimé  est  dans  l'er- 
reur et  que  Robert  Gniscard  s'empara  d'Olrante  tout  eu  continuant  à  cerner 
Bari;  nous  verrons  qu'il  agit  de  cette  manière  à  l'égard  de  Brindisi  ; 
ou  bien  que  la  Chronicon  brève  se  trompe  de  3  mois  envron  en  plaçant  en 
octobre  la  prise  d'Otrante.  Résoudre  la  difficulté  commel'essa'eM.  Vasilievskv, 
en  disant  que  la  Chroidcon  hreve  commence  l'année  au  mois  de  mars  et  que 
le  siège  de  Bari  a  par  conséquent  débuté  en  1067,  est  inadmissible.  Le  pas- 
sage de  la  Chronicon  brève aà  an.  1061  prouve  que  la  chronique  commence  les 
années  en  janvier  et  nous  verrous  que  plusieurs  documents  établissent  que  le 
siège  de  Bari  a  commencé  eu  août  1068.  — En  résumé. Otrante  a  donc  été  prise 
trois  fois  par  les  Normands. 
En  1055  par  Robert  (iuiscard  ; 
En  1004  par  le  comte  Goffrid  ; 
En  1068  de  nouveau  par  Robert  Guiscard. 

Or,  pour  les  deux  raisons  suivantes,  le  récit  de  l'Anonyme  Byzantin  me  pa- 
rait se  rapporter  à  ranuée  1064,  et  au  comte  Goffrid. 

Eu  1055,  Robert  Guiscard  était  marié  à  Albérada  ;  nous  avons  vu  que  ce  ma- 
riage avait  été  conclu  au  début  de  sa  carrière  militaire.  Il  ne' pouvait  doue 
promi^tre  à  la  nièce  de  Malapezzi  de  l'épouser;  déjà,  à  cette  époque 
Robert  était  trop  connu  dans  l'Italie  du  sud  pour  que  la  nièce  de  .Malapezzi  ne 
vit  pas  dans  une  promesse  de  ce  genre  une  duperie  et  un  mensonge  II  le 
pouvait  encore  moins  en  1068;  il  était  alors  le  mari  de  Sikelgaïta,  après  avoir 
répudié  Albérada  et,  en  outre,  If  récit  d'Aimé  fait  voir  qu'eu  1068,  Otrante  ne 
fut  pas  prise  par  ruse  mais  par  la  famine. 

Entin,  si  Robert  Guiscard  avait  pria  Otrante  d'une  manière  si  adroite,  les 
chroniqueurs  de  la  conquête  Normande,  toujours  lunpressés  à  raconter  les 
traits  di!  i)ravoure  ou  île  finesse  du  duc,  n'auraient  pas  oublié  la  prise  d'O- 
trante; nous  avons  vu  le  retentissement  qu'a  eu  dans  les  chroniques,  l'aventure 
de  Roliert  Guiscard  et  du  seigneur  de  Bisiguauo,  elle  ne  vaut  <'ependant  la 
ruse(iui  lit  tomber  Otrante  entre  les  mains  des  Normands.  L'Anonyme  Byzau- 
tiu  aurait  été  le  premier  à  nommer  Robert  Guiscard  s'il  avait  été  l'auteur  de 
la  ruse,  il  ne  manipie  pas  de  le  nommer  pom-  l'alVaire  de  Bisiguauo  (cf.  Vasi- 
licvsky  1.  c.  47  'o  'l'ouTTEpooç  ô  «l'payyoç  x.  t.  X.  ici,  au  contraire,  il  écrit 
simplement  ô  xo'ijl-/;;.  —  Nous  aurons  prochainement  occasion  de  parler  d<s 
Malapezzi  et  quant  aux  Busses  et  au.x  Varègues  qui,  il'après  l'anonym»!  By- 
zantin, défendaient  Otrante  contre  les  N<u'mauds,  on  sait  ((nubien  au  XK  siè- 
cle, ils  étaient  nnnd}reux  dans  les  armées  de  l'euqiire  d'Orient. 
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cette  ville  un  synode  auquel  prirent  part  plusieurs  évê- 
ques  de  la  région  '.  Après  les  débats  soulevés  entre  l'é- 
glise latine  et  l'église  grecque  sous  le  pontificat  de  Léon  IX 
et  la  rupture  entre  les  deux  églises  causée  par  ces  débats, 
on  est  surpris  de  voir  un  légat  de  Rome  convoquant 
sans  difficulté  et  présidant  sans  conteste,  un  synode  dans 
une  contrée  à  peu  près  exclusivement  composée  d'évêques 
et  de  fidèles  du  ritgrec.  Il  faut  donc  se  garderde  formules 
trop  générales  lorsqu'on  veut  définir  les  rapports  de  l'église 
grecque  et  de  l'église  latine  dans  la  seconde  moitié  du 
XP  siècle  ;  tous  les  Grecs  n'épousaient  pas  la  querelle  des 
patriarches  de  Constantinople  contre  Rome;  tous  n'obéis- 
saient pas  à  on  même  mot  d'ordre  ;  au  lieu  d'être  exclusi- 
vement inspirée  par  des  considérations  dogmatiques,  l'at- 
titude des  Grecs,  vis-à-vis  des  papes  fut  souvent  la  résul- 
tante des  fluctuations  de  de  la  politique,  l'expression  de 
leurs  craintes  ou  de  leurs  espérances.  Ainsi,  dans  le  cas 
présent,  ces  relations  faciles  et  pacifiques  entre  le  saint- 
siège  et  les  Grecs  du  sud-est  de  Tltalie  coïncident  avec 
rafîaiblissement  de  plus  en  plus  marqué  de  la  domination 
de  Constantinople  sur  la  péninsule  et  avec  les  succès  des 
Normands  qui ,  malgré  leurs  démêlés  avec  les  papes , 
étaient,  quand  même,  aux  yeux  des  populations  grec- 
ques, les  repiésentants  de  l'église  latine. 

Rien  de  surprenant,  par  conséquent,  si  le  concile  de 
Bari  fut  suivi  ou  précédé  à  bref  délai  d'une  rupture  entre 
Constantinople  et  Bari  et  d'une  alliance  entre  cette  der- 
nière ville  et  les  Normands.  En  effet,  J.  Scylitzès  raconte 
que,  sur  ces  entrefaites,  l'empereur  de  Constantinople, 
Constantin  X,  ayant  envoyé  en  Italie,  avec  le  titre  de  duc 
d'Italie,  le  général  Pérènos  pour  venger  et  faire  oublier  la 
défaite  d'Aboul  Karé,  la  ville  de  Bari  ferma  ses  portes  et 
son  port  à  l'envoyé  impérial  qui,  reçu  de  la  même   ma- 


'  Vonit  Arnolfiis  arcliiepiscopus  vicariiim  pape  Alexander  et  fecit  sinodum 
foras  in  S.  Nicolao  qui  voritatur  de  opiscopis.  lyuotus  Barensis  ad  au.  1063 
dans  .Mnialori  H.  1.  S.  T.  V.  p.  «52. 
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nière  par  les  autres  villes  du  littoral,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer àDurazzo  afin  d'y  attendre  et  d'y  préparer  des  jours 
meilleurs  '. 

Mais  les  habitants  de  Bari  étaient  trop  faibles  pour 
former  une  lépuljlique  indépendante,  pour  prétendre  à 
à  une  complète  autonomie  municipale;  placés  entre  Melfi 
et  Constanlinople,  entre  les  Normands  et  les  Grecs,  ils  ne 
pouvaient  se  défendre  contre  les  uns  qu'en  faisant  alliance 
avec  les  autres.  Ils  le  comprirent,  et^  pour  sortir  de  l'iso- 
lement, faisant  taire  les  répugnances  et  les  appréhensions 
de  beaucoup  d'entre  eux,  ils  permirent  en  1064,  à  Ro- 
bert Guiscard  d'entrer  dans  leur  ville  et  conclurent  avec 
lui  un  traité  dont,  malheureusement,  nous  ne  connaissons 
pas  les  dispositions,  11  s'agissait  bien  certainement  d'une 
alliance  contre  Constantinople  à  laquelle,  selon  toute  pro- 
baljiiité,  les  Normands  ne  durent  consentir  que  lorsque  la 
ville  de  Bari  eût  accepté  de  leur  payer  quelque  rede- 
vance ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  supposition^  l'atti- 
tude de  Bad  vis-à-vis  des  Normands  rendait  leur  situa- 
tion encore  plus  forte;  ils  pouvaient,  étant  libres  de  toute 
inquiétude  sérieuse  du  coté  de  la  Fouille  et  delà  Calabre, 
diriger  vers  d'anties  ennemis  leurs  forces  réunies,  et  c'est 
ce  que  Rol)ert  Guiscard  ne  mancjua  pas  de  faire;  durant 
cette  même  année  1064,  il  résolut  dv  passer  en  Sicile  avec 
ses  meilleures  troupes  et  de  venii-  au  secours  de  Roger, 

Il  est  vrai  que  déjà,  à  cette  époque,  Pérènos  avait  com- 
mencé de  sa  retraite  de  Durazzo,  à  ourdir  parmi  les 
comtes  Normands,  mécontents  et  jaloux  de  la  fortune  des 
Tancrède,  diverses  intrigues  qui  devaient,  quelque  temps 
après,  porter  leur  fruits  ';  mais  soit  que  Robert  Guiscard 

èv  TÔ)  a£TO(;ù  oï  7:foe[iX-/,0r,  ooù;  xy^î  'IxaXîaç  6  n£pr,vo<;.  uy)  ouvr,0£l;  51  £Îç 
AoYytpapoi'av  z£pat(»0-^vat  oià  Tr,v  roîi  'l*oou.7:£pTou  xaTa5uvaaT£iav  £u.£tv£v  èv 
Auppa/û[),  6vo[/.aT0£tî  tou  Auppa/t'ou  ôou;.  J.  Scvlit/.t's  iliins  l'éilitioii  de  Cùdré- 
ims  T.   l'i,  p.  722. 

'  Kl  K()l)i'rliis  (lux  vfiiit  in  Buri  cl  fociinus  oi  sai  r.ui'ciiluiu  et  illi'  iiobis. 
I{<ii{»li  Harciisisi  Chronion  ad  an.  1064. 

■■  I/I^'iintiis  llari'u.-i:' porli' ili'jà  ;'i  la  dalo  ili'  lOti»;  inulli  nnliilcs  itorrcxiTiiut 
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ignorât  ces  menées,  soit  qu'il  se  crût  assez  fort  pour  châ- 
tier, lorsque  le  moment  serait  venu,  ceux  qui  y  auraient 
pris  part,  elles  ne  retardèrent  son  départ. 

«  Le  duc  Robert  Guiscard,  écrit  Malaterra,  se  trouvait 
dans  la  Fouille  lorsqu'il  apprit  qu'en  Sicile  son  frère  était 
en  butte  aux  attaques  incessantes  des  ennemis.  Il  recruta 
alors  en  Fouille  et  en  Calabre  une  armée  considérable  et, 
voulant  partager  les  labeurs  et  les  fatigues  de  son  frère,  se 
disposa  à  faire  route  pour  la  Sicile.  Roger,  averti  de  l'ar- 
rivée de  Robert  Guiscard  vint  joyeusement  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Gosenza  en  Galabre,  et,  après  avoir  uni  leurs 
forces,  qui  se  montaient  à  cinq  cents  soldats  ',  les  deux 
frères  traversèrent  le  Faro  en  1064.  Ils  parcoururent  toute 
la  Sicile  sans  que  personne  osât  leur  barrer  le  chemin,  ar- 
rivèrent devant  Palerme,  et,  sur  Tordre  du  duc  qui  en  eût 
ensuite  bien  du  regret,  l'armée  planta  ses  tentes  sur  la 
colline  que  les  Normands  appelèrent  le  mont  aux  taren- 
tules^ à  cause  des  nombreuses  tarentules,  dont  cette  col- 
line était  infestée  .et  qui  firent  grandement  souffrir 
l'armée.  La  tarentule  est  un  ver  ayant  la  forme  d'une 
araignée  et  dont  la  morsure  est  venimeuse;  chez  ceux 
qu'elle  pique  se  déclare  une  inflammation  qui  peut  occa- 
sionner la  mort  si  elle  n'est  combattue  par  de  prompts 
remèdes  ^  Plusieurs  des  nôtres  ayant  été  atteints  de  cette 

Porino  in  Durrachio  pro  toUendum  honores...  Et  Gozoliuo  perilavit  cum  suis 
at  Perino. 

*  Cum  qniugentis  tantumnaodo  militibus  apud  Pharum  mare  trausraeantes. 
.Malaterra  \\,  UG.  Comme  Malaterra  douue  le  uom  de  plurimo  exei-citu  à  ces  500 
hommes,  Amari  en  conclut  [Sloria  dei  Musulmani  di  Sicilia  T.  111  p.  4  06  note 
i)  que  c'étaieut  500  chevaliers  et  que  chacun  d'eux  était  suivi  de  deux  ou  de 
plusieurs  hommes  d"armes.  L'adverbe  de  Malaterra  tanlum  modo  semble  con- 
tredire quelque  peu  l'hypotlièse  d'Amari. 

*  Le  français  ne  permet  guère  de  dire,  d'après  Malaterra,  toutes  les  consé- 
quences des  piqûres  de  la  tarentule;  voici  le  texte  du  chroniqueur  :  Taranta 
quidem  vermis  est.  araneœ  s{)eciem  habcns,  sed  aculeum  veneni  feraj  puuc- 
tiouis,  onmes  que  quos  punxerit,  multa  venefica  ventositate  replet,  in  tan- 
tumque  augustiantnr  ut  ipsaui  ventositatem,  qna;  per  aniim  inhoneste  cre- 
pitando  cmergit,  nullo  moilo  resiriugere  pr.'eviil(!aut,  et  nisi  clibanica,  val 
alla  (|U(j!vis  fervenlior  œsluatio,  cilius  adliibila  i'iicrit,  vita'  j)ericulum  iucur- 
rere  ilicunlur.  .Malaterra  m,  .'{G.  —  Le  nom  de  Moul  des  laroitules  n'est  resté 
à  aucune  colline  des  environs  de  Palerme  i)as  plus  qu'il  ne  se  trouve  dans 
quel(|iie  charte  du  moyen-Af^c.  Les  Siciliens,   par   exemple  Di  Blasi  [Storia  di 
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manière,  Tarmée  dut  aller  camper  sur  un  terrain  plus  sa- 
lubre,  où  elle  séjourna  trois  mois.  Mais  la  ville  de  Pa- 
lerme  se  défendit  énergiquement;  les  Normands  ne 
purent  rien  contre  elle  et  durent  se  contenter  de  ravager 
les  environs  et  d'en  faire  un  véritable  désert.  Voyant  que 
tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  Palerme  étaient  en 
pure  perte,  les  Normands  levèrent  le  siège  et  partirent 
contre  Bugamo  dont  les  habitants  n'opposèrent  qu'une 
molle  résistance,  aussi  tombèrent-ils  sans  exception 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  entre  les  mains 
des  Normands  qui  les  réduisirent  en  esclavage  et  s'em- 
parèrent de  leurs  biens'.  Les  Normands,  voulant  alors 
retourner  en  Galabre,  durent  passer  près  de  Girgenti  et 
campèrent  non  loin  de  la  ville.  Les  habitants  de  Gir- 
genti, trop  confiants  dans  leurs  forces,  crurent  l'occa- 
sion bonne  pour  vaincre  les  Normands  et  se  précipitèrent 
sur  leur  camp  avec  d'autant  plus  d'entrain  que  les  Nor- 
mands gardèrent  le  silence  pour  laisser  croire  à  l'ennemi 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pasTattaque,  maisles  Siciliens  n'en 
furent  pas  moins  battus  et  poursuivis  jusqu'aux  portes  de 
Girgenti.  Après  ce  succès,  Robert  Guiscard  revint  on  Ga- 
labre sans  pousser  plus  loin  l'expédition,  et  établit  à 
Scribla  qu'il  avait  peu  auparavant  ruinée  de  fond  en 
comble  les  habitants  de  Bugamo,  réduits  en  captivité 
pendant  la  campagne  »  \ 


Skilia  VII,  8)  et  Palmiori  {So»ima  délia  Storia  di  Sicilia  T.  II,  p.  44  et  324) 
pour  vouger  l'hoiuKuir  dn  l.i  Sicile,  n'ont  pas  uianqui^  [iio,  d/'clarer  que  .Mnla- 
terra  est  dans  l'erreur  et  que  la  tannitule  n'a  rien  de  venimeux.  S'il  eu  est  ainsi 
aujourd'hui,  il  faut  peut  ôlre  ajouter,  coniuic  le  fait  Auiari,  I.  c,  qu'en  1064, 
(|uel(iui!  circonstance  particulière  a  i)U  rendre  sa  piqûre  dangereuse.  F.  Le- 
norinaut.  {La  grande  Grèce  T.  1,  p.  i08)  donne  de  curieux  détails  sur  la  taren- 
tule. 

'  Bugamo  n'existe  plus  aujourd'luii  ;  il  ne  fut  cep<Midaut  pas  (Irtiiiit  parles 
Normands  en  10G4,car,au  Xlll''siècle,il  existait  enconi  et  se  nommait  IJuaginu>; 
c'était  alors  un  lii^f  de  la  famille  Moutaperto.  Cf.  epistolam  fr.  Couradi  dans 
Caruso  :  Bihliolhcca  Sictila'Y.  I.  p.  48.  Amari  fait  venir  son  nom  de  Ahou-I- 
fîiami,  Ahou-l-(;ema  ou  Ahou-l-Agemi,  un  surnom  d'homme  qui  aura  pnsst''  au 
('lialeau. 

-  .Malalerra  seul  raconte,  u,  .'Ul,  l'expédition  de  Utd)ert  (iuiscard  et  de  Uoger 
eu  Sicil(!  eu  10(14.  Nous  verrons  se  renouveler  souvent  ces  déportations  de 
nuisulmaus  Siciliens  sur  le  coulineul   au  milieu  de  poitulations  chrétiennes. 

■27 
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En  définitive,  l'expédition  de  Robert  Guiscard  en  Sicile 
fut  loin  de  produire  les  résultats  qu'il  en  attendait  et 
échoua  à  peu  près  complètement.  La  prise  d'une  petite 
ville  comme  Bugamo  ne  pouvait,  en  aucune  façon,  com- 
penser le  grave  échec  subi  devant  Palerme  et  le  brusque 
retour  du  corps  expéditionnaire  en  Galabre  dénote  une 
impuissance  dont  Robert  Guiscard  eût  certainement 
conscience. 

Quelles  étaient  les  causes  de  cette  impuissance  ?  Il  est 
intéressant  de  les  rechercher,  car  on  est  surpris  de  voir 
ces  mêmes  Normands  qui,  en  deux  ans,  de  1061  à  1063, 
avaient  conquis  au  moins  un  tiers  de  la  Sicile  et  remporté 
sur  les  musulmans  de  si  brillants  succès,  s'arrêter  ensuite 
pendant  environ  quatre  ans,  de  1063  à  1068,  et  ne  pas 
réussir  dans  leurs  entreprises  tout  en  y  déployant  la  même 
science  militaire  et  la  même  bravoure  qu'auparavant. 
D'après  Aimé,  Robert  Guiscard  attribuait  son  insuccès 
sous  les  murs  de  Palerme  à  l'insuffisance  de  la  flotte  dont 
il  pouvait  disposer.  11  comprit,  mais  trop  tard,  que  pour 
s'emparer  de  la  capitale  de  la  Sicile,  il  fallait  la  cerner 
par  mer  et  par  terre  et,  lorsqu'il  revint  sur  le  continent, 
ce  fut,  ajoute  Aimé,  avec  le  projet  de  conquérir  les  der- 
nières villes  du  littoral  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre,  appar- 
tenant encore  aux  Grecs,  pour  y  recruter  des  marins  et 
organiser  une  marine  capable  de  vaincre  celle  des  Sici- 
liens  et  des   Africains  '.  Le    renseignement  d'Aimé  est 

Ils  y  oublièrent  peu  à  peu  l'Islanaisme  pour  devenir  chrétiens.  Le  protospata- 
rius  Lupus  écrit  ad  an.  1065.  Rohortus  dux  intravit  Siciliaiu,  et  inlerfecit 
Agareuoniui  uiultitudiueui  et  tiilit  obsidcs  ex  civitate  Pauhormi.  —  Une  va- 
riante porte  ohsidioncm  au  lieu  de  obsides  ;  c'est  évidemment  la  bonne  leçon  ; 
elle  fait  voir  que  Lupus  a  connu  la  levée  du  siège  Jde  Palerme  par  B.  Guiscard 
et  qu'il  n'a  pas  été  trompé  par  les  récits  des  soldats  Normands,  comme  le 
suppose  M.  Amari  qui  n'a  lu  quohsides  et  n'a  pas  connu  la  variante  de  obsi- 
dionem.  Amari  Storia. . . .  T.  Ili,  p.  107,  note  4. 

'  El  quant  lo  duc  sapientissime  vit  la  disposition  et  lo  siège  de  Palerme,  et 
que  des  terres  voisines  cstoit  aporté(!  là  la  marchandise;  et  se  alcuns  negas- 
sent  la  grâce  par  tern;  lui  seroit  portée  par  mer,  appareilla  soi  a  prendre 
altre  cité,  à  ce  que  assemblasl  autre  multitude  de  uavic  pour  restreindre  Pa- 
lerme que  ne  par  terre  ne  par  mer  puisse  avoir  ajutoire.  Et  cnsi  fist. 
Aimé  V.  26.  —  Amari  écrit  à  propos  de  ce  passage  d'Aimé  :  Roberto  non  s'era 
avicinato  a  Palerme   ncl  1061  quaud'  ci  venue  la  prima,  voila    in  Sicilia.  Il 
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exact  ;  nous  voyons  en  effet  Robert  réaliser  plus  tard  ce 
programme  qui  lui  valut  une  victoire  complète  et  défini- 
tive. Toutefois  ce  que  dit  Aimé  n'explique  pas  complète- 
ment le  temps  d'arrêt  de  la  conquête  normande,  car  si, 
pendant  ce  temps,  les  Normands  ne  prirent  ni  Palerme 
ni  Girgenti  situées  sur  le  littoral,  ils  ne  s'emparèrent  pas 
davantage  de  Gastrogiovanni  ou  de  quelque  ville  impor- 
tante dans  l'intérieur  de  l'île,  là  ou  la  marine  n'avait 
aucun  rôle  à  jouer.  Aussi,  pour  se  rendre  mieux  compte 
de  la  situation^  faut-il  se  rappeler  que  plus  les  Normands 
avançaient  vers  l'ouest  de  la  Sicile,  plus  ils  se  trouvaient 
en  face  des  populations  musulmans  sans  mélange  d'élé- 
ments chrétiens  comme  celle  de  l'est.  A  Messine,  et  sur- 
tout dans  le  Val-Demone,  les  conquérants  avaient  trouvé 
des  amis  dans  les  Grecs  opprimés  par  l'islamisme  et  heu- 
reux d'accueillir  des  coreligionnaires  ;  l'alliance  avec  le 
kaïd  de  Gatane,  avec  Ibn-at-Timnah,  les  avaient  en  outre 
garantis  contre  toute  attaque  du  coté  de  Gatane  et  de  Sy- 
racuse. Rien  de  semblable  dans  le  centre  et  dans  l'ouest 
de  la  Sicile;  rien  que  des  ennemis  décidés  à  chasser  les 
intrus  et  à  défendre  avec  l'ardeur  de  leur  fanatisme  leur 
religion  et  leurs  foyers. 

En  outre,  de  1064  à  1068,  les  musulmans  de  Sicile  fu- 
rent soutenus  et  dirigés  par  Aioulj  et  Ali,  les  deux  fils  de 
Tamim,  venus  à  leur  secours  avec  de  nombreuses  bandes 
d'Arabes.  Aioub,  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était  d'abord  fixé 


paflso  clio  citiamo  non  si  piio  rcferire  (Innqiio  clw  al  suo  ritoruo  in  Caiuhna 
dopo  l'asscdio  del  1004,  couie  lo  conforma  la  occupaziono  d'OIranfo  clie  sogiic 
iniiucdiata.  Manca  alnieno  un  rapitolo  Ira  il  25  e  il  26,  il  chu  non  fara  mc- 
ravif^lia  a  ninno  cho  abhia  lt;ltla  attentanionle  quosta  traduzionc  di  Aniato. 
Amari  Storia  ...  T.  11!,  p.  108  note  1.  Amaii  a  raison  (h;  dire  qu"il  y  a  des 
lacunes  dans  Ainiô  lequel  passe  sans  transition  de  lOGl  à  10G4  et  ensuite  à 
1068,  mais  ces  lacunes  ne  doivent  pas  être  imputées  an  traducteur,  elles  exis- 
taient dans  le  texte  môme  d'Aimé;  la  preuve  c'est  que  Léo  de'.Marsi  qui  a 
eu  sous  les  yeux  et  a  résumé  le  texte  d'Aimé  suit  la  nii^me  marcln'  qvie  la 
traduction  française,  il  écrit  :  Messana  miiilibus  communita,  inf^inli  tandem 
auro  onnsliis  nai.ihriiim  repelit  (II.  Tiiiiscardus  i.n.  lOGl).  Ydronton  deinde 
tandiu  ohsidens  aflli\it,  (pii'usipie  illi  se  tradidit,  inde  Bariui  terra  inariqne 
cireunulal  ^1008).  Léo  d-i'.Marsi  11(  lu.  Ce  dci/idc  laisse  donc  une  iacunt;  do 
sept  ans. 
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à  Palerme  et  Ali  à  Girgenti  ;  le  kaïd  de  Castrogiovanni, 
cet  Ibn  al  Haw^vas,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question, 
lui  envoya  des  présents,  et  voulut  qu'il  habitât  son  propre 
palais.  Cette  cordialité  ne  lut  pas  dejlongue  durée  ;  les  té- 
moignages d'affection  et  de  dévouement  donnés  à  Aioub 
par  les  musulmans  de  Girgenti  excitèrent  la  jalousie  dlbn 
al  Hawwas  qui  voulut  faire  expulser  de  Girgenti  celui 
qu'il  venait  de  recevoir  si  amicalement.  La  guerre  éclata 
entre  les  deuxkaïds  et  coûta  la  vie  à  Ibn  al  Hawwas,  tué 
dans  une  rencontre.  Cette  mort  fit  d'Aioub  le  chef  des 
musulmans  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Sicile  et,  pendant 
quelque  temps,  son  autorité  fut  d'autant  plus  respectée  et 
reconnue  qu'Aioub  venait  d'obliger  Robert  Guiscard  et 
Roger  à  lever  le  siège  de  Palerme.  Tant  que  dura  l'unité 
de  commandement,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  les 
Africains  furent  maîtres  de  la  situation,  les  Normands  ne 
purent  guère  agrandir  leurs  récentes  conquêtes,  mais  il 
était  facile  de  prévoir  que  les  Siciliens  ne  vivraient  pas 
indéfiniment  en  bonne  harmonie  avec  les  Africains  et  avec 
Aioub.  Les  Arabes  nomades  et  pillards  indisciplinés 
étaient  pour  les  propriétaires  Siciliens  des  alliés  bien  coû- 
teux et  fort  incommodes,  et  leurs  exactions  devaient  faire 
rapidement  oublier  les  services  qu'ils  avaient  rendus  ; 
aussi  Robert  Guiscard  qui  semble  s'être  rendu  compte  du 
côté  faible  de  cette  alliance,  et  avoir  prévu  qu'elle  serait 
éphémère,  prit  le  sage  parti  d'attendre  que  ces  germes  de 
discorde  se  fussent  développés  et,  sans  continuer  la  guerre 
de  Sicile,  retourna  en  Calabre  où  quelques  insurrections 
locales  le  retinrent  assez  longtemps  '. 


<  M.  Ainari  [Storia  dei  Musulmani  di  Sicilia  T.  III,  p.  108)  3  est  aussi  posé 
cette  questiou  .  Clii  (liinquf  d'ik  l'avantagio  (?)  ail'  islam  tra  il  mille  sessaata- 
trè  e  il  sessantotto,  tra  la  Battagiia  di  Ci;rami  o  il  comballiiueiito  di  Miailmeri 
L'iiistorien  Siciliiiu  répond  par  les  justes  ri'flexions  que  nous  avous  reprodui- 
tes et  al)r<';Kée3.  .Mais  s'il  y  eut  un  liinii)s  d'aiTÙl  daus  la  couqiiête  de  la  Sicile 
par  les  Noruiauds,  cette  pi'riodu  ye  tut  cependant  pas  marquée  par  des 
victoires  drs  musulmaus  ;  les  positions  lurisut  {^'ardi-es  do  part  et  d'au- 
tres. Aimé  a  très  bien  défini  la  situation;  après  rcxiiédilion  de  lOCi,  Robert 
Guiscard  (et  certainemanl  aussi  Roger)  comprit  (ju'il  fallait  dalxird  achever  la 
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«  En  1065,  dit  Malaterra,  Robert  Guiscard,  ayant  détruit 
la  ville  de  Polycastre,  déporta  tous  ses  habitants  à  Ni- 
cotera  qu'il  fonda  cette  année  la  et  les  obligea  d'y 
séjourner.  Déjà,  avant  d'aller  à  Palermeet  de  camper  sur 
le  mont  aux  tarentules,  Robert  Guiscard,  aidé  de  son  frère 
Roger,  avait  réduit  dans  la  province  de  Gosenza  le  Cm- 
trim  regale  et  l'avait  organisé  à  sa  guise.  Cette  même  an- 
née, le  duc  attaqua  encore  dans  la  province  de  Gosenza  le 
Gastrum  d'Agel,  aujourd'hui  Ajello,  et  l'assiégea  pendant 
quatre  mois.  Mais  les  habitants  d'Agel,  ne  craignant  pas 
de  faire  de  nombreuses  sorties,  marchèrentcontrelecamp 
des  Normands,  établi  près  des  fortifications,  et,  avec  l'aide 
de  leurs  frondes  et  de  leurs  flèches,  obligèrent  ces  der- 
niers à  aller  s'installer  plus  loin.  Une  lutte  meurtrière 
s'engagea,  et  comme  les  Normands  se  précipitaient  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  Roger,  fils  de  Scolcand,  fut  percé  d'un 
trait  et  jeté  bas  de  son  cheval.  Gissibert,  son  neveu,  vint 
à  son  secours  et  voulut  le  relever,  mais  il  fut  lui-même 
blessé  et  tous  les  deux  périrent  également.  Robert  Guis- 
card et  son  armée  furent  très  affligés  de  cette  double  perte, 
car  Roger  et  Gissibert  étaient  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  intimes  ;  il  les  fit  ensevelir  à  santa  Eufemia  où  se 
bâtissait  alors  une  abbaye  en  honneur  de  Marie,  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  et  donna  au  monastère  les  chevaux  des  deux 
défunts  ainsi  que  ce  qu'ils  possédaient  afin  que  l'on  priât 
pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Les  habitants  d'Agel  ne  se 
dissimulaient  pas  que  cette  double  mort  avait  dû  irriter 
au  dernier  point  Robert  Guiscard,  aussi  demandèrent-ils 
à  faire  la  paix  avec  lui  ;  ils  craignaient  que  si  leur  ville 
était  prise  d'assaut,  le  duc  furieux  ne  les  fit  tous  passer 
au  fil  de  l'épée.  Quelque  désireux  que  fût,  en  elTet,  Robert 
de  faire  expier  aux  assiégés  la  mort  de  ses  deux  amis, 
il  accepta  les  propositions  des  habitants  d'Agel,  car  sa  pré- 


coïKiiitMo  <lo  la  Cillai)!!!  et  «le  la  IViuillo.  pour  savaucer  eusinle  avec  des 
lorcc-  (MiiisidiTahlos  vers  lo  nord  ouest  ri  l'ouest  de  la  Sicile,  c'est  là  la 
niciiluure  osiillculiou  do  ce  temps  d'arrùt. 
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sence  était  nécessaire  ailleurs  et  il  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  devant  cette  place  ;  il  fit  donc  la  paix,  occupa 
Agel  et  y  fit  construire  les  fortifications  qu'il  voulut' .  » 

Après  avoir  ainsi  pacifié  les  Calabres, Robert  Guiscard  vint 
en  Fouille  oii,  dit  Malaterra,  de  graves  complications  ren- 
daient sa  présence  fort  nécessaire.Pérènosn^avaitpas  perdu 
son  temps  àDurazzo;  ne  pouvant  vaincre  les  Normands 
parles  armes  et  à  ciel  ouvert,  il  avait  cherché  par  ses  in- 
trigues aies  diviser  entre  eux,  aies  brouiller  les  uns  avec 
les  autres  et  ses  démarches  n'avaient  pas  été  infructueu- 
ses. Déjà,  en  1064,  il  avait  décidé  Gocelin  et  d'autres  com- 
tes Normands  à  venir  le  trouvera  Durazzo  et  là  s'ouvrirent 
des  pourparlers  qui,  plus  tard,  aboutirent  à  un  traité  for- 
mel dont  Aimé  nous  a  conservé  les  dispositions  princi- 
pales \  Revenu  en  Italie,  Gocelin  fit  appel  aux  Normands 
que  les  su,';ces  incessants  et  la  domination  de  plus  en  plus 
prépondérante  de  Robert  Guiscard  rendaient  jaloux  et  qui 
craignaient  pour  leur  indépendance  ;  sa  voix  trouva  d'au- 
tant plus  d'écho  que  Robert  Guiscard  était  alors  absent  et 
absorbé  pa.^  son  expédition  contre  les  Sarrasins  et  contre 
Palerme.  Ami,  fils  de  Gauthier,  héritier  du  ressentiment 
et  des  rancunes  de  son  père  contrôles  Tancrède,  se  jeta 
dans  cette  aventure  et,  ce  qui  surprend  davantage,  son 
exemple  fut  suivi  par  deux  neveux  de  Robert  Guiscard,  Le 
premier  s'appelait  Gofîrid  de  Gonversano  et  était  fils  d'une 
sœur  de  Robert  Guiscard  ;  entre  autres  possessions,  il  avait 
la  moitié  de  la  ville  et  de  la  forte  position  de  Monte-Pe- 
loso.  Le  second  était  Abagœlard  fils  d'Umfroy,  frère  de 
Robert  Guiscard  et  son  prédécesseur  comme  comte  de 
Pouille.  Abagœlard  reprochait  à  son  oncle  non  seulement 


'  Maliilcrra  ii.  37.  —  Anonymi  Valicani  histnria  Sictila  dans  Miiratori  R.  I. 
8.  T.  VIII  col.  763  A  ,  texto  fniiirais  dans  Cliauipolliun  Figcac  p.  202.  Polycus- 
trc  n'a  pas  disparu  nialfçrù  la  déiJOi'tatioa  dc^  ses  habitants  par  Robert  (iuiscard. 
Cette  ville  existe  encore  aiijoiird'liui,  voyez  F.  Leuonuaut  :  La  Grande  Grèce. 
T.  II,  i>.  242.  — 

'  iMiiIti  iioi)iIe9  perrexerunl  Periuo  in  Dnrraeliio  pro  tollendum  huuorcs...  Et 
Gozolino  perilavit  cuni  suis  at  Periuo.  If,'nuti  Rarensis  C/ironicon  ud  au. 
1064,  duus  .Miuatori  11.  I.  S.  T.  V.  152. 
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de  lui  avoir  enlevé  )a  dignité  suprême  au  lieu  de  le  lais- 
ser succéder  à  son  père  mais  encore  de  s'être  approprié 
les  domaines  privés  d'Umfroy  au  détriment  de  ses  enfants 
dont  il  avait  cependant  promis  d'être  le  fidèle  tuteur.  Tous 
ces  mécontents,  ne  méditant  rien  moins  que  la  mort  de 
Robert  Guiscard,  firent  cause  commune  avec  Pérénos  et 
lui  demandèrent  de  l'arg-ent  pour  soutenir  la  guerre  con- 
tre Robert  ;  le  rusé  byzantin  exigea,  avant  d'accorder  des 
subsides,  qu'on  lui  remit  des  otages,  et  Gocelin  consentit 
à  envoyer  à  Durazzo  deux  de  ses  fils,  un  légitime  et  l'au- 
tre naturel,  Ami  envoya  son  fils,  Abagselard  son  frère,  et 
un  autre  révolté,  le  comte  Roger,  sa  fille  '. 

Lorsqu'on  échange,  les  conjurés  eurent  reçu  du  trésor 
impérial  une  importante  somme  en  or,  ils  commencèrent 
la  campagne  ;  mais,  au  lieu  de  s'attaquer  aux  châteaux  et 

'  Gloria  Roberti  quœ  tanta  augmenta  subire 

Cœperat,  iavidiam,  lau.-*  unde  adhibenda  fuisset, 

Non  luodicam  acqiiirit,  quia  dum  virtutibus  ejus 

Invidere  viri,  comités  a  plèbe  vocati 

Qui  numéro  bis  sex  fueraut,  communiter  illum 

Morti  tradentum  conjuravere  dolose; 

Tempus  ad  hoc  aplum  lieri  cum  forte  vidèrent. 

Horum  Gosridus,  Goccliuus  et  Abagelardus 

Filins  Unfredi,  sibijuni  paterna  reposceus 

Prœcipui  fuerant  actoros  consiliorum. 

Guillel.  Apul.  II  V.  444-453. 

A  la  tête  des  révoltés,  Guillaume  de  Fouille  place  dont  12  comtes  nommés 
par  le  peuple;  n'est-ce  pas  là  un  chiffre  de  convention  donc  Guillaume  se  sert 
trop  facilement  dans  ses  éuum.ratious  ?  cf.  supra  p.  101  note  1,  et  p.  130 
noie  1.  —  Aimé  v,  4,  ne  parle  pas  d'un  aussi  grand  nombre  de  comtes  en  lutte 
contre  Robert  Guiscard  ;  Dieu  faisoit  prospère  lo  estât  de  lo  duc  Robert  et  esmo- 
voit  la  volonté  tant  de  li  Normant  quant  de  li  autre  à  estre  avec  lui.  Mes  lo 
esporit  de  umulation  et  d'envie  se  couuuovoit  de  estre  contre  lui,  quar  Ga- 
zoljue  de  la  Blace,  à  loquel  lo  duc  avait  donné  Bar-eutre-but  ^'.').  et  Rogier 
Toute-lJune,  li(|U('l  se  clxnioit  aiitresi  Halalarde,  et  un  qui  se  clamoit  Ami,  fil 
de  Gallii'r,  lirent  conseil!  contre  lo  duc  pour  eaux  estre  tenuz  haut  et  viclo- 
riouz.  Et  lô  duc  Perrin,  Gref,  lir]uel  par  lo  iiupéreor  de  Costentinoplo  cstoit 
fait  sur  Durace,  et  cerca  deniers  pour,  les  dtuiiers,  'l  peust  mener  M  Nor- 
mant à  destruction,  et  lo  duc  Robi-rt  Viscart,  et  suhmetre  Pnille  et  Calabrc 
à  la  enqiéri'or,  lo([uel  devoit  considérer  de  acroistre  lo  honor  de  sou  sfiguor. 
Et  li  presta  cent  centenaire  de  or,  et  devez  entendre  florin  ou  autre  monnoie 
de  or  qui  coroit  aliire;cl  n-cliut  ostage  de  lilz  de  (iozclin,  l'un  légitime  et 
l'aulre  bastard,  et  rechut  lo  sacrement;  recliut  la  lille  de  llogler,  lo  lil  de  Ami, 
et  lo  frère  de  Heliilarde.  —  Aimé  semble  faire  une  seule  personne  de  Rogier 
toute  Houe  et  d(!  Halalarde,  c'est  une  erreur;  c'étaient  deu.\  personnages  cl 
nous  avons  vu  que  le  second  était  lils  du  comte  Umfro\. 
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aux  villes  de  Robert  Guiscard,  ils  préférèrent  se  conduire 
en  véritables  pillards  et  se  mirent  à  ravager  de  nuit  et  de 
jour  les  possessions  du  duc  et  à  prendre  tout  ce  qu'ils  y 
trouvaient  à  leur  convenance  '. 

Une  des  premières  mesures  de  Robert  Guiscard^ 
aussitôt  après  son  retour  en  Fouille ,  pour  y  rétablir 
l'ordre,  fut  d'organiser  une  flotte  et  de  l'envoyer  sous  le 
commandement  du  comte  Loffred,  fils  de  Pétronne,  contre 
Durazzo  et  contre  Pérènos  premier  et  principal  auteur  de 
ces  troubles;  maisLofîred  ne  put  même  pas  conduire  ses 
navires  à  Durazzo.  Attaqué,  chemin  faisant,  par  l'amiral 
grec  Mabrica,  il  fut  complètement  battu  et  obligé  de  re- 
brousser chemin,  tandis  que  le  vainqueur,  encouragé  par 
ce  succès,  abordait  en  Italie  avec  une  armée  de  mercenai- 
res Varanges . 

Avec  sa  mobilité  ordinaire,  Bari,  oubliant  le  récent 
traité  d'alliance  conclu  avec  Robert  Guiscard,  ouvrit  ses 
portes  à  Mabrica  et  envoya  à  Gonstantinople  son  archevê- 
que André,  très  probablement  pour  obtenir  de  l'empereur 
le  pardon  de  ce  qui  s'était  passé  et  régler  les  conditions 
d'une  soumission  définitive.  Il  semble  toutefois  qu'une 
partie  des  habitants  de  Bari  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
Gonstantinople  et  resta  fidèle  aux  Normands,  car,  plusieurs 
galères  de  Bari  furent,  à  cette  même  époque,  capturées 
par  les  Grecs  *. 

Quoique  obligé  de  tenir  tête  en  môme  temps  à  la  guerre 
civile  et  à  la  guerre  contrôles  Grecs,  Robert  Guiscard  prit 
l'offensive  contre  Mabrica,  et,  en  1067,  essaya  de  le  vain- 
cre lui  et  ses  Varanges  ;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  sur 
terre  que  Loffred  ne  l'avait  été  sur  mer,  et  Mabrica,  une 


•  Doiil  li  chevalier  pristreut,  l'or,  et  aunèrcnt  tiiraie  de  larrous  et  non 
pristrent  cité  ou  chastcl  de  lo  duc,  mes  cornent  larron  alloicmt  de.srobaut  de 
nuit  et  de  jor.  Ahub  v,  4. 

*  Lofrcdus  conies,  filins  Petronii,  voluit  ire  in  llniuaniaui  cuni  uuilta  ^'ente, 
sed  ohstitit  illi  quidam  duclor  Cnecorum  noniine  Mahrila.  Lupus  protospata- 
rius  ad  an.  1066.  -  Ferrexit  Andréas  ar(;liiepisco|iu9  Couslantinopol.  est  Ma- 
brica cuui  chelandiis  venil  llari  cuni  Guaranf,M.  If^'uoli  Harensis  Chronicon 
ad  au.  106(>.  Et  fialea  quatunr  llarenses  couiprœlicnsœ.  snnt  a  slolo  imp-j-re 
(sic).  Igul.  bar.  Chronicon  ud  au.  1967. 
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fois  de  plus  vainqueur  des  Normands,  s'empara  successi- 
vement de  Brindisi,  de  Tarente  et  de  Gastellaneta.  La  tra- 
hison deGocelin  et  de  ses  amis  portait  ses  fruits,  elle  faisait 
perdre  à  Robert  et  aux  Normands  les  conquêtes  et  la  si- 
tuation laborieusement  acquises  dans  les  dernières  an- 
nées '. 

Aussi  la  colère  du  duc  contre  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  amené  de  pareils  résultats,  fut-elle  terrible  ;  il 
les  faisait  cruellement  châtier  lorsqu'ils  tombaient  entre 
ses  mains,  mais,  à  son  grand  regret,  il  ne  put  s'emparer 
ni  de  Gocelin,  ni  de  Roger.  Les  deuxNormands,  connais- 
sant le  caractère  du  duc  et  redoutant  le  sort  qu'il  leur  ré- 
servait, s'enfuirent  épouvantés  à  Constantinople  et  Robert 
se  consola  de  leur  départ  en  confisquant  leurs  biens;  de 
tous  leurs  domaines,  dit  Aimé,  il  ne  leur  resta  même  pas 
une  petite  place  pour  y  être  ensevelis.  Robert  confisqua 
de  même  les  biens  d'Ami  et  d'Abagœlard  et,  suivant  une 
autre  expression  d'Aimé,  les  enrichit  d'une  montagne  de 
'pauvreté  et  de  misère  ;  toutefois.  Ami  parait  avoir  résisté 
plus  longtemps  que  ses  compagnons,  car  la  ch'-onique  de 
Bari  nous  le  montre  s'emparant,  en  1068,  de  Giovennazzo 
sur  l'Adriatique,  probablement  avec  le  concours  de  la 
flotte  grecque.  Ce  succès  fut  le  dernier,  peut-être  aussi  le 
seul  que  remportèrent  les  révoltés  \  Dans  cette  même  an- 

'  Mabrica  cum  exercitii  magno  Graecorum  fugavit  Northmanaos,  et  ilcnuii 
intravit  Brundusiimi  et  Tarcutum.  Postca  asccudit  super  Castauetum  et  rece- 
pit  eaiii.  Chronicon  brève  Nortmaïuiirumaû.  an  1067. 

*  Amicetta  intravit  Juvenacie.  Ignoti  Barensis  Chronicon  ad  au.  1068.  —  Et 
lo  duc  Robert,  lequel  senti  ceste  ctioze,  cstoit  eu  Calabre.  Adont  vint  eu 
Puille  le  plus  tost  qu'il  pot,  et  uon  se  curoil  de  li  auemis  soc,  liquel  aloieut 
fore  par  lo  camp,  ne  de  la  proie  qu'il  faisoient  non  se  curoit,  luès  ala  à  lor 
cité.  Et  à  Gozeliu  leva  tout  ce  qu'il  avoit,  et  à  Uogier  Toute-Bouc  lolli  tuit  li 
camp  soe,  ue  lui  laissa  tant  de  terre  où  se  [)eust  souterrer.  Et  adouc  fugireut 
li  chétif  devaul  la  l'ace  d(!  lo  duc,  et  que  uon  pooient  recovrer  la  grâce  soc 
foyri'uteu  Costentiuople  à  lo  empéreor.  Et  prist  la  terre  de  Ami  et  de  Ba- 
lalardc,  à  liquel  il  leva  tout  lor  bien,  et  les  euriclii  de  moût  de  pourcté  et  de 
misère.  Aimù  v,  4. 

Dux  igitur  p(jst(|uuui  sibi  conjuratio  nota 

Facta  fuit  cfuuitum,  billum  molitur,  iu  omnes 

Acriter  exarsit,  cai)it  lios,  et  recipit  illos  ; 

Aftlixrt  variis  quorumilaui  corjiora  i)aMiis. 

Iiatuui  meluciis  l'ugit  (ior.tdiuus  adArgos. 

(aiillcl.  Apul.  IL  V.  434-458. 
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née  1068,  Robert  Guiscard  donna  le  dernier  coup  à  l'in- 
surrection en  s'emparant  de  Monte  Peloso,  malgré  la  ré- 
sistance désespérée  de  Gofîrid  de  Gonversano.  Cette  prise 
de  Monte  Peloso  eut  un  retentissement  considérable;  elle 
est  mentionnée  et  racontée  par  plusieurs  historiens, 
mais  elle  n'augmenta  pas  la  gloire  militaire  de  Robert 
Guiscard,  car  le  rusé  Normand  à  qui  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  parvenir  à  ses  fins,  ne  pénétra  à  Monte 
Peloso  qu'avec  l'aide  d'un  traître  et  d  un  félon  nommé 
Godefroy.  Robert  commença  le  siège  de  cette  position  le 
16  février  1068  et  multiplia  ses  efforts  pour  s'en  emparer, 
mais  sa  science  militaire  et  la  bravoure  de  ses  soldats 
échouèrent  complètement  devant  les  formidables  fortifi- 
cations naturelles  de  ce  nid  d'aigle.  Il  entra  alors  secrète- 
ment en  communication  avec  Godefroy  Valter  ego  de 
Goffrid  et  son  vassal,  car  Gofîrid  lui  avait  donné  la  moitié 
de  Monte  Peloso.  Godefroy  n'hésita  pas  à  trahir  son  ami  ; 
il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Robert  Guiscard,  en 
reçut  des  présents  et  fut  séduit  surtout  par  la  promesse  de 
posséder  en  toute  propriété  le  château  d'Obbiano  s'il  ou- 
vrait à  Robert  les  portes  de  Monte  Peloso.  Il  conseilla 
alors  au  duc  de  feindre  de  lever  le  siège,  de  s'éloigner  et 
de  revenir  ensuite  précipitamment,  lorsque  Gofîrid  ne  se- 
rait plus  sur  ses  gardes.  Robert  suivit  ce  conseil,  alla 
prendre  de  vive  force  Obbiano  pour  le  donner  à  Godefroy, 
et  lorsqu'il  reparut  devant  Monte  Peloso  en  juin  1068, 
Godefroy  l'introduisit  dans  la  place.  Heureux  d'avoir  eu 
raison  de  l'insurrection,  Robert  tint  sa  promesse,  mais  la 
possession  d'Obl)iano  n^empêcha  pas  Godefroy  d'être  uni- 
versellement regardé  comme  un  félon  '. 

'  lu  16  (lie  mensis  februarii  Uobf'rtiis  diix  ol)scdit  civitatcm  nouiiiu;  Mou- 
tcinitillosum;  ul)i  uiliil  prolicions,  cum  paucis  abiit  Obiauum,  et  cepit  eaïu. 
Et  ex  tradilioui;  cnjusdain  (lotifredi  iiitravit  ipso  dux  in  praefataui  civitatcm 
Moiilispiilosi.  Lupus  pi'otospatarius  ad  uu.  1068.  —  La  prise  de  Moule  Peloso 
par  Kobert  Guiscard  est  le  seul  s(uiveuir  di;  cette  guerre  civile  rapi)urtée  par 
Âlalaterra  :  Inde  et  Robi'rtus  dux,  qui  prie  caiteris  liuuc  uioreui  sibi  vindiea- 
vcral.  Gauriduui  de  Couversana,  ne[)oteiii  videlicet  suuui,  filius  (|uippe  sororis 
sua?  crat,  ut  de  Moutepiloso  sibi  servitiuni,  sicut  et  de  caiteris  castris,  quaj 
pluriiuu  8ub  ipso  habebat,  exhiboret,   adorsus  est,  quodque  ab  ipso,  sicut  et 
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Robert  Guiscard  s'appliqua  ensuite  à  pacifier  les  es- 
prits, à  effacer  les  traces  de  la  guerre  civile,  et,  comme 
il  méditait  un  grand  dessein  pour  l'exécution  duquel  il 
avait  besoin  de  nombreuses  troupes  et  de  toutes  ses  res- 
sources, il  accorda  à  quelques-uns  de  ses  ennemis  un  par- 
don qu'en  d'autres  circonstances  ils  n'auraient  certaine- 
ment pas  obtenu. 

Il  consentit  notamment  à  se  réconcilier  avec  Ami  et 
lui  rendit  une  partie  de  ses  biens;  Abagœlard  fut  également 
gracié,  surtout  parce  qu'il  faisait  partie  de  la  famille  des 
Tancrède,  et  Robert  Guiscard  lui  donna  des  villes  et  des 
châteaux.  Pérènos  voyant  que  tout  l'or  distribué  aux  Nor- 
mands avait  été  employé  en  pure  perte,  chercha  à  se  faire 
pardonner  son  échec  en  envoyant  à  Constantinople,  à  la 

caetera,  minime  acceperat,  sed  sua  strenuitate,  duce  siLi  auxilium  non  ferente, 
per  se  ab  hoste  lucratus  fuerat.  Id  facere  renuente,  dnx  admoto  exercitu,  idem 
castrum  obsessum  vadit  ;  miiltis  que  militaliter  ex  utraque  parte  pcrpetratis 
tandem,  ut  de  eodem  castro,  sicut  et  de  csteriâ  sibi  servitium  promitteus 
exhiberet,  compulit.  Malaterra  ii,  30.  Le3  renseiguements  de  IMalaterra  sur  ce 
point,  sont,  il  est  facile  de  1<-  constater,  incomplets,  vagues  et  obscurs.  — 

Pelusii  montis  castrum  pavefactus  adiré 

Gosfridiis  properat;  dux  quod  non  evalet  armis, 

Artc  capit  castrum,  promissis  decipit  hajus 
t  Custodemcastri  Godefridum,  dans  sibi  quœdam, 

Pluraqiic  poUicitus  castrum  que  valeulins  illo. 

Pelusii  montis  dominatio  non  Godefridi 

Ex  toto  fuerat,  mediam  concesserat  illi 

Gosfridus  [tartcm,  sed  dux,  quia  uobilioris 

Castnlli  lotum  promiserat  buic  dominatum, 

Scilicet  Oiaul,  solus  cupiens  dmuinari, 

Maudat  Roberto  désistai  ab  obsidione, 

Dissitjiulans  reditum;  sed  mox  ut  norit  abessc 

Gosfrcdum,  redeat  castrum  sccurus  et  intret, 

Clavibus  acceptis,  Oianuui  conférât  illi; 

Hac  illi  castrum  C;odi'fredus  tradidit  arte. 

Accipit  Oiauum,  sed  (juis  post  credfn't  illi  ? 

Traditor  estLatii  populo  vocitatus  ab  onmi. 

Sic  ducis  astuti  prudentia  quod  supi-rare 

Non  armis  poliiit,  supcravit  sa-pius  arte. 

(iiiiilel  Apul.  11  V.  irin-ill. 
C'est  f'ïYidemujiMil  jiar  crn'ur  qiir  la  Chnmkun  hrcve  NoHmaunirum  écril  ad 
an.  10(i8  :  (Jolïridiis  cornes  obsedil  ui(>nt<Mn  PilldSiun,  et  ciuiipreliendit  cun»  in 
mense  .liiuio.  Les  détails  donnés  i)lus  haut  suflisenl  pour  nionlrfr  que  la 
Chrnnicon  hrcii;  su  Ironipe.  l'onr  Ifs  anni'ïes  iOCS,  10(1!),  l;)70,  celte  elu-oniipie 
u'cal  pas  itii'ii  infornit'i-  au  point  de  vue  cbronologique.  c'est  ainsi  (pi'elle 
pittct'  en  lOGIt  la  prise  de  Mari  par  Uolicrl  (iuisiard  tandis  qm-  les  nieilliiires 
sources  établissent  «pie  Uari  nr  succomba  qu'en  1071. 
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cour  impériale,  les  otages  que  les  comtes  Normands  lui 
avaient  livrés  comme  gage  de  leur  fidélité  '. 

La  défaite  de  Gocelin  et  de  ses  amis  eut  pour  contre  - 
coup  d'afîaiblir  la  situation  des  Grecs  en  Italie.  Bari,  Ta- 
rante, Brindisi  et  Gastellaneta  restèrent,  il  est  vrai,  quel- 
que temps  encore  en  leur  pouvoir  ;  mais,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  prendre  l'ofTensive,  ils  se  bornèrent  à  conserver 
ces  conquêtes  de Mabrica. 


*  Mes  que  la  miséricorde  de  lo  duc  estoit  moult  grande,  Ami  retint  pour 
chevalier  et  de  la  terre  soe  aucune  part  l'en  rendi,  et  l'autre  réserva  en  sa 
poesté.  Et  Balarde,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  filz  de  lo  frère,  tint  avec  ses  filz,  et 
consideroit  dedens  petit  de  temps  de  faire  lo  graut  prince,  dont  lui  dona  plus 
cités  et  chasteiz.  Et  quant  Perin  vit  l'or  de  son  seignor  malement  despendu, 
manda  li  ostage  â  li  empéreor  poiu"  estre  descolpé  des  deniers  qu'il  avoit  donnez 
malement.  Aimé  v,  4. 


CHAPITRE  VIII 


(1068-1O72.) 


Le  21  mai  1067,  était  mort,  après  un  règne  de  sept  ans, 
l'empereur  d'Orient,  Constantin  Dueas;  il  laissait  pour  lui 
succéder  trois  fils  déjà  couronnés  Michel,  Andronic  et 
Constantin  porphyrogénète  et  confia  le  gouvernement  à 
son  frère  Jean,  revêtu  delà  dignité  de  César  et  à  sa  femme 
l'impératrice  Eudoxie,  à  la  condition  qu'elle  ne  se  remarie- 
rait pas.  Ce  gouvernement  était  à  peine  inauguré  qu'une 
invasion  des  Turcs  qui  s'avancèrentjusqu'àAntioche, après 
avoir  battu  les  troupes  envoyées  pour  leur  barrer  le  pas- 
sage, vint  mettre  en  grand  danger  les  frontières  orientales 
de  l'empire.  Eudoxie  fut  d'autant  plus  effrayée  que  ses  en- 
fants étaient  trop  jeuneset  son  beau-frère  trop  inhabile  pour 
repousserlcs  Turcs;  afin  de  remédiera  cette  situation,  elle 
se  fit  relever  par  le  patriarche  de  Gonstantinople  de  la  pro- 
messe faite  à  son  mari;  et,lel"janvierl06S,  accorda  sa  main 
et  la  couronne  impériale  à  un  général,  Romain  Diogène. 
Peu  auparavant,  elle  avait  pardonné  à  ce  même  Romain 
amené  prisonnier  à  Gonstantinople  et  condamné  à  mort 
pour  s'être  insurgé  contre  le  gouvernement.  Dès  le  mois 
de  mars  RJOS,  le  nouvel  empereur  alla  camper  au  delà  de 
la  Propontide,  amenant  avec  lui  les  meilleures  troupes  de 
l'empire,  et  commença  contre  les  Turcs  une  campagne 
aussi  longue  que  fatiguante  et  périlleuse.  ' 

'  Sur  cos  6v(>n(MnPiils  di-  l'ompire  d'Orionl  on  l(tt;7,  1008.  et  siir  les  autours 
fi  consulter,  voyez  de  Murait  ;  Essai  de  chrunoijraphic  ôi/sanfine  1057-1453.  St- 
Pùtersbour^,'  1871,  iu-8,  i».   Il,  12,  i.). 
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En  juin  1068,  lorsque  Robert  Guiscard  entrait  en  vain- 
queur à  Monte  Peloso  l'empire  d'Orient,  trop  absorbé  par 
la  guerre  contre  les  Turcs,  ne  pouvait  donc  s'occuper  sé- 
rieusement de  l'Italie  et  envoyer  contre  les  Normands  des 
forcés  considérables.  Robert  Guiscard  connaissait  cer- 
tainement cette  situation,  et,  avec  sa  promptitude  or- 
dinaire, en  profita  pour  s'emparer  des  villes  maritimes 
encore  possédées  par  les  Grecs  et  y  recruter  ensuite  une 
grande  flotte.  Il  débuta  en  assiégeant  Otrante,  mais  la 
ville  se  défendit  avec  opiniâtreté,  Robert  fut  obligé  de 
l'entourer  de  retranchements  et  ne  la  prit  guère  que  par 
la  famine  '.  Otrante  réduite,  le  duc  songea  à  attaquer  la 
capitale  même  des  Grecs  d'Italie,  cette  ville  de  Bari  qui 
avait  si  facilement  mis  de  côté  le  traité  d'alliance  conclu 
avec  lui  en  1064,  pour  se  soumettre  de  nouveau  à  Gons- 
tantinople .  L'ambitieux  Normand  aurait  trouvé  facilement 
quelque  prétexte  pour  faire  la  guerre  aux  habitants  de 
Bari,  mais  il  n'eut  même  pas  à  le  chercher^  la  fortune  lui 
en  présenta  un  qu'il  saisit  avec  empressement. 

En  1068,  mourait  à  Bari  un  personnage  dont  il  a  été 
bien  souvent  question  dans  cette  histoire,  Argyros  fils  de 
Mélès;  après  bien  des  vicissitudes,  après  avoir  vu  ses  pro- 
jets d'indépendance  de  la  Fouille  réduits  à  néant,  ses  il- 
lusions envolées,  Argyros,  plus  heureux  que  son  père  mort 
sur  la  terre  étrangère,  avait  terminé  dans  sa  ville  natale 
sa  carrière  longue  et  tourmentée.  Tour  à  touramidesNor- 
mandset  des  Grecs,  des  papes  et  des  patriarches  de  Cons- 
tantinople,  de  l'empereur  de  Germanie  et  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  l'empire  d'Occident,  Argyros  avait 
passé  sa  vie  à  chercher  de  nouveaux  alliés  et  à  les  aban- 
donner ensuite;  aussi,  au  premier  abord,  est-on  tenté  de  le 


'  Prfniôroinont  iisseia  Otrcnto  et  atlornia  la  do  diverses  travacles  et  de 
chovaliors.  Et  tant  l'asseia  quant  par  armes  et  par  poiireté  jusqiies  à  tant 
que  cil  de  la  citr'!  la  rendirent,  qiiar  non  pooient  autre  faire.  Àimi^  v,  2G.  — 
Meuse  oclohri  eapluiu  est  iteruni  llydrtintuni,  et  fugati  suut  (iraici  al)  ea. 
C/tronicon  brève  No7-)n.  ad  au.  10G8.  Voyez  plus  haut,  note  de  lap.  409  sqq. 
les  rapports  entre  Otrante  et  les  Normands  durant  cette  période. 
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regarder  comme  un  aventurier  aussi  inconstant  qu'ambi- 
tieux. Il  n'en  était  rien  cependant,  et  en  regardant  de  plus 
près  on  découvre  une  grande  unité  et  un  véritable  esprit 
de  suite  dans  cette  vie  si  décousue  à  première  vue.  Gomme 
son  père  Mélès,  Argyros  a  cherché  par  tous  les  moyens  à 
rendre  sa  patrie,  la  Fouille,  indépendante  et  autonome, 
et,  comme  son  père,  il  a  succombé  à  la  tâche  sans  jamais 
l'abandonner.  En  1016,  Mélès  avait,  le  premier,  armé  les 
Normands  contre  les  Grecs;  en  1042,  Argyros  continua 
cette  politique  et  ce  fut  sous  sa  conduite  que  Guillaume 
bras  de  fer  et  ses  compagnons  entrèrent  la  première  fois 
dans  Bari.  Mais  Agyros  et  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
partageaient  ses  rêves  d'indépendance,  n'avaient  pas  tardé 
à  s'apercevoir  qu'au  lieu  d'être  de  précieux  alliés,  les  Nor- 
mands visaient  à  remplacer  les  Grecs  comme  maîtres  et 
tyrans  de  l'Italie  méridionale.  Il  comprit  que  si  son  pays 
échappait  à  la  fourberie  byzantine,  ce  serait  pour  être 
pillé  et  pressuré  par  la  rapacité  et  la  brutalité  normandes; 
de  là  sa  volte-face  inspirée  par  la  conviction  que  le  plus 
pressé  était  de  délivrer  la  péninsule  des  redoutables  aven- 
turiers si  imprudemment  attirés  par  son  père  et  favorisés 
par  lui.  Dans  ce  but,  il  se  rapprocha  du  saint  siège  alors 
occupé  par  saint  Léon  IX  et  en  guerre  ouverte  avec  les 
Normands,  et,  faisant  taire  ses  répugnances,  il  alla  jus- 
qu'à faire  cause  commune  avec  les  Grecs.  Mais  dans  cette 
nouvelle  voie  l'attendaient  d'amers  déboires;  Rome  et 
Gonstantinople  échouèrent  également  dans  leur  projet  de 
chasser  les  Normands  hors  de  Tltalie  et  les  em})ereurs 
d'Orient  firent  expier  au  patriote  fourvoyé  les  nombreuses 
défaites  infligées  à  leurs  armes. 

Après  avoir  supporté  un  douloureux  exil  et  h>s  ri- 
gueurs d'une  longue  prison,  Argyros  revint  à  bari  vers 
1004,  peut-être  grAcre  à  l'intervention  des  Normands, 
car  divers  indices  font  voir  que,  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  renoua  avec  eux  des  r(>Iations 
amicales.  Au  moment  de  mourir,  coniiiu  il  était  depuis 
1050  associé  aux  ijrièi-c.s  cl  aux  JKtiinrs  d-iix  ri\=f  du  monas- 
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tèrede  Farfa  dans  les  montagnes  de  la  Sabine,  au  nord  de 
Rome,  il  envoya  à  ce  monastère  des  présents  magnifiques 
6000  besans  et  un  manteau  de  soie  brodé  d'or,  in- 
signe de  sa  dignité  et  valant  plus  de  cent  livres  d'argent 
très  pur.  Peut-être  aussi  laissa-t-il  aux  Normands  les  pro- 
priétés quïl  avait  à  Bari  car  nous  allons  voir  Robert  Guis- 
card  les  réclamer  comme  lui  appartenant.  Il  semble  donc 
qu'à  la  dernière  heure,  après  avoir  essayé  toutes  les  autres 
combinaisons,  Argyros,  désespérant  de  voir  sa  pairie  ar- 
river par  ses  propres  forces  à  l'indépendance,  se  soit  rallié 
à  l'autonomie  de  l'Italie  du  sud  avec  les  fils  de  Tancrède 
et  leurs  compagnons  comme  chefs  et  soutiens  du  nouvel 
état.  ' 

Le  moment  approchait  où  les  Normands  allaient  dé- 
finitivement fonder  cette  autonomie  à  laquelle  ils  tra- 
vaillaient depuis  1042;  Argyros  avait  depuis  bien  peu  de 
temps  fermé  les  yeux  que  Robert  Guiscard  se  présentait 


*  Il  n'existe  que  deux  textes  fournissant  quelques  renseignements  sur  la  fin 
d'Argyros.  1°  Une  phrase  de  la  Chron.  brève  Norm.  ad  au.  106S  :  Obiit  Argiro 
poedro.  2°  Un  passage  de  la  Chronique  de  Farfa  :  Hic  vero  vir  magnificus, 
cuiu  hujus  vit*  teriniuum  sibi  cerneret  immiuere  direxit  ad  hanc  ecclesiam, 
sive  congregationeiu,  quaedam  rariora  doua,  et  non  parvam  pecuniam,  vide- 
licet  bisantos  vi  luilia,  et  mantum  pretiosum  holosericum,  auro  que  textum, 
quod  orat  prœclara  vestis  sui  honoris,  quœ  aniplius  valere  ferebatur,  quam 
centum  libras  argent!  purissimi.  Murât ori  R.  I.  S.  T.  II.  P.  11  p.  621.  Ces 
deux  textes  prouvent  qu'Argyros  n'est  pas  mort  en  exil  et  dans  le  dénue- 
ment le  plus  complet  comme  quelques  historiens  Tout  soutenu.  Eu  1035,  (cf. 
supra  p.  274  notes  1  et  2),  après  avoir  vu  ses  espérances  et  ses  projets  réduits 
à  néant  par  la  victoire  des  Normands  à  Civitate,  Argyros  revint  en  Orient  où 
il  passa  plusieurs  années,  assez  mal  vu  et  peut-être  exilé  à  cause  de  ses  rap- 
ports avec  l'église  latini;  et  du  peu  de  succès  de  ses  entreprises  en  Italie. 
Nous  ne  savons  eu  quelle  année  il  revint  en  Italie  et  à  Bari;  M.  de  Blasiis 
(ï.  11.  p.  123  note  4),  pcnise  avec  quelque  raison  que  ce  fut  vers  1064  lorsque 
Bari  conclut  avec  Robert  Guiscard  un  traité  d'ailiaucu  et  d'amitié.  S'il  quitta 
les  titres  fastueux  qu'il  avait  autrefois,  c'est  qu'il  en  avait  été  dépouillé  par 
les  Grecs  ;  il  dut  se  contenter  du  titre  modeste  de  Poedro.i,  c'est-à-dire  chef, 
président  de  la  municipalité.  Auparavant,  Argyros  siguait  en  etfet,  avec  une 
emphase  byzantine  :  apyupôç.  "jrpovota  Oeoïï.  [jt-ayiarpoç.  [kar/iç^  xal  Soù^  iraXiaç, 
xaXaJïfi'ai;.  <7txeXtaç,  xal  TrapXayoviaç  ô  [xlXr\q.  Cf.  Triuchera  :  Syllabus  Grœca- 
rummemljranarum,  in-4,  Napoli,  IS.'J.'J,  ]>.  51).  Il  est  donc  probable  que  de  10G4  à 
10(18,  Argynjrt  bntnillé  avec  les  (Irec.s-,  disgri\(;;é  par  eux,  fut  à  la  tête  du  niu- 
nicipe  de  Bari  et  qu'il  vécut  l'U  bonne  intelligence  avec  les  Normands,  mais 
sa  mort  changea  la  situation  et  ce  fut  alors  que  Robert  Guiscart  résolut  de 
s'emparer  définitivement  de  Bari 
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devant  la  capitale  des  Grecs  d'Italie  pour  l'arracher  àCons- 
tantinople  et  l'incorporer  à  ses  états. 

Aucune  ville  de  la  Fouille  n'égalait  en  opulence,  la  po- 
puleuse Bari  ;  sa  force,  ses  moyens  de  défense  étaient  à 
la  hauteur  de  ses  richesses.  Robert  se  dit  que  s'il  parve- 
nait à  la  réduire^  les  autres  cités  moins  importantes  se- 
raient frappées  de  terreur,  n'oseraient  plus  lui  résister.  * 
Mais  le  duc  ne  se  dissimulait  pas  la  difficulté  qu'il  aurait 
à  s'emparer  d'une  ville  que  l'art  et  la  nature  rendaient 
presque  imprenable;  il  fit  un  appel  général  aux  Normands 
et  aux  Lombards  pour  se  joindre  à  lui  ^  et,  le  5  août  1068, 
vint  avec  son  armée  camper  en  face  de  Bari,  tandis  que 
sa  flotte,  montée  surtout  par  des  Calabrais  faisait  une  dé- 
monstration devant  le  port.  ' 

Croyant  peut-être  que  cet  appareil  de  guerre  avait  in- 
timidé les  Grecs,  et  cherchant  un  prétexte  pour  entamer 
les  hostilités,  Robert  manda  aux  habitans  de  Bari  de  le 
mettre  sans  délai  en  possession  des  maisons  ayant  appar- 
tenu à  Argyros.  Ces  maisons  plus  élevées  que  les  con- 
structions voisines  seraient  devenues  entre  les  mains  des 
Normands  de  véritables  forteresses  ;  les  livrer  à  Robert, 
c'était  donc,  non-seulement  introduire  l'ennemi  dans  la 
place  mais  encore  l'y  établir  en  maître;  aussi  les  Grecs 


'  Hostibus  edomitis  et  captis  uadique  castris, 
Contra  Barensem  popiilum  parât  obsidioaeui. 
Appiila  nulla  erat  urbs  quaui  non  opuleutia  Bari 
Viuceret;  hauc  opibus  ditatam,  roborc  plenam 
Obsidet,  ut,  victiâ  tautaj  prioiatibus  urbis, 
Nouduiu  subjectas  repleat  terrore  iniuores. 

Guilidin.  Apul.  H,  v.   478-483. 

'  Normannis  atque  Loinbardis  ppr  Apuliara  atqin»  Calabriam  piiblico  odicto 
univnrsalitor  CDnprrcffatis.  Auonynii  Vaticaui  Cliroiiicou  daus  Muratori  :  U.  I. 
S.  T.  YIII  col.  7G.J  sq.  Do  iiiôuio  daus  la  version  fraiiraisiî  de  la  C/tronii/ut'  de 
RobtTt  Viscart  :  ft  parpubliqtic  rnmandiMin'ut  fist  assouddi-r  luit  li  Nonnanl  et 
Lonf^obart  de  IMiillo  et  de  Calabro.  Ed.  Chauipollion  Fij^'car  i,  22,  p.  2'.»2. 

'  La  date  du  début  du  »ièj?e  de  Hari  est  inuiquéc;  par  l'Ignolus  Harcn:Ji.>« 
adau.  106S:  Et  die  quintoastante  Au^usti  venit  dux  lU)bl)erl(t  etobsedil  Hari  per 
terra  et  mare.  .Muratori  :  R.  1.  S.  T.  V.  p.  l.'>2  sq.  — Le  prolo.^patare  Lupus, 
rouiuieueaut  l'année  1060  dus  ii;  mois  de  septeud)re  de  l'année  précédente, 
écrit  :  10()9.  In  uieuse  septembris  prœfatus  dux  Robertus  obaedil  civituteui, 
Bari. 

il8 
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voyant  facilement  où  iRobert  voulait  en  venir,  répondirent 
à  sa  demande  d'une  façon  hautaine  et  dédaigneuse.  ' 

Pour  mieux  accentuer  leur  refus  et  y  joindre  la  moque- 
rie, les  habitans  de  Bari,  connaissant  la  rapacité  norman- 
de, imaginèrent  de  venir  sur  les  remparts  et  là,  au  son 
des  instruments  de  musique,  firent  miroiter  aux  yeux  des 
Normands,  massés  au  bas  des  remparts,  ce  qu'ils  avaient 
déplus  précieux  en  or  et  en  argent  et  ils  les  défiaient  deve- 
nir s'en  emparer.  La  plaisanterie  était  piquante  mais  non 
sans  danger  pour  ceux  qui  se  la  permettaient.  Cette  exhi- 
bition, dit  Malaterra,  au  lieu  de  détourner  Robert  Guiscard 
de  son  entreprise,  éveilla  des  sentiments  de  convoitise 
dans  son  âme  déjà  entraînée  par  l'ambition:  plus  il  sut 
que  Bari,  possédait  de  trésors,  plus  il  fut  déterminé  à  s'em- 
parer de  cette  ville.  Toutefois,  dissimulant  ses  impatiences 
et  ses  ardeurs,  il  répondit  en  souriant  aux  habitans  de 
Bari:  Tout  ce  que  vous  me  montrez  esta  moi;  je  vous  re- 
mercie de  ce  que  vous  même,  vous  me  prouvez  spontané- 
ment que  vous  en  êtes  les  détenteurs,  gardez-moi  fidèle- 
ment ces  trésors  pendant  quelque  temps  encore.  Un  jour 
viendra  ou  vous  les  pleurerez  tandis  que  je  les  distribuerai, 
libéralement  à  d'autres.  * 

De  tels  procédés  et  de  telles  paroles  équivalaient  à  une 
déclaration  de  guerre,  aussi  de  part  et  d'autre  se  prépara- 
t-onàlalutte. 

'  Dux  munit  milite  castra 

Atque  replet  Caiabris  advectis  uavibus  œquor. 

Dux  mandat  civibus  œdes 

Argiroï  sibi  dent,  quas  noTcrat  editiores 

Coutiguis  domibus;  quas  si  conscendit  udeptus, 

Urbeui  Robertus  totam  sibi  subdere  sporat. 

Barenses  austera  duci  responsa  dederunt. 

.(iuil.  Apul.  II,  V,  485-487,  490-495. 
D'après  Aimé,  Robert  Guiscard,  sans  prendre  d'antre  détour,  aurait  demandé 
aux  hal)itants  de  Bari  de  se  soumettre  à  sa  puissance  :  Quar  puiz  que  ot 
veiucbut  toutes  les  cites  de  Faille,  torua  l'arme  soe,  laquelle  non  pooit  estre 
vaincue,  à  Bar,  et  avant  que  lui  donnuat  bataille,  demanda  à  cil  de  la  cité 
qu'il  lui  fussent  subjette,  lit  couteriistèreut  cil  de  la  cité,  et  (lient  que  pour 
nulle  inolleste  qui  lo  fust  faite,  ne  sr,  voloicnt  partir  de  la  Ûdélité  de  lo  impe- 
reor.  Aimé  v,  27. 

*  C'est  Malaterra  :  Historia  Sicula  ii,  40  qui  raconte  ce  singulier  déti  des  ha- 
bitants do  Bari  à  Robert  Guiscard  et  à  ses  compagnons. 
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Bari  étant  située  sur  un  angle  qui  s'avance  dans  la 
mer,  Robert  occupa  avec  sa  cavalerie  les  abords  de  la 
place  du  coté  delà  terre  et,  sur  tous  les  autres  cotés, dis- 
posa des  navires  rattachés  entre'eux  par  des  chaînes  de 
fer;  ils  formaient  ainsi  une  barrière  infranchissable  et 
Bari  fut  bloquée  dans  tous  les  sens.  Mais  les  vaisseaux 
des  Normands  ne  pouvaient  venir  assez  près  du  rivage, 
aussi  Robert  fit  faire  deux  ponts  allant  de  chaque  rive 
au  premier  navire.  Si  les  habitans  de  Bari  tentaient  quel- 
que attaque  par  mer,  les  Normands  pouvaient  de  cette 
manière  accourir  immédiatement  sur  les  vaisseaux  me- 
nacés. ' 

Effrayée  par  ces  préparatifs,  Bari  comprit  qu'il  ne  fallait 
plus  songera  se  moquer  de  Robert  Guiscard;  le  patries 
Bizanzio  partit  pour  Gonstantinople  demander  à  l'empe- 
reur des  vivres  et  des  troupes.  Mais,  déjà  à  ce  moment, 
deux  partis  se  dessinaient  dans  la  ville  assiégée  ;  celui  qui 
tenait  pour  Gonstantinople  et  était  prêt  à  tous  les  sacrifi- 
ces pour  conserver  Bari  à  l'empereur  et  un  autre  parti,  di- 
rigé par  Argirizzo,  et  favorable  aux  Normands,  Lorsque  Bi- 
zanzio se  mit  en  mer  pour  Gonstantinople,  Argirizzo  le  fit 
savoir  à  Robert  Guiscard  et  le  duc  envoya  aussitôt  quatre 
galères  s'emparer  du  patrice.  L'expédition  fut  des  plus  mal- 
heureuses :  au  lieu  de  ramener  Bizanzio,  prisonnier,  deux 
des  quatre  galères  normades  firent  naufrage  et  les  deux 
autres  ne  revinrent  que  fort  endommagées. 

Bizanzio,  parvenu  à  Gonstantinople,  exposa  la  situation 
de  laPouille  et  de  Bari  à  l'empereur  qui  résolut  d'y  porter 

'  Elquiii  ipsa  civitas,  qii&si  in  quodam  angiilo  silain  mare  ponijiitur,  ipse 
(Robertus)  cmii  (?quostri  cxcrcitu  ipsnni  parteni  qiia  civitas  versus  terrain  pa- 
lobat,  quasi  ah  uno  mari  in  aliud  claudcns,  uavibus  per  mare  extensis,  una 
ad  allerani  lirmitcr  ferreis  catenis,  ac  si  sepem  faeieudo,  coniitafiinatis,  ita 
lolam  urbem  cinxit  ut  nuilo  lalere  cxitus  ab  urbe  propredieudi  jiateret.  Duos 
quuque  pontes,  nuuni  videiiccl  al)  una  quaque  ripa  ronstituens,  qui  ion^ius 
in  mare  usqno  navium  fnnes,  al)  utraque  parte  altin^ii^banl,  porrexit  :  ut  si 
forte  Harenses  aliipiem  incursuni  versus  uaves  altentarent,  direclo  cursu  a 
mililibus  uavibus  expeditius  subveniretur.  Maiaterra  ii,  40.  —  Mus  quant  la 
sa|ii((nre  del  duc  vit  que  jjar  terre  non  ne  i»ooi(  prendre,  quar  Har  est  los 
Iroiz  pars  eu  uier,  il  lit  venir  moult  de  nefs,  et  euclost  cil  de  la  cité  eu  tel 
m.iiiièn',    que  remcstront  mnull  poure  de  j^'rain.   Aimé  v.  27,  \k  160. 
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remède  sans  délai.  Il  nomma  Avartutèle  catapan  d'Italie, 
lui  adjoignit  un  homme  de  guerre  Stephano  Patriano  et, 
avant  de  les  faire  partir  ainsi  que  Bizanzio  pour  Bari, 
leur  donna  de  grandes  quantités  de  vivres,  des  troupes  et 
beaucoup  d'argent.  La  flotte  byzantine  ainsi  composée,  ne 
se  présenta  pas  en  même  temps  avectous  ses  navires,  pour 
forcer  le  blocus  de  Bari,  peut-être  avait-elle  été  dispersée 
par  le  gros  temps,  aussi  Robert  Guiscard  crut  l'occasion 
favorable  pour  prendre  sa  revanche  et  s'emparer  de 
Bizanzio;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  la  première 
fois.  Bizanzio  captura  deux  des  trois  galères  qui  lui  don- 
naient la  chasse  et  la  troisième  échappa  à  grand  peine. 
Les  Normands  réussirent  mieux  dans  les  eaux  de  Monopolis, 
ils  y  livrèrent  bataille  à  Stephano  Patriano,  coulèrent  à 
fond  douze  navires  byzantins  chargés  de  vivres  et  firent 
de  nombreux  prisonniers  qu'ils  massacrèrent  sans  pitié. 
Malgré  cet  échec^  le  catapan  Avartutèle,  Stephano  Patriano 
et  Bizanzio  ayant  encore  avec  eux  des  vivres  et  des  forces 
considérables,  parvinrent  à  pénétrer  dans  Bari  où  ils  don- 
nèrent une  nouvelle  impulsion  à  la  défense.  ' 


*  Aimé  V,  27  est  seul  à  raconter  cette   démarche  de  Bizanzio  à  Constantino- 
ple  ;  Guillaume  de  Pouille  se  contente  d'écrire  sans  préciser  davantage  : 
Imperiisancti  cives  suffragia^poscunt. 
Qui  conjurati  fuerant  cum  civibus,  illuc 
Legatos  mittunt;  simnljimperiale  juvamen 
Omnes  deposcunt. 

Guillelm.  Apul.  ii,  v.  487  sqq. 

Nous  pouvons  cependant,  jusqu'à  un  certain  point,  contrôler  le  récit  d'Aimé  à 
l'aide  d'autr  s  auteurs.  Ainsi  l'ignotus  Barensis  (ad  an.  iOlO)  et  Lupus  protos- 
pat.  (ad  an.  10"1)  parlent  aussi  de  Bizauzio,  d'Argirizzo  et  de  Stephano  Pa- 
triano comme  [ayant  joué  un  rôle  important  dnus  le  siège  de  Bari.  Guillaume 
de  Fouille  parle  plusieurs  fois  de  Stephano  Patriano,  Maiaterra  d'Argirizzo,  il 
est  ^Tai  qu'il  lui  prête,  comme  nous  le  verrous,  un  rôle  tout  h  fait  faux.  Le 
catapan  Avartutèle  (Aimé  rappelle  Avartutèle  Achate-Paiu)  est  le  seul  dont 
on  ne  retrouve  aucune  trac(!  dans  les  autres  auteurs.  L'ignotus  Barensis,  ad 
an.  1009,  fait  coïncider  l'arrivée  de  Stephano  Patriano  avec  la  bataille  navale 
de  Monoplis  :  Indict.  vu.  Vcuil  Sleplia.  Patriauo  cum  stolo.  Et  perierunt  na- 
ves  xu  in  pertinentia  civitalis  Monopoli  onorato  victo,  omni  que  bono.  Et 
miilti  homines  uocati  sunt,  et  alii  comprmhenscrinil  Franci  et  truncaverunt. 
—  Quant  il  Argirizzo  dont  il  va  élre  souvent  question  durant  le  siège  de 
Bari,  de  Blasiis  T.  IF.  p.  127,  le  croit  nev<!U  d'Argyroc  et  héritier  do  la  siluatiou 
l)oliliqu<;  de  son  oncle.  Le  nom  indique  en  effet  qu'il  a  pu  être  parent  d'Ar- 
gyros,  néanmoins  ht  fait   n'est  affirmé  nulle  part.   Lupus   protospat,  ad   an. 
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Devant  les  portes  de  la  ville  se  livraient  souvent  des 
luttes  acharnées,  dans  lesquelles  Grecs  et  Normands  fai- 
saient preuve  d'une  grande  bravoure  et  d'une  indomptable 
ténacité.  Soucieux  de  protéger  ses  soldats,  Robert  Guis- 
card  fit  placer  des  fascines  non  loin  des  remparts;  il  fit 
aussi  construire  en  bois  une  tour  dontlahauteur  dépassait 
celle  des  murs  de  la  ville,  aussi  les  Normands  s'en  servaient- 
ils  pour  lancer  des  pierres  contre  Bari  et  pour  essayer  de 
faire  une  brèche  aux  fortifications.  Mais  les  habitans  de 
Bari  ruinèrent  tous  ces  travaux  en  faisant  de  vigoureuses 
sorties  ;  la  tour  de  bois  fut  prise  et  démolie,  de  même  le 
pont  des  navires  ne  put  résister  à  leurs  efforts  réitérés  et 
se  rompit  en  plusieurs  endroits,  les  assiégeants  durent  se 
remettre  à  la  besogne,  comme  au  premier  jour.  • 


1071  dit  qu'Argirizzo  était  fils  de  loannacus;  d'après  de  Blasiis,  ce  Joannacus 
aurait  doue  été  frère  ou  beau-frère  d'Argyros.  Or  nous  voyons  que,  du  moins 
en  1011  (cf,  supra  p.  47),  Môles  n'avait  qu'un  seul  fils  Argyros  qui  fut  en- 
voyé alors  à  Coustantinopleavec  sa  mère  Maralda.  Ce  ne  fut  probablement  pas 
avec  l'empereur  Romain  Diogène  que  traita  le  patrice  Bizanzio,  mais  avec 
l'un  des  trois  fils  de  l'impératrice  Eudoxie,  Michel,  Andronic  et  Constan- 
tin. Ils  avaient  le  titre  d'empereur  et  gouvernaient  à  Constantinople  tandis 
que  le  mari  de  leur  mère  faisait  eu  Orient  la  guerre  contre  les  Turcs. 
'  Ad  portarum  nditus  crates  prudenter  adorsus, 

Sub  quibus  armatos  obstanlibus  insidiantes 

Ordinat,  et  turrim  fabricat,  quai  llgnea  mûris 

Proemiuet,  ac  juxla  de  quaque  petraria  parte 

Ponilur  adjuueto  muros  quo  evertere  possit 

Diversi  generis  tormenlo.  Nec  minus  urbem 

Cives  defeudunt  ;  non  inter  ma;nia  clausi 

Cum  duce  puguaules  astaut  pro  mœnibus  urbis. 

Hos  pugnando  fugaiit  prosternunt  ictibus  illos; 

Ut  mos  estbelli;  fugat  lioslis  et  hoste  fugatur  : 

Et  petit  et  petilur,  repelens  ferit  et  referilur. 

Acriter  insistont  Nornianni,  nec  minuv  acres 
Obsislunt  cives,  diversaque  macliiua  mûris 
Additur,  eversis  ut  ma^nibus  urbis  aperta; 
Normanuis  aditus  pateal,  quem  clausa  negabat 
L'udique  .-^cpla  mari,  quod  non  est  insula,  lerrœ 
Exiguœ  diofliis.  Ex  liac  tentoria  [>arte 
Fixa  (lucislfueraut.  Objeclis  rnpibus  œquor 
Parte  replens  alla  naves  prodire  velabat 
Barinas,  porlumque  suis  ponleuKjue  paravit; 
Alque  suprr  ponirm  posilo  munimiue  terris 
Urbanis  uus(iuam  prodire  liccbal  ali  urltc, 
Tutafjue  servabat  classis  Normanuiea  portiim. 
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Des  deux  côtés,  on  chercha  alors  à  terminer  par  le 
meurtre  et  l'assassinat  une  guerre  qui  jusqu'à  ce  moment 
restait  indécise.  Le  dimanche  18  juillet  1070,  Argirizzo, 
chef  du  parti  Normand  dans  Bari,  fit  tuer  par  des  hommes 
appostés,  le  patrice  Bizanzio  pendant  qu'il  se  rendait 
chez  le  catapan  Avartutèle.  Cette  mort  délivrait  Robert 
Guiscard  d'un  redoutable  ennemi.  Les  amis  d'Argirizzo, 
surexcités  par  ce  premier  succès,  brûlèrent  les  maisons 
des Meli-Pezzi  partisans  de  la  domination  Grecque.  La  situa- 
tion devenait  d'autant  plus  grave  dans  l'intérieur  de 
Bari  que  la  famine  s'y  faisait  sentir,  on  payait  jusqu'à 
quatre  besans  la  mesure  de  froment.  ' 

Dans  cette  extrémité,  Stephano  Patriano  songea  à  faire 
assassiner  Robert  Guiscard  et  il  trouva  un  soldat  nommé 
Amerinus  qui  se  chargea  de  donner  au  duc  le  coup  mor- 
tel. Amerinus  avait  servi  sous  les  ordres  de  Robert  Guis- 
card, mais,  en  ayant  reçu  une  injure  grave,  il  promit  de  se 
venger.  Il  écouta  donc  les  propositions  deshabitans  de  Bari 


At  cives  turrim  capiunt,  etiuaxima  pontis 

^quorei  cecidit  pars,  evertentibus  illis  ; 

Urbem  Barenses  terra  manque  tuentui". 

Guillelm.  Apul.  L.  ir,v.  497  sqq. 
Lifortissime  duc  fist  chastelz  et  divers  tribuque;  et  quant  li  chevalier  de  lo 
duc  donnoient  bataille,  issoient  defors  cil  de   Bar,  mes  plus  issoient  à  lor 
mort  que  à  la  bataille.  Aimé  v,  27,  p.  160 

'  Hoc  etiam  anno  dolo  cujusdam  Argirlchi  filii  Joannaci,  occisus  est  Bisan- 
tius  cognomento  Guiderliku  iu  Baro.  Lupus  protospat.  ad  ad.  1071.  —  In- 
dict.  VIII.  Octabo  decimo  die  lucusis  .lulius,  die  domiuica  iiiterfectus  est  Bi- 
santius  Patritius  ab  iuiquis  homiues,  et  proiude  zakite  sunt  case  Meli  Pezzi 
et  obrute.  Ignotus  Barensis  ad  an.  1070.  Et  la  maie  volenté  de  Bisantie  et  de 
Argentie  se  vint  descoveraut,  et  se  distrent  paroles  l'un  à  l'autre  iujurioses, 
etprometolent  l'un  à  l'autre  mort,  et  li  arme  se  appareillent.  Et  Bysantie,qui 
avoit  la  grîlce  de  lo  impéreur  et  l'amistié  de  lo  Achate-Pain,  se  creoit  en  tou- 
tes chozes  veinclire  la  protervité  de  Argentie;  et  Argerico,  qui  avoit  lo  adju- 
toire  de  lo  duc  Robert,  et  li  parent  et  amis  avoit  plus  que  Bisancie,  mand 
cerl  homes  pour  occire  Bisantie  quant  il  aloit  à  la  maison  de  lo  Achate-Pain 
et  ensi  fu  fait,  et  fu  reniez  lo  imp/Mliiuent  de  lo  iluc.  Aimé  v,  27.  —  11  est 
plus  probable  que  l'assassinat  de  Bizanzio  eut  lieu  en  1070  comme  l'affirme 
1  Iguotns  Barensis  et  non  en  1071  comme  le  dit  Lupus.  Quant  aux  Meli-Pezzi 
nous  avons  déjà  vu  (cf.  supra  p.  409)  un  membre  de  cette  famille  défendant 
Otraut(!  ciintrc  les  Normands  et  pour  le  compte  des  empereurs  de  Constanti- 
nopir.  Hntin  Aimé  écrit  au  sujet  de  la  famine  qui  se  faisait  sentir  h.  Bari  : 
Mes  légèrement  se  consument  pi-lit  de  argent  \h  où  se  vendent  les  coscs  par 
chicrté,  car  achatoicnt  lo  tomble  de  frumcnt  quatre  bysant.  Aimé  v,  27. 
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et  de  Stephano  Patriano,  accepta  d'eux  une  somme  d'ar- 
gent avec  la  promesse  d'en  avoir  bien  davantage,  s'il  réus- 
sissait et  sortit  secrètement  de  la  ville.  Arrivé  à  quelque 
distance  des  remparts,  afin  de  donner  le  change  aux  Nor- 
mands, il  chargea  sa  fronde  et  envoya  quelques  pierres 
dans  la  direction  de  la  ville  ;  le  stratagème  réussit  et  Ame- 
rinus  pénétra  sans  difficulté  dans  le  camp  normand  où 
il  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  demeure  de  Robert.  C'était 
une  simple  cabane,  formée  de  branches  d'arbres  mal  unies 
et  dont  les  interstices  permettaient  de  voir  à  l'intérieur  ; 
lorsqu'Amerinus  y  arriva,  la  nuit  commençait  à  tomber 
et  Robert,  barrasse  par  une  journée  de  travail,  était  assis 
seul  devant  une  table  frugale.  L'assassin  put  donc,  sans 
entrer  dans  la  cabane,  prendre  ses  dispositions,  et  après 
avoir  visé  son  coup,  lança  contre  Robert,  à  travers  le  feuil- 
lage un  javelot  dont  la  pointe  étaitempoisonnée.  Il  s'enfuit 
aussitôt  et  rentra  à  Bari  oii  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ro- 
bert Guiscard  mit  les  assiégés  en  liesse.  Les  habitans  de 
Bari  se  trompaient,  Robert  n'était  pas  même  blessé  ;  d'a- 
près Malaterra,  le  javelot  ayant  traversé  les  habits  du  duc 
s'était  ensuite  enfoncé  en  terre;  d'après  Guillaume  de 
Fouille,  il  avait  passé  par  dessus  la  tête,  car  au  moment, 
ou  Amerinus  tirait,  le  duc  s'était  accoudé  sur  la  table  pour 
dormir.  La  joie  des  habitans  de  Bari  fut  donc  de  courte 
durée  et  les  Normands,  justement  effrayés  du  danger  qu'a- 
vait couru  leur  chef,  firent,  dès  le  lendemain  matin,  com- 
mencer pour  lui  une  maison  en  pierre.  * 


•  C'est  surtout  d'après  Malatorra  que  nous  avons  rapporté  les  incidents  de 
cctti-  tciitalivft  d'assassinat  du  Hobort  Guiscard  par  les  Grecs;  cf.  .Malaterra  ii 
39.  Do  .Malaterra  ce  récita  jtassé  dans  l'Anonyme  du  Vatican  Chronica  Hoberti 
Guiscardi  et  fralrum  :  Mnralori  11.  I.  S.  T.  VIII  col.  763  et  dans  la  version 
française  de  cette  ehrouiqui^  par  le  traducteur  d'Aimé  i,  22,  p.  293  éd.  Cham - 
(tollion  Fij.,'eac.  Aimé  lui-même  n'en  dit  rii'n  et  son  traducteur,  v,  27,  s'est 
ajjerçu  de  cette  lacune.  Guillaume  de  Fouille  termine  son  deuxième  chant  eu 
racontant  en  détail  cet  événement  : 

Pro'tor  erat  Stephanus  Barcnsibus  impiTiali 
Traditus  edicto,  cof^niomen  cni  Paleranus, 
Vir  proltus  et  lar^^us,  studio  laudabilis  onmi, 
Prœti'r  quod  tanti  studuitducis  edere  mortem. 
Miles  crutDari,  cul  dedccus  a  duce  quondam 
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Pendant  le  siège  de  Bari,  les  Normands  laissant  assez  de 
troupes  devant  la  place  pour  mainienir  le  blocus,  firent 
plusieurs  expéditions  contre  les  villes  du  littoral  qui  résis- 
taient encore.  Ainsi,  au  mois  de  janvier  1070,  Robert  Guis- 
card  alla  attaquer  Brindisi  tandis  que  le  comte  Goffrid, 
avec  une  flotte  considérable,  parcourait  les  rivages  de 
TAdriatique.  Mais,  en  cette  occasion,  les  Normands  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  sur  mer  que  sur  terre.  Un  combat 
naval  s'engagea  entre  Goffrid  et  Mabrica,  il  fut  très  san- 
glant et  le  silence  des  chroniqueurs  Normands  permet  de 
supposer  que  la  journée  ne  se  termina  pas  en  leur  faveur.  ' 
Quant  à  Robert  Guiscard,  malgré  cette  finesse  si  vantée 
dont  il  avait  donné  tant  de   preuves,  il  fut   la  dupe    du 


Ulatum  fuerat  grave/ partibus  ex  alienis. 

Promptus  ad.'omne  maluin,  levis,  iracundus  et  aiidax  : 

Castra  ducis  Stephaous  monet  hune  ?olerter  adiré, 

Incautumque  ducem  nocturno  tempore  morti 

Tradere  letiferi  percussum  cuspide  conti, 

Pollicitus  multum,  si  dux  occiiuiberet,  auri. 

Dedecoris  luemor  illati,  ciipidusque  lucrandi 

Miles  abit  noctu,  circuiuspicit  undique  castra, 

Nil  obstare  videt,  Roberti  pervenit  usque 

Ad  dacis  hospitium,  quod  culmo  texerat  ipse, 

Frondibus  et  sepsit,  fieret  qiio  frigore  tutus 

ïemporis  hyberni  :  cœuatum  vespere  facto 

Venerat.  Explorât  ducis  iile  sedile  sedentis 

Ad  cœnani,  mediis  et  coutum  frondibus  illam 

lutulit  in  partem  qua  sederat  ille  ;  sed  ori 

Flegmatis  ubertas  superaddita  fecerat  illum 

Sub  niensa  servare  caput,  locus  uude  repertus 

Est  coûte  vacuus,  cassos  et  protulit  ictus. 

Ille  redit  fugiens.  It  totam  fama  pi'r  urbem 

Occubuisse  ducem;  cives  loetantur  et  oranis 

Cougaudens  populu-i  clamoieiu  toUit  ad  astra  ; 

Ili  dum  clamarent,  dux  ad»eoit,  atque  salutis 

Ipse  suœ  testis,  claniores  fuuden^  frustra 

Civibus  exclamât;  rlamantis  vocibus  liujus 

Aoditis,  claïuor  cessavit,  la-titiœque 

Fiuis  verborum  datus  est  cum  fine  suoruui. 

Guillerm.  Apul.  G  esta  Roberti 
Vif^cardi  L.  ii,  V,  tii3  jusqu'à  la  fin  du  second  chant. 

'  Robertus  dux  descendit  super  Ijrundusium,  et  Gofîridus  cornes  venit 
cum  exercitu  magno  et  forti  in  nuvibus,  et  facta  est  inter  ces  et  Mabrica  cru- 
deliti  dlMiicalio,  l'I  occisio  liuminiuu  in  obsidioue  (!Jus.  Cluo7i.  brève  Nortn. 
ad  au.  1070.  Le  texte  de  Lupus  que  nous  donnons  daus  la  note  suivaulo,  dit 
que  l'attaque  de  Uriadisi  par  Robert  Guiscard  eut  lieu  en  janvier. 
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gouverneur  grec   de  Brindisi  ;  voici  ce  que  Scylitzès  ra- 
conte à  ce  sujet  et  son  récit  est  confirmé  par  la  chronique 
de  Lupus  Protospatarios  : 

«  Gomme  Robert  (Guiscard)  faisait  de  nombreuses  ex- 
cursions et  accablait  de  maux  l'Italie,  Nixéforos  Karanté- 
nos  était  remplit  de  crainte,  mais  espérait  que  l'empereur 
lui  enverrait  dos  secours.  Toutes  les  villes  d'Italie  ouvri- 
rent leurs  portes  à  Robert,  acceptèrent  qu'il  leur  imposât 
des  garnisons  ou  bien  consentirent  à  lui  payer  des  tri- 
buts. Pour  ne  pas  assister  impuissant  aux  progrès  con- 
tinuels de  la  domination  franque,  Karanténos  songeait 
à  se  retirer;  mais,  considérant  qu'il  serait  ignominieux 
d'agir  ainsi,  il  resta  dans  la  province,  maintint  Brin- 
disi dans  la  fidélité  et  l'obéissance  à  l'empereur  et  joua 
de  ruse  avec  les  Francs  ses  voisins.  Il  traita  secrè- 
tement avec  eux  de  la  reddition  de  la  ville  et,  lorsque 
les  conditions  eurent  été  débattues  et  acceptées  de 
part  et  d'autre,  il  reçut  les  Francs  qui,  à  l'aide  dune 
échelle,  escaladèrent  l'un  après  l'autre  les  remparts  de 
la  ville;  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  Karanténos  les 
fit  massacrer  et,  de  cette  manière  parvint  à  en  tuer  en- 
viron cent.  Leurs  têtes,  placées  sur  un  navire,  furent  en- 
voyées à  Durazzo  et  un  messager  alla  raconter  à  l'empe- 
reur ce  qui  venait  de  ce  passer.  '» 

NtxYicpopoç  ô£  ô  KapavTYivoç  ixopoixàç  TTOiovtjLévou  Toïï  TouixTrepTOu  xai  xaxw- 
ffeat  [jLupiat;  Toù;  'IxaXoùç  xararpu/ovroç  sostXi'a  [xev,  euevs  ô'  ô'txto;  tt,v  ex 
ftaatXÉwi;  àvoc|;.£V(.)v  £7:ixoup(av.  Tiaaai  ouv  at  'IxaXixal  zoXeiç  7:pocr£X(opr,(jav  xat 
(ppoup^v  Tr«p£?.£;avTO-  xtvÈç  U  xal  cppoupàv  jjly,  xaTa5£;aa£vai  uTOcpopou;  xaTsVxrj- 
cav.  xouxojv  0£  ouxo)  xe  XouijiÉvtov  cpuyEtv  [/.Èv  rj-vo  xai  ô  Kapayjy^vo'ç,  aOçavoaE- 
vouç  xoùî  «l^pâvYûUi;  xaO'  v/.ârsxr,'^  ôpÔiv  xô  Zï  l'rfi  aia/.ûvr,;  àoo;ov  Xoyt^o'aEvo; 
ItzI  xwp»?  '£!-«'e"'£v,  xo  HpEvoÎTtov  auvxr,p(ov  £v  x"/)  rpô;  xôv  p'xnilt'x  -irrEt  xe  xat 
8ouXi.')a£i.  (XTi-âxr,  oè  xai  odXco  xoù;  Tipocoixouç  ^l'pÔLffovs  uTrÉp/eTat.  XaOpaîo);  ouv 
aùxoTç  £vxu/(.')v,  xat  irepi  xoù  Trpooouva'.  xr,v  ttÔXiv  Xdvou;  xai  ooù;  xai  Xafttov. 
-J-xovxaç  xoù;  «l'paYYOuç  £o£;axo  àvidvxcxc  o-.à  xXîaaxo;.  â'va  xaO'  év«  joùv  xtov 
àvtdvxwv  àTTOTCf-âça;  etç  êxaxôv  otpiOijiouixÉvouç ,  xat  xàç  xecpaXà;  aùxov  ttXoko 
£a[ï«X(.')v,  TTepaioîxat  ei;  xo  Auppà/.iov,  ÈxeîOÉv  xe  et;  [iadtXea  xtov  ffUjApefir^xoxo) 
aTtEtcrtvà'YYE^'îÇ-  •'•  '"''•vl'l''''''^  P-  ■'-2.  "î^;!,  loni.i  11  dos  .imivivs  (1.>  C.-.iivmis 
éd.  Ijonn.  L.i  clii-otii<nii;  de  Lupus  (.oitc  ;id  lui.  1070  :  .Meuse  Juuuuni  ma- 
fîuuiu  homicidiuiu  lac.lum  est  iu  civilale  Hrmidusii  ;  uaui  Noriuannivolcntos 
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L'année  suivante  en  1071^  avant  que  Bari  se  rendit,  Ro- 
bert Guiscard  prit  sa  revanche  contre  Brindisi  s'empara 
de  la  ville  mais  nous  ne  savons  s'il  fitexpierà  Karanténos 
et  aux  Grecs  le  guet  apens  de  janvier  1070.' 

Roger  était  en  Sicile  durant  les  premiers  temps  du  siège 
de  Bari;  sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  l'ex- 
pédition de  1064  contre  Palerme,  il  avait  formé  le  projet, 
digne  de  sa  ténacité,  de  conquérir  peu  à  peu  le  centre  delà 
Sicile  et  d'arriver  par  une  marche  lente^  au  résultat  que  Ro- 
bert Guiscard  et  lui  avaient  voulu  atteindre  de  haute  lutte. 
Il  resta  donc  en  Sicile  pendant  que  son  frère  pacifiait  les 
Calabres  et  luttait  contre  les  barons  normands  révoltés, 
et  harcela  l'ennemi  par  des  expéditions  aussi  hardies  qu'in- 
cessantes. 

«  Le  comte  Roger,  écrit  Mal aterra,' tout  entier  à  l'idée  de 
conquérir  la  Sicile,  ne  pouvait  se  tenir  en  repos  ;  il  était 
devenu  l'effroi  du  pays  en  faisant  en  tous  sens,  lui  et  les 
siens,  de  continuelles  chevauchées.  Rien  ne  pouvait  l'ar- 
rêter pas  même  les  ombres  de  la  nuit  la  plus  profonde; 
il  passait  avec  une  rapidité^extraordinaire  d'un  endroit  à 
un  autre,  malgré  tous  les  obstacles,  et  les  Sarrasins  qui 
redoutaient  par  dessus  tout  sa  présence,  croyaient  le  voir 
partout  et  ne  se  sentaient  nulle  part  en  sûreté. 

Il  arriva  cependant  que,  dans  quelques  circonstances, 
les  Sarrasins  sachant,  de  source  certaine,  qu'il  était  dans 
telle  direction  attaquèrent  les  Normands  sur  un  autre  point 
et  leur  firent  subir  quelques  pertes  ;  aussi  pour  mieux  pro- 
téger ses  troupes,  et,  en  même  temps,  pour  se  ménager 
à  lui-même  un  refuge  assuré  s'il  était  obligé  de  battre  en 
retraite,  il  fit,  en  lOGG,  de  Petralia  le  centre  de  ses  opéra- 


eam  comprehendorc,  tenti  sunt  ox  fis  quadraginta  ciim  aliis  corimi  miuistris 
quadraginta  tribus  ot  capita  oiuuium  prœdictoruui  ad  impcratorem  deporlata 
euiit. 

•  Robertiis  diix  intravit  Bruiidusiapoliiu,  «liiiiissa  auto  Bariim  obsidiono. 
Lupus  ad  an.  1071.  —  Mciii  Hoburlus  diix  rcpil  Hnmdusiuui  :  Chroii.  brève 
Norm.  ad  an.  1071  . 
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tions  et  la  rendit  imprenable  en  l'environnant  de  tours  et 
d'autres  ouvrages  militaires.  ))  '  ^ 

Le  choix  de  Petralia  fait  honneur  a  la  science  militaire 
de  Roger  •  la  ville  placée  sur  une  hauteur  de  1100  mètres, 
située  sur  la  ligne  du  partage  des  eaux  de  la  Sicile  sep- 
tentrionale et  méridionale  domine  de  nombreuses  vallées 
nui  s'ouvrent  dans  toutes  les  directions  et  se  continuent 
iusqu^à  la  mer  d'Afrique  et  la  mer  Tirrénienne.  ^  Roger 
profita  de  cette  position  exceptionnelle  pour  soumettre  a 
son  pouvoir  les  pays  d'alentour  ;«  car,  dit Malaterra,  tous 
ces  ms  de  Tancrède,  dévorés  de  l'ambition  du  pouvoir,  ne 
peuvent  sans  un  vif  sentiment  de  jalousie,  supporter  près 
d'eux  quelque  voisin  riche  ou  puissant;  ils  ne  sont  satis- 
faits que  lorsque  ils  lui  ont  imposé  leurjoug  ousesont  em- 
parés de  tous  ses  biens.    ')  '  c  ■       Aa 
Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  Sarrasins  de 
la    province   de    Palerme,    toujours    sur    le    qui    vive, 
n'avant  de   repos  ni  jour  ni    nuit  et  obliges  d  être  con- 
stamment sur  leurs  gardes,  finirent  par  être  exaspères  du 
voisinage  de  Roger;   ils  délibérèrent  sur  le  parti  a  pren- 
dre et,  résolus  à  mourir  plutôt  que  de  supporter  plus  long- 
temps une  telle  situation,  décidèrent  de  tenter  contre  le 
comtelafortune  des  armes.                                  i.p«iprmp 
u  En  1068,  Roger  étant  parti  dans  la  direction  de  Palerme 

n  y  avait  à  l'a,alia  ,1»  çl.nH.eus  .-l  7'\'-»«',j    •''■,'';',;,;  ,„!,»,,!.■ .,..«  la 

'■■.-^;;rti;:i;::^r;:i,r;.2n,:l;i:.,i:rr'!:<::,ûr'^^t;"i.. ,.r,,,.,,,,. 
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les  Sarrasins  saisirent  cette  occasion  et  vinrent  avec 
une  armée  innombrable  lui  barrer  le  passage  à  Misil- 
meri.  Le  comte,  placé  sur  une  hauteur,  aperçut  de 
loin  l'ennemi  qui  s'avançait  et  cette  vue  le  remplit 
de  joie.  Réunissant  aussitôt  ses  hommes,  il  leur  dit, 
le  sourire  à  la  bouche  :  «  0  vous  tous  nobles  et  fils  de 
nobles,  réjouissez-vous,  la  fortune  vous  est  favorable.  Elle 
met  un  terme  à  vos  fatigues  et  place  à  votre  portée  ce  bu- 
tin que  vous  auriez  dû  aller  chercher  au  loin  ;  vous  n'au- 
rez pas  à  faire  de  longues  marches  pour  vous  en  emparer. 
Le  voici  ce  butin  octroyé  par  Dieu.  Enlevez-le  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  dignes  de  le  posséder  et  nous  le  partagerons 
entre  nous  suivant  nos  besoins,  d'une  façon  toute  aposto- 
lique. Ne  craignez  rien;  vous  avez  déjà  plusieurs  fois 
vaincu'ceux  que  vous  allez  combattre.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
changé  de  chef  mais  qu'importe!  n'est-il  pas  de  la  même 
nation ,  de  la  même  religion  et  n'a-t-il  pas  le  même  caractère 
que  ses  prédécesseurs  ?  Notre  Dieu  à  nous  n'a  pas  changé  ; 
si  nous  plaçons  en  lui  la  même  confiance,  il  nous  accor- 
dera, les  mêmes  triomphes  qu'auparavant.  »  Après  avoir 
ainsi  parlé,  Roger  disposa  savamment  ses  troupes  et  la 
lutte  s'engagea.  Les  Normands  y  déployèrent  une  telle 
bravoure  et  y  remportèrent  un  tel  succès  que  de  toute 
cette  multitude  de  Sarrasins  il  resta  à  peine  un  messager 
pour  porter  à  Palerme  la  nouvelle]  du  désastre.  Un  butin 
considérable  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  ' 

'Malaterra  II,  41.  Misilmeri  vient  de  l'arabe  Mauzil  al  Aniir,  le  cMtcau  de 
l'émir;  cette  ville  est  située  à  six  mille?  seulcmeut  au  sud  est  de  Palerme, 
sur  la  route  qui  mène  à  Girgenti.  Au  XII»  siècle,  Edrisi  dit  que  c'était  une 
forteresse  importante,  un  château  fort  et  que  le  pays  avait  abondance  d'eau  et 
de  terres  aptes  à  la  culture.  Edrisi  dans  la  Uihlioteca  Arabo  Sicula  d'Amari 
T.  I,  p.  83.  Les  historiens  musulmans  ne  parlent  pas  de  la  bataille  de  Misil- 
mi-ri  et,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  très  sobres  de  ddtails  sur  toute  cette  pé- 
riode de  la  décadence  de  leur  puissance  en  Sicile;  aussi  n'est-il  guère  possible 
de  dire  à  quel  nouveau  chef  Roger  fait  allusion  dans  ces  paroles  que  lui 
prête  Malaterra  :  Si  ducem  mutaveruut  animo,  non  quo  duce  id  prœsumunt, 
cjnsdem  nationis,  qnalitatis,  sed  et  rc{,'ionis  est  cujus  et  ca;teri  sunt.  Deus 
autem  noster  immutahilis  est.  Nous  avons  vu  qu'après  la  mort  d'Hin  al  Haw- 
was,  kald  d'^  Castrof;iovanni,  tué  dans  sa  lutte  contre  Aioub  Ii)n  Tamim, 
Aionb  était  devenu  le  chef  des  Sarrasins  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Sicile  et 
(jue    l'alernii'  reconnaissait    son    autorité  ;  Ibn   al  Alir  et  Novafri  racontent 
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«  La  coutume  des  Sarrasins  est  d'avoir  chez  eux  des 
pigeons  qu'ils  nourrissent  d'un  mélange  de  blé  et  demie!; 
lorsqu'ils  partent  pour  un  lointain  voyage,  ils  emportent 
dans  un  panier  quelques  mâles  de  leur  collection.  Si,  che- 
min faisant,  il  leur  survient  quelque  incident  intéressant 
â  connaître  pour  leurs  familles  ou  leurs  amis,  ils  rédigent 
une  note,  l'attachent  ensuite  au  cou  ou  sous  l'aile  du  pi- 
geon et  lui  donnent  la  liberté.  Le  pigeon  impatient  de 
retrouver  sa  compagne  et  aussi  le  froment  mélangé  de 
miel  dont  il  garde  un  vif  souvenir,  retourne  aussitôt  à  tire 
d'aile  à  la  maison  et  la  lettre  arrive  à  son  adresse.  Roger 
ayant  plusieurs  de  ces  pigeons  dans  le  butin  fait  sur  les 
Sarrasins,  eut  l'idée  de  les  laisser  prendre  leur  vol  après 
leur  avoir  fait  attacher  des  billets  tachés  de  sang;  c'était 
une  manière  d'annoncer  aux  Palermitains  que  la  journée 
avait  été  désastreuse  pour  eux.  Palerme  fut  on  efTet  sous 
le  coup  d'une  vive  émotion  ;  les  femmes  et  les  enfants  firent 
retentir  l'air  de  leurs  gémissements  et  la  désolation  régna 
parmi  eux  tandis  que  les  Normands  se  réjouissaient  de 
leur  victoire.  »  ' 

La  victoire  de  Misilmeri  permit  à  Roger  de  quitter  la  Si- 
cile et  de  prendre  part  au  siège  de  Bari;  les  Sarra- 
sins affaiblis  et  épouvantés,  n'osaient  plus  tenir  la  cam- 


{Biblioteca  Aràbo  Sicula  T  I,  p.  440,  T.  11,  p.  I4a)  que  la  iliscorde  se  mit 
ensuite  eutre  le  peuple  de  Palerme  et  Tanuée  Aioub;  cotte  discorde  déj;ônéra 
en  une  guerre  civile  si  Lion  qu'Aioub  s'étant  rôuui  à  sou  frère  Ali,  ils 
revinrent  l'unot  l'autre  en  Afrique  en  461  (31  octobre  1068  —  10  octobre  1069). 
Beaucoup  de  Sarra-^iiis  Siciliens  vo^aut  l'ile  leur  écbuppor  et  désespé- 
rant de  l'aviiuir,  liront  coumio  Aioub  et  Ali,  gagnèrent  la  ccUe  d'Afrique. 
Ces  textes  d'ibu  al  Atir  et  de  Novaïri,  rapprocbés  du  récit  de  la  bataille  de 
Misilmeri  ]iar  .Malal^rra,  itorniettent  de  supposer  qu'Aioub  ou  un  lieu- 
ti'uant  d'Aioiib  c'est-à-dire  un  nouveau  clief,  commandait  les  Sarrasins 
dans  cellt!  jouruoe  et  (jne  la  victoire  fde  Roger  mit  tin  h  l'union  de  Pa- 
lerme et  di's  Africains,  aussi  ceux-ci  reprirent  pou  après  le  cbouiin  de  leur 
pays.  Ces  déductions  que  nous  proposons  sont  aussi,  à  peu  près,  celles  d'A- 
mari  :  Storia  dei  Musubnani  di  Sicilia  T.  lU,  p.  111. 

'  .Vlalaterra  u,  42.  Ces  pigeons  messagers  qui  excitent,  l'admiration  du  cliro- 
niqueur  latin,  ont  été  -ouvent  employés  ]iar  les  .Musulmans  eu  divers  pj.ys. 
Voyez  La  Colombe  Messnrjère  de  .Michel  Sabbag  traduction  de  S.  de  Sacy,  Paris, 
180;),  in-8;  Heinaud,  Extraits  des  nutcurs  Arnhrs  ...  n'Iclifx  aux  Croisades, 
p.  iîiO,  Qiiatremère,  Histoire  des  Sultans  Mumiouks  par  .Makrizi,  Tome  U  par- 
lie  11»,   p.    11,'i  sq(|. 
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pagne  et  les  conquêtes  normandes  ne  pouvaient  péricliter 
durant  son  absence.  Le  jeune  héros  arriva  assez  tôt  de- 
vant Bari  pour  se  signaler  dans  une  bataille  navale  qui 
décida  de  la  reddition  de  la  ville.  Voici  les  incidents  qui 
signalèrent  les  derniers  mois  de  la  défense  de  la  vaillante 
cité. 

Aimé  dit  qu'après  Tassassinat  de  Bizanzio,  les  hommes 
commencèrent  à  abandonner  le  catapan  Avartutèle  et  à 
fréquenter  le  palais  d'Argirizzo.  Ils  le  prirent  pour  chef 
et  lui  promirent  de  jurer  fidélité  à  celui  qu'il  choisirait 
pour  leur  maître.  Argirizzo,  attendant  le  moment  favora- 
ble pour  se  déclarer  ouvertement,  encourageait  ces  dispo- 
sitions, vantait  les  qualités  de  Robert  et  promettait  de  gran- 
des récompenses  à  ceux  qui  se  soumettraient  à  son  auto- 
rité. Afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  partisans,  Argi- 
rizzo distribuait  des  vivres  aux  pauvres;  il  pouvait  d'au- 
tant mieux  le  faire  que  Robert  Guiscard  lui  faisait  passer 
en  secret  des  provisions  et  de  l'argent.  Le  peuple  de  Bari, 
excité  peut-être  par  les  émissaires  des  Norma'îids,  vint 
crier  famine  au  palais  du  catapan  et  lui  demanda  ou  de 
mieux  défendre  la  ville  ou  de  faire  la  paix  avec  le  duc 
Robert.  Avartutèle  répondit  qu'il  allait,  sans  perdre  de 
temps,  envoyer  de  nouveaux  messagers  a  l'empereur  et 
supplia  les  citoyens  d'attendre  les  secours  que  Gonstan- 
tinople  ne  manquerait  pas  d'envoyer.  Lorsqu'il  apprit  ce 
qui  se  passait,  l'empereur  fit  en  effet  réunir  900  barques 
chargées  de  grains  et  ordonna  de  les  amener  à  Bari  avec 
de  nouvelles  troupes.  Mais  ce  convoi  ne  put  arriver  à 
destination;  attaqué  parles  Normands  lorsqu'il  parut  de- 
vant Bari,  mal  défendu  par  ceux  qui  le  conduisaient,  il 
coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  d'habitans  de  Bari  qui 
périrent  en  voulant  empêcher  les  Normands  de  s'en  em- 
parer. ' 


'  Aimô  V,  27.  Aimé  qui  paraît  trt'is  an  courant  des  particularités  du  siège  de 
Hari,  tilt  qiio  los  assirgi'-s  firout  dcmaudor  par  trois  fois  des  secours  à 
Conslautiuoplc  ;  une  première  fois  par  l'inlerniédiainï  do  Uizanzio,  nous  ve- 
nons de  rapporter  la  seconde  démarche  que  lit  faire  Avartutèle  et  uous  allons 
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Plus  que  jamais,  Bari  fut  menacée  de  la  famine;  elle 
ne  désespéra  cependant  pas  encore,  continua  à  tenir  tête 
à  l'ennemi  et  fità  Gonstantinopleun  troisième  et  suprême 
appel.  Les  historiens  des  guerres  normandes  Aimé,  Guil- 
laume de  Fouille  et  Malaterra  ont  raconté  avec  beaucoup 
d'intérêt  cette  dernière  tentative  de  Bari  pour  échapper  au 
joug  normand;  voici  la  narration  de  Malaterra  elle  ren- 
ferme, il  est  vrai  quelques  inexactitudes  mais  est  plus 
complète  que  celles  des  deux  autres. 

«  Bari  était  alors  gouvernée,  au  nom  de  l'empereur, 
par  un  Grec  nommé  Argérios  '  lequel,  ayant  tenu  conseil 
avec  les  assiégés,  relata  dans  un  écrit  les  malheurs  de  la 
ville  et  de  ses  citoyens,  ainsi  que  les  attaques  de  l'ennemi: 
il  remit  ensuite  ce  document  à  un  messager  en  lui  pres- 
crivant de  sortir  de  Bari  pendant  la  nuit  et  d'aller  trouver 
Diogène,  l'empereur  de  Constantinople.  L'envoyé  devait 
représenter  au  souverain  que  la  seule  ville  qui  lui  fut 
restée  fidèle,  était  harcelée  de  toutes  parts  que  la  fa- 
mine finirait  par  la  réduire  si  l'on  ne  venait  prompte- 


voir  comment  un  troisième  appel  décida  Gocelin  à  venir  avec  les  Byzantins 
combattre  Ro{,'er  et  Robert  Guiscard.  Aimé  est  seul  à  parler  de  la  seconde 
demande  de  secours,  et  de  sa  triste  issue  pour  les  habitants  do  Bari.  Ce  nom- 
bre de  900  navires  chargés  de  grains,  dont  parle  Aimé,  est  bien  probablement 
exagéré,  peut-être  est-ce  une  erreur  du  traducteur  ou  une  faute  de  copiste 
'  C'est  évidemment  là  une  iuexaclilude  di>  .Malaterra;  les  témoignages 
d'Aimé,  de  Lupus  prouvent  qu'Argirizzo  ne  commandait  pas  à  Hari  au  nom 
de  l'empereur  mais  qu'il  était  le  chef  du  parti  normand  parmi  les  assié- 
gés. C'étaient  le  calapau  Avartutèle  et  Stéphane  Patriano  qui  dirigeaient  la 
défense  contre  les  Normands,  aussi  Aimé  est-il  dans  le  vrai  lorsqu'il  écrit 
que  cette  troisième  demande  de  secours  fut  faite  par  le  catapan  :  Et  cil  de  la 
cité  alèreut  une  autre  foiz  a  lo  Acate  Pain  (catapan);  et  une  graut  partie  de 
cil  de  la  cité  mandèrent,  disant  a  lo  impércor  coment  unuilt  eu  l'Sloieiit  de 
pourclé  de  la  famé,  et  tant  par  letre  (juant  par  messages  sinilîèrent  .à  lo  im- 
péreor.  .Moult  en  fu  dolent  lo  impéreur,  non  sot  (|ue  faire,  et  non  trova  qui 
vousist  venir  au  Bar  piiur  la  paor  que  li  Grez  avoient  prise  de  li  forfissime 
Normant.  Aimé  v,  27.  L'Ignotus  Bareusis  dit  (pie  Stéphane  Patriano  vint  à 
Bari  avec  (Jocelin  à  la  suite  de  cette  demande  de  secours  et  qu'il  arriva  de- 
vant la  ville  assiégée  en  février  1071  —  lu  mense  Febr.  .Mill.  LXXI.  In- 
dicl.  VUll.  venit  Stephano  Patriano  et  Gozoliuo  cum  stolio.  Comme  le  même 
chroniqueur  avait  déj.'i  meiitiouiié  l'arrivée  de  SIephano  Patriano  à  Bari  en 
10(iO,  Tenil  Steplian  l'atriann  cum  sloln,  Mill.  i..\lX.  Imlici.  Vil,  ces  deux 
textes  i)ermetlraieut  de  supposer  qui'  Stéphane  Patiiauo  alla  lui-même  àCous- 
lantiiioph;  chercher  du  secours  et  qu'il  en  revint  avec  Gocelin  et  des  troupes 
de  renfort. 
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ment  à  son  secours.  Epuisés  par  une  lutte  de  tous  les 
jours  et  qui  durait  depuis  trois  ans,  les  assiégés  voyaient 
approcher  le  moment  ou  ils  seraient  obligés  de  rendre  la 
place;  et  Bari  une  fois  tombée,  il  serait  impossible  de  re- 
conquérir ensuite  la  patrie  envahie  et  occupée  par  l'en- 
nemi. Le  légat,  désireux  de  remplir  fidèlement  sa  mission 
arriva  à  Byzance  dans  un  temps  assez  court,  remit  à  l'em- 
pereur les  lettres  du  gouverneur  de  Bari  et  les  accompa- 
gna d'un  discours  pathétique  pour  les  rendre  plus  persua- 
sives. Après  avoir  reçu  et  lu  ces  lettres,  l'empereur  pres~ 
crivitde  préparer  à  Durazzo  une  flotte,  en  confia  le  com- 
mandement à  un  Normand,  Gocelin  de  Corinthe,  le  pre- 
mier après  lui  dans  le  palais,  vaillant  soldat  et  prudent 
général,  et  lui  prescrivit  de  se  porter  au  secours  de  Bari 
avec  des  forces  considérables.  Quant  au  messager,  l'em- 
pereur lui  ordonna  de  retourner  à  Bari  et,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  il  parvint  en  effet  à  tromper  de  nouveau  la  vigi- 
lance des  Normands.  '  ,, 

-  Malaterra  ii,  43.  Guillaume  de  Fouille  a  aussi  raconté  rexpédition  de    Go- 
celin : 

Nuncius  imperio  Bari  legatus  ad  urbem 
Siipplicat,  ut  miseris  jam  civibus  auxilietur. 
Piratis  aptœ  naves  ex  more  parantur, 
In  quibus  efferri  frumenta  jubentur  et  arma: 
Classe  quibus  tuta  transiri  possit  ad  urbem, 
Nautarumque  metus  pellatur  et  urbis  egestas. 
Navibus  hisjussupraeponitur  imperiali, 
Quem  ducis  Italia  timor  expulerat,  Joscelinus 

Exosus 

Guiliel.  Apu.  L.  m,  v.  111-M9. 
Aimé  rapporte  le  môme  épisode,  v.  27.  —  La  seule  différence  notable  en- 
tre le  récit  de  Malaterra  et  ceux  de  Guillaume  de  Fouille  et  d'Aimé  est  que 
Malaterra  rapporte,  selon  son  habitude,  à  Roger  la  gloire  de  la  défaite  et, de 
la  prise  de  Gocelin  tandis  que  les  deux  autres  historiens  ne  parlent  pas  de 
lui.  Malaterra  écrit  «  Gocelinum  dcQrencho  quomdam  natione  iS'ortmanuum  > 
et  une  variante  porte  »  (iozelinum  de  Corintho  quenidam  natione  Noruian- 
dum.  Il  faudrait  consulter  les  divers  manuscrits  de  IHistoria  Siaila  de  Mala- 
terra pour  savoir  la  valeur  de  ces  variantes  ;  à  défaut  de  cet  examen,  on  ne 
peut  émettre  que  des  suppositions.  La  chronique  latine  de  l'Anonyme  du 
Vatican  cl  la  traduction  française  de  cellt;  chronique  ont  ampliiié  le  récit  de 
M.il.-itcrra;  elles  font  de  Gocelin  un  duc  de  Corinthe  ce  que  ne  dit  pas  Mala- 
terra cl  lui  font  écrirt!  une  IcttreJ  imaginaire;  Voici  le  texte  latin  de  V Ano- 
nyme :  ïcnipore  iilo  quidam  Agereces  nouiiue  (même  erreur  que  dans  Ma- 
laterra) sub  Diogenc  imperaton;  Gra^corum  civitatem  Barensem  trienno 
transacto    custodiebat,    quam  postquaiu  vidil  nequc   dolis    uequc    viribus, 
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«  Il  raconta  aux  assiégés  ce  qu'il  avait  fait,  leur  ensei- 
gna à  quel  signe  ils  reconnaîtraient  l'arrivée  de  la  flotte 
venant  à  leur  secours,  et  leur  recommanda  de  faire  de 
leur  côté  des  signes  semblables,  c'est-à-dire  d'allumer  des 


quas  apud  se  présentes  habebant  ab  oppugnatione  Normaunorum  posse 
liberari,  legatos  Constantinopolim  pro  imploraado  auxilio  mittit,  qui  euntes, 
et  cum  navibus  multis  viris  et  dapibus  oneratis  redeuntes,  postquam  usque 
Durachium  pervenerunt,  Gerolinus  quidam  Normannigena  dux  Corinthiorum, 
quem  imperator  navibus  in  Apuliam  ituris  perfecerat,  eos  cura  literis  hujus 
modi  Barum  pra^misit  : 
Gerolinus  dux  CorinLbiorum  Archerio  duel  Barensium  salutem. 
Pro  certo  habeas  me  cum  magno  subsidio  in  quarta  sive  citius  ad  te  ventu- 
rum,  quare  monitum  te  facio,  ut  nocte  illa  ignés,  atque  lucernas  plurimas,  ne 
forte  a  recto  cursu  deviemus,  super  muros  civitatis  vestrœ  facias  accendere. 
Nos  vero  iterum,  ut  de  nobis  certiorem  Kabeas  fiduciam  in  navibus  nostris 
lucernas  accensas  habebimus. 

Barenses  ubi  se  frustra  a  Grœcis  expectasse  auxilium  viderunt,  versa 

in  luctum  la^titia,  in  crastino  duci  suam  civitatem  reddiderunt.  Anonymi  Va- 
ticani  hlHoria  sicula  dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  III,  col.  764. 

La  traduction  française  de  ce  passage  n'est  pas  complète  (V.  l'édition  de 
ChampolHon  p.  29.5).  La  partie  qui  nous  reste  se  borne  à  reproduire  les 
données  correspondantes  de  l'Anonyme  du  Vatican.  Le  témoignage  de  ces 
deux  chroniques  ne  saurait  donc  établir  que  Gocelin  a  été  duc  de  Corinthe; 
ces  chroniques  ne  s'inspirent  que  de  Malatcrra,  or  nous  avons  vu  jque  Ma- 
laterra  n'en  dit  rien. 

Mais  quel  a  été  en  Orient  le  rôle  de  Gocelin  ?  Constatons  d'abord  un  fait 
important,  c'est  que,  à  ma  connaissance  du  moins,  pas  un  seul  des  histo- 
riens byzantins  dont  les  œuvres  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  n'a  même 
mentionné  son  nom.  Jean  Zonaras,  Nicéphore  Bryeune,  Michel  Attaliota, 
Jean  Scylitzès,  Aune  Comnène  qui  parlent  si  souvent  des  Normands  Hervé, 
Ursel  ou  Roussel  de  Bailleul,  de  Crispin  émigrés  dans  l'empire  d'Orient  et  y 
jouant  des  rôles  considérables,  ne  font  pas  la  moindre  allusion  au  Normand 
Gosselin  ou  Jossolin.  Il  est  vrai  que  les  chroniqueurs  latins  plus  explicites, 
fournissent  quelques  données  sur  ce  que  Gocelin  a  fait  ou  a  été  pendant  son 
émigration,  mais  nous  allons  voir  qu'examiuéos  de  près,  ces  données  ne  ré- 
sistent pas  à  la  critique,  car  si  les  autours  Grecs  sont  muets  sur  Gocelin,  Us 
nous  renseignent  cependant  assez  sur  l'histoire  de  l'empire,  pour  contrôler  les 
auteurs  latius  et  pour  établir  que,  sur  ce  point,  ils  sont  dans  l'erreur. 
Voici  d'abord  un  passage  de  Guillaume  de  Fouille  sur  Gocelin  eu  Orient. 

Sed  non  privigni»  firmntre  commodapacis 

Conditio  j)Ia.'uit,  minus  ad  tutanda  peritis 

Agmiua  Gnecorum.  Nec  euim  decernitur  ultra 

Arcis  ad  augustae  Romanus  jura  redire. 

Hos  ubi  Diogencs  factos  sibi  comporit  hostes, 

Auxilio  fisus  Persarum   tentât  in  illos 

Civilis  belli  varios  agitare  paratus. 

Privigni  se  non  obsistere  posse  videntcs, 

lllum   conanlur  soducerc  pacedolosa. 

Ignari  fraudis  portantes  nuuria  pacis, 

Bis  sex  pontilicesmiltuntur  cum  loscelino, 

Cujus  Romanus  totics  expertus  amorem, 

S9 
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torches  sur  le  haut  des  remparts  pour  que  la  flotte  se  diri- 
geât sûrement  vers  le  port.  Leshabitans  de  Bari, heureux 
de  ces  nouvelles,  voulurent  dès  la  nuit  suivante,  allumer 
des  torches  et  cela  sans  raison,  mais  celui  qui  attend  ne 

Non  dubitabat  ei  se  credere  sicut  amico, 

Crédit  Romanus  pastoribus  et  loscelino, 

Securus  factus  jurando  jure  fideque 

Ut  petit  ipse  data.  Misero  placet  imperialis 

Inquassuiu  reditus,  quia  mox  ubi  pervenit  ille 

Heracleara,  capitur;  privatur  lumine  captus. 

Cujus  et  imperii  fuerat  tam  nobile  nomen 
Monachus  efficitur. 

Guilielm.  Apul.  73-90.  Gesta  R.  Viscardi,  L.  III,  v. 
Un  simple  rapprochement  chronologique  établit  que  le  Gocelin  dont  nous 
parlons  n'a  pu  jouer  le  rôle  que  Guillaume  de  Fouille  lui  assigne  dans  ces 
vers.  Le  26  août  1071,  Indict.  IX,  l'empereur  Romain  Diogène  a  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs.  Après  avoir  été  délivré  par  le  sultan,  le  malheureux 
empereur  finit  par  tomber,  au  château  d'Adana,  entre  les  mains  de  son  beau- 
fils  Andronic,  qui,  au  mois  de  juillet  1072,  lui  fit  crever  les  yeux.  Cf.  Joël 
(sœc.  xui)  Chronographia  compendiara  ab  0.  c.  ad  an.  1204  gr.  et  lat.  édit. 
Léo  AUatius.  Venet.  1728,  p.  145.  Romain  Diogène  ne  survécut  pas  à  ces 
cruelles  blessures.  —  D'un  autre  côté,  nous  savons  par  l'^gnotus  Barensis, 
qu'en  février  1071,  Gocelin  essaya  de  pénétrer  dans  Bari  et  que  fait  prisonnier 
à  cette  époque  par  les  Normands  (Mill.  lxxi.  Indict.  vnu.  In  mense  Febr. 
venit  Stéphane  Patriauo  et  Gozolino  cum  stolio,  et  comprehensa  est  chelan- 
dia,  in  qua  erat  Gozolino  cum  auro  et  bestimenta  a  stolo  Robb.  dux),  il  passa 
dans  un  cachot  le  reste   de  ses  jours. 

laclusus  longo  loscelinus  carcere  degens 
Vitam  infelicem,  vitœ  cum  finelaborum 
Excepit  finem,  diversa  pericula  passus. 

Guiliel.  Apul.  L.  III,  v.  139-141. 
Si  donc  dès  le  mois  de  février  1071,  Gocelin  était  prisonnier  des  Normands 
en  Italie,  et  prisonnier  pour  le  reste  de  ses  jours,  il  n'a  pu  en  juillet  1072 
être  envoyé  de  Constantinople  en  ambassade  en  Orient  auprès  de  Romain 
Diogène.  Plusieurs  auteurs  byzantins,  par  exemple  Michel  Altaliota  [Hisioria 
p.  175  éd.  Bonn.),  J.  Scylitzès  {Hisio7'ia  p.  704  du  T.  II  de  Cedrenus  éd. 
Bonn)  ont  raconté  avec  détails  les  derniers  jours  et  les  souffrances  de  Ro- 
main Diogéoe  et  aucun  d'eux  ne  parle  de  Gocelin;  Jean  Zonaras,  Nicéphore 
Bryeune  gardent  sur  lui  le  même  silence,  les  récits  de  ces  quatre  auteurs 
établissent  que  Romain  Diogène  n'a  pas  été  pris  par  Andronic  de  la  façon 
dont  parle  Guillaume  de  Fouille.  De  tout  ce  que  raconte  Guillaume  de 
Fouille,  le  seul  fait  confirmé  par  les  historiens  byzantins  est  la  présence  de 
quelques  évoques,  par  exemple  de  ceux  de  Chalcédoine,  d'IIéraclée  et  de  Co- 
lonée  lorsque  II.  Diogène  eut  |les  yeux  crevés.  Ces  évoques  protestèrent 
contre  ces  barbaries  mais  sans  pouvoir  les  empêcher.  Cf.  M.  Attaliota  p.  178. 
II  n'est  pas  non  plus  possible  d'admettre  ce  que  dit  Malaterra  sur  la  situa- 
tion de  Gocelin  à  Coiistautiuople  avant  son  expédition  à  Bari.  Malaterra  dit 
qu'il  étnil  «  In  palatio  poat  imperatorem  socnndus  »  (Malaterra  u,  43).  C'est 
évidi;mmeut  là  un  souvenir  l)il)lif(ue  du  chroniqueur  Normand  qui  fait  de 
Gocelin  nu  nouveau  Joscsph  ù  la  cour  d'un  nouveau  Pharaon.  Mais  nous  ne 
trouvous  rien  dans  Icç  auteurs  byzantins  confirmant  cette  donnée,  et  dans  ce 
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trouve  jamais  que  les  choses  soient  faites  trop  tôt;  en 
même  temps,  leurs  chants  et  leurs  clameurs  trahirent  une 
joie  inusitée.  Les  nôtres  se  demandèrent  ce  que  tout  cela 
signifiait.  Bien  des  conjectures  furent  émises,  mais  les 
plus  prudents  découvrirent  la  vérité:  ils  déclarèrent  que 
les  habitans  de  Bari  attendaient  du  secours  du  coté  de  la 
mer. 

«  A  cette  époque,  Roger,  comte  de  Sicile,  invité  par  le  duc 
son  frère,  était  venu  depuis  peu  à  son  aide  avec  de  nombreux 
navires  ;il  avaitdansle  combat  lafougue  d'un  lionmais  cette 
fougue  n'excluait  pas  la  prudence,aussi  la  fortune  lui  conti- 
nuait-elle ses  faveurs.  Agissant  dans  toute  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  fmesse,  Roger  prescrivit  d'aller  voir  chaque 
nuit  si  des  navires  faisant  voile  vers  Bari,  ne  se  montraient 
pas  à  rhorison.  Une  nuit  en  effet,  vers  minuit,  on  aper- 
çut au  loin,  semblables  à  des  étoiles,  les  lanternes  pla- 
cées au  sommet  du  mat  de  chaque  navire.  Le  comte  en 
étant  informé  fit,  en  toute  hâte,  prendre  les  armes  à  ses 
compagnons  et,  suivi  d'une  flotte  nombreuse,  s'avança  au 
devant  des  Grecs  ;  ceux-ci  se  disposèrent  d'autant  moins 


cas,  Gocelin  eut  étiS  un  personnage  trop  important  pour  qu'ils  n'en  eussent 
rieu  dit.  L'Iguotus  Barensis  nous  apprend  que  Gocelin  alla  à  Durazzo  auprès 
de  Pérénos  dès  1064  ;  il  se  peut  qu'il  soit  revenu  en  Italie  et  qu'il  ait  combattu 
contre  Robert  Guiscard  avec  les  autres  Normands  jusqu'à  la  défaite  dt-fini- 
tive  des  conjurés  vers  1067.  Gocelin  a  donc  été  en  Orient  au  minimum  de 
1067  à  i071  ou  au  maximum  de  1064  à  1071.  c'est-à-dire  ou  4  ou  7  ans.  Or, 
comment  aurait-il  pu  être  le  second  à  une  époque  ou  il  y  a  eu  quatre  empe- 
reurs simultanément  ;  Romain  Diogène,  et  les  trois  fils  de  Constantin  Duoas, 
les  empereurs  Constantin,  Michel,  Andronic,  sans  compter  l'Impi  ratrice 
Eudoxie  et  le  Ca;sar  Jean  ? 

La  conclusion  est  donc  que  les  historiens  byzantins  ne  disent  rien  de  Gocc- 
Im  et  que  les  historiens  latins  se  trompent  sur  ce  qu'il  a  été  et  sur  ce  qu'il  a 
fait  en  Orient.  Peut-être  n'a-t-il  guère  quitté  Durazzo  durant  son  séjour  en 
Orient  car  c'est  là  où  nous  le  voyons  aller  et  c'est  de  là  que  nous  le  voyous 
partir  contre  les  Normauds  assiégeant  Bari  ;  il  y  aura  attendu  le  niouu>nt  de 
se  venger  des  Tanciède.  M.  de  Blasiis  T.  II,  p.  122,  note  1  écrit  :  Malateira,  t 
Guil.  App.  davnn  il  cofftiorne  <Ii  Arenga  a  Gozelino;  ni  dans  Malatirra  ni 
dans  Guillaume  de  Pouille,  je  n'ai  trouvé,  malgré  mes  recherches,  la  coulirma- 
tion  de  ce  dit  que  M.  de  blasiis;  Aimé  appelle  Gocelin  :  «  Gazoline  de  la  Blace, 
à  loqucl  lo  duc  avoit  donné  Har-entrc-Uut  »  Aimé  v,  4.  Rien  dans  ces  appella- 
tions qui  se  rapproclit'  de  llari'ug.  Mais  il  se  peut  ipie  .M.  df  Blasiis  ail  rai- 
son dans  ce  sens  qu'il  faille  lire  dans  Malatcrra  u,  43,  «  Goccliuum  de  Areugo  >» 
au  lieu  de  «  Goceliuum  de  Orencho  ». 
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à  la  lutte  qu'ils  prirent  les  Normands  pour  des  habitans 
de  Bari  venant  joyeusement  à  leur  rencontre.  Voyant  de 
loin  à  l'un  des  navires  deux  lanternes,  le  comte  Roger  de- 
vina que  ce  navire  portait  Gocelin  chef  de  l'expédition 
et  il  ordonna  de  tout  faire  pour  s'en  emparer.  Une  lutte 
très  vive  s'engagea,  cent  cinquante  des  nôtres,  tous  ar- 
més de  leurs  cuirasses,  s'étant  précipités  d'un  côté  de  leur 
navire,  le  firent  fortement  incliner  et  tous  tombèrent  à  la 
mer  où  ils  trouvèrent  la  mort.  Gocelin,  vaincu  et  désarmé, 
fut  amené  à  bord  du  navire  de  Roger  qui,  heureux  de  son 
triomphe,  fitvoile  vers  le  rivage  pour  retrouver  son  frère. 
La  crainte  que  Roger  ne  périt  dans  le  combat  avait  rendu 
le  duc  d'autant  plus  anxieux  qu'il  ne  pouvait  venir  à  son 
secours  et  que,  tous  ses  autres  frères  étant  morts,  celui 
la  seul  restait  à  son  amour.  Lorsqu'on  lui  annonça  qu'il 
revenait  sain  et  sauf,  il  ne  voulut  en  croire  que  ses  propres 
yeux  et  ce  fut  en  pleurant  qu'il  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  blessé.  Roger  présenta  à  Robert  son  prisonnier  Go- 
celin magnifiquement  revêtu  du  costume  grec.  »  * 

La  défaite  de  Gocelin  ruinait  les  suprêmes  espérances 
de  Bari;  plus  que  jamais  ils  avaient  la  famine  en  perspec- 
tive. A  quoi  bon  désormais  interroger  anxieusement  Tho- 
rison  du  haut  des  remparts,  comme  ils  le  faisaient  de- 
puis de  longs  mois,  pour  voir  si  une  flotte  amie  ou  une 
armée  alliée  venait  à  leur  secours?  Ils  n'avaient  plus  rien 
à  attendre  de  Gonstantinople  encore  moins  de  d'Italie  ;  ils 
étaient  abandonnés  à  leur  sort  et  impuissants  à  briser 
le  cercle  de  fer  qui  les  étreignait. 

Le  moment  qu'Argirizzo  attendait  était  donc  arrivé; 
Argitie,  dit  k\mé,voiant  que  toutes  les  chozes  àloient pros- 
père à  Robert  sécant  la  volentéde  Dieu,  7ion  voiist  plus pro- 
longier  de  donner  lui  la  cité.  Pour  que  Robert  Guiscard 
traitât  avec  lui  en  toute  confiance  et  toute  sûreté,  il  lui 
envoya  sa  fille  on  otage;  aussitôt  après,  il  s'empara  avec 
ses  complices  d'une  tour  de  la  ville  et  entama  des  négocia- 
tions pour  la  livrer  aux  Normands.  D'après  Guillaume  de 
Fouille,  Argirizzo  persuada  facilement  aux  habitants  de 
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Bari  qu'il  fallait  céder  à  la  mauvaise  fortune  et  s'incliner 
sous  le  joug  des  Normands  ;  •  mais  le  poëte  se  trompe  ; 
nous  savons  par  Aimé  que  ce  fut  tout  l'opposé,  et  qu'une 
émotion  extraordinaire  s'empara  de  Bari  dès  que  la  nou- 
velle des  projets  d'Argirizzo  y  fut  connue.  Les  fatigues  et 
les  privations  supportées  depuis  près  de  trois  ans,  la  faim, 
la  soif,  le  manque  de  liberté,  la  perte  des  parents  et  des 
amis  tombés  dans  les  luttes  précédentes,  tout  fut  oublié 
en  un  instant  par  les  assiégés,  devant  la  perspective  de 
l'entrée  des  vainqueurs  dans  leurs  murs.  Hommes  et 
femmes,  prêtres  et  moines,  tous  accoururent  au  pied  des 
murs  de  la  tour  d'Argirizzo,  tous  pleurant  et  gémissant, 
tous  levant  vers  lui  des  mains  suppliantes,  le  conjuraient 
de  ne  pas  les  livrer  à  ces  Normands  qu'ils  avaient  irrités 
parleur  railleries,  exaspérés  par  leur  héroïque  défense  et 
qui  maintenant  allaient  se  venger'  avec  leur  rapacité  et 
leur  brutalité  ordinaires.  Mes  Arigitie  clodi  Voreïlleet  non 
les  voulait  oïr  ne  veoir,  qiiar  pour  nulle  proière  entende  de 
laissier  qu'il  non  face  ce  quHi  s'estoit  mis  en  cuer.'' 

Les  négociations  entre  Argirizzo  et  Robert  Guiscard 
continuèrent  donc  et  le  16  avril  1071,  veille  du  dimanche 
des  Rameaux,  après  un  siège  de  deux  ans  et  huit  mois, 
Robert  et  ses  Normands  firent  leur  entrée  triomphale  dans 
la  ville  de  Bari,  à  la  grande  terreur  de   ses  habitans.  ' 


'  Tertins  obsessa  jam  vencrat  aanus  ab  |urbe. 
Multiplici  taudeiu  superatur  fessa  labore; 
Plus  tamea  esurie. 

Guiliel.  Apul.  L.  m,  v.  142-145. 

L'Anonyme  du  Vatican  dont  nous  avous  cité  le  texte  plus  haut  va 
même  jusqu'à  dire  que  Bari  se  rendit  aux  Normands  le  lendemain  même 
de  la  défaite  de  Goceliu;  in  crastino  duci  suam  civitatem  reddidorunt. 
Mais  ce  sunt  là  des  erreurs.  Nous  savons  par  llgnotus  Ijarcusis  que  (locelin 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  en  fé-n-ier  1011  et  plusieurs  auteurs  sont  d'accord 
pour  dire  quo  Bari  se  rendit  seulement  le  IG  avril  1071;  il  y  eut  donc  au 
moins  G  semaines  entre  les  deux  évcucmouts,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  la 
uanation  d'Aimé. 

'  Aimé  V,  27. 

»  lu  Vo  die  meusia  Aprilis  cepit  Robertus  dux  civitatcn':  Ban.  Lupus  proto 
spat.  ad  au.  1071.  —  Il  semble  d'après  rif,MU)lus  IJareusis  (pi'il  va  eu  une  autre 
expédition  navab-  des  Byzantins  eutre  la  défaite  de  C.ocelin  et  la  reddition 
de  bari,  il  écrit  :  El  in  nieuso  Marlii  catlus  (pii  porgobat  Durrachio,  ubi  cra 
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Mais,  les  vaincus  n'eurent  pas  le  sort  qu'ils  appréhen- 
daient. Non  seulement  Robert  n'exigea  pas  qu'on  lui  livrât 
les  bijoux  d'or  et  d'argent  qu'on  lui  avait,  pour  le  nar- 
guer, fait  miroiter  du  haut  des  remparts  au  début  du 
siège,  mais  il  fit  restituer  aux  habitans  les  terres  et  les 
biens  fonds  devenus  la  propriété  des  Normands  lorsqu'ils 
avaient  pris  possession  des  environs.  Les  conditions  im- 
posées à  la  ville  furent  que  la  garnison  grecque  avec  Ste- 
phano  Patriano  serait  prisonnière  de  guerre, — Robert  Guis- 
card  songeait  déjà  à  l'utiliser  pour  de  nouvelles  conquê- 
tes, —  qu'Argirizzo^serait  gouverneur  de  Bari  et  représen- 
tant de  Robert,  enfm  que  le  tribut  payé  à  Gonstantinople 
serait  désormais  payé  aux  Normands  ;  une  garnison  nor- 
mande maîtresse  des  tours  et  des  fortifications  veilla  a 
l'exécution  du  traité.  ' 


Kyri  Depifani,  cum  aliis  multis,  ortfi  tempestas  periit  in  pelago,  nec  unum 
hominem  iade  exivit.  Et  in  medio  mens  Aprilis  fecit  Bari  cum  ipso  diica. 
Ignotus  Barensis  ad  an.  1071.  —  Aimé  indique  le  jour  sans  indiquer  l'année  : 
Lo  samedi  devant  lo  dyemenche  de  Palme  (16  avril  1071),  lo  gloriouz  duc 
ejitra  en  la  cité  de  Bar,  et  lui  asouttillié  pour  lo  geuner  de  lo  quaresme  se 
reconforta  à  la  feste  de  la  Pasqua.  Aimé  v,  27.  —  Avant  ce  passage,  Aimé 
avait  écrit  ;  il  estoit  passé,  petit  s'en  failloit,  quatre  ans  que  continuelment 
avoient  esté  en  ceste  pestilence,  et  maintenant  par  l'opération  de  cestui 
Arigitie  furent  délivré.  Aimé  se  trompe;  le  siège  ayant  duré  du  5  août  1068 
au  15  avril  1871  n'a  été  que  de  2  ans  et  8  mois  au  lieu  de  près  de  quatre  ans 
comme  dit  ce  chroniqueur.  La  Chronicon  brève  Norm.  place  à  tort  la  prise  de 
Bari  par  les  Normands  en  1069;  Malaterra  nest  guère  plus  heureux  en  la 
plaçant,  n,  43,  en  1070;  nous  avons  vu  dans  la  note  précédente  que  VA?io>iy- 
mus  Valic.  se  trompe  aussi  sur  ce  point,  enfin  Guillaume  de  Pouille, 
comme  il  convient  à  un  poète  ne  donne  pas  de  date. 

'  Tune  Argiricius  urbis 

Primus  habebatur.-  quem  dux  ubi  deditionem 

Urbis  inire  facit,  reliquos  non  ardua  cives 

Vmcere  paena  fuit  ;  majores  namque  miuorum 

Ad  quam  corda  volunt partira,  dcflectcre  possunt. 

Civibus  exhibuilplacidum  Robertus  amorem, 

Et  quiadiloctos,  sibi  quos  allexerat,  omnes 

Semper  habebat,  erat  dilectus  ab  omnibus  ipse. 

Plurima  quon  fiieranl  vel  vi  subtracta  vel  astu 

Reddidit  lubauis  dux,  agros,  pricdia,  fuudos; 

Perdita  restituit  ;  nil  civibus  iutiilit  ipse, 

Nilalios  permisit  eis  iuferrc  molestum; 

Et  circumpositis  solilus  déferre  tributum 

Normaunis  donat  jam  liberlate  quiela. 

Canitiem  Stephaui  tractare  miscrtus,  ut  hostis 

Noluit;  imo  suae  de  qua  tractavcrat  illc. 
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La  chute  deBari  est  dans  l'histoire  des  Normands  d'Italie 
un  événement  important  à  plusieurs  titres  ;  c'est  l'expul- 
sion définitive  des  Byzantins  hors  de  l'Italie  et  leur  irré- 
médiable défaite^  en  même  temps  une  victoire  hors  ligne 
pour  les  Tancrède  dont  la  prédominance  s'accuse  de  plus 
en  plus,  mais  c'est  surtout  la  preuve  que  la  marine  mili- 
taire normande  avait  fait  en  quelques  années  des  progrès 
considérables.  Guillaume  de  Fouille  le  fait  remarquer,  il 
écrit  après  la  défaite  de  Gocelin  :  «  Les  Normands  aupa- 
ravant inhabiles  dans  les  batailles  navales  revinrent  vic- 
torieux. »  '  Plusieurs  historiens  ont  dit  avec  raison  que 
les  prédécesseurs  des  Normands  dans  la  domination  de 
l'Italie  du  sud,  les  Lombards,  n'avaient  pas  étendu 
leurs  conquêtes  et  avaient  fmi  par  perdre  celles  de  leurs 
aïeux  parce  qu'ils  avaient  manqué  de  marine.  «  Au  temps 
de  leur  puissance  en  Italie,  écrit  S.  Marc  Girardin,  les 
Lombards  n'avaient  pas  de  marine,  et  le  duché  de  Béné- 
vent  n'en  eut  pas  non  plus.  Venant  de  la  Pannonie  et  peu- 
ple essentiellement  continental,  les  Lombards  ne  compri- 
rent pas,  en  arrivant  en  Italie,  qu'ils  devaient  prendre  con- 
seil du  pays  où  ils  arrivaient  et  non  pas  du  pays  d'où  ils 
venaient.  Or  la  configuration  géographique  de  l'Italie  ap- 
pelle évidemment  une  marine.  »  '  Les  Normands  le  com- 


Oblitus  cœdis,  studct  Inmc  tractare  bénigne. 
Hiiiic  irupnnitnuj  custodia  libéra  serval 
Guiu  Baro  captiiui,  luiillis  mirautibus  Argis. 

Guiliei.  Apiil.  L.  m,  v.  144-162 

Guillaume  de  Fouille  est  seul  à  indiquer  les  conditions  imposées  à  Bari  par 
Robert  Gniscard  et  la  façon  dont  il  traita  sa  nouvelle  couquùte;  Aimé  n'eu 
dit  rien  el  Malaterra  se  borne  à  (''Crire  u,  43  :  Du.x  voti  compos  effectus,  fratri 
et  cuncto  exercitni  gratias  reforens,  urbe  pro  vellc  suo  ordiuata. 
'  Gens  Normiinnorum  uavalis  nescia  belli 
Ilactenus,  ut  victrix  rediit 

Guiliel.  Apul.  L.  ru,  v.    132-134. 

*  Revue  des  deux  Mondes  du  1"  décembre  186,j,  p.  6S7.  Sous  le  titre  géné- 
ral iVOrigines  de  la  (/uc.stinn  d'Orient,  cet  article  (le  troisième  de  la  série) 
traite  de  la  question  d'Orient  en  Italie  avant  les  croisades,  des  ducs  de  Béné- 
vent  et  de  Salcrne,  des  Byzantins  et  des  .Miisiilnians  en  Sicile.  Le  spirituel  et 
brillant  crili(pi(!  |)rouiet  dans  cv.  travail  de  consacrer  ensuite  un  article  aux 
Normands  d'Italie,  mais,  à  mon  grand  regret,  je  ne  sache  pas  qu'il  ail  réalisé 
ce  projet. 
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prirent  et,  à  partir  de  1060,  commencèrent  à  diriger  dans 
ce  sens  leur  attention  et  leur  activité.  Ce  fut  en  effet  lors- 
qu'ils se  mirent  à  passer  et  à  repasser  le  détroit  de  Faro 
pour  conquérir  la  Sicile  que  la  nécessité  d'une  flotte  con- 
sidérable, montée  par  des  marins  exercés,  s'imposa  à  eux, 
et  l'honneur  de  Robert  Guiscard  et  de  Roger  est  d'avoir  ré- 
solu ce  difficile  problème.  Jusqu'alors  les  Normands  d'Italie 
n'avaient  guère  songé  à  la  mer;  ils  n'avaient  pas,  comme 
leurs  aïeux  Hasting,  Biœrn  côte  de  fer  et  leurs  compa- 
gnons, *  abordé  les  rivages  italiens  après  un  long  pé- 
riple par  mer;  à  l'exception  des  quarante  pèlerins  de  Sa- 
lerme  venus  de  Jérusalem,  *  c'est  par  les  voies  de  terre, 
en  traversant  le  mont  Joux,  qu'ils  avaient  gagné  la  Gam- 
pagnie,  la  Fouille  et  la  Galabre  ^  et  jusque  vers  1060  leurs 
annales  ne  parlent  ni  de  marine,  ni  de  combat  sur  mer. 
Lorsque  le  moment  fut  venu  d'apprendre  une  nouvelle  tac- 
tique et  d'affronter  des  dangers  d'un  nouveau  genre,  ils 
montrèrent  les  dignes  descendants  desVikings  Scandina- 
ves, des  anciens  rois  de  la  nier  et,  après  8  ou  9  ans,  ils  fu- 
rent assez  expérimentés  pour  battre  à  plusieurs  reprises 
les  flottes  de  Byzance  et  pour  conquérir  Bari  à  l'aide  de 
leur  science  navale,  car,  nous  venons  de  le  voir,  c'est  sur- 
tout sur  mer  que  c'est  décidé  le  sort  de  l'ancienne  capi- 
tale des  Grecs  d'Italie.*  Dans  la  suite  de  cette  histoire,,  nous 
verrons  les  Normands,  devenus  aussi  redoutables  sur  mer 
que  sur  terre,  diriger  en  tout  sens,  vers  Durazzo,  vers  Malte 
vers  l'Afrique  des  expéditions  maritimes  couronnées  de 
brillants  succès,  et,  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  Bari, 
ce  fut  surtout  grâce  à  leur  jeune  marine,  qu'ils  purent  al- 
ler assiéger  la  capitale  musulmane  de  la  Sicile,  la  puis- 
sante Palerme. 

Après  une  campagne  aussi  longue  et  aussi  laborieuse 
que  celle  du  siège  de  Bari,  bien  des  capitaines   auraient 


*  Voyez  le  premier  chapitre  de  ce  travail. 

*  Cf.  supra  p.  39  sqq. 
'  Cf.  supra  p.  53. 

*  Cf.  supra  p.  580. 
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pris  quelque  repos  et  laissé  leurs  troupes  se  remettre  de 
leurs  fatigues  ;  Robert  Guiscard  décida  au  contraire  d'or- 
ganiser immédiatement  une  nouvelle  expédition  vers  de 
lointains  pays.  Bari  venait  à  peine  de  succomber  que  l'in- 
fatigable normand  songea  à  réduire  Palerme.  Après  avoir 
triomphé  des  Grecs  en  Italie,  il  voulut,  sans  perdre  de 
temps,  vaincre  dans  leurs  derniers  retranchements  les 
Sarrasins  de  Sicile  et  emporter  d'assaut  leur  capitale.  Par 
son  ordre,  Roger  alla  en  Sicile  prendre  les  mesures  né- 
cessaires ;  *  lui-même  se  rendit  à  Otrante  où  il  passa  juin 
et  juillet  1071,  réunissant  une  flotte  et  un  corps  expédition- 
naire. Aucun  obstacle  n'arrêtait  sa  ténacité  ;  ainsi  à  Otrante, 
il  fit  tailler  un  rocher  afin  de  faciliter  l'embarquement  des 
chevaux.  '  Les  Grecs  deDurazzo,  effrayés  de  ces  prépara- 
tifs, se  demandèrent  si  leur  ville  n'était  pas  l'objectif  de 
Robert,  car  très  peu  de  personnes  connaissaient  le  vérita- 
ble but  de  l'expédition.  Pour  être  renseignés,  ils  envoyè- 
rent à  Otrante  des  ambassadeurs  chargés  d'offrir  à  Robert 
Guiscard  un  cheval  et  une  mule,  mais  ayant  pour  secrète 
mission  d'étudier  les  armements  et  de  chercher  à  connaî- 
tre les  projets  des  Normands.' 

Durazzo  se  trompait  d'époque;  elle  ne  devait  connaître 
que  plus  tard  les  horreurs  d'une  invasion  normande;  elle 
ne  fut  pas  la  seule  à  se  demander  avec  inquiétude  ce  qu'al- 
lait faire  Robert  Guiscard,  redevenu  libre  de  ses  mouve- 
ments par  la  chute  de  Bari.  De  vives  craintes  agitèrent 
aussi  le  municipede  Scylla,  en  révolte  depuis  près  de  dix 
ans  contre  Robert  Guiscard  parce  que  le  stratège  Costa 
Peloga,  mis  par  le  duc  à  la  tête  de  ce  municipo,  avait  été 
renversé  par  son  cousin  Costa  Condomicita  et  massacré 


'  Fratrem  in  Siciliam  praemittens,  solito  exercitu  bnni  itorum  cxpeditioneni 
versus  Panormimi  submovet  Malatcrra  ii,  43. 

•  Tolo  jiiiiio  et  jiilio  lucuso,  apuil  Hydruiilum  moratua  montoin  qno  facilius 
descensus  ad  rmiro,  cquos  iiavilms  iiitroilucous,  licret,  resciudore  fecit.  Mala- 
tcrra II,  43. 

•■'  Duraccnsos  niaxiiiii"  siiiit  Icriiti,  ne  niait!  rvim  nxercilu  Irausmcaiis,  eos 
impugimliim  vciiirct,  !iiiiliuu(|ii('  ci  tMHuiin  ci,  quasi  ad  honoroui  maiidaulcs, 
hac  occasiouc  rcui  spcruialuui  uiilluul.  Malatcrra  ii,  43. 
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ensuite  par  le  peuple.  Sous  l'empire  de  ces  préoccupa- 
tions, Costa  Gondomicita  fit  sa  soumission  à  Robert,  lui 
rendit  le  castrum  de  Scylla  et  tout  rentra  dans  l'ordre  sur 
ce  point.  ' 

Dès  les  premiers  jours  d'août  1071,  cinquante-huit  na- 
vires dont  dix  de  première  grandeur,  étaient  réunis  à 
Otrante  et  montés  par  une  armée  de  marins  expérimen- 
tés et  de  soldats.  '  Robert  donna  alors  le  signal  du  départ, 
prescrivit  à  la  flotte  d'aller  l'attendre  dans  les  eaux  de  Reg- 
gio,  et  partit  pour  cette  ville  avec  le  reste  de  l'armée.  ' 

Robert  Guiscard  n'avait  pas  oublié  qu'une  fois  déjà,  il 
avait  dû,  faute  de  troupes  suffisantes,  lever  le  siège  de  Pa- 
lerme,  la  leçon  lui  avait  servi  et  il  réunit  autant  de  soldats 
qu'il  lui  fut  possible.  Il  fit  appel  non  pas  seulement  à  ses 
compatriotes  mais  aux  Lombards,  auxApuliens,  aux  Ca- 
labrais, aux  Grecs  faits  prisonniers  par  la  capitulation 
de  Bari,*  et,  de  gré  ou  de  force,  les  enrôla  sous  ses  gonfa- 
nons.  Avec  un  chef  moins  énergique,  une  armée  composée 
d'éléments  aussi  disparates,  renfermant  les  vaincus  et  les 
vainqueurs  de  laveille,  ayant  des  représentants  de  races  en- 
nemies depuis  des  siècles,  aurait  été  un  véritable  chaos, 
mais  Robert  Guiscard,  aidé  de  Roger,  la  disciplina  si  bien 


♦  Malaterra  consacre  tout  le  chap.  44  de  sou  livre  II  à  cette  révolution  mu- 
nicipale de  Scylla  et  termine  par  cette  phrase  :  Istud  hic  inscribimus  ut  ca- 
veant  pranlati  sibi  subditos  pravis  ministris  asuafidelitate  divelli.  D'après  une 
variante  de  Malaterra,  il  ne  s'agirait  pas  de  Scylla  sur  la  mer  Tyrrhénieune  mais 
de  Stillo  sur  la  mer  dionie. 

•  Dux  praedictus  trausmeavit  Adriaticl  maris  pelagus  perrexit  que  Siciliam 
cum  58  navibus.  Lupi  Protosp.  Chronicon  ad  an.  1071.  Aimé,  |vi,  14,  dit  éga- 
lement que  lorsque  le  duc  se  rendit  à  Palerme  son  navire  «  e«toit  accom- 
paiugné  de  X.  gat  et  xl  autres  |uez  ». 

'  Paulo  post  inde  moratus 

Duxibi  Robertus /îei^mam  tendit  ad  urbem  : 
Dumque  moratur  ibi,  pons  est  quia  conditus  unus, 
PoDS  modo  Guiscardi  totus  locus  ille  vocatur. 

Guiliel.  Apul.  m,  v.  183-187. 
Voyez  aussi  Aimé  vi,  18. 

*  Guillaume  de  Pouillc  commence  ainsi  le  récit  du  dernier" assaut  de  Robert 
Guiscard  couiro  Palerme  : 

•Mandat  Normannis,  Calabris,  Barensibus,  Argis 
Dux  a  se  captis,  muniri  cjrpore  Christi  ; 

Guiliel.  Apul.  iii,v,  235-236. 
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que  les  chroniqueurs  n'ont  pas  eu  à  mentionner  une  seule 
révolte,  une  seule  trahison  et  cependant  cette  armée  a  fait 
en  pays  ennemi  une  campagne  de  six  mois,  a  supporté  les 
fatigues  et  les  privations  d'un  long  siège. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre  des  troupes  qui,  dans 
cette  expédition,  marchèrent  sous  les  ordres  de  Robert 
Guiscard,  mais  il  devait  être  assez  élevé;  au  lieu  des  quel- 
ques centaines  d'hommes  qui,  jusqu'alors,  avaient  formé 
le  contingent  ordinaire  des  troupes  normandes  en  Sicile, 
on  pouvait  cette  fois  compter  par  milliers,  aller  peut-être 
jusqu'à  huit  ou  dix  mille  hommes  et  cependant  tous  ceux 
auxquels  Robert  Guiscard  s'était  adressé  n'avaient  pas  ré- 
pondu à  son  appel. 

Gisulfe  prince  de  Salerne,  beau-frère  de  Robert  Guis- 
card, préféra  rester  dans  ses  états;  mais  son  jeune  frère 
Gui  vint  en  Sicile,  s'y  distingua  par  sa  bravoure  et  prit 
part  à  l'entrée  solennelle  des  normands  dans  Palerme.  ' 
Non  seulement  Richard  deCapoue  ne  fournit  pas  de  trou- 
pes, mais  nous  verrons  qu'il  profita  de  l'absence  de  Robert 
pour  lui  faire  la  guerre  et  chercher  à  lui  enlever  ses  états. 
Pierre,  comte  de  Trani,  rival  des  Tancrède,  jaloux  de 
leur  gloire  comme  l'avait  été  son  père,  garda  également 
ses  hommes  d'armes  et  resta  dans  son  comté:  enfin  les  ir- 
réconciliables ennemis  de  Robert  Guiscard,  Abagaelard, 
Robert  Areng  firent  de  même  %  tous  espérant  que  le  duc 
allait  au  devant  d'un  échec  et  que  le  moment  de  la  revan- 
che et  de  leurs  revendications  approchait. 

Robert  ayant  rejoint  la  flotte  à  Reggio,  fit  embarquer 
ses  troupes,  passa  le  Faro  et  vint  à  Messine.'  Roger  était 
en  Sicile  depuis  quelque  temps  déjà;  dès  qu'il  apprit  l'ar- 
rivée de  son  frère,  il  se  rendit  à  Gatane  pour  tenter  un 

•  Sur  rcxpiklition  de  Gui  en  Sicile,  voyez  plus  loin  p.  447  note  4.  Le  1"  oc- 
tobre 1071,  peixlant  le  siège  de  Païenne,  Gisulfe  de  Salerme,  Uichiird  de 
Capoue,  sou  (ils  .lourdan  et  un  f^'raud  nombre  de  Noriuauds  ussistaicut  à  la 
cousécraliou  derF:;,;li^e  du  Muul-Cassin  par  le  pape  Alexaudre  II. 

'  Aimé  vu.  2.  Guiliel.  Apul.  n,  v.  360  sqq. 

»  Et  upplicant  ù  la  dU-  de  Mosaiuc  et  la  chevalerie  et  toute  «eut,  desceudi- 
rcul  eu  terre.  Aiiuô  vi,  13. 
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coup  de  main,  peut-être  utile  à  la  domination  des  Nor- 
mands dans  le  sud  est  de  l'île  mais,  à  coup  sur,  assez  peu 
loyal.  Catane,  ville  musulmane,  était  gouvernée  par  les 
successeurs  d'Ibn  at  Timnah,  lesquels  avaient  gardé  avec 
les  Normands  des  relations  d'amitié  et  de  bon  voisinage. 
Roger  fut  donc  reçu  en  ami  et  annonça  aux  trop  crédules 
habitans  que  Robert  Guiscard,  se  rendant  à  Malte 
allait  entrer  dans  le  port  de  Gatane  avec  une  flotte. 
La  flotte  arrivée,  les  musulmans  comprirent  trop  tard 
que  les  Normands  venaient  s'emparer  de  leur  ville  et 
de  tout  le  pays.  Quoique  pris  à  l'improviste,  ils  ré- 
sistèrent courageusement,  mais,  après  quatre  jours,  ils  du- 
rent se  soumettre  et  poser  les  armes.  Robert  Guiscard  et 
Roger  firent  aussitôt  construire  des  fortifications  et  y  éta- 
blirent une  garnison  de  quarante  normands  afin  qu'ils 
«  refrénassent  la  maie  volenté  de  cil  de  la  cité  ».  Une 
église  dédiée  à  S.  Grégoire  fut  aussi  bâtie  par  ordre  des 
Normands  pour  restaurer  le  culte  chrétien  dans  la  cité 
sarrasine.  ' 

Roger  prit,  après  cette  diversion,  le  commandement 
des  troupes  et  se  dirigea  vers  Palerme  par  la  voie  de  terre  ; 
Robert,  redoutant  les  longues  chevauchées  pendant  les 
chaleurs  torrides  du  mois  d'août,  partit  par  mer,  suivi 
des  cinquante  navires  de  la  flotte.  Dans  sa  marche,  Ro- 
ger inclina  un  peu  au  nord  et  passa  à  Tra,ïna,  peut  être 
pour  y  visiter  sa  femme  Judith  et  prendre  ses  dernières 

'  Duxigitiircoaimeatibus  et  cœteris  quae  expeditioni  congruebant  apparatis, 
fratrem,  quem  prœmiserat,  subseculus,  apud  Catanam,  ubi  cornes  erat  veuit 
fingens  se  Mallam  debellatiim  ire,  quasi  de  Panormo  diffidens.  Malaterra  u, 
44.  —  Et  ces  frères  partirent  la  fatigue  de  la  bataille.  Lo  duc  avoit  à  governcr 
lo  exercit,  et  li  coûte  Rogier  s'en  va  à  la  cité  de  Cataine,  et  à  li  quatre  jor  la 
cité 36  rendi.Et  cncoutinaut  comandaque  soit  faite  la rocche  etcomuiauda  que 
soit  faite  l'église  à  l'honor  de  Saint-Grégoire.  Et  uiist  eu  lo  roche  xl,  homes  qui  la 
guardasseutet  réfrénaseutlamalevolfuité de; cil  delà  cité.  Aimé  v,  14.  -  J'ai  in- 
terprété comme  l'a  faitAmari(8<o/ia  </ei  A/ Ms«//«a7j<rfiSic»//a  T.  ni, p.  117),  ces  deux 
textes  dt'iMalaterra  et  d'Aimé  dans  ce  sens  que  Roger  avait  trahi  la  confiance  des 
Musulmans  de  Catane  et  que  Malaterra,  n)oins  explicite  qu'Aimé,  avait  à  pen 
près  passé- sous  silence  cette  aventure  peu  glorieuse  .pour  son  héros.  Le 
texte  d'Aimé  n'est  cependant  pas  assez  clair  pour  faire  diparaître  tout  espèce 
de  doute  sur  la  façon  dont  Catane  est  tombée  au  pouvoir  des  Normands. 
Peut-être  la  conduite  de  Roger  u-t-ellc  été  moins  répréUeusible. 
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dispositions.  A  Traîna  se  trouvaient  à  ce  moment  deux  de 
ses  neveux  dont  l'un  s'appelait  aussi  Roger  et  l'autre  Ba- 
lamante;  ils  vinrent  eux  et  leurs  femmes  au  devantdeleur 
oncle  et  probablement  se  joignirent  ensuite  à  lai  pour 
faire  partie  de  l'expédition.  ' 

Rien  n'indique  que  les  Sarrasins  aient  cherché  à  barrer 
à  Roger  le  chemin  de  Palerme;  depuis  la  journée  de  Mi 
silmeri,  il  n'osaient  se  mesurer  en  rase  campagne  avec 
les  Normands  ;  toutefois  Aimé  raconte  qu'un  jour  les  sol- 
dats envoyés  en  avant  par  Roger  pour  préparer  les  vivres, 
furent  attaqués  par  deux  cents  infidèles  qui  les  taillèrent 
en  pièce  et  s'emparèrent  des  provisions.  Roger  joignit  les 
pillards  et  les  cerna  si  bien  qu'il  reprit  ce  qu'ils  avaient 
volé  et  les  fit  tous  massacrer  après  s'être  approprié  leurs 

chevaux.  * 

Le  lendemain  de  ces  représailles  ',  Roger  et  ses  troupes 
pénétrèrent  dans  cette  splendide  baie,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  Palerme  et  que  l'on  a,  ajuste  titre,  surnommée  la 
concha  d'oro,  à  cause  de  sa  fertilité,  de  son  incom- 
parable situation,  de  ses  villas,  de  ses  palais,  de  ses  bois 
d'orangers,  de  citroniersde  caroubiers;  cà  peu  près  en 
même  temps,  dans  la  direction  du  nord,  sur  les  flots  de 
la  Méditerranée,  apparaissaient  les  nombreuses  ,voiles 
delà  flotte  de  Robert  Guiscard. 

Qu'était-ce  que  Palerme  en  1071,  lorsque  les  Normands 
vinrent  l'assiéger  ? 

On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  répondre  à  cette 
question,  grâce  au  géographe  arnbe  Ibn  Ilaukal  qui,  cent 
ans  auparavant,  en  972,  ayant  visité  Palerme,  une  partie 
delà  Sicile  et  de  l'Italie  du  sud,  a  laissé  un  intéressant  récit 
de  son  voyage. 


'■  Aimé VI,  14.  Et  v.Miint,  lo  conlo  ù  lu  ciUS  son  Tiij;ano.  <lui  do  s.m  novoua 
iilz  de  SOS  frôrcs,  liqucl  se  cliiiuoicnl  li  mi  Rngi.M-  fl  li  niiliv  Halauianlo.  lui 
oiicontn;  pour  l'tiinor  qu'il  avoiiMil  fi  lui  ol  qu'il  lui  portoicut,  et  viudrout 
auvoc  oaux  lor  moillier  en  uu  plein. 

*  Aimé  VI,  15. 

»  En  lo  s6qucnt  jor. 
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Aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  cent  ans  pour  changer  presque 
du  tout  au  tout,  la  physionomie  d'une  ville,  mais  au  moyen 
âge,  surtout  dans  une  ville  musulmane,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Le  musulman  fera  une  mosquée  d'une  église  chré- 
tienne, mais  ne  démolira  qu'à  la  dernière  extrémité;  avec 
son  insouciance  et  son  indifférence  ordinaire,  il  laissera 
sans  lui  venir  en  aide,  le  temps  opérer  lentement  son  œu- 
vre de  destruction.  Les  renseignements  que  les  chroni- 
queurs du  XP  siècle  nous  fournissent  sur  la  capitale  de 
la  Sicile,  font  voir  en  effet  que  la  Palerme  d'Ibn-Haukal 
était,  à  peu  de  modifications  près,  identique  à  celle  de 
Roger  et  de  Robert  Guiscard. 

«  La  Sicile,  écrit  Ibn  Haukal,  est  une  île  de  sept  jour- 
nées (de  chemin  en  longueur)  sur  quatre  en  largeur;  elle 
est  couverte  de  montagnes,  de  châteaux,  de  forteresses,  ha- 
bitée et  cultivée  partout.  Palerme,  la  ville  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  renommée  de  l'île,  est  aussi  sa  métropole. 
Situéesur  le  bord  de  la  mer,  du  côté  du  nord,  Palerme  com- 
prend cinq  quartiers  distincts  quoique  peu  éloignés  (l'un 
de  l'autre.) 

«  D'abord  la  cité  principale,  Palerme  proprement  dite 
(en  arabe  al  Qasr  traduit  en  italien  par  il  Cassaro,  c'est-à- 
dire  le  château),  entourée  d'une  muraille  de  pierres  très 
élevée  et  formidable.  Ce  quartier  est  le  séjour  des  mar- 
chands. Là  se  trouve  la  grande  mosquée  du  vendredi,  au- 
trefois église  des  chrétiens,  on  y  remarque  une  grande 
chapelle 

«  (L'autre  cité)  nommée  Khalesah  a  aussi  des  murailles 
en  pierre.  La  Khalesah  est  le  séjour  du  sultan  et  de  sa 
suite,  on  n'y  voit  ni  marchés,  ni  magasins,  mais  deux 
bains,  une  mosquée  du  vendredi,  fréquentée  et  de  gran- 
deur moyenne,  la  prison  du  sultan,  l'arsenal  ^dela  marine) 
et  le  Divan  (les^bureaux  de  l'administration).  Cette  cité 
a  quatre  portes,  au  midi,  au  nord  et  à  l'ouest;  à  l'est  est 
une  muraille  sans  porte. 

((  Le  quartier  appelé  Sacalibahost  plus  peuplé,  plus  con- 
sidérable que  les  deux  autres  dont  j'ai  fait  mention.  Là 
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est  le  port  maritime,  Des  ruisseaux  coulent  entre  ce  quar- 
tier et  la  cité  principale  et  ces  eaux  servent  de  division 
entre  l'un  et  l'autre. 

«  Le  quartier  Harat  al  Masgib  (quartier  de  la  mosquée) 
à  cause  de  la  mosquée  d'Ibn-Siqlab  est  important  mais 
les  cours  d'eau  y  manquent  tout  à  fait  et  les  habitans  boi- 
vent l'eau  des  puits. 

«  Au  sud  de  la  ville,  une  grande  rivière  TOued  Abbas 
porte  plusieurs  moulins;  l'eau  de  l'Oued  Abbas  ne  peut 
être  utilisée  (pour  l'irrigation)  des  jardins  et  des  planta- 
tions. 

«  Le  quartier  al  Harat  al  Gadidah  (quartier  nouveau)  est 
considérable;  il  touche  de  près  celui  de  lamosquée.  Entre 
les  deux  il  n'y  a  ni  séparation  ni  distinction.  Le  quartier 
Sacalibah  n'est  entouré  d'aucune  muraille .... 

«Les  marchés,  surtout  les  marchés  d'huile,  sont  entre 
la  mosquée  d'Ibn-Siqlab  et  ce  quartier  nouveau.  Les  chan- 
geurs et  les  droguistes  sont  aussi  en  dehors  des  murs  de 
la  cité,  de  même  les  tailleurs,  les  armuriers,  les  marchands 
de  cire,  marchands  de  grain  et  quantité  d'autres  corps 
d'état.  Mais  les  bouchers  ont.  dans  la  cité  même,  plus  de 
cent  cinquante  débits  de  viande  ;  quelques-uns  seulement 
se  trouvent  entre  les  deux  quartiers  désignés  plus  haut.  Ce 
(grand  nombre  de  débits)  fait  voir  l'importance  de  ce  com- 
merce et  combien  sont  nombreux  ceux  qui  l'exercent  La 
grandeur  de  la  mosquée  dos  bouchers  inspire  la  même  ré- 
flexion; un  jour  qu'elle  était  pleine  de  monde,  j'y  comp- 
tais environ  sept  mille  personnes,  c'est-à-dire  trente-six 
rangées  ayant  chacune  à  peu  près  deux  cents  individus. 

«  Les  mosquées  de  la  cité  (proprement  dite),  de  la  Kha- 
losa  et  des  autres  quartiers  en  dehors  des  murs,  dépas- 
sent trois  cents,  toutes  bien  meublées,  ayant  leur  toits, 
leurs  murs  et  leurs  portes,  en  bon  état.  Les  personnes  du 
pays  bien  informées  sont  d'accord  sur  le  nombre  de  ces 
mosquées.  »  ' 

'  Eu  184;i,    Aiiiiiri  a    publii;  dans  le  jouriiiil  asiiiliqur  (iv"  srrit-,  T.  V,  p.  7.1- 
114)  le   texte  arubi'  et  nue  traihuliuii  fiiuiniise  du   cliaidtre   de   la  géographie 
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Les  Palermitains,  surpris  par  Tattaque  des  Normands, 
n'étaient  pas  sur  leurs  gardes;  ces  derniers,  sans  coup  fé- 
rir, presque  sans  donner  1  éveil,  prirent  possession  des  pa- 
lais et  des  magnifiques  jardins  des  environs  de  la  ville;  ils 
y  trouvèrent  grande  abondance  de  fruits,  des  eaux  vives 
entretenant  la  fraîcheur,  si  bien  que  même  de  simples  che- 


d'Ibn-Haukal  concernant  Palerme.  Il  en  a  plus  tard  exposé  les  données  prin- 
cipales dans  sa.  Storia  dei  Musulma7ii  di  Sicitia,  T.  II,  p  294-310  en  profitant 
de  deux  autres  fragments  d'Ibn-Haukal,  retrouvés  dans  le  Mogen-el-Boldande 
Iakout.  Enfin  dans  sa  Bihlioteca  Arabo  Sicala  le  même  savant  a  publié  tout 
ce  que  Ibn-Haukal  a  écrit  sur  la  Sicile  et  Flfalie;  cf.  T.  I,  p.  10-29  de  la  traduc- 
tion italienne.  Dans  un  passage  que  nous  n'avons  pas  inséré,  Ibn-Haukal,  se 
faisant  l'écho  d'une  curieuse  légende  arabe,  dit  que  le  tombeau  d'Aristote  se 
trouvait  dans  la  grande  mosquée  de  la  cité  vieille  de  Palerme,  dans  l'ancienne 
cathédrale  chrétienne.  Il  rapporte  aussi  que  la  plante  du  papyrus  se  trouvait 
en  abondance  sur  les  rivages  des  lagunes  voisines  de  Palerme.  — Aujourd'hui 
encore,  les  principaux  édifices  publics  de  Palerme,  palais  royal,  tiibimaux, 
arsenal...  sont  bâtis  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Khalesa,  c'est-à-dire  là  où 
s'élevaient  auX"  siècle  des  édifices  analogues,  de  même,  le  nom  de  il  Cassaro 
désigne  encore  de  nos  jours,  malgré  de  nouvelles  dénominations  officielles, 
la  partie  de  Palerme  située  entre  la  via  Macqueda  et  la  Marina.  Entre  la  Pa- 
lerme du  moyen-âge  et  la  Palerme  moderne,  il  existe  cependant  une 
modification  capitale  ;  la  mer  ne  s'avance  plus  dans  les  terres  comme  elle  le 
faisait;  des  deux  bras  qui  entouraient  une  grande  partie  de  la  ville  et  qui 
lui  avaient  valu  son  nom  (irâv  op[ji.o;,  tout  port),  il  ne  reste  plus  que  la  Cala 
ou  le  porto  vecchio  peu  profond. 

Ibn-Haukal  n'indique  pas  le  chiffre  de  la  population  de  Palerme  en  972; 
mais  puisque  la  corporation  des  bouchers  y  comptait  environ  7000  person- 
nes, ce  chiffre  devait  être  considérable.  En  1844,  alors  que  Palerme  avait 
deux  cent  mille  âmes  environ,  la  corporation  des  bouchers,  y  compris  les 
femmes,  domestiques  et  enfants  et,  en  évaluant  chaque  famille  à  une  moyenne 
de  cinq  individus,  comptait  à  peu  près  deux  mille  membres.  La  proportion  de 
cette  corporation  avec  le  reste  de  la  population  était  donc;en  1844,  de  1  à  100. 
Si  l'on  gardait  ce  rapport  pour  l'année  972,  il  faudrait  conclure  que  Palerme 
renfermait  à  cette  époque  sept  cent  mille  habitants,  ce  chiffre  est  évidemment 
exagéré.  Au  X°  siècle,  Palerme  n'avait  pas  comme  dans  les  temps  modernes, 
des  abattoirs  publics,  un  plus  grand  nombre  de  personnes  devaient  donc  être 
employées  dans  les  boucheries  ;  en  outre  lesjmusulmans  d'Ibn-Haukal  étaient, 
selon  toute  probabilité  plus  riches  et  se  nourrissaient  mieux  que  les  Palermi- 
tains de  1844,  quoique,  au  dire  du  môme  géographe,  ils  fissent  une  énorme 
consommation  d'oignons,  enfin  ils  n'avaient  pas  à  observer  les  jours  d'absti- 
nence prescrits  par  l'Eglise  catholique.  Au  lieu  d'une  proportion  de  1  à  100, 
il  semblerait  donc  plus  exact  d'en  admettre  une  d'environ  1  à  50,  ce  qui  ra- 
mènerait le  chiffre  de  sept  cent  mille  habitants  à  celui  de  trois  cent  cinquante 
mille.  N'oublions  pas  enfin  que,  d'après  les  historiens  arabes,  beaucoup  de 
Palermitains,  effrayés  des  progrés  de  l'invasiou  Normande  et  prévoyant  le 
sort  réservé  à  leurville,  avaient  entre  les  années  1001-1071,  quitté  la  Sicile  et 
8'étaieiit  réfugiés  eu  Afrique.  Lorsque  Robert  Guiscard  et  Roger  conduisirent 
leurs  troupes  sous  les  murs  de  Palerme,  la  ville  ne  devait  donc  avoir  guère 
plus  do  250  à  31)0,000  habitants. 
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valiers  étaient  parfois  logés  comme  des  princes.  Pour  ex- 
primer son  admiration,  Aimé  déclare  que  les  alentours 
de  Palerme  sont  un  véritable  paradis  terrestre.  Ge  bien 
être  n'empêcha  pas  les  Normands  de  se  livrer  au  pillage; 
les  musulmans  qui  tombaient  entre  leurs  mains  étaient 
retenus  prisonniers  et  ensuite  vendus  comme  esclaves.  ' 

Le  siège  débuta  par  une  attaque  de  Roger  contre  le  châ- 
teau Jean,  appelé  depuis  par  les  Normands  château  S. 
Jean.  Il  était  situé  à  l'embouchure  deTOued  Abbas  et  non 
seulement  défendait  de  ce  côté  les  approches  de  la  place, 
mais  empêchait  les  navires  ennemis  de  remonter  le  cours 
du  fleuve.  La  garnison  du  château,  défiée  à  haute  voix  par 
Roger  et  les  siens,  fit  une  sortie,  et  les  Normands  lui  tuè- 
rent trente  hommes  et  firent  quinze  prisonniers.  Le  but  de 
Roger  en  attaquant  cette  position  était  évidemment  de  s'é- 
tablir solidement  du  côté  de  la  mer,  c'est-à-dire  d'assurer 
ses  communications  avec  la  flotte  normande  et  avec  son 
frère;  peut-être  même  s'agissait-il  de  faciliter  le  débarque- 
ment de  Robert  Guiscard,  car  nous  voyons  ce  dernier  venir 
trouver  Roger  aussitôt  après  cette, escarmouche  et  combi- 
ner avec  lui  le  plan  de  la  campagne.  * 

Robert,  commandant  le  centre  de  l'armée  assiégeante, 
garda  avec  lui  les  Apuliens,  les  Calabrais  ,  les  Grecs  et  les 
échelonna  entre  l'Oued  Abbas  et  le  quartier  de  la  Khalesah  ; 
à  droite,  ces  troupes  descendaient  jusqu'à  la  mer  et  com- 
muniquaient avec  la  flotte  qui  bloquait  le  port  et  captu- 
rait tout  navire  essayant  d'en  sortir;  à  gauche,  elles  don- 
naient la  main  aux  soldats  de  Roger,  établis  au  sud-est 


*  En  lo  séqupnl  j(ir  partirent  lo  palaiz  et  les  chozes  qu'il  trovèrent  fors  de 
la  cité,  donnent  à  li  prince  li  jardin  délectoz  pleins  de  frntte  et  de  euue,  et 
pour  soi  li  chevalier  avoient  li  choses  royals  et  paradis  terrestre.  Et  quant  li 
Sarrazin  issoient,  virent  novclle  chevalerie,  et  li  Normaut  les  orent  atornoiez, 
et  les  pristrcnt  et  vendirent  pour  vilz  prison.  Aimé  vi,  16. 

*  Et  de  \k  lo  conte  s'en  ala  à  lo  chastel  Jehan,  mes  uiainlouant  se  clame  lo 
chaste  Saint  Jehan.  Et  clama  li  Sarrazin  à  combatre,  et  prist  xxx.  gentil  home 
et  en  ocrist  xv.,et  prist  li  cheval,  et  ensi  vainceor  invita  lo  frère  qu'il  lui 
viengnc  à  parler.  Aimé  vi,  IG.  —  Aimé  ne  dit  pas,  comme  le  suppose  Amari 
(ï.  m,  p.  120),  quo  le  château  Jean  fut  pria  paj-  Iloger  lors  de  cette  première 
attaque. 

80 
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et  au  sud  de  Palerme,  autour  des  murs  de  la  Khalesah.  « 
Robert  Guiscard  avait  une  armée  trop  peu  nombreuse 
pour  investir  entièrement  Palerme;  il  dut  laisser  libre  le 
coté  ouest  de  la  ville;  toutefois  comme,  au  rapport  d'Aimé, 
les  Palermitains  souffrirent  delà  famine  pendant  le  siège, 
il  est  probable  que  les  cavaliers  normands  surveillèrent 
toutes  les  routes  conduisant  à  Palerme,  afin  d'intercepter 
les  convois  de  vivres  destinés  aux  assiégés.  * 

Deleur  côté,  les  musulmans  se  préparèrent  à  défendre 
vigoureusement  leur  capitale  ;  ils  comprirent  que  le  mo- 
ment décisif  était  arrivé,  que  la  chute  de  Palerme  était 
la  ruine  définitive  de  Fislamisme  en  Sicile  et  mirent  tout 
en  œuvre  pour  sortir  victorieux  de  la  lutte.  Ils  firent  aux 
remparts  et  aux  tours  les  réparations  nécessaires  murèrent 
les  portes  de  la  ville  qu'ils  ne  pouvaient  défendre  facile- 
ment, organisèrent  de  fréquentes  patrouilles  et  placèrent 
de  nombreuses  sentinelles  pour  ne  pas  être  surpris  par 
un  coup  de  main.  A  plusieurs  reprises,  ils  attaquèrent  les 
campements  des  Normands  et  lorsque  ceux-ci  voulaient 
s'approcher  des  remparts,  ils  faisaient  pleuvoir  sur  eux 
des  flèches,  des  javelots  et  une  grêle  de  pierres.  ' 

'  Ab  Oceano  (dux)  iirbem  navibns  obsidens,  fratrem  que  comitem  ab  uno 
latere  statuens,  ipse  ab  altero  cornu  Calabrensibus  et  Apulis  muros  ambit. 
Malaterra  ii,  45.  Aimé  dit  que,  dès  le  début  du  siège,  les  Normands  cernaient 
Palerme  du  côtô  de  la  mer  :  Et  autres!  non  lessèrentà  li  Sarrazin  deffendre  la 
marine,  quar  avant  lor  avoient  levé  un  gath  et  une  galée.  Aimé  vi,  16. 
«  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  Aimé  vi.  17  dit  de  cette  famine. 

5  Roberti  milite  multo 

Urbs  vallata  pavet;  muros  turresque  reformant, 

Arma  virosque  parant,  détecta  foramina  claudunt; 

Ponitur  ptvigijiim  custodia  crebra  per  urbem. 

Dux  jubet  armatos  équités  accedere  portis 

Ut  sic  inclusos  a<l  pugnam  provocet  hostes. 

Omne,  quod  incutiat  pœnam  pariter  que  laborem, 

Civibus  inferri  versuta  potentia  mandat. 

Procedunt  portis  Siculi  non  starc  ferentes, 

Egressi  que  foras  audaci  mente  répugnant  : 

Verum  Normanuos  nequcunt  tolerare  féroces. 

Cultores  Christi,  dum  gi-ns  Agareua  resislit, 

Non  perferro  valet;  fugiunt,  uustriquc  scquuntur 

.Multos  prfisternunt  gladiis  nt  cuspide  raultos. 

Mujnibus  o  summis|volat  uudique  missile  telura, 

Saxa  que  cum  pilis  jacientes  Isedere  tentant 
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Le  siège  continua  ainsi  avec  des  péripéties  diverses, 
durant  les  quatre  derniers  mois  de  1071  ;  Guillaume  de 
Fouille  a  raconté  ces  péripéties  mais  il  cherche  trop  à 
orner  son  récit  de  fleurs  de  rhétorique  et  d'images  poéti- 
ques, au  lieu  de  donner  des  renseignements  techniques 
et  précis.  C'est  à  lui  cependant  que  nous  devons  de  con- 
naître l'un  des  épisodes  les  plus  importants  du  siège,  la  ba- 
taille navale  livrée  dans  l'avant  port  et  à  peine  mentionnée 
par  les  chroniqueurs.  Son  récit  montre  combien  Robert 
Guiscard  avait  eu  raison  d'organiser  et  de  fortifier  sa  ma- 
rine naissante,  et,  en  même  temps,  témoigne  des  progrès 
considérables  que  cette  marine  avait  faits. 

«  LesPalermitains,  écrite  le  poëte,  prièrent  instamment 
les  Africains  de  venir  à  leur  secours  et  ceux-ci  ayant  ré- 
pondu à  leur  appel,  ils  résolurent,  lorsque  les  flottes  furent 
réunies,  de  livrer  sur  mer  le  combat  qu'ils  n'osaient  en- 
gager sur  terre  ;  ils  espéraient  que  ce  champ  de  bataille 
leur  serait  plus  favorable.  Le  duc  voyant  les  manœuvres 
de  l'ennemi,  fit  aussi  préparer  ses  vaisseaux;  il  prescrivit 
notamment  de  tendre  de  tous  côtés  des  pièces  de  feutre 
rouge  pour  amortir  les  coups  des  pierres  et  des  javelots 
lancés  par  les  adversaires.  Tous  accoururent  au  combat,  dis- 
posés à  se  conduire  avec  vaillance,  c'est-à-dire  à  vivre  ou 
à  mourir  en  hommes.  Robert  Guiscard  ordonna  aux  nor- 
mands, aux  Calabrais,  aux  habitants  de  Bari  et  aux  Grecs 
prisonniers  qui  se  trouvaient  dans  son  armée,  de  ne  pas 
commencer  la  lutte  avant  d'avoir  reçu  dans  la  commu- 
nion le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ce  ne  fut  en 
effet  qu'après  s'être  munis  de  ce  viatique  que  les  vaillan- 
tes troupes,  se  mirent  sur  les  navires  en  ordre  de  bataille. 
Les  infidèles  jetèrent  d'abord  de  grands  cris  et  firent  reten- 
tir leurs  clairons  et  leurs  trompettes  mais  les  chrétiens 
uniquement  préoccupés  d'obtenir  la  protection  du  Dieu 


Corpora  nostroruui.  Nostri  vi  mfrnibus  nrbis 
Hos  impcllcutcs,  lœli  sua  castra  requinml. 

Guilielin.  Apul.ui,  v.  207-224. 
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qui  venait  d'être  leur  nourriture,  ne  furent,  en  aucune  fa- 
çon, épouvantés  de  ces  clameurs,  ils  opposèrent  une  vi- 
goureuse résistance  et  attaquèrent  à  leur  tour.  Au  début, 
les  vaisseaux  Africains  et  Siciliens  firent  bonne  conte- 
nance, mais  Dieu  permit  qu'elle  fut  de  courte  durée  ;  bien- 
tôt la  flotte  ennemie  prit  la  fuite,  et  ne  regagna  le  port 
qu'à  force  de  rames;  quelques-uns  de  ses  navires  tombè- 
rent entre  nos  mains,  d'autres  furent  submergés.  Lors- 
que les  nôtres  se  furent  avancés  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi^ ils  se  trouvèrent  en  face  des  chaînes  qui  fermaient 
l'entrée  du  port  et  leur  barraient  le  passage,  mais  ils  par- 
vinrent à  briser  cet  obstacle  et,  dans  le  port  même,  s'em- 
parèrent de  quelques  naviies  ennemis  et  incendièrent 
presque  tous  les  autres.  Cette  victoire  inspira  au  duc  une 
nouvelle  audace  et  ranima  sa  confiance.  »  ' 

*  Inde  Panormenses  Affros  accire  laborant 
Auxilio,  quorum  sibi  viribus  associatis, 
Quod  nonsunt  ausi  terra  committere  bellum 
Commisere  mari.  Bellanlibus  hoc  elementum 
Commodlus  credunt.  Instructis  ergo  cariuis 
Exigit  ut  belli  navalis  rite  paratus, 
Pro  que  repellendis  saxorum  vel  jaculorum 
Ictibus,  obtecti3  rubicundis  undique  filtris, 
Ad  pugnam  veniunt  sub  couditione  virili, 
Ut  quo  jure  viri  vel  vivant  vel  moriantur. 
Mandat  Normannis,  Calabrls,  Barensibus,  Argis 
Dux  a  secaptis,  muniri  corpore  Christi; 
Quo  jubet  accepte  cum  sanguine  bella  subire. 
ïali  tuta  cibo  procedit  turba  fidelis 
Navibus  aptatis  quo  prœvaluere  paratus. 
Perfida  gens  totum  lituis  sonituque  tubarum 
Maguarum  que  replet  vocum  clamoribus  œquor. 
Chrislicoluî  contra  suffragia  sola  petentes 
Principis  aîterni,  cujus.sunt  carne  refecti, 
Nulle  terrentur  clangore,  sed  acriter  illis 
Obstant,  et  fcriunt  quassant  que  viriliter  hostes. 
Principio  navea  AlTrai  Siculœque  résistant; 
Nutu  diviuo  tandem  cessere  coactaî, 
Cumque  fugam  peterent,  aliquot  capiuntur  earum, 
Quœdam  submersœ  porcunt,  plerœque  fréquent! 
Remorum  ductu  vix  evasere  fugaces. 
Duui  portum  subount,  mox  oposuere  cathenas 
Cuui  quibus  requoroos  adilus  prohibere  solebant. 
Mis  etiaui  fractis,  quasdaui  de  navibus  horum 
Cliristicoid',  ca[»iimt,  flammis  plerasquo  peruruut  : 
Ual  validas  auimo  ducis  hœc  Victoria  vires. 

(iuiliel.  Apul,  m,  v.  22;)-256. 
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Aimé  ne  parle  pas  de  ce  combat  naval,  mais  donne  en 
revanche  sur  Palerme  et  sur  le  camp  normand,  pendant 
le  siège,  quelques  détails  intéressants. 

«  Une  grande  famine,  dit-il,  sévit  dans  la  cité,  les  ha- 
bitants n'avaient  rien  à  manger  et  ne  trouvaient  rien  à 
acheter.  Les  morts,  restés  sans  sépulture,  empoisonnaient 
Tair  et  causaient  une  mortalité  considérable;  la  ville  était 
encombrée  de  malades  et  de  pauvres  gens  affaiblis  par  la 
faim  qui  tendaient  les  mains  bien  plus  volontiers  pour  re- 
cevoir une  aumône  que  pour  prendre  les  armes.  Les  Nor- 
mands, toujours  rusés,  imaginèrent  alors  de  laisser  du  pain 
à  une  faible  distance  des  remparts:  les  assiégés  le  remar- 
quèrent et  20  à  30  d'entre  eux  sortirent  pour  le  ramasser. 
Le  lendemain,  les  Normands  laissèrent  encore  du  pain 
mais  un  peu  plus  loin  des  remparts,  ce  qui  n'empêcha  pas 
un  plus  grand  nombre  d'infidèles  de  venir  le  prendre. 
Enfin  le  troisième  jour,  le  pain  fut  placé  plus  loin  que  la 
veille  et  beaucoup  de  païens  accoururent  pour  le  saisir 
mais  une  embuscade  avait  été  dressée;  tous  ces  païens  fu- 
rent pris  et  vendus  comme  esclaves. 

A  cette  même  époque,  poursuit  Aimé,  le  vin  manqua  à 
la  table  du  duc  et  lui  et  sa  femme  en  furent  réduits  à  boire 
de  l'eau;  ils  avaient,  il  est  vrai,   comme  compensation. 


Dans  son  récit,  Guillaume  de  Pouille  suppose,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  qu'une  flotte  venue  d'Afrique  au  secours  de  Palerme,  prit  part  à  la  ba- 
taille navale  contre  les  Normands;  aucun  historien  arabe  ne  confirme  ce  fait 
et  des  auteurs  chrétiens,  ou  ue  peut  citer  que  cette  pûrase  d'Aimé  :  venoieat 
sur  la  cité  do  Palerme  11  Arabi  et  li  Barbare,  et  faisoient  empédiment  à  la  vio- 
toriosc  bataille  de  lo  duc  Robert. Aimé  vn,  1  ;  mais,  à  la  rigueur,  cette  phrase 
peut  aussi  s'entendre  des  Sarrasins  de  Sicile.  —  Cette  coutume  curieuse  de 
tendre  sur  les  pouts  des  navires  di-s  bandes  de  feutre  aux  couleurs  éclatantes, 
destinées  à  protéger  les  conibattauts  pondant  la  bataille,  (cf.  Ducauge  ad 
vocem  feltnim)  est  d'origme  scaudinave;  les  héros  des  sagas  la  mettent  en 
pratique  dans  leurs  combats  sur  mer.  Les  Normands  d'Italie  se  souvenaient 
donc  h  l'occasion  de  la  lactique  de  leurs  ancôtrcs.  Lors  de  l'expédition  des  Pi- 
saus  contre  Paleruie  cf.  sujira  p.  40.(11  a  déjà  été  question  de  cette  chaîne  qui 
fermait  le  port  ;  les  Palermltalus  avaleut  riMnpIacô  ctdie  que,  les  Pli^ans  avalent 
emportée  comme  trophée  de  leur  victoire.  Auiari  Stnria  dei  Mttsulmani  di 
SiciliaT.  II!,  p.  12.'),  unie  2,  croit  que  cette  victoire  uavalii  des  Normands  ne 
fut  «  7iè  piena  ni^  splcndidd  ».  La  flotti-  des  Sarrasins  dut  cepcndaul  éfreàpcu 
prés  anéantie  puisque  umis  ne  lui  voyons  jouer  aucun  rôle  dans  la  suite  du 
siège  et  lors  de  la  prise  de  Païenne. 
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de  très  bonne  viande.  Pour  le  duc,  la  privation  de  vin  ne 
pouvait  l'affecter  beaucoup,  son  pays  natal  n'en  produi- 
sant pas,  mais  pour  sa  femme  ce  dût  être  une  souffrance 
car  en  la  maison  de  son  père,  le  prince  Guaimar,  elle 
avait  toujours  eu  à  discrétion  un  vin  pur  et  clair.  '  » 

Pendant  le  siège  de  Palerme,  Robert  Guiscard  reçut  du 
continent  des  nouvelles  qui  durent  lui  causer  de  vives  pré- 
occupations. L'effectif  de  l'armée  amenée  devant  Palerme 
avait  diminué  par  suite  des  nombreux  combats  contre 
les  Sarrasins,  aussi,  pour  réparer  ces  pertes,  Robert  de- 
manda une  fois  de  plus  des  renforts  à  Richard,  prince  de 
Capoue.  Sans  parler  des  liens  de  sang  et  de  l'intérêt  géné- 
ral qui  devaient  décider  tous  les  Normands  de  l'Italie  à  se 
prêter  main  forte  contre  l'ennemi  commun,  Robert  était 
d'autant  plus  autorisé  à  solliciter  ces  secours  du  prince  de 
Capoue,  qu'il  lui  avait  rendu  service  peu  auparavant  et 
que  Richard  lui  avait  alors  promis  de  venir  à  son  aide,  s'il 
en  avait  besoin.  * 

Le  prince  de  Capoue  parut  d'abord  vouloir  tenir  fidèle- 
ment sa  parole  ;  il  confia  à  son  fils,  le  prince  Jourdan,  deux 
cent  cinquante  chevaliers  et  lui  prescrivit  de  se  rendre 
avec  ces  troupes  devant  Palerme  et  de  se  mettre  à  la  dis- 
position du  duc  Robert,  mais  Jourdan  n'avait  pas  encore 
passé  le  détroit  que  son  père  lui  manda  de  rebrousser  che- 
min et  d'aller  avec  ses  soldats  occuper  le  château  Sauf 
Angelo . 

Richard  avait  appris,  sur  ces  entrefaites,  que  le  siège  de 
Palerme  ne  marchait  pas  au  gré  du  duc  Robert,  que  l'issue 
de  l'entreprise  était  problématique  et  aussitôt,  avait  ré- 
solu   de  profiter  des  embarras  de  son  beau-frère  pour  lui 


•  Aimé  VI,  M,  18.  Après  avoir  dit  qu'avant  cette  t'-poque  la  Normandie  ne 
produisait  pas  de  vin,  Aimiî  aftinne  que  de  son  temps,  elle  commençait  à 
en  produire:  Quar  falli  à  lo  duc  lo  vin  non  est  merveille;  quar  comme  se  dit 
que  en  la  contrée  son  non  croissoit  vin,  mes  maintenant  en  cestui  temps  i 
croist  vin  assez.  Peut-être  le  moine  du  Mont  Cassiu  avait-il  été  induit  en  er- 
reur par  quidquo  Normand  un  peu  vantard. 

•  Aimé  VI,  12.  Lors  de  la  révolte  de  Guillaume  de  Montreuil  contre  Richard 
de  Capoue.  Il  sera  question  de  cette  révolte  dans  le  chapitre  suivant. 
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faire  la  guerre.  Dans  ce  but,  il  se  ligua  avec  les  fils  de 
Pierre,  dont  l'un  s'appelait  également  Pierre  et  Tautre 
Falgutce,  et  tous  trois  se  mirent  en  campagne,  ravageant 
les  possessions  du  duc,  s'emparant  de  ses  châteaux.  Aba- 
ggelard,  Robert  Areng  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  eux 
quoique  le  duc  eût  cherché  à  apaiser  leur  ressentiment 
en  leur  donnant  enCalabre  des  villes  et  des  cités;  le  comte 
de  Trani  fit  de  même  et  toute  la  Calabre  fut  bientôt  en 
ébullition,  la  ville  de  Cannes,  n'ayant  pas  de  garnison, 
tomba  au  pouvoir  du  prince  de  Gapoue. 

Au  lieu  donc  de  recevoir  les  renforts  promis  et  annon- 
cés, Robert  Guiscard  apprit  la  trahison  de  son  allié  et  la 
révolte  de  plusieurs  de  ses  vassaux,  mais  ces  nouvelles  ne 
purent  abattre  son  courage  et  le  détourner  de  son  entre- 
prise; il  comprit  que  c'était  à  Palerme  même  qu'il  vain- 
crait tous  ses  ennemis  et  continua  le  siège.  ' 

Avant  de  parler  de  l'assaut  qui  donna  enfin  au  duc  Ro- 
bert les  clefs  de  la  capitale  de  la  Sicile,  recueillons  ce 
beau  trait  de  courage  d'un  brave^chevalier  normand. 

a  Les  armées  normandes,  écrit  l'anonyme  du  Vatican, 
entouraient  la  ville  de  Palerme;  d'un  côté  était  le  camp 
du  duc,  de  l'autre  celui  du  comte,  et  la  flotte  normande 
fermait  toute  issue  du  côté  do  la  mer.  On  se  battait  des  jour- 
nées entières  et  les  Palermitains  faisaient  preuve  d'une 
telle  audace,  ils  avaient  dans  leur  nombre  et  dans  leurs 


'  Lo  prince  (de  Capoue)  vit  et  regarda  que  lo  duc  avoit  à  Palerme  moult  em- 
pédimcnl,  pensa  «le  faire  coiuinotidii  contre  lu  duc,  et  fist  ligue  avec  dui  frè- 
res, c'est  avec  ii  fill  de  Piètre,  de  liquel  un  avoit  nom  Piètre  et  l'autre  Falgutce, 
et  les  manda  pour  faire  damage  à  lo  duc  et  levèrent  li  chastel  ii  li  tidel  soe. 
Et  à  ce?te  liga  autrosi  autre  ancmis  de  lo  duc  corrurcnt,  c'est  Balalardc  et 
Robert  Areuga,  et  dui  vont  eu  Calabre  pour  uffeudre  à  li  cose  de  lo  duc;  et 
toutes  foiz  li  duc  avoit  enrichi  eus  ij.  en  Calabre  de  villes  et  de  cités.  Et  li 
prince  Richard  observa  Canini;  li  fil!  de;  Pierre  et  Hermande,  avec  li  sien 
prince  et  chavalier  habitant  k  Trane  et  o  espesse  proie,  douent  aflliction  à 
li  camp  de  li  duc.  Et  toutes  voiez  li  corage  ne  la  boue  volenlè  de  lo  duc  non 
se  mua  pour  ceste  subite  adversiti',  ne  ne  se  parti  de  prendre  Pah-rme,  esta  soi 
sans  paor  et  aient  de  Dieu  que  doit  eutrevenir  à  ce  qu'il  puisse  la  cité  prendre, 
et  h,  li  anemis  reudn;  ciiange  de  ce  qu'il  lui  ont  fait.  Aiun'  vir.  2.  —  Âimi'-  est 
seul  h  dire  <jue  les  di'l)uls  do  cette  nouvelle  révolte  des  luiuls  bnrons  Nor- 
mands —  révolte  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant  —  eurent  lieu 
pendant  le  siège  de  Palerme. 
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fortifications  une  telle  confiance  que,  malgré  les  vigou- 
reuses attaques  des  Normands,  ils  ne  daignaient  même  pas 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Or  il  arriva  qu'un  jour,  un 
Arabe  d'une  bravoure  incomparable,  qui  s'était  déjà  il- 
lustré par  la  mort  de  plusieurs  des  nôtres,  attendait  tout 
armé  sous  une  porte  de  la  ville  que  quelqu'un  vînt  se  me- 
surer avee  lui.  Ce  que  voyant,  un  Normand  plein  d'audace 
et  neveu  du  duc  Robert  et  de  son  frère  Roger,  lança  son 
cheval  à  toute  vitesse,  fondit  sur  l'Arabe  et  lui  planta  sa 
lance  en  pleine  poitrine;  son  adversaire  mort,  le  Normand 
voulut  regagner  le  camp  mais  les  musulmans  avaient 
fermé  la  porte  derrière  lui  dès  que,  par  suite  de  l'élan 
qu'il  avait  pris,  il  avait  pénétré  dans  l'enceinte  et  plusieurs 
ennemis  se  jetèrent  aussitôt  sur  lui  et  lui  coupèrent  lare- 
traite.  Le  Normand  ne  perdit  pas  courage,  para  les  coups 
qu'on  lui  portait,  lança  de  nouveau  son  cheval  et  sortit  par 
une  autre  porte  sans  avoir,  grâce  au  Christ,  la  moindre 
blessure.  Ses  compagnons,  qui  pleuraient  déjà  sa  mort, 
le  reçurent  avec  des  cris  d'admiration  et  ne  pouvaient  se 
lasser  de  l'embrasser.  »  ' 

Le  siège  de  Palerme  se  poursuivit  à  travers  ces  inci- 
dents jusqu^aux  premiers  jours  de  janvier  1072;  il  durait 
depuis  cinq  mois.  Robert  Guiscard  jugea  alors  le  moment 
favorable  pour  donner  l'assaut  général;  la  ville  complè- 
tement investie  depuis  la  défaite  de  la  flotte  des  Africains 
était  affaiblie  par  la  famine  et  les  maladies,  et  Robert, 
sachant  combien  sa  présence  était  nécessaire  sur  le 
continent,  avait  hâte  d'en  finir  avec  les  Sarrasins.  11  fit 
faire,  pour  escalader  les  remparts,  quatorze  échelles  et 
des  machines  de  guerre  dont  les  proportions  et  le  méca- 
nisme excitèrent  l'admiration  de  l'armée;  ces  préparatifs 


•  Anonymu3  Vaticanua  dans  Muratori  R.  I.  S.  T.  VIFI  col.  765.  Le  fait  dit 
Amari  {Storia  dei  Musulmani  di  Sicilia  T.  HI,  p.  122)  paraîtra  moins  invrai- 
semblable si  l'on  suppose  quil  s'est  passr  à  la  Khalesa,  enceinte  fortifiée  qui 
n'avait  pas  moins  de  quatre  porti's.  Remarquons  cependant  que,  d'apn^s 
Guillaume  de  Pouille.  les  PaltTuiitains  ne  laissaient  pas  ainsi,  jiendanl  le 
siège,  les  portes  de  la  ville  toutes  grandes  ouvertes.  Guillaume  «?crit  au  con- 
traire: détecta  foramina  claudunt.  III,  v.  209. 


i 
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terminés,  il  alla  trouver  son  frère  Roger  et  combina  avec 
lui  le  plan  d'attaque.  A  la  suite  de  cette  entrevue,  Roger 
fit  transporter  de  nuit  dans  son  camp  sept  des  grandes 
échelles.  Il  reçut  en  outre  le  commandement  de  presque 
toutes  les  troupes,  car  son  frère  lui  laissa  l'honneur  de 
diriger  l'opération  principale  de  la  journée,  c'est-à-dire 
l'assaut  contre  la  vieille  ville  et  ses  remparts.  Dans  le  cas 
où  Roger  ne  réussirait  pas  dans  sa  tentative,  Robert  Guis- 
card  se  réservait  un  coup  de  main  sur  la  Khalesa  dont  les 
murs  étaient  moins  élevés  et  que  les  Sarrasins,  occupés  ail- 
leurs à  repousser  les  troupes  de  Roger,  ne  songeraient 
peut-être  pas  à  défendre  sérieusement.  * 

La  bataille  s'engagea  vers  le  5  janvier  1072  au  point  du 
jour.  Le  signal  convenu  entre  les  deux  frères  ayant  été 
donné,  les  troupes  de  Roger  jetèrent  de  grands  cris,  s'é- 
branlèrent et  marchèrent  aux  remparts.  Les  fantassins^ 
armés  d'arcs  et  de  frondes,  firent  pleuvoir  sur  le  quartier 
d'El-Kassar  les  pierres  et  les  flèches,  et  derrière  eux  mar- 
chait la  cavalerie  pour  les  soutenir  au  besoin.  Les  Sar- 
rasins se  défendirent  avec  vaillance  ;  accourus  précipi- 
tamment sur  les  remparts  aux  cris  des  soldats  de  Roger, 
ils  organisèrent  une  sortie  pour  repousser  l'ennemi.  L'in- 
fanterie normande  fut  mise  en  déroute,  et  Robert  Guis- 
eard,  venu  de  sa  personne  pour  ranimer  et  exciter  le  cou- 
rage des  siens,  dut  ordonner  à  sa  cavalerie  de  charger 
les  Siciliens.  Ceux-ci  à  leur  tour  ne  purent  soutenir  le  choc, 
quelques-uns  d'entre  eux  tombèrent  sous  les  coups  des 
cavaliers  normands  et  les  autres  se  hâtèrent  de  gagner 
l'enceinte  fortifiée,  mais  ils  furent  vivement  poursuivispar 
les  Normands  qui  espéraient  entrer  pêle-mêle  avec  eux 
dans  Palermo.  Les  Sarrasins,  restés  sur  les  remparts  delà 
ville,  comprirent  que  leur  situation  allait  devenir  des  plus 


•  El  quant  lo  duc  vit  lu  pouretô  et  la  chierté  de  la  lerro  et  la  débilité  de  lo 
piiopk',  fist  faire  xiiij.  scnllc,  do  liqnollfi  st>pl  on  manda  do  unit  à  Tniitro  part 
de  la  citô  ou  tsloit  son  frt'ro,  ot  lo  duo  ala  parler  à  son  frèro.  Ainio  vi,  10,  — 
Malatorra  m,  4!j,  parle  aussi  des  :  luachinaunintis  itaqno  ot  soalifî  ad  nuiros 
trascendcudos  artiflcioslsfliinc  cotupaginatis. 


—  474  - 

critiques  s'ils  laissaient  les  portes  ouvertes  pour  recevoir 
les  fuyards^  aussi  n'hésitèrent-ils  pas  à  les  sacrifier  plutôt 
que  de  comproraettre  la  défense  de  la  ville. 

Les  portes  fermées,  les  malheureux  Sarrasins  traqués 
entre  les  murailles  et  la  cavalerie  normande  furent  ou 
massacrés  ou  faits  prisonniers.  Mais,  malgré  ce  succès, 
Palerme  restait  intacte,  l'escalade  n'était  pas  commencée; 
les  échelles  furent  donc  appliquées  contre  les  murs  et  les 
Normands  se  regardèrent  pous  savoir  lesquels  d'entre  eux 
allaient  monter  les  premiers;  une  certaine  hésitation  se 
manifesta.  «  0  hommes,  répétait  Robert  Guiscard  pour 
exciter  le  courage  de  ses  troupes,  ô  hommes  déjà  illustres 
par  tant  de  hauts  faits,  ne  serez-vous  donc  plus  dignes  de 
votre  réputation  ?  Cette  ville,  ennemie  de  Dieu,  ignorant 
le  vrai  culte  et  soumise  aux  démons,  a  perdu  son  antique 
puissance,  ses  forces  sont  brisées  et  elle  tremble.  Si  elle 
vous  voit  aller  hardiment  de  Favant,  elle  n'osera  pas  ré- 
sister; au  contraire,  si  vous  vous  arrêtez,  elle  réparera  ses 
pertes  et  se  défendra  avec  plus  d'opiniâtreté  que  jamais. 
Profitez  du  moment  favorable,  en  avant  !  Avec  le  secours 
du  Christ^  ces  murailles  qui  paraissent  si  difficiles  à  es- 
calader tomberont  en  notre  pouvoir.  Le  Christ  rend  facile 
ce  qui,  au  premier  abord,  paraît  impossible;  sous  la  con- 
duite de  ce  chef,  terminons  la  guerre  en  rentrant  avec 
vaillance  dans  l'enceinte  de  la  ville.  »  ' 


'  Accedunt  muro  pedites,  et  mœnia  saxis 
Ac  telis  quatiiint.  Egreasus  iniquus  ab  urbe 
Obstat  eis  populus,  quein  non  perferre  valentes 
Ditfugiiml  pedites.  Quos  dux  ut  cedere  vidit 
Diffuses  caïupis,  Icgiones  protinus  omnes 
Bella  dato  signo  mouet  iucuuctauter  adiré, 
Voce  maauquc  suos  sicut  dux  strenuus  hortans. 
PauIispfT  Siculi,  commixto  Marte  inorati, 
Ad  ducis  aspectum  Iremefacli  torga  dcderunt. 
Dux  ferit,  atque  suoa  hortalur  torga  fcrirc 
Perversa*.  gonlis,  nec  cœdere  <'.esinit  hostes, 
Adversœ  portas  du  ai  pervenialur  ad  urbis. 
(îens  comitata  diiceiii  diversis^sauciat  bosteui 
VuineribuH,  qiiosdam  giadiis,  et  cu.'jpido  quosdam 
Multos  fuudali  jaetu,  plerosquc  aagittis  ; 
Unde  supergredieus  coisoruiu  corporu,  temptal 
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En  entendant  ces  paroles,  un  soldat,  nommé  Archifrède, 
fit  un  grand  signe  de  croix  et  commença  à  monter  ;  deux 
autres  le  suivirent  et  tous  trois  parvinrent  au  sommet  du 
rempart;  ils  y  étaient  à  peine  arrivés  que  l'échelle  se  rom- 
pit et  les  courageux  chevaliers  restèrent  seuls  aux  prises 
avec  une  multitude  de  Sarrasins.  Les  coups  qu'ils  reçu- 
rent brisèrent  leurs  boucliers  et  alors,  se  voyant  perdus, 
ils  n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  laisser  glisser  en 
dehors  des  remparts.  Aimé  rapporte  qu'ils  retombèrent  à 
terre  sains  et  saufs  à  la  grande  joie  de  leurs  compagnons 
d'armes.   Sans  se  laisser  arrêter  par  cet  échec,  d'autres 
Normands  répétèrent  la  tentative  d'Archifrède   mais  ne 
réussirent  pas  mieux  que  lui,  presque  tous  les  Sarrasins, 
massés  sur  les  remparts  de  la  vieille  ville,  rendaient  im- 
prenable  ce  côté  de  Palerme  ' .  Robert  le  comprit,  il  re- 
commanda àRoger  d'occuper  les  Palermitains  en  feignant 
de  continuer  l'assaut  avec  plus  d'ardeur  que  jamais   et 
partit  dans  la  direction  de  la  ville  nouvelle.  Là,  Tatten- 
daient  trois  cents  soldats  d'élite  cachés  sous  les  arbres  des 

Cum  Siculis  portas  fugieatibus  urbis  adiré, 

Utfinem  tanto  prœbcret  capta  labori. 

Sed  cives  portis  adhibent  duiu  claustra  seratis 

Non  modicam  partera  foris  exclusero  suorum. 

Impotus  hostilis  tantis  terroribus  urbern 

Implet  ut  exchisos  cœdi  pcrmiserit  oumes. 

Robertus  quamquam  longo  certamiue  vidit 

Diffisos  équités,  cœptis  insistere  poscit  : 

Virtus  vestra,  viri,  varios  experta  labores 

Vel  modo  laudis,  ait,  vcl  erit  modo  digna  repulsœ. 

Urbs  inimica  Deo,  diviui  nescia  cultus, 

Subdita  dœmonibus,  veteri  spoliatavigore, 

Jam  quasi  fracta  trcmit.  Si  vos  inslare  potenter 

Viderit,  obstandi  nuilos  medilabitur  aiisus  : 

Atsi  deficitis,  cras  viribus  hœc  reparatis, 

Acrius  obstabit;  dum  tempus  adesse  vidotis, 

Currito!  dura  capi,  Christo  miseraute,  patobit. 

Uiftiiiiem  queuivis  faciioin  facit  ips(!  laboreui. 

Hoc  duco  confisi;  bcllis  impouite  lineiu, 

Alaue  invadendam  cuncti  propcrenius  ad  urbeiu, 
^  Guiliel.  Apul.  111,  v.  260-295. 

«  C'est  AiuK'  VI,  10,  (pii  raconte  lYpisode  d'Arcbifri^le.  Le  nom  du  coura- 
Kcux  soUlat  a  probabb-meut  .'-t.'  d^tigurr  par  Aiuié  ou  par  son  traducteur.  1.1 
qu'il  est,  ce  nom  ur  permet  pas  de  dire  si  celui  qui  le  portait  était  (.rec  ou 
Normaad. 
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jardins  aux  environs  de  la  Khalesa.  Robert  avait  calculé 
juste;  ne  prévoyant  aucune  attaque  contre  la  Khalesa,  les 
Sarrasins  l'avaient  laissée  à  peu  près  sans  défenseurs  ; 
aussi,  sans  perdre  de  temps,  le  duc  fit  appliquer  les  échel- 
les contre  les  remparts.  Ses  soldats  s'élancèrent^  arrivè- 
rent sur  les  fortifications,  massacrèrent  ceux  qui  voulu- 
rent résister  et  étant  entrés  dans  le  fort  avant  que  l'enne- 
mi eût  le  temps  d'envoyer  des  secours,  ils  coururent  ou- 
vrir les  portes  à  Robert  qui  y  pénétra  aussitôt  avec  le 
reste  des  trois  cents.  Ce  furent  des  imprécations  et  des  cris 
de  rage  dans  El-Kassar  lorsque  se  répandit  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  Khalesa  par  les  Normands.  Les  musulmans 
se  précipitèrent  pour  la  reprendre  et  les  derniers  feux  du 
jour  éclairèrent  une  lutte  terrible  entre  sarrasins  et  chré- 
tiens dans  les  rues  étroites  qui  conduisaient  de  la  cité 
vieille  à  la  Khalesa.  Robert  parvint  à  garder  sa  conquête 
mais  au  prix  de  cruels  sacrifices  car  le  sol  était  couvert 
de  cadavres  lorsque  les  Sarrasins  se  décidèrent  enfin  à 
opérer  leur  retraite  dans  El  Kassar.  Pendant  la  nuit,  le  duc 
demanda  et  reçut  des  renforts  et  fit  surveiller  les  issues; 
il  redoutait  quelque  surprise  et  s'attendait,  dans  tous  les 
cas,  à  recommencer  le  lendemain  la  lutte  dans  les  rues. 
Cette  perspective  n'empêcha  pas  un  grand  nombre  de 
Normands  de  commencer,  dès  la  première  nuit,  à  piller 
le  quartier  qu'ils  occupaient,  à  massacrer  les  adultes  et  à 
s'emparer  des  enfants  pour  les  vendre  ensuite  comme  es- 
claves. ' 


•  Dux  hortos  cum  trecentis  militibus  lateuter  ingressus  ex  altéra  parte, 
qua  videlicet  navalis  exercitus  adjacebat,  urbem  infestare,  fratremque  a  parte, 
qua  crat,  haud  secus  agere  perdocuerat.  Illi,  signe  dato,  quœ  edocti  erant, 
haud  perficere  segnes  magBO  sonitu  irruunt.  Url's  Iota  in  arma  meus,  quœ 
stropitu  tumultiiantiuiu  accurebat  defeusiuni,  acceleranli;r  grassatur.  A  parte 
qua  minus  cavebaiil,  vaciiiatur.  A  Guiscardcusibus  scalis  appositis  murus 
transceiiditur.  Urbs  cxtorior  capitur,  portœ  ferru  sociis  ad  ingrodiendum 
aperiuutur  Dux  et  cornes  cum  omni  exercitu  iufra  muros  bospitautur,  Panor- 
mitani  delnsi  bostes  a  tcrgo  infra  muros  cogiiosceutes,  intcriori  urbe  re- 
fugium  i)elendo  sese  recipiuuL.  Ndx  liimultum  dircmit.  Malatcrra  m,  45.  — 
Et  puiz  lo  dur;  sfuti  touli'  reste  cboze  (jiic  aulresi  cstoit  fait  de  li  sien  frùre, 
il  fiët  drecier  l'escbielle  de  l'antre  pari,  el  comunda  à  li  sien  qui  sailloient  qu'il 
ovrissent  la  porte,  dont  ceuz  qui  saillirent  sauz  nulle  demorance  descendirent 
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Dans  le  camp  musulman,  la  nuit  se  passa  en  délibéra- 
tions tumultueuses,  les  uns  voulant  continuer  la  lutte,  les 
autres  préférant  capituler  afin  d'obtenir  du  vainqueur, 
pendant  qu'il  en  était  encore  temps,  des  conditions  moins 
dures.  Le  parti  de  la  paix  l'emporta,  peut-être  à  la  suite 
d'une  révolution  municipale  qui  remplaça  l'autorité  civile 
par  une  sorte  de  commission  militaire.  Au  point  du  jour, 
deux  kaïds,  accompagnés  de  plusieurs  notables,  vinrent 
trouver  le  comte  Roger  et  Robert  Guiscard  et  discutèrent 
avec  eux  les  conditions  de  la  capitulation.  D'après  Aimé, 


etopérirent  la  porte.  Et  entrèrent  li  chevalier  secutantcil  qui  portoient  arme 
et  tout  lo  pueple  entra  et  assallirent  la  terre,  et  levèrent  les  coses  de  li  païen, 
et  partirent  li  enfant  por  les  servir  et  la  multitude  de  li  mort  covroit  U  terre. 
Et  lo  duc,  à  ceuz  qui  sont  remez,  liquel  habitent  en  la  cité,  à  liquel  avoit 
donné  mort  de  li  parent  et  famé,  il  fist  garder  les  tors.  Aimé  vi,  10.  —  Après 
avoir  parlé  de  l'assaut  infructueux  contre  la  cité  vieille,  Guillaume  de  Fouille 
dit,  comme  les  autres  chroniqueurs,  que  la  cité  nouvelle,  c'est-à-dire  la 
Khalesa,  fut  enlevée  par  surprise. 

Dum  tanto  populus  coufligit  uterque  labore, 
Prospéra  Roberto  fuit  et  miserabilis  urbi 
Actio  fortuuœ,  subito  quia  cœtus  equestris 
Egressus,  scalis  muroinim  dum  petit  alta, 
Propugnatores  Siculi  dant  terga  trementes. 
Urbe  nova  capta  veteri  clauduntur  in  urbe. 

Guil.  Apul.  m,  V.  315-320. 
Voyez  aussi,  Anonymi  Vaticani  Hisloria  Sicula  dans  Muratori.  R.  1.  S. 
T.  VllI,  col.  765.  Malgré  les  témoignages  si  explicites  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer,  comme  les  descendants  du  comte  Roger  out  longtemps  régné 
sur  la  Sicile,  une  légende  raconta  que  le  comte  Roger  avait  le  premier  franchi 
les  fortifications  de  Pulerme.  Cette  légende  a  inspiré  l'inscription  suivante  qui 
était  du  XV'  siècle  et  se  lisait  encore  au  siècle  dernier  dans  l'église  bAtie  sur 
l'emplacement  de  la  porte  par  laquelle  les  Normands  avaient  pénétré  dans 
Palerme. 

Porta  bœc,  in  quam  Rogerius  invictissimus  Siciliœ  cornes  irrumpens,  adi- 
tum  excrcitui  christiano  ad  urbem  liane  Panormum  [ab  iniqua  Saraceno- 
rum  servitute  eniaTicipandam  patefecit,  Victoria  cognomcuto  ab  eo  deviclo- 
rum  hostium  summo  cum  honore  ob  insiguem  reportalam  vicloriam,  Dei- 
parae  virginis  rultu  vicloris  ejusdem  itrincipi  anleuti  ac  pio  desiderio  conse- 
crata  est,  quintiiio  mensedom.  lucarnationis  MLXXI.  (de  Gianlina:  le  porte  di 
Palermo',  Faiermo  1732,  p.  Il,  cité  par  Amari  :  Sloria  dei  Musuluiaui.  T.  111, 
p.  128,  note  2).  La  date  de  cette  iiiPcription  est  également  erronée,  il  faut 
janvier  1072  au  lieu  de  juillet  1071.  La  porte  par  laquelle  les  Noruiai\ds  péné- 
trèrent dans  la  Khalesa  ét.iit  située  derrière  le  couvent  de  \n(!(uicia  clihninait 
sur  une  petite  plare  qui  rerut  le  nom  de  place  de  la  Victoire;  de  même  l'é- 
glise construite  sur  ecl  emplnecmiMil  fut  appeiéf  CJiiesn  délia  Vittorxn.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avecl'autre  Chiesa  délia  Vxttoria,  située  eu  dehors  de  la 
Porta  Nuova.  Cf.  Amarl  l.  c. 
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la  ville  se  rendit  à  discrétion;  '  Guillaume  de  Fouille,  dit 
que  les  Palermitains  se  soumirent  à  la  condition  d'avoir 
la  vie  sauve  et  que,  non-seulement  Robert  Guiscard  accéda 
à  cette  demande,  mais  qu'il  tînt  fidèlement  sa  parole 
donnée  à  des  païens  et  n'exila  aucun  d'eux  de  Palerme.  * 
Malaterra  affirme  que  les  clauses  de  la  capitulation  fu- 
rent les  deux  suivantes  :  Les  Sarrasins  ne  seront  pas  in- 
quiétés pour  leurs  croyances  religieuses  ;  ils  ne  seront  pas 
molestés  par  des  lois  nouvelles  et  injustes  \  Enfin,  l'Ano- 
nyme du  Vatican  prétend  que  Palerme  se  rendit  auxcon- 


'  Le  passage  d'Aimé  (vi,  19)  qui  paraît  indiquer  cette  révolution  municipale 
de  Palerme  quelques  heures  avant  la  capitulation  est  obscur:  Mes  pource  que 
Palerme  estoit  faite  plus  grant  qu'elle  non  fii  commencié  premèrement,  dont 
de  celle  part  estoit  plus  forte  dont  premèrement  avoit  esté  commencié,  la 
cité  se  clamoit  la  antique  Palerme.  11  commencèrent  contre  celle  antique  Pa- 
lerme contrester  cil  de  la  cité.  Et  puiz  quant  la  bataille  pensèrent  qu'il  dé- 
voient faire,  et  en  celle  nuit  se  esmurent  o  tout  li  ostage,  et  mandèrent  cer- 
tains messages  liquel  doient  dire  coment  la  terre  s'est  rendue.  Et  puiz  quant 
il  fut  jor,  dui  cayte  alèrent  devant  lequel  avoient  l'ofice  laquelle  avoient  li 
antique,  avec  autrez  gentilhome,  liquel  prièrent  lo  conte  que  sans  nulle 
autre  condition  ne  convenance  doie  recevoir  la  cité  à  son  commandement. 

Amari  [Storia  T.  III,  p.  129,  note  3)  propose  de  remplacer  par  le  mot  entre 
le  mot  contre  du  texte  d'Aimé.  Avec  cette  modification  la  phrase  d'Aimé  a  en 
effet,  un  sens  intelligible,  elle  mentionne  la  désunion  existant  dans  le  camp 
des  musulmans.  En  outre,  Amari  entend,  comme  il  suit,  la  dernière  phrase 
d'Aimé  :  le  jour  venu,  deux  Kaïds,  c'est-à-dire  deux  chefs  militaires,  investis 
des  pouvoirs  qu'avaient  auparavant  les  anciens,  les  Sceikh  (li  antique)  c'est-à- 
dire  les  magistrats  de  la  commune,  vinrent  avec  d'autres  geutilhonuues. 
Amari  conclut  que,  d'après  Aimé,  une  révolution  municipale  remplaçant  les 
Sceikh  par  les  Kaïds  a  dû  avoir  lieu  à  Palerme  pour  rendre  possible  la  capi- 
tulation. 

*  Gens  Agarena,  videns  se  viribus  omnibus  esse 

Exutam,  tota  spc  déficiente  salutis, 

Suppliciter  poscit,  miseros  miseratus  ut  ejus 

Respiciat  casus,  neque  duxcondigna  rependat. 

Cuncta  duci  dedunt,  setantum  vivere  poscuut. 

Deditione  sui  facta  meruere  favorem 

Exoraro  ducis  placidi.  Promiititur  illis 

Gratis  cum  vita;  nuihim  proscribere  curât  : 

Observans  que  fidem  promissi,  Unederc  uuUum 

Quamvis  gentiles  cssent,  molitur  eoriim. 

Omnes  subjectos  sibi  lance  examinât  œqna. 

Guilicl.  Apul.  ni,  v.  321-331. 
*  Proximo  mano  primores,  fœdcre   interposito,  utrisque  fratribus  locutum 
accedunt,  legem   suam   uullatonus  se  violari    vel   relinquere  voile  dicentes, 
scilicet  si  certi  sint  quod  non  cogaulur  vel  injustis  et  novis  legibus  non  atte- 
rantur.  Malaterra  ii,  45. 
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ditions  encore  observées  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  XIP 
siècle,  sous  les  rois  normands.  Les  Sarrasins  étaient  alors 
jugés  d'après  leurs  propres  lois  par  des  tribunaux  spé- 
ciaux et  jouissaient  pour  leurs  personnes  d'une  liberté  et 
d'une  sécurité  très  grandes'. 

La  capitulation  réglée,  Roger,  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte,  entra  dans  la  cité  vieille,  occupa  les  forti- 
fications et  vint  ensuite  trouver  son  frère  *. 

Le  quatrième  jour,  c'est-à-dire  le  10  janvier  1072  ',  eut 
lieu  l'entrée  solennelle  de  l'armée  normande  dansPalerme  ; 
mille  chevaliers  formaient  la  haie  le  long  des  rues  que  le 
cortège  devait  suivre.  En  tête  marchait  Robert  Guiscard, 
suivi  de  sa  femme  Sikelgaïta,  de  son  frère  Roger,  des  au- 
tres Tancrède^  du  frère  de  sa  femme  *  et  de  tous  les  prin- 
ces; «  et  avec  ses  princes,  s'en  ala  lo  duc  o  grant  révé- 


'  In  crastino  aiitem  cives,  cum  nullo  modo  virtuti  Normannorum  se  posse 
resistere  ■vidèrent,  communicato  consilio,  missis  et  remissis  utriuque  nuntiis 
et  pactionibus,  quales  adhuc  in  eadem  urbe  tenentur,  conforiuatis,  Panormum 
urbem  regiam  totius  regni  domiuam  atque  uietropoliai  duel,  atquo  couiiti 
fratribiis  et  viris  invictissiuiis  regendam  etpossideudam  tradiderunt.  Anouymi 
Hist.  Sicula  Muratori  R.   1.  S.  T.  VIII,  col.  755. 

'Aimé  :  vr,  19. 

"  Aimé  :  vi,  22.,  dit  que  Palorme  fut  prise  à  la  Noël  de  1071  :  Mes  lo  duc 
Robert,  liquei  estoit  si  glorioz  en  tous  ses  faiz,  en.  v.  moiz  veinchi  Palerme; 
quar  de  lo  mois  de  agouste  passa  la  mer,  et  en  la  nativité  de  Ishu-Christ  et, 
par  la  grAce  de  Dieu,  tint  ce  que  il  veiuchl.  .Mais,  nous  l'avons  déjà  vu  plu- 
sieurs fois,  Aimé  n'est  guère  précis  en  chronologie;  il  procède  par  à  peu 
près  et  par  chiffres  ronds.  La  Chronique  anonyme  de  Bari,  celle  de  Lupus 
Protospatarius  disent  expressément  que  les  Normands  sout  entrés  à  Palerme 
le  10  janvier  1072.  Mil!.  LXXH.  Indict.  X.  Capta  est  Palermo  abipsoduca  Xdie 
intrante  mens.  Jan.  Ignoti  Barensis  Chronicon  daus  Muratori  R.  I.  S.  T.  V. 
col.  153,  1072.  Meuse  Januarii  die  10  introivit  Robertus  dux  in  Panhoriuum 
civitalem  Siciliœ.  Lupi  C/ironicon  dans  .Migne  Patrol.  lat.  T.  155,  coi.  157.  — 
La  Chronicon  brève  Normannicum  douue  également  la  date  de  1072;  c'est 
évidemment  par  une  faute  do  copiste  qu'elle  porte  :  mense  Ju7iio  au  lieu  de 
niense  Jan.  Cf.  Chronicon  irei'e  dans  Migue  Patr.  la.  T.  140,  col.  1086.  Cette 
date  du  uiois  de  janvier  1072  ne  contredit  pas  celle  que  donue  .Malaterra. 
Malaterra  dit,  il  est  vrai,  que  Palerun;  fut  jirise  en  1071,  mais  ou  sait  ijue 
pour  ce  chroniqui'ur  la  uouvelle  auuée  ci)iuuieu(;ail  au  2.)  uiars.  Le  mois  de 
janvier  1072  était  donc  l'ucore   pour  lui  l'année  1071. 

*  Aimé  VI.  19  <i  et  arec  lo  frère  dp.  ta  moillier  »  il  s'agit  non  pas  de  Gisulfe 
mais  de  Gui  de.  Salerui',  auquel  Alfanus  archevêque  de  Salerue  adressait  eu 
effet  les  vers  suivants  : 

Siciliam  lellus  Arahmu  miralur  acervum 
Quos  tuus  ipse dédit  ensis  et  hasta  necia 

Ughelli  Ital.  Sacra  T.  X.  p.  74. 
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rance  plorant  à  Téglize  de  Sainte-Marie,  laquel  éclize 
avoit  esté  temple  de  li  Sarrazin,  et  en  fist  chacier  toute 
l'ordesce  et  ordure  et  fist  dire  messe  à  lo  catholique  et  saint 
archevesque.  '  Une  grant  merveille  apparut  devant  celle 
églize,  quar  furent  aucun  bon  chrestien  qui  oïrent  en 
celle  ecclize  la  voiz  de  li  angèle  et  moult  douz  chant,  en 
loquel  cant  looient  Dieu,  et  apparut  alcune  foiz  enlumi- 
née celle  églize  de  la  lumière  de  Dieu,  plus  resplendissant 
que  non  est  nulle  autre  lumière  mundane.  »  * 

La  prise  de  Palerme  par  les  chrétiens  porta  un  coup  dé- 
cisif à  la  domination  des  Sarrasins  en  Sicile  ;  deux  cent 
quarante-deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'au  mois 
d'août  830,  Palerme  avait  été  conquise  par  les  infidèles  ; 
depuis  plus  de  trois  siècles,  l'Islamisme  occupait  une  partie 
de  l'île.  Pendant  ces  trois  siècles,  peut-être  les  plus  sombres 
de  l'histoire  de  l'iLalie  qui  en  compte  cependant  de  bien 
lugubres,  les  empereurs  d'Orient  et  ceux  d'Occident  furent 
impuissants  non  pas  seulement  à  chasser  les  musulmans 
de  la  Sicile,  mais  même  à  préserver  contre  eux  la  Sar- 
daigne  et  l'Italie  centrale  et  méridionale.  A  plusieurs  re- 
prises, les  infidèles  occupèrent  d'une  façon  permanente 
la  Sardaigne  et  divers  pays  de  l'Italie  et,  en  tout  temps, 
ils  se  firent  un  jeu  cruel  de  débarquer  inopinément  sur 
les  rivages  de  la  belle  péninsule^  de  ravager  ses  campa- 
gnes, et  d'amener  ensuite  ses  habitants  en  esclavage.  Ce 
que  les  plus  hauts  potentats  de  la  chrétienté  n'avaient  pu 
faire,  fut  accompli  par  quelques  centaines  de  Normands. 
Onze  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils  avaient 
passé  le  Faro  et  commencé  la  conquête  de  l'île,  et,  pen- 
dant cette  campagne  de  onze  années,  ils  avaient  fait  preuve 
d'une  bravoure,  d'une  prudence,  d'une  ténacité  qui  méri- 
tent l'admiration  de  la  postérité.  Recrutant  de  gré  ou  de 

'  Malaterra  i[,45.  Archiepiscopum,  qui  ab  impiis  dcjectiis  in  pauperc  occle- 
siaS.  Cyriaci,  qiiaïuvia  tiraidus  nutioiie  (Jrœcus  ciiltum  christianae  religionis 
pro  possfl  fîxseqiusltalur,  rcvocaut(!.^  rosliluiint.  —  Uaua  son  livre  Sicilia  Sacra 
p.  rjSsqq.  Pirro  appfllo  Cf'l  arciiovr-qm",  Nicodùine;  c'est  le  nom  que  lui  don- 
neulune  bulle  de  Galiste  II  et  un  diplôme  de  llu^cr. 

•  Aira6  VI,  20. 
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force  une  flotte  et  une  armée  d'Italiens  et  de  Grecs, ils  étaient 
venus  bloquer  et  assiéger  Palerme.  Après  cinq  mois, 
Palerme  succombait,  la  Sicile  rentrait,  pour  n'en  plus 
sortir,  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  chrétienne  et 
Européenne  ;  c'est  en  efl'et  le  caractère  et  l'honnear  de  la 
conquête  de  la  Sicile  par  les  Normands  que  jamais  les  Mu- 
sulmans n'ont  pu  reprendre  cette  reine  de  la  Méditerranée. 
Les  succès  des  croisades  ont  été  éphémères,  les  résultats 
des  victoires  des  Normands  en  Sicile  durent  encore;  ces 
missionnaires  bardés  de  fer  ont  si  profondément  enraciné 
la  croix  dans  le  sol  sicilien  que  rien  depuis  n'a  pu  la  dé- 
raciner ou  l'ébranler. 

La  chute  de  Palerme,  fit,  il  est  facile  de  le  comprendre, 
une  impression  profonde  sur  les  Musulmans  Siciliens  ; 
beaucoup  d'entre  eux,  convaincus  qu'il  était  inutile  de 
lutter  contre  la  fatalité,  s'inclinèrent  sous  le  joug  des 
Normands.  Si  les  Arabes  d'Afrique,  établis  sur  les  hau- 
teurs inaccessibles  de  Gastrogiovanni,  continuèrent  à  ré- 
sister, en  revanche,  les  Sarrasins  de  Mazzara  à  l'extrême 
sud  ouest  de  l'île,  se  soumirent  spontanément  en  appre- 
nant la  reddition  de  Palerme  \ 

Sans  attendre  d'avoir  forcé  dans  leurs  derniers  retran- 
chements les  Sarrasins  encore  insoumis,,  Robert  Guiscard 
et  Roger  se  partagèrent  la  Sicile,  peu  après  leur  entrée 
victorieuse  dans  Palerme.  Le  duc,  s'adjugeant  une  part 
de  lion,  garda  pour  lui,  avec  la  suzeraineté  générale  sur 
l'île,  Palerme,  le  Val  Demone  et  Messine  ;  du  consente- 
ment de  toute  l'armée,  Roger  eut  le  reste  de  la  Sicile  con- 
quise ou  à  conquérir,  sans  rien  perdre  de  ses  possessions 
en  Galabre  déjà  reconnues  par  son  frère.  Il  commença,  à 


'  Et  li  Sarrazia  liqufil  habitoient  on  Mazaria,  quaut  il  soront  que  Palorme 
s'eatoit  rendue,  pour  paor  (ju'il  orcnt  donnôrcut  lu  citi^  k  lo  duc,  ot  lui  pro- 
mislrent  de  douer  clmscun  au  tribut.  Aimé  vi,  21.  Ibu  Kliaidoun  dit  aussi 
quo  Mazara  se  rendit  aux  Normands  en  1072,  mais  il  se  Irouipe  en  aflirmant 
que  les  Normands  la  jirirout  à  Al  llawwas;  celui-ri  était  mort  depuis  ijuol- 
qaes  années  déjà.  Cf.  Aiuari  :  Bibliuteca  araùo  Sicula  ï.  il,  p.  221  sq.  do  la 
traduction  italienne. 
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partir  de  cette  époque,  à  être  appelé  le  grand  comte  ;  au 
début,  les  deux  principaux  vassaux  en  Sicile  de  Robert 
Guiscard  et  de  Roger  furent  leur  neveu  Serlon  et  Arisgot 
dePouzzoles,  allié  aux  Tancrède.  Malaterra  rapporte  que 
ces  derniers  eurent  en  partage  une  moitié  de  la  Sicile  de 
Roger,  mais  certainement  avec  la  mission  d'en  terminer 
la  conquête  \  Serlon  ne  devait  pas  remplir  cette  tâche, 

*  La  question  du  premier  partage  de  la  Sicile  entre  les  Tancrède  a  donné 
lieu  à  une  longue  controverse  parmi  les  historiens.  Nous  avons  suivi  sur  ce 
point  les  indications  de  Malaterra  de  préférence  à  celles  d'Aimé;  Malaterra 
écrit  :  Deinde  urbe  (Pauormi)  pro  velle  suo,  dux  eam  in  suam  proprietatem 
retinens,  et  vallem  Deminae,  cseteramque  oranem  Siciliam  acquisitam  et  suo 
adjutorio,  ut  promittebat,  nec  falso  acquireudam,  fratri  de  se  habendam  con- 
cessit.  Malaterra  ii,  45.  On  lit  aussi  au  chap.  46  :  Medietas  totius  Siciliae  ex 
consensu  ducis  et  comitis  suae  sorti  (id  est  Serlonis  filii  Serlonis),  Arisgotique 
de  Poteolis  inter  se  dividenda  cesserat  :  eo  quod  hic  consanguiueus  eorum 
erat,  uterque  autem  consilio  et  armis  probissimi  viri  erant. 

La  suite  de  l'histoire  des  Normands  d'Italie  établit  que  les  données  de  Ma- 
laterra sur  le  partage  de  la  Sicile  sont  parfaitement  exactes;  nous  savons  en  ef- 
fet par  ce  même  Malaterra  qu'en  1091,  le  comte  Roger  a3'ant  aidé  son  neveu 
le  duc  Roger,  fils  et  héritier  de  Robert  Guiscard,  à  prendre  la  ville  deCosenzaen 
Calabre,  le  duc  Roger  consentit  par  reconnaissance  à  laisser  à  son  oncle  une 
moitié  de  la  ville  de  Palerme,  se  réservant  l'autre  moitié.  Le  comte  Roger, 
ajoute  Malaterra,  mit  dès  lors  un  tel  ordre  dans  la  perception  des  impôts  de 
Palerme,  que  son  neveu,  le  duc  Roger,  eut  plus  de  revenus  avec  la  moitié  qui 
lui  restait  que  lorsqu'il  avait  la  ville  toute  entière.  Comiti  autem  pro  recom- 
pensatione  servitii  sibi  exhibiti  medietatem  Pausemitanae  (Panormitanae) 
urbis  assignat.  Cornes  autem  in  sua  parte  castrum  firmat,  urbem  que,  cum 
jam  communis  esset,  ita  ordinat  ut  plus  ex  modietate  postmodum  duci  perve- 
niret,  quam  primo,  cum  sine  comparticipe  totius  urbis  redditus  possideret. 
Malaterra  iv,  17. 

En  1122,  le  ducGuillaume,  fils  du  duc  Roger  et  petit  fils  deRoberi  Guiscard 
céda  au  comte  Roger,  fils  du  comte  Roger,  la  moitié  de  Palerme  que  sou  père 
lui  avait  laissée  :  Medietatem  suam  Palermitante  civitatis  et  Messanae,  et  to- 
tius Calabrife  dnx  illi-  cidem  comiti  concessit  ut  ei  super  his  omuibus  auxi- 
lium  largirctur.  Falccnis  Beneventani  Chronica  ad  an.  1122,  dans  G.  del  Re  ; 
Cronisti  escritlorl  sincroni  délia Doininazione  Normanna.  ia-4,  Napoli,  1845,  col. 
18C.  Romuald  de  Salcruc  confirmant  le  reusciga(!mcnt  fourni  par  Falco  de 
Bénévent  écrit  :  Et  quia  pra-dictus  dux  homo  erat  liberalis  et  qucecumquc 
habore  potcrat  militibus  erogabat,  necessitate  coactus  primo  Calabriain  pro 
sexagenta  milibns  bisauliorum,  prephato  comiti  in  piguore  posuit,  poslea 
modiaiu  civitatfm  Pationui,  quœ  fi  jure  hereditario  pertiuebat,  illi  vendidit. 
Cf.  Pertz  :  Mon.  Gerui.  hist.  SS.  T.  XLX  p.  418. 

Aimé,  eu  désaccord  avec  .Malaterra,  écrit  au  sujet  du  partage  de  la  Sicile  :  Et 
lo  comanda  que  vieingne  tout  lo  excrcit,  et  loa  lo  exercil  qu'il  lo  dévisse 
douer  à  lo  frère.  Et  adout  lo  duc  donna  à  sou  frère  lo  coûte  Rogier  toute  la 
Sycile,  senon  que  j)onr  lui  réserva  la  nieitié  do  l'alerme  et  la  meitié  de  Mes- 
sine, et  la  moitié  de  Démède,  et  li  couferma  la  part  de  Calabre  laquelle  avoit 
avaul  que  Sycile.  Aimé  vi,  22.  —  Aimé  confond  évidemment  la  situation  de 
Palerme  en  1072  avec   celle  de   1091  et  desanaécs  suivantes,  lorsque  le  duc 
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digne  'de  sa  bravoure,  il  ne  tarda  à  succomber,  victime 
d'une  ruse  des  arabes  africains. 

«  A  cette  époque,  raconte  Malaterra,  Serlon  fils  de  Ser- 
lon,  neveu  de  Robert  Guiscard  et  de  Roger,  demeurait  à 
Gerami,  pour  protéger  le  pays  contre  les  incursions  des 
Arabes  établis  à  Gastrogiovanni.  Le  duc  et  le  comte  lui 

Roger  eut  donné  une  moitié  de  la  ville  à  son  oncle  le  comte  Roger.    Léo 
de'Marsi  ii,  16  a  partagé  l'erreur  d'Aimé. 

Malgré  cet  anachronisme,  il  ne  semble  cependant  pas  qu'il  faille  rejeter 
comme  complètement  erroné  tout  le  passage  d'Aimé.  Je  crois  et  M.  Amari 
[Sloina  dei  Musulma.  di  Sicilia  T.  lll,  p.  134  note  1)  est  suBsi  de  cet 
avis,  qu'Aimé  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  l'armée  (c'est-à-dire  les 
Normands  de  larmée)  fut  consultée  dans  la  question  du  partage  de  la 
Sicile.  Comme  nous  le  verrous  dans  le  chapitre  suivant,  lors  de  la 
prétendue  mort  de  Robert  Guiscard  en  1073,  les  Normands  d'Italie  n'avaient 
pas  encore  perdu  l'habitude  d'élire  leurs  chefs,  et  cette  iutervention 
de  l'armée  dans  la  questiou  du  partage  «st  très  plausible.  Enhn  Aimé  est 
seul  à  nous  apprendre  que  Robert  se  réserva  au  moins  la  moitié  de  Messine, 
Malaterra  ne  parle  pas  de  cette  ville,  et  le  texte  de  Falco  de  Bénévent 
cité  plus  haut  est  d'accord  sur  ce  point  avec  Aimé.  —  Sur  le  partage  de  la 
Sicile  en  1071,  cf.  G.  Weinreich  :  de  conditione  Ualiœ  infevioris  Gi-egorio  VII 
pontifice.  p.  86,  §  V  intitulé  :  Quam  partem  irimlœ  Siciliœ  occupalœ  Robertus 
in  potestaie  sua  retinuerit,  cœteram  Rogero  fralri  concedens,  Weinreich  est 
diffus,  prolixe  mais  conclut  en  faveur  de  Malaterra.  Cest  ce  que  fait  aussi 
Hirschop.  cit.  p.  309.  Le  raisonnement  de  Hirsch  est  serré,  logique,  peut-être 
un  peu  trop  sévère  contre  Aimé.  Amari  op.  cit.  T.  III,  p.  133  et  de  Blasiis 
op.   cit.  T.  II,  p.  168  suivent  également  les    données  de  Malaterra. 

Giesebrecht  es.t  seul  à  rejeter  Malaterra  pour  suivre  Aimé.  —  Geschichte  der 
deutschm  Kaise7-zeitT .  III. première  partie  p. 206-207, et  deuxième  partie  p.  1118, 
éd.  de  1876.  Giesebrecht  est  parfois  un  étrange  historien  ;  à  cette  même  page 
1118,  il  le  prend  de  très  haut  avec  Gaultier  d'Arc  à  propos  d'une  date  fausse 
et  lui  reproche  des  erreurs  historiques  «  die  selbst  in  der  historischeu  Lite- 
ratur  P'raukreichs  kaum  ihres  Gleichen  habeu  mochteu  ».  Je  ne  songe  pas  à 
défendre  Gaultier  dArc  qui  visait,  c'est  là  sou  tort,  au  genre  troubadour  plu- 
tôt qu'à  la  précision  historique,  mais  pour  avoir  le  droit  de  se  montrer  si  dé- 
daigneux à  l'égard  de  la  littérature  historique  française,  Giesebrecht  ne  de- 
vrait pas  s'exposer  à  ce  qu'un  français  lui  indiquât  de  nombreuses  erreurs 
précisément  dans  cette  partie  de  son  ouvrage;  eu  voici  quelques-uui's  :  P.  202 
il  appt'lle  la  première  femme  de  Roger,  Judith  de  Greutoinesnil  ;  Judith  n'était 
pas  lille  de  Robert  de  Greutemesuil  second  mari  de  sa  mère,  mais  du  troisième, 
Guillaume,  lils  de  l'archevêque  Robert.  Cf.  supra  p.  378  note  I.  —  Page  206 
Giesebrecht  l'ait  d'Archifrède  un  Normand,  Aimé  qui  est  seul  à  parler  de  lui, 
VI,  19,  u'indiqne  pas  sa  nationalité.  Giesebrecht  dit  que  PaliMMue  se  nuidit 
sans  conditiou  aux  Normands,  plusieurs  auteurs  contemiioraius  aftiruieut, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  contraire.  J'ai  déjà  parlé  de  l'erreur  du  uu"'ine  his- 
torien au  sujet  du  premier  partage  de  la  Sicili*.  Terminons  en  signalant  un 
anachronisme.  Parlant  des  barous  Normands  qui  se  révoltèrent  dims  la 
Ponille  et  dans  la  Calabre  contre  Robert  Guiscard  pendant  qu'il  assiégeait 
Palemie,  Gi<'sebrerht  écrit  :  Noch  bestanden  hier  die  alten  zwolf  grossea 
Lehen.  die  um  .Melli  in  Anifang  der  Erobenmg  begruiulel  wareu  (p.  207). 
Cette  phrase  ferait  croire  que  les  douze  lîcfs  fondés  ù  Melti  eu  10k3  existiUoat 
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avaient  assigné  ce  poste  et  lui  avaient  accordé  à  lui  et  à 
Arisgot  de  Pouzzoles  une  moitié  de  toute  la  Sicile  ;  Aris- 
got  était  devenu  par  alliance  leur  parent  et  Serlon  et  lui 
étaient  des  capitaines  d'une  prudence  et  d'une  bravoure 
éprouvées.  Les  Arabes  de  Gastrogiovanni  redoutaient 
beaucoup  Serlon  qui^  dans  plusieurs  circonstances,  avait 
ruiné  leurs  projets  ;  aussi  cherchaient-ils  par  tous  les 
moyens,  par  les  armes  comme  par  la  ruse,  à  se  défaire  de 
lui.  Pour  mieux  lui  tendre  un  piège,  l'un  des  principaux 
Sarrasins  de  Gastrogiovanni,  nommé  Brahen,  fit  alliance 
avec  Serlon  et,  par  l'attouchement  de  l'oreille,  selon  la 
coutume  des  Sarrasins,  ils  s'adoptèrent  mutuellement  pour 
frères.  Brahen,  ayant  ensuite  tout  préparé  pour  la  trahi- 
son, envoya  des  présents  à  Serlon  et  les  fit  accompagner 
de  ces  paroles  :  Sache  mon  frère  adoptif  que  tel  jour  sept 
Arabes  ont  projeté  dans  leur  folie  d'aller  piller  sur  tes 
terres.  Serlon  se  mit  à  rire  en  entendant  ce  message,  ne 
songea  pas  à  faire  venir  des  renforts  des  châteaux  voisins 
et,  au  jour  indiqué,  alla  chasser  sans  prendre  aucune  pré- 
caution. 

«  Les  Arabes,  sortis  de  Gastrogiovanni  au  nombre  de 
sept  cents  cavaliers  et  de  deux  mille  fantassins,  se  ca- 
chèrent non  loin  de  Gerami  et,  comme  Brahen  l'avait 
mandé  à  Serlon,  envoyèrent  sept  cavaliers  piller  dans  la 
direction  de  Gerami.  Des  cris  s'élevèrent  aussitôt,  des 
habitants  du  pays  coururent  trouver  Serlon  pendant  qu'il 
était  à  la  chasse;  mais,  comme  il  n'avait  pas  ses  armes, 
il  expédia  un  messager  à  Gerami  pour  les  lui  rapporter  et, 
sans  les  attendre,  afin  de  voir  par  lui-même  ce  qui  se 


encore  et  que  les  principaux  des  révoltés  contre  Robert  Guiscard  en  1072 
étaient  les  possesseurs  de  ces  douze  fiefs.  Rien  de  plus  arbitraire  que  cette 
assertion.  Plusieurs  de  ces  fiefs  avaient  disparu  par  exemple  ceux  de  Guil- 
laume bras  de  fer,  de  Drogon,  d'Hervé,  d'Ascliliue. . .  Les  adversaires  de  Ro- 
bert Guiscard  étaient  surtout  les  (ils  de  Huuifroy  qui  n'eut  aucune  part  dans 
les  tiefs  fondés  en  1043, c'est  la  dynastie  de  Capoue,  le  lombard  (iisulfe  de 
Salernc,  c'est  Robert  Areuf;.  il  n'y  a  guère  i)armi  eux  que  Pierre  de 
Traui  pour  représenter  les  descendants  des  feudalaircs  de  1043.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  rappeler  à  Gicsebrecht  ce  proverbe  de  son  pays  :  Hochmuth  komint 
vor  den  Fall  ? 
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passait,  se  dirigea  vers  l'endroit  d^oii  partait  le  plus  grand 
bruit.  Lorsqu'il  sut  que  cet  émoi  provenait  des  sept  Ara- 
bes pillards,  trop  confiant  dans  le  message  de  son  pré- 
tendu frère^  il  les  poursuivit  et  dépassa  le  lieu  des  em- 
buscades. Derrière  lui  s'élança  aussitôt  toute  une  horde 
d'ennemis  armés;  Serlon  voyant  que  la  fuite  et  la  lutte 
étaient  également  impossibles,  gagna  avec  les  quelques 
personnes  qui  l'accompagnaient  une  roche  qui  depuis  a 
porté  le  nom  de  roche  de  Serlon .  Là,  s'étant  adossé  à  la 
paroi  du  rocher,  il  combattit  longtemps  mais  en  vain, 
nul  ne  vint  à  son  secours,  il  succomba  enfin  avec  tous  les 
siens  à  l'exception  de  deux  qui  se  cachèrent  sous  les  ca- 
davres et  furent  laissés  pour  morts. 

«  Les  Sarrasins  coupèrent  la  tête  de  Serlon  et  lui  arra- 
chèrent le  cœur  qu'ils  mangèrent,  dit-on,  pour  avoir  la 
bravoure  du  héros.  Les  têtes  coupées  furent  envoyées 
en  hommage  au  roi  en  Afrique;  celle  de  Serlon,  fixée 
sur  un  pieu,  fut  promenée  à  travers  les  places  de  la 
ville  ;  les  Arabes  proclamèrent  que  c'était  celle  du  plus 
grand  ennemi  des  Siciliens  et  qu'un  tel  adversaire  étant 
mort,  il  serait  facile  de  reconquérir  la  Sicile.  Lorsque  la 
nouvelle  de  ce  malheur  fut  connue  à  Palerme,  elle  fit  une 
grande  impression  dans  l'armée.  Le  comte  fut  extrême- 
ment affecté  de  la  mort  de  son  neveu  et  le  duc  cacha  ses 
larmes  pour  ne  pas  augmenter  la  douleur  de  son  frère. 
Laissez  donc,  lui  disait-il,  toutes  ces  lamentations  aux 
femmes;  pour  nous,  préparons-nous  à  venger  cette 
mort  »'. 

Robert  Guiscard  et  Roger  ne  marchèrent  cependant 
pas  contre  Gastrogiovanni,  comme  ces  paroles  auraient 
pu  le  faire  présager;  probablement  ne  se  sentaient-ils  pas 
en  mesure  de  commencer  immédiatement  un  autre 
siège  pour  déloger  de  leurs  positions  formidables  les  ara- 
bes d'Afrique.  Mais  le  duc   n'avait  pas  eu  besoin  de  l'a- 

'  Malaterra  ii,  46.  Le  iioiu  de  rocher  de  Serlon  (Hagar  Sarlu  en  arabe) 
n^flta  au  rocher,  tliéAlre  de  la  luorl  du  valeureux  polil  fils  de  Tancrède. 
Cf.  Edrisi  dau«  Aiiiafi  :  Dibliulcca  arabo  Sicula  T.  I,  p.  110  trad.  ital. 
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vertissement  de  la  mort  de  Serlon  pour  comprendre 
que  ses  conquêtes  en  Sicile  avaient  besoin  d'être 
consolidées  et  qu'il  fallait  agir  avec  autant  de  prudence 
que  d'énergie.  Aussitôt  après  la  prise  de  Palerme,  il  fit 
construire  une  petite  forteresse  au  bord  de  la  mer  pour 
commander  le  port  et  une  autre  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  une  hauteur  dominant  la  ville,  là  oii  s'élève 
maintenant  le  palais  royal.  Cette  seconde  forteresse  que 
les  chroniqueurs  appellent  souvent  «  palatmm  novum  » 
comprenait  plusieurs  ouvrages  militaires  rattachés  les 
uns  aux  autres,  et  englobant  une  enceinte  considérable; 
des  puits  furent  creusés  dans  l'intérieur  de  ces  fortifica- 
tions et  de  vastes  magasins  y  furent  établis  pour  que 
l'eau  et  les  vivres  n'y  fissent  pas  défaut,  s'il  fallait  y  soute- 
nir un  siège'.  Un  jour,  raconte  Aimé,  Robert  Guiscard 
étant  aller  visiter  les  travaux  du  «  'païatlum  novum  »  re- 
marqua qu'au  milieu  des  magnifiques  palais  des  Sarra- 
sins, la  pauvre  église  de  Sainte  Marie  avait  l'air  d'un  four  ; 
elle  paraissait  à  peine,  écrasée  par   les  hautes  construc- 

'  Et  pensa  lo  duc  les  liez  especialz  des  cités;  il  eslut  un  lieu  moult  haut  là 
où  il  fist  une  forte  roche,  et  la  fist  moult  bien  garder,  et  la  forni  de  choses  de 
vivre^  pour  lonctemps  et  à  grant  abondance.  Aimé  vi,  23.  Malaterra  ne  parle 
non  plus  que  de  la  citadelle  principale,  du  palatiiim  novum.  Deinde  verre 
castello  firmato  et  urbe  pro  velle  suo,  dux  eam  in  suam  proprietatem  reti- 
nens.  II,  43,  Guillaume  de  Fouille  est  plus  explicite  : 

Munia  castrorum  fecit  robusta  parari  ; 

Tuta  quibus  contra  Siculos  sua  turba  maneret, 

Addidit  et  puteos  alimentaque  commoda  castris. 

Obsidibus  sumptis  aliquot  castris  que  paratis, 

Rcginam  rcmeat  Robertus  viotor  ad  nrbem, 

Nominis  ejusdem  quodam  rémanente  Panormi 

Milite,  qui  Siculis  datur  amiratus  haberi. 

(iuiliel.  Apul.  Fil,  v.  337-344. 
La  Chi'onif/ue  de  Robert  Viscart  parle  des  deux  châteaux;  le  texte  latin 
porte  :  duo  forlissima  castra  alterum  juxta  mare,  alterum  in  loco  qui  dicitur 
Galea.  Cf.  Caruso  Bibliot.  Siculn  p.  84G.  Le  texte  frauç.iis  :  Et  à  ce  que  li  ci- 
tadin non  avissent  hardément  do  rompre  les  covenances  et  faire  bataille, 
firent  faire  ij  chasteaux  moult  fors,  l'un  après  de  la  mer,  et  l'autre  eu  un 
lieu  qui  se  clame  Galga,  et  les  firent  faire  eu  bricf  temps,  éd.  Champollion 
p.  206.  Sur  ces  deux  chAtcaux,  voyez  une  note  d'Amari.  Storia  dei  Musul- 
man! T.  III,  p.  137  note  2.  Giesebrecht  op.  cil.  p.  207  commet  encore  ici  une 
nouvcllf!  erreur;  il  écrit  qu'après  la  prise  de  l'aierme,  R.  Guiscard  befestigte 
den  Cassaro  (!)  die  Burg  derselbeu,  et  ne  parle  pas  des  nouvelles  forlitica- 
tious. 
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tions  voisines.  Le  duc  soupira  et  dit  :  «  Je  veux  que  cette 
église  soit  abattue  ».  Il  donna  ensuite  de  grandes  som- 
mes d'argent  pour  acheter  des  marbres  et  de  la  pierre 
«  et  moult  honestement  la  fîst  réhédifier  »  '. 

Ces  précautions  prises,  Robert  songea  à  regagner  le 
continent  pour  y  rétablir  Tordre  troublé  par  les  barons 
normands  insurgés  ;  il  confia  le  commandement  de  Pa- 
lerme  à  l'un  des  siens  qui  prit  le  titre  d'émir  -  et  permit  à 
Roger  de  recruter  dans  son  armée  ceux  de  ses  soldats  qui 
consentaient  à  rester  en  Sicile  pour  continuer  la  guerre 
sous  les  ordres  du  comte.  Malgré  les  présents  qu'il  distri- 
bua et  les  promesses  qu'il  fit,  Roger  ne  put  en  retenir 
qu'un  petit  nombre  \ 

Avant  de  partir,  Robert  Guiscard  réunit  les  notables 
parmi  les  Sarrasins  de  Palerme  et  leur  exposa  qu'il  avait 
fait  de  grandes  pertes,  que  le  siège  et  la  prise  de  Pa- 
lerme lui  avaient  coûté  très  cher,  il  alla  jusqu'à  leur  dire 
le  nombre  des  chevaux  qu'il  avait  perdus.  Les  Sarrasins 
comprirent  ce  que  signifiait  un  tel  langage  et,  sans  atten- 
dre que  le  rusé  normand  leur  intimât  des  ordres,  lui 
firent  de  magnifiques  présents  et  lui  donnèrent  d'impor- 
tantes sommes  d'argent.  En  outre  les  fils  des  principales 
familles  du  pays  furent  remis  à  Robert  comme  gage  de  la 
soumission  et  de  la  fidélité  de  leurs  parents  *. 

'  Aimé  vi,  23.  R.  Pirro  :  Sicilia  sacra  p.  1369  dit  que  cette  église  était 
Santa  Maria  della  Grotta. 

-  Voyez  les  vers  de  Guiliaiioie  de  Puuille  cités  plus  haut.  Comme  le  dit  M. 
Aranri  op.  cil.  p.  140  note  '.\.  ce  titre  d'émir  fut  porté  plus  tard  à  la  cour 
iionnandc  de  Palerme  par  le  premier  miuistreot  capitaine  général. 

■''  Igitur  famosissimus  Siciliic  prihceps  Rogcrius,  duce  fratre,  expeditione, 
postquiim  Pauormum  adeptus  est,  solita,  a  Sicilia  versus  Calaliriam  et  Apu- 
iiam,  ut  suas  utiiitatos  essequcretiir,  digredieute,  in  Siciliam  remauous,  exer- 
oitus  recedentis  fralris  minimaui  partem  pru'miis  et  promissi'onihiis  illicieus, 
ex  consensu  ejnsilt'iu  duels  sihi  n-timiit.  Malatt^rra  ni,  1. 

*  Et  puiz  (Robert  Guiscard)  clama  cil  de  la  cité,  et  lor  conta  et  dist  lo  da- 
mage qu'il  avilit  n^ircni,  et  lo  dist  lo  nombre  de  li  cheval  «lu'il  avoit  perdu.  Et 
se  mostra  moult  cormcie  pour  ci;  qu'il  avoit  despeudu  por  prendre  la  cité. 
Et  alors  ot  uinull  de  iloini)s  et  moult  de  mouuoie,  et  rechut  pour  oslage  li 
fill  del  meillor  home  de  la  terre,  et  o  victoire  gloriouse  torua  en  Calabre. 
Aimé  VI,  2.{.  C'est  surtout  en  Sicile  que  Uobert  (iuiscard  jiréleva  ces  grandes 
sommes  d'or  l't  d'argeul  dont  il  octroya  une  partie  au  Mont  Cassin.  Voyez 
dans  la  chronique  de  Léo  dc'.Marsi  continuée  par  Pierre  Diacre  ni,  38,  la  lou- 
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Dans  les  derniers  mois  de  1072, l'heureux  Robert  Guiscard, 
duc  de  la  Fouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  chargé 
des  dépouilles  de  la  Sicile,  ramenant  avec  lui  son  armée 
victorieuse,  escorté  non  pas  seulement  par  les  byzantins 
faits  prisonniers  à  Bari,  mais  encore  parles  fils  de  ces 
Sarrasins  de  Sicile,  auparavant  la  terreur  de  l'Italie,  ren- 
tra en  Galabre,  pour  y  remporter  de  nouveaux  triomphes. 

gue  série  des  présents  en  or,  en  argent,  en  objets  précieux,  en  étoffes,  en  ta- 
pisseries arabes,  donnés  par  le  duc  au  monastère.  Lai  Chronique  d'Amaiû 
rapporte  en  outre  qu'après  la  prise  de  Palerme,  Robert  Guiscard  douna  à  la 
ville  de  Troie  dans  la  Fouille,  des  portes  de  fer,  des  colonnes  en- 
levées de  la  capitale  de  la  Sicile.  Obsedit  que  Panormum  (Robertus  dux)  ditis- 
simam  Siciliae  civitatem  et  viriliter  eam  expugnavit,  cepit  que  auno  Dominicœ 
incarnationis  1073.  Et  exinde  portas  ferreas  et  columnas  marmoreas  quamplu- 
res  cuui  capitibiis  efferri  fecitTrojam  in  signum  victoriae  suaR.  Lhronici  Amal- 
philani  fragmenta  c.  xxxni  dans  Muratori:  Antiquitates  ItalicâsT.  I,  col.  213 
éd.  de  Milan  1738.  —  Le  même  renseiguemont  se  trouve  dans  le  Chronicon 
Sicilise  ab  Anouymo  ad  an.  1071  -  Cf.  Muratori  R.  I.  S.  T.  X,  col.  814  —  et 
dans  Romuald  de  Salerne,  cf  Pertz  :  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  XIX  p.  407. 
Ces  portes  ont  disparu;  celles  qui  ornent  actuellement  la  cathédrale  de 
Troie  etquisont  à  juste  titre  si  célèbres,  portent  la  date  de  1109.  Elles  ont  été 
décrites  et  reproduites  plusieurs  fois;  Cf.  duc  de  Luynes  :  Recherches  sur  les 
monuments  et  l'histoire  de  la  maison  de  Souabe.  Planche  vi.  —  Schulz  :  Denk- 
mœler  der  Kunst  des  Miltelalters  in  Unteritalie7i  T.  I,  p.  187  et  l'Atlas  corres- 
pondant. —  Sur  la  prise  de  Troie  par  Robert  Guiscard,  voyez  l'Appendice 
n°  2  à  la  fin  du  volume. 


CHAPITRE  IX 

(1061-1073) 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  Vhistoire  des  Nor- 
mands d'Italie,  il  n'est  guère  possible  de  parler  en  même 
temps  des  Normands  d'Aversa,  de  Gapoue  et  de  ceux  de 
la  Pouille,  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile.  Ce  serait  aller  au 
devant  d'une  confusion  inévitable. 

La  dynastie  normande  d'Aversa  n'a  pas  fait,  il  est  vrai, 
des  conquêtes  comparables  à  celles  des  Tancrède,  mais  en 
revanche,  pendant  la  période  qui  nous  occupe,  ses  desti- 
nées ont  été  mêlées  à  celles  de  la  papauté.  Par  ce  cote, 
son  histoire  aune  importance  réelle  et  présente  un  intérêt 

général. 

Après  avoir  raconté  jusqu'en  1072,  la  brillante  carrière 
du  duc  Robert  Guiscard,  du  comte  Roger  et  de  leurs  com- 
pagnons d'arme,  il  faut  donc  revenir  en  arrière  et  repren- 
dredepuisl061  l'histoire  de  Richard  comte  d'Aversa,  prince 
de  Gapoue,  et  de  ceux  qui  s'attachèrent  à  sa  fortune. 

Les  deux  expéditions  faites  k  Rome  en  1059  par  les 
Normands  de  la  Campanie  eurent  pour  résultat,  nous 
l'avons  déjcà  dit,  de  pacifier  la  fin  du  pontificat  de  Ni- 
colas II.  '  Toutefois  les  capitani  romains  ne  furent  pas 
aussi  définitivement  vaincus  qu'on  l'avait  espéré;  au 
synode  romain  de  la  Pâque  de  1061,  l'assemblée  dut  ex- 

«  Cf.  supra  p.  311  sqq.el  p.  334,  les  deux  expéditions  des  Normands  â  Rome 

en  février  et  en  juin  1050.  ,     ,    .  .    .    oo-,\    ni-     n„ 

«  Gf  Ailredi  Vita  Edwanli  (Twvsden,  liist.  Angl.  Script.  I,  387).  Pclri  Ua- 
miani  :  DUceptatio  synodica  dans  WullerJch  :  Pontif.  Roman.  viU.  T.  1, 
p.  249. 
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communier  pour  de  nouveaux  méfaits  Girard,  comte  de 
Galeria*.  Quelques  mois  après  le  27  juillet  1061,  mourut  à 
Florence  le  pape  Nicolas  II.  ' 

Cette  mort,  survenue  au  milieu  de  graves  complications, 
était  un  échec  pour  la  réforme  de  TEglise  et  la  revendica- 
tion, de  la  liberté  électorale  du  Saint-Siège,  but  suprême 
de  Hildebrand.  En  effet,  les  actes  du  concile  romain  du  13 
avril  1059_,  surtout  le  décret  concernant  les  élections  à  la 
papauté,  avaient  mécontenté  les  conseillers  de  l'impéra- 
trice Agnès,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  la  Germanie 
pendant  la  minorité  d'Henri  IV;  aussi,  pour  expliquer  ce 
décret,  en  le  faisant  connaître  officiellement,  et  pour  at- 
ténuer l'impression  fâcheuse  qu'il  avait  produite,  le  pape 
Nicolas  II  avait,  de  son  vivant  ,  envoyé  à  la  cour  de  Ger- 
manie, Etienne,  cardinal  prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Mais 
l'ambassadeur  ne  fût  même  pas  reçu  et  ne  put  obtenir 
audience.  Pendant  cinq  jours,  il  frappa  inutilement  à 
toutes  les  portes;  elles  ne  s'ouvrirent  pas  devant  le  repré- 
sentant du  Saint-Siège.  Etienne  revint  en  Italie  sans  avoir 
pu  notifier  le  décret  du  concile  '. 

Nicolas  II  étant  mort^  on  se  demanda  aussitôt  de  quelle 
manière  allait  être  élu  son  successeur  ?  Les  capitani  et  ceux 
des  clercs  de  Rome  qui  ne  voulaient  pas  de  réforme,  n'hé- 
sitèrent pas;  ils  s'emparèrent  des  insignes  de  la  papauté, 
de  la  chlamyde,dela  mitre  et  de  l'anneau  ainsi  que  de  la 


'  6  Kal.  Aug.  Bernoldi  chroni.  1061.  Jaffé  :  Regesta  Pontificum  p.  380. 
Watterich  :  Poutif.  flow.  vitœT.  I.  p.  240. 

*  Slephanus  cardinalis  presbyter  Apostolico  sedis,  vir  videlicet  tantœ  gravi- 
tatis  et  honeslatis  niloro  conspicuus,  tantis  deuique  sicut  non  obscurum  est 
virtutum  floribus  insiguitus,  cum  apostolicis  litterisad  aulam  rcgiaui  missus, 
ab  aulicis  adiiiinistratoribus  noa  est  admissus,  scd  per  quiuquo  fere  dies,  ad 
beati  Pétri  et  apostolicœ  sedis  injuriam,  prœ  foribus  inansit  exclusus.  Quod 
ille,  utpote  viri  gravis  et  pa tiens,  œquanimiter  tnlit,  legati  tamen  officium 
quo  fnngebatur  implere  uou  potuit.  Clausum  itaque  siguatnm  que  mysteriiim 
concilii,  cujus  erat  gernlus  retuiit.  Pétri  Damiani  Discept.  synod.  dans  Wat- 
terich :  Pontif.  Horn.  Vilœ,  T.  I,  p.  248.  Pierre  Dainiaui  parle  du  concile  ro- 
main de  1059;  comme  l'a  prouvé  Giesebrecht,  le  cardinal  Etienne  remplit 
cette  mission  du  vivant  de  Nicolas  II,  immédiatement  avant  ou  après  le 
voyage  qu'il  fit  en  Franco  en  lOfiO,  et  pendant  lequel  il  tint  divers  synodes. 
et.  UéU'.U'  Conciliengeschichte%b'6i  et  Gicsabrechl:  Annales  Allaheiises  p.  154, 
sq.  Berlin  1841. 
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couronne  du  patrice  romain,  et  les  envoyèrent  à  l'impératri- 
ce'Agnès,lui  demandant  de  nommer  le  futur  pape  au  nom 
de  son  jeune  fils,  Henri  IV.  A  la  tête  de  l'ambassade,  se 
trouvait,  c'est  tout  dire_,  Girard  comte  de  Galeria,  ce  pillard 
plusieurs  fois  déjà  excommunié  par  les  pape  précédents, 
et  l'abbé  de  saint  Grégoire  ad  clivwin  iScauri '.La.  situation 
avait  bien  changé  depuis  le  concile  de  Sutri  ;  la  noblesse 
du  hatium  ne  visait  plus  à  s'approprier,  comme  elle  l'avait 
fait  tant  de  fois,  le  patriciatet  à  introniser  un  pape  de  son 
choix,  elle  redoutait  trop  Hildebrand  et  ses  alliés  les  Nor- 
mands pour  agir  ainsi;  mais  elle  espérait  arriver  au  même 
résultat  en  s'unissant  à  la  cour  de  Germanie  qu'elle  savait 
en  désunion  avec  le  parti  réformateur. 

Hildebrand  fut  quelques  temps  indécis  sur  le  parti  à 
prendre.  La  conjoncture  en  effet  était  délicate  et  deman- 
dait une  prudence  extrême.  Avec  son  courage  ordinaire, 
il  résolut  cependant  de  faire  observer  les  décrets  du  con- 
cile de  1059,  et,  comme  Faccueil  fait  en  Germanie  au  car- 
dinal Etienne  laissait  peu  d'espoir  de  s'entendre  sur  ce 
terrain  avec  le  gouvernement  de  Timpératrice  Agnès,  il 
songea  à  s'assurer  l'appui  du  duc  Gottfried  et  des  Nor- 
mands. Trois  mois  se  passèrent  dans  ces  calculs  et  ces 
négociations,  enfin  le  choix  do  Hildebrand  se  porta  sur 
Anselme,  évêque  de  Lucques. 

Cette  élection  était  des  plus  significatives  et  équivalait  à 
une  rupture  entre  Rome  et  la  Germanie.  Anselme,  né  à 
Baggio,  près  de  Milan,  avait  été  le  principal  fondateur  de 
la  Pataria,  c'est-à-dire  l'instigateur  de  ce  mouvement  po- 
pulaire qui,  à  Milan,  et  en  d'autres  ville  delà  Lombardie, 
s'était  produit  contre  la  dépravation  des  clercs*.  \\  n'entre 
pas  dans  1(^  cadn^dc  <u'tLe  histoire  de  raconter  on  détail  les 
origines  des  Patares  et  le  rôle  si  important  qu'ils  ont  joué, 


*  Cf.  Potri  Dnmiani  :  Disccplatio  synodica  dans  Wattorirh  :  F'oiil.  Hoiu.  vitas 
T.  I,  p.  240. 

'  Sur  les  cuisines  des  Putaro*  et  sur  l'histoire  (rAiisolmc  avant  son  éit^va- 
tioD  à  la  papauti'',  cf.  Landulfus  ;  Uislui-iu  Mciiiol.  III,  H  sqq.  dans  Portz  M. 
G.  llisl.  Script.  Viil,  10  s(p|. 
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au  XP  siècle,  contre  la  simonie  et  contre  l'incontinence 
des  clercs.  Devenu  évêque  de  Lucques,  Anselme  avait  été 
l'ami  de  Gottfried  duc  de  Toscane;  antérieurement,  il 
avait  vécu  en  Normandie  et  eut  l'honneur  d'avoir  au  Bec 
pour  professeur  l'illustre  Lanfranc.  Aussi  les  évêques  de 
France  et  les  moines  de  Cluny  saluèrent  avec  bonheur  son 
élévation  à  la  papauté.  ' 

Sa  résolution  prise,  Hildebrand  fit  dire  à  l'évêque  de 
Lucques  de  se  rendre]à  Rome  et,  en  même  temps,  chargea 
Didier,  abbé  du  Mont  Gassin,  d'y  venir  aussi  et  d'amener 
avec  lui  Richard  et  ses  Normands  '.  Protégés  par  ces  der- 
niers, les  cardinaux  évêques  élurent  pape,  le  premier  oc- 
tobre 1061,  Anselme  de  Lucques,  et  le  clergé  ainsi  que  le 
peuple  romain  adhérèrent  à  cette  élection.  Le  même  jour, 
il  fut  intronisé  dans  l'église  saint  Pierre  aux  liens  et,  le 
lendemain,  il  prit  le  nom  d'Alexandre  II  ;  Richard  renou- 
vela entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  déjà  prêté  au 
concile  de  Melfi  à  Nicolas  II  '. 

Le  séjour  de  Richard  à  Rome  fut  de  peu  de  durée; mais, 
avant  de  le  suivre  dans  les  expéditions  qu'il  fit  après  sa 
sortie  de  Rome,  il  faut,  pour  comprendre  la  suite  de  cette 
histoire,  connaître  les  événements  qui,  à  l'issue  de  l'élec- 
tion d'Alexandre  II,  troublèrent  profondément  l'Eglise.' 

L'élévation  du  chef  de  la  Pataria  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  mécontenta  grandement  les  ennemis  de  la  réforme 
de  l'église,  surtout  les  évêques  Lombards,  tristement  cé- 
lèbres h  cette  époque  à  cause  de  leurs  mœurs  dépravées  et 
leur  insubordination  vis-à-vis  du  Saint  Siège;  ils  firent 
cause  commune  avec  le  chancelier  Wibert,  représentant 
en  Italie  du  gouvernement  de  la  Germanie,  et  résolurent 


*  Léo  Marsic.  Chronicon  Canin.  L.  TU,  19.  Sans  compter  Léo  deWIarsi,  deux 
autres  auteurs  attestent  le  rôle  considérable  joué  par  les  Normands  à  Rome 
lors  de  l'élection  et  de  l'intronisation  d'Alexandre  II;  ce  sont  Benzo  :  Panegy- 
ricuH  VU,  2  dans  Wattcrich  :  Pontif.  Roman.  Vitœ  I,  p.  270  et  Bernold  qui 
s'exprime  ainsi  :  lOCl,  Anshidmusa  Nordmaunis  et  quibusdam  Romanis  papa 
ordinatus  :  Mon.  Germ.  Ilist.  SS.  V.  p.  428. 

*  Voy(!z  dans  Bor^çia  ;  Brève  istoria,  p.  21,  i2  la  formule  du  serment  prêté 
par  llicbard  outre  les  mains  d'Alexandre  IL 
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de  faire  nommer  un  autre  pape  pris  dans  leurs  rangs;  ils 
songeaient  déjà  à  Cadalus  évêquede  Parme.  Les  démarches 
les  plus  actives  furent  faites  dans  ce  sens  auprès  de  l'im- 
pératrice Agnès,  on  lui  persuada  que  c'en  était  faitde  l'in- 
fluence Germanique  en  Itatie  si  on  laissait  Télu  de  Hilde- 
brand,  le  protégé  des  Normands,  gouverner  l'église  sans 
conteste  '. 

Gagnée  par  ces  intrigues,  l'impératrice  Agnès  convoqua 
à  Bâle,  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1061,  une  diète 
pour  mettre  fm  à  ce  que,  malgré  l'élévation  d'Alexandre 
II,  on  appelait  la  vacance  du  Saint  Siège.  L'assemblée  fut 
nombreuse;  elle  compta  des  archevêques  et  évêques  de  la 
Germanie,  un  groupe  considérable d'évêques  Lombards  et 
les  prétendus  envoyés  de  l'église  de  Rome.  La  diète  regar- 
dant comme  lettre  morte  les  décrets  du  concile  de  1059, 
déclara  qu'Henri  IV  avait  hérité  de  la  dignité  de  Patrice 
de  Rome  en  héritant  de  son  père,  et  lui  remit  la  couronne 
apportée  de  Rome.  En  même  temps,  elle  annula  comme 
illégale  l'élévation  d'Anselme  de  Lucques  et,  à  la  demande 
des  évêques  Lombards,  fit  désigner  parle  roi,  l'évêque  de 
Parme,  Cadalus  comme  successeur  de  saint  Pierre.  La 
croix  d'or,  le  manteau  rouge,  les  autres  insignes  de  la 
papauté  furent  solennellement  remis  à  l'intrus  qui  prit  le 
nom  d'Honorius  il;  ses  partisans  les  plus  déclarés  furent 
les  évêques  de  Plaisance  et  de  Verceil  '. 

Cadalus  appartenait  à  une  vieille  famille  de  Vérone; 
devenu  évêque  de  Parme,  il  mena  une  conduite  qui,  dans 
les  synodes  de  Pavie  en  1049,  de  Mantoue  en  1052  et  de 
Florence  en  1055,  faillit  le  faire  déposer,  mais  les  papes 
usèrent,  à  son  égard,  d'une  trop  grande  longanimité'. 
Aussi,  rien  de  surprenant  s'il  fut  l'un  des  adversaires  les 
plus  acharnés  de  la  Pataria  et  d'Anselme  de  Lacques.  Le 

*  Bonizo  :  Lifter  ad amirum  I,  6,  dans  Wattcri('li  op.  nt.  p.  '2."i6  sq.  T.  I. 

*  Bouizu  1.  c.  —  Pétri  Diiiniaiii  E;>à-.  ad  Cinii/icrlian.  Opp.  T.  III,  p.  206.  — 
Borlholcli  Aiviakx  1061  dans  Pertz  M.  G.  II.  SS.  T.  V.271.  —  Hcruoldi  Chron. 
1061.  PcrtzSS.  T.  V.  p.  428. 

'  Pclri  Damiaui  Epist.  I  ad  Cadaloum  (a.  1062  inilio)  dans  Walterich    T.  I 
p.  240. 
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choix  de  l'antipape  était  donc  déplorable,  l'on  se  de- 
mande comment  l'impératrice  Agnès  si  pieuse,  si  ti- 
morée, quand  il  s'agissait  de  traiter  des  affaires  de  l'é- 
glise, a  pu  sanctionner  une  pareille  nomination.  La  seule 
explication  plausible,  c'est  que  l'entourage  de  la  princesse 
avait  été,  ainsi  qu'on  le  rapporte,  gagnée  à  prix  d'argent'. 

Gomme  si  elle  avait  déjà  le  regret  de  ce  qu'elle  avait 
laissé  faire,  Agnès  ne  fournit  pas  à  Gadalus  les  troupes  et 
l'argent  nécessaires  pour  entrer  à  Rome  en  maître  et  en 
chasser  Alexandre  II  et  Hildebrand.  L'antipape  dut  se 
frayer  lui-même  la  voie  pour  parvenir  à  la  ville  éternelle 
et  y  disputer  le  pontificat  à  son  rival.  Dans  ce  but,  il  en- 
voya à  Rome  préparer  les  esprits,  l'un  de  ses  plus  chauds 
partisans.  Benzo  évêque  d'Albe.  Versé  dans  l'étude  de  l'an- 
tiquité, douéd'unefacon  de  prétentieuse,  Benzo  a  laissé  sur 
l'histoire  de  son  temps  et  sur  la  part  qu'il  y  prit,  un  long 
factum,  renfermant  contre  ses  adversaires  les  calomnies 
et  les  injures  les  plus  effroyables  ;  cet  évêque  mérite  d'être 
au  premier  rang  parmi  les  plus  éhontés  pamphlétaires; 
ayant,  comme  on  l'a  dit,  le  génie  de  la  caricature,  il  ex- 
celle à  défigurer  les  noms  de  ses  ennemis  pour  leur 
donner  une  tournure  grotesque  et,  quoique  le  latin  dans 
les  mots  brave  l'honnêteté,  son  latin  a  un  tel  cynisme 
d'expression  qu'il  dépasse  toute  mesure*. 

Lorsque  Benzo  arriva  à  Rome,  durant  l'hiver  de  1060- 
1061,  les  Normands  n'y  étaient  déjà  plus,  et,  grâceà  l'ap- 
pui des  mécontents,  il  put,  sous  les  yeux  d'Alexandre  II 
et  de  Hildebrand  organiser  le  parti  de  Tantipape  ^  De 
son  côté,  Gadalus  recruta  en  Lombardie  une  armée  devant 
laquelle  les  Patares  s'enfuirent  épouvantés.  Béatrix  leur 
donna  asile  dans  ces  villes  fortes,  mais  elle  ne  put  empê- 


'  Annales  AUahenses  ex  Aventin.  p.  510.  Hruiiiier,  p.  239  ûdit.  Giescbrecht 
p.  96. 

*  Sur  Benzo,  évéquc  d'Albe,  cf.  W.  Waltenbacli  :  Deutschlands  Geschichts- 
f/uelli'H  T.  II,  p.  159,  l'idilioa  de  1874,  Berlin.  Le  panégyrique  de  Benzo  a  été 
jnihlii'  par  l'ortz  :  M.  (l.  II.  SS.  XI,  p.  .'lOl-OSl.  Waltcricii  a  donné  op.  cit.  p. 
270-290  le  fragment  concernadt  le   ponlilicat  d'Alexandre   II, 

"  Benzo  dans  Watterlch  p.  271. 
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cher  l'antipape  de  s'emparer  de  Bologne  et  d'y  augmenter 
ses  troupes.  Le  25  mars  1062,  Gadalus  était  à  Sutri  où  il 
établit  son  camp,  et,  au  mois  d'avril^  il  paraissait  devant 
Rome,  sur  les  bords  du  Tibre,  dans  la  plaine  encore  ap- 
pelée à  cette  époque  prata  Neronis  '. 

Alexandre  II  et  Hildebrand,  bravés  et  menacés  dans 
Rome,  appelèrent  certainement  au  secours  de  la  papauté 
en  détresse  soit  le  duc  Gottfried,  soit  les  Normands,  mais 
au  nord  comme  au  sud  de  l'Italie,  leur  voix  resta  sans 
écho  ;  Richard,  alors  occup  é  à  soumettre  définitivement  la 
ville  de  Gapoue,  continua  le  siège  sans  plus  se  soucier  des 
promesses  faites  lors  du  synode  de  Melfi  et  du  sacre  d'A- 
lexandre II  \  Dans  cet  abandon  universel,  Hildebrand  ne 
désespérant  cependant  pas  delà  bonne  cause,  réunit  une 
armée  et,  le  14  avril,  fit  attaquer  dans  Rome  les  troupes 
de  Gadalus  mais  ce  fut  pour  éprouver  une  défaite  com- 
plète. L'antipape,  déjà  maître  du  château  Saint  Ange  qu'on 
lui  avait  livré,  ayant  en  outre  parmi  ses  soldats  les  cain- 
tani  aguerris  du  Latium  avec  Girard  de  Galeria  pour  les 
commander,  mit  facilement  en  fuite  les  bandes  sans  co- 
hésion, réunies  à  la  hâte  par  Hildebrand,  et,  le  soir,  il  oc- 
cupa toute  la  cité  Léonine  à,  l'exception  de  l'église  S. 
Pierre.  Le  lendemain,  Gadalus  voulut  pénétrer  dans  Saint 
Pierre,  probablement  pour  s'y  faire  sacrer  et  introniser 
pape,  mais  il  était  déjà  trop  tard  ;  toute  la  nuit,  Hildebrand 
avait  fait  barricader  l'accès  de  l'église  et,  malgré  sa  vic- 
toire de  la  veille,  l'fintipape  ne  put  emporter  ces  fortifica- 
tions improvisées.  Il  resta  à  Rome  avec  les  siens  pendant 
cinq  jours  environ  et  puis  conduisit  son  armée  à  Tiiscu- 


*  Bonizo  :  Liber  ad  nmicum  dans  Watferich  I,  2.'jS. 

*Nous  vorrona  qu'il  ccltt!  ôpoqno,  Uicluinl,  occupé  h  iv.liiiiv  Capouc,  ne  vint 
pas  à  Homo  prètf'r  luaiii  forlc  au  papiMit  à  lliliii'ljrand.  (;ics.'l)rcclil  so  fon- 
(laut  sur  CL'  texte  do  la  Chronique  do  la  Cavn  :  Hicardus  ivit  llnuiaiuad  subsi- 
dium  Apo3toli(M,  uhi  puf^ualuui  est  cuiii  scisiuatio  Cadaluno,  qui  fuj^'crc  coac- 
tus  est  et  postca  depu  itiis.  C/i>();jiconC«r.  au.  1(W2  ;  «lit  que  Hidiard  assista  à 
ces  premiers  c()ud)ats  [A/iiKilfs  ^.{/ta/wnses),  p.  I(i(i.  Mais  ou  sait  que  cette 
Clu-oni(/iic  de  la  (Invn  e^l  a|io(ryplH\  Cf.  Dusiderins  von  MonlcCtm.iino  aU  Pnp.\l 
Victor  II  von  F.  Ilirsdi  daus  les  Furschungcu  zur  dcutsr/mi  (iesc/tir/ilc.  I8G7, 
p.  29,  note  4. 
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lum,  sans  doute  pour  augmenter  son  effectif  en  recrutant 
les  pillards  du  Latium  et  revenir  ensuite  remporter  une 
victoire  définitive  *. 

En  effet,  Gadalus  avait  à  peine  quitté  Rome  que  les  fils 
de  Borel,  ces  comtes  des  vallées  du  haut  Sangro  dont  il  a 
déjà  été  plusieurs  fois  question,  vinrent,  avec  de  nombreu- 
ses troupes,  lui  offrir  leurs  services.  Richard,  nous  le 
verrons  bientôt,  avait,  peu  auparavant,  fait  la  guerre  à 
ces  fils  de  Borel  et,  après  les  avoir  vaincus,  les  avait  obli- 
gés à  faire  campagne  avec  lui;  aussi  est-on  surpris  de 
les  voir  prendre,  à  si  peu  d'intervalle,  le  parti  de  l'anti- 
pape, c'est-à-dire  se  prononcer  contre  Richard  qui,  bien 
platoniquement  il  est  vrai,  soutenait  le  pape  légitime. 
Mais  rien  de  plus  mobile,  déplus  ondoyant  que  les  allian- 
ces de  ces  princes  de  l'Italie  du  sud,  toujours  attirés  et  en- 
traînés par  la  prespective  de  quelque  pillage,  de  quelque 
expédition  lucrative  !  D'autres  seigneurs  suivirent  l'exem- 
ple des  fils  de  Borel  et,  en  outre,  Gadalus  reçut  à  Tuscu- 
lum  un  message  qui  lui  causa  une  joie  aussi  grande  qu'é- 
phémère *. 

«  Un  jour,  raconte  Benzo,  arrivèrent  de  Gonstantinople 
des  lettres  royales.  Elles  étaient  apportées  par  trois  am- 
bassadeurs revêtus  de  manteaux  de  pourpre  et  de  chlamy- 
des  vertes,  brodées  d'or  et  constellées  de  perles  et  de  dia- 
mants. On  ne  pouvait  douter  que  ces  messagers  n'appar- 
tinssent au  palais  impérial.  Après  avoir  fléchi  le  genou 
devant  le  pape  élu,  ces  ambassadeurs  lui  remirent,  au 
nom  de  leur  maître  des  lettres  ainsi  conçues: 

«  Au  patriarche  de  Rome,  élevé  au-dessus  de  l'église 
universelle  de  par  la  constitution  royale,  Gonstantin  Do- 
clitius,  roi  de  Gonstantinople,  salut. 

«  Après  avoir  brillé  d'un  bel  éclat  sous  le  premier,  le  se- 


'  Sur  ces  évèneinonts  ,  cf.  Annales  Romani  dans  Wattcrich  T.  1,  p.  255.— 
Bonizo  ;  Liber  ad  nmicuni  I,  6  dans  Watterich  T.  I,  p.  258. —  Benzu  :  vu. 
10  dans  VVatterich  T.  1,  p.  274.  Annales  Allahenses  p.  100  ed,  Giesebrecht  ex 
Aventiu.  p.  523,  524,  Bruuner  p.  240. 

*  Beozo  I.  c.  VII,  11. 


—  495  — 

cond  et  le  troisième  des  Ottons,  la  sagesse  romaine  qui 
découle    de  la    sagesse    grecque,  a  tellement   dégénéré 
qu'elle  laisse  les  Normands  faire  partie  de  Tempire.  Ces 
Normands  osent  mettre   la  main  sur  des  droits  réservés 
à  l'empereur.    La  nomination  de  l'antipape  de  Lucques 
témoigne    de   cette    usurpation.   Pour  mettre   un  terme 
à  ces  abus,  je  veux,  par  l'intermédiaire   de  ta  foi,  con- 
clure   un  pacte  d'amitié   éternelle  avec  le  jeune  Henri 
roi  des  Romains.    Car  moi  aussi  je  suis  romain,    nous 
sommes  romains  l'un  et  l'autre  tu  seras  notre  père  com- 
mun et  nous  serons  unis  par  les  liens  d'une   indivisible 
charité.  Pour   sceller  cette   alliance,  je    livrerai  comme 
otage  mon  fils    Porphyrogénète  au  roi  Henri;   en  outre, 
je  donnerai  à  celui-ci  tout  mon  trésor,  il  l'emploiera  com- 
me il  voudra,  soit  pour   lui   soit  pour   ses  soldats  .;  mon 
seul  désir  est  que,  sous  ta  direction,  nous  allions  lui  et 
moi  délivrer  le  tombeau  du  Seigneur,  que  nous  purifions 
le  pays  de  l'odieuse  présence  des  Normands  et  des  païens 
et  que  la  liberté  chrétienne  resplendisse  r'  tout  jamais  d'un 
nouvel  éclat.  Pour  toi,  homme  de  Dieu,  héritier  du  bien- 
heureux Pierre,  garde  soigneusement  ces  propositions  dans 
ton  cœur  et  accomplis  l'œuvre  de  Dieu. 

«  La  lecture  de  2ette  lettre,  poursuit  Benzo,  nous  fit  le- 
ver les  mains  et  les  yeux  vers  ieciel,  pour  remercier  Dieu 
des  ^"randes  choses  qu'il  venait  d'opérer  >  ". 

Ce  locumenî  '^,st  évidemment  apocryphe;  un  empereur 
d'Orient,  au  X.V  siècle,  n'auraif  jamais  écrit  w  un  pape 
sur  ce  ton  d'humble  soumission,  pas  plus  qu'il  n'aurait 
proposé  son  Ql^-  et  ses  trésors  n  remi)ereur  d'Occident.  La 
prétendue  missive  est  de  l'invention  de  tJenzo,  coutumier 
du  fait.  Mais  la  fabrication  même  de  cette  lettre  permet  de 
conjecturer  .]ue  Gadalus  et  ses  partisans  s'employèrent, 
par  l'intermédinire  du  patrice  Pantaloo  e(  pout-ètn»  aussi 
avec  l'aide  d'Argyros,    à  former  entre  le   gouvernement 


'  Beiizo  I.  c.  vir,   12.  Benzo  seul  a  parlé  de   rclalious  entre    Cadaluâ  cl  se3 
paiiisuus  avec  l'iMiipirc  d'Oricul. 

31 
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d'Agnès  et  l'empire  d'Orient  une  ligue  assez  puissante  pour 
chasser  de  l'Italie  les  Normands,  défenseurs  du  pape  lé- 
gitime. 

Avec  l'aide  des  nouveaux  alliés  recrutés  à  Tusculum, 
Gadalus  espéraitrentrer  bientôt  à  Rome  et  se  faire  enfin 
introniser  à  S.  Pierre,  lorsqu'une  intervention  aussi  brus- 
que qu'inattendue  du  duc  Gottffried  mit  à  néant  tous  ces 
projets.  Dans  les  derniers  joursde  mai  1062,  un  mois  après 
la  bataille  des  Prata  Neronis,  Gottfried  vint  à  Rome  avec 
une  armée  considérable  et  établit  ses  campements  sur  les 
bords  du  Tibre,  près  de  Ponte-Molle.  De  là,  il  prescrivit  à 
Alexandre  II  et  Gadalus  de  cesser  toute  compétition  au 
trône  pontifical,  de  se  retirer  immédiatement  dans  leurs 
évêchés  à  Lucques  et  à  Parme,  et  d'y  attendre  que  le  roi 
de  Germanie  eut,  en  sa  qualité  de  patrice  de  Rome,  porté 
sur  leurs  prétentions  une  décision  définitive.  Gottfried 
avait  parlé  en  maître  et  les  forces  dont  il  disposait  lui 
permettaient  de  prendre  ce  ton,  aussi  Alexandre  et  Gada- 
lus, tout  en  réservant  leurs  droits,  s'inclinèrent  devant 
cette  mise  en  demeure,  le  pape  quitta  Rome  pour  Lucques 
et  l'antipape  abandonna  Tusculum  et  ses  alliés  pour  re- 
venir à  Parme  *. 

L'intervention  du  duc  Gottfried  dans  les  affaires  de  la 
papauté  a  toujours  été,  nous  l'avons  déjà  constaté,  pleine 
d'ambiguité;  dans  le  cas  présent,  elle  présente  le  même  ca- 
ractère, mais,  cette  fois,  il  est  possible  d'expliquer  la  con- 
duite du  duc,  si  étrange  à  première  vue.  Une  révolution 
de  palais,  était  survenue  peu  auparavant,  en  avril  1062,  à 
la  cour  de  Germanie. 

Jusqu'alors  l'impératrice  Agnès  avait,  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils  Henri  IV,  gouverné  le  royaume,  surtout  avec 
le  concours  d'Henri  évêque  d'Augsbourg,  et  la  faveur  dont 
ce  prélat  jouissait  auprès  de  sa  souveraiae  avait,  non  pas 
seulement  suscité  des  jalousies  mais  fait  naître  des  soup- 

'  Sur  l'intorvontion  de  Gottfried,  cf.  Benzo  :  vu,  13  dans  Wattorich  op.  cit. 
T.  I,  2Tt5.  —  liouizo  :  Liber  ad  aviic.  1,  6,  daus  Waltcrich  T.  I,  p.  2;iS.  Annales 
Homani  dans  Wulterich  p.  256.  —  Annales  AlUihensesnô.  an.  1062  p.  101. 
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çons  sur  la  nature  de  cette  intimité.  De  grands  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  l'archevêque  de  Cologne,  Anne, 
Otto  de  Nordheim  et  Ekbert,  mécontents  de  la  direction 
imprimée  aux  affaires  et  de  l'éducation  donnée  à  Henri  IV, 
s'emparèrent,  à  l'aide  d'une  ruse,  du  jeune  prince,  pen- 
dant son  séjour  avec  l'impératrice  à  Kaiserwerth,  sur 
les  bords  du  Rhin;  ils  le  séparèrent  de  sa  mère  et  gouver- 
nèrent sans  plus  tenir  compte  de  l'autorité  de  la  ré- 
gente ' . 

Lorsque,  à  Ponte  Molle,  Gottfried  parlait  en  maître  à 
Gadalus  et  Alexandre  II,  il  savait  certainement  qu'Agnès 
n'exerçait  plus  le  pouvoir  et,  comme  il  n'avait  pas  eu  à  se 
louer  d'elle  et  qu'il  se  ralliait  au  nouveau  régime,  il  se 
prononça  avec  d'autant  plus  d'empressement  contre  Ga- 
dalus que  celui-ci  venait  de  perdre  son  plus  ferme  appui. 
Si  le  duc  se  montra  aussi  sévère  contre  le  pape  légitime, 
s'il  ne  voulut  pas  le  reconnaître,  l'exila  à  Lucques  et  dé- 
clara que  pour  être  valable  son  élection  devait  être  ratifiée 
par  le  roi  de  Germanie,  c'est  que  le  rusé  lorrain  espérait 
exercer  lui-même  au  nom  d'Henri  IV,  ce  droit  de  confir- 
mation ;  il  rêvait  une  fois  de  plus  d'être  l'arbitre  de  la 
papauté  *. 

Tout  en  protestant  contre  les  procédés  de  Gottfried  â 
leur  égard,  le  pape  et  Hildebrand  ne  s'en  émurent  pas 
outre  mesure.  Cette  intervention  de  Gottfried  les  délivrait 
d'une  attaque  imminente  de  Gadalus  et  ils  savaientqu'Anno 
archevêque  de  Cologne,  l'homme  de  la  nouvelle  situation, 
était  favorable  au  parti  de  la  réforme  de  l'église,  c'est-à- 
dire  au  pape  légitime. 

*  C'est  Lambert  de  Hersfeld  (Laïubcrti  Ilcrsfoldeusis  Atinales  dans  Migue 
Pair.  lat.  T.  14G,  col.  1071  S(|0  qui  fi  nieonté  avec  le  plus  do  détails  loulè- 
vcment  du  roi  ù  Kaiserwerth.  Ciiïseltrerlil  est  aussi  d'avis  que  je  duc 
(iotlfried  connaissait  C(!t  événement  lorsqu'il  oblif^eail  Alexandre  1!  et  l'.adalus 
h  se  retirer  h  Luques  et  à  Parme.  Cf.  (iiesebrechl  Gescliiclilr  ticr  tlrutsclicn 
Kaiserzfit  T.  111,  p.  78  et  p.   lOOIl.  4«  édit.  Braunschweig,  1S76. 

*  Il  est  bien  probable  (jue  (iotlfried,  sans  se  prononcer  ouvertement,  avait 
donné  h  Alexandre  II  fl  à  Hildebrand  lien  de  croire  q.ie  l'élection  du  pape 
légitime  serait  conlirmée.  Sa  fennne,  la  duchesse  IJ.-atrix,  étaitdévouée  au  parti 
de  la  réforme,  et  lui-môme  avait  déjà  donué  des  gageai  co  parti. 
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La  suite  montrera  si  ces  espérances  étaient  fondées;  pro- 
fitons de  la  trêve  imposée  aux  deux  partis  pour  continuer 
l'histoire  de  Richard  et  de  ses  Normands, 

A  sa  sortie  de  Rome  en  octobre  1061,  Richard  marcha 
contre  les  fils  de  Borel  qui  possédaient  à  l'est  de  Sora,  les 
profondes  et  étroites  vallées  où  la  rivière  de  Sangro  prend 
sa  source.  Plusieurs  fois  déjà,  il  a  été  question  de  ces  fils 
de  Borel,  qui,  au  XP  siècle^  eurent  dans  Tltalie  centrale 
une  certaine  importance,  mais  leur  pays  était  pauvre,  peu 
peuplé  ;  Richard  n'y  trouva  à  peu  près  rien  o,  piller.  Lors- 
que les  vivres  apportés  avec  lui  furent  épuisés,  il  fit  la  paix 
avec  ces  montagnards,  en  reçut  des  présents  et  les  fit 
marcher  avec  lui  à  la  conquête  de  la  Gampanie  '. 

Cette  expédition  en  Gampanie  dura  trois  mois,  fut  cou- 
ronnée de  succès  et  permit  à  Richard  de  donner  des  do- 
maines à  ses  compagnons  d'armes.  Dans  ses  largesses,  il 
n'oublia  pas  le  Mont-Gassi  n  qu'il  visita  de  nouveau.  Grâce 
à  lui,  l'abbé  Didier  put  continuer  les  grandes  construc- 
tions qu'il  avait  commencées  au  Mont-Gassin  et  qui  ont 
laissé  de  son  passage  dans  la  célèbre  Abbaye  une  trace 
ineffaçable  \ 

Parmi  les  hommes  d'arme  de  Richard,  se  trouvait  un 
chevalier,  petit  de  sa  personne  moult  rohiste  et  fort  et 
es loit  gentil  home,  et  moult  vaillant  etesprouvé\  Richard 


*  Aimé  :  iv.  26.  —  Aimé  place  cette  expédition  contre  les  fils  de  Borel  immé- 
diatement avant  la  reddition  définitive  de  Capoue  (été  de  1062). 

*  Aimé  :  iv.  26.  --  Léo  cie'Marsi  m,  15.  Non  multo  post  venit  (Richardus) 
ad  hoc  raouastfriiim,  recipltiir  honorificc  nimls  cum  processione  solicmni 
erat  enim  ^^loriœ  ;  ppctcns.  i'iacont  omnia  valde  :  rogatus  a  senioribus  de 
lùci  tutela,  devotissinie  promiltit  se  tolins  monasterii  contra  omnes  quos 
posset  tidclissimuui  do  cœtcro  deff>nsorem.  Campaniam  doindo  prcfectns 
totam  ferme  iutra  tresmensosadquirit.  —  vimé  dit  qu'eu  1061,  lors  de  cette 
visite  de  Richard,  Didier  avait  déjà  commencé  i'('fi;lise  du  Mont  Cassin  et 
«  avoit  fait  venir  colompnes  de  Rome  pour  appareiliior  la  église  ».  Léo 
de'Marsi  lu,  26,  raconte  au  contraire  que  l'église  ue  fut  commencée  qu'en 
1060  ,  auno  ordinationis  Desiderii  uouo.  Cf.  ilirsch  :  Atnalus  von  Monter 
Cassino  p.  296  dans  les  Forschungcn  z.  d.  G.  1868. 

'  Aimé  :  iv,  27.  G  Guillaume  de  Montreuil  (Wiileruuis  de  Monasterioio, 
alias  de  Mousteriolo  ou  ."Vlonsterolu,  daus  une  charte  du  Moût  Gassiu  : 
de  Mustarolo)  était  fils  de  Guillaume  de  Giroie,  par  couséqueut  cousin  de 
Robert  de  Grculemesuil,  abhé   de  S.  Evroul  en  Normandie,  plus  tard  abb 
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affectionna  ce  chevalier  qui  s'appelait  Guillaume  de  Mon- 
treuil,  lui  fit  de  nombreux  cadeaux  et  enfin,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  de  haute  lignée,  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Aimé 
rapporte  que  cette  union  valut  à  Guillaume  les  comtés 
d'Aquino,  de'Marsi  et  de  la  Gampanie  et  enfin  le  duché 
de  Gaëte.  Au  moment  du  mariage,  tous  ces  pays  n'étaient 
pas  aupouvoir  di^  Richard  mais  les  Normands  espéraient 
bien  s'en  emparer:  nous  verrons  comment  Guillaume  de 
Montreuil  répondit  à  la  confiance  et  à  la  générosité  du 
prince  Richard  '. 

Dans  la  pensée  de  Richard,  l'expédition  de  Gampanie 
était  le  préliminaire  d'une  autre  conquête  rêvée  depuis 
longtemps,  celle  delà  ville  de  Gapoue  dont  il  était  déjà  à 
demi  maitre,  où  il  pouvait  entrer  et  séjourner  à  volonté, 
et  probablement  lever  certaines  contributions,  mais  dont 
les  portes  et  les  tours  étaient,  ce  qui  l'irritait  fort,  gardées 
par  les  hommes  de  la  cité.  Lorsque,  en  juin  1058,  les  Nor- 
mands avaient  obUgé  la  vieille  dynastie  lombarde  de  Ga- 
poue àprendre  le  chemin  de  l'exil,  Richard  avait  accepté 
cette  situation  %  mais  maintenant,  ces  restrictions  à  son 
pouvoir  absolu  lui  paraissaient  d'autant  plus  insupporta- 

de  Santa  Eufemia  en  Calabre  (cf.  supra  p.  375  sqq)  ;  Guillaume  de  Montreuil 
roç.ut  en  Italie  le  surnom  do  .  bon  Normand  »  qui  coguominatus  est  m 
Apulia  bonus  Normauuus.Orderic  Vital:  IHst.  eccles.  T.  li,p.  27  éd.  le  Prévost. 
Ce  nom  de  Montreuil  lui  venait  de  Montreuil  TArgiUier  commune  de Heugou; 
Ord.   Vital  T.   Il,  p.  23.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  reparler  de 

"mi  se  peut  que  Aimé  ait  ici  quelque  peu  anticipé,  faisant  remonter  à  l'é- 
poque du  mariage  de  Guillaume  de  Montreuil  des  donations  qui  ne  lui  ont 
et.'  faites  que  plus  tard.  Aiu^i,  pour  ce  qui  concerne  le  duché  de  GaCle,  nous 
voyons  par  de  nombreuses  chartes  de  Richard  prince  de  Capoue  et  de  son  fils 
Jourdau,  que  ces  princes  ne  dataient  que  du  mois  de  jum  1063  eur  suze- 
raineté sur  ce  duché.  Cf.  dans  Galtohi,  Accessiones  ad  hislnnam  abbatiœ  Cas- 
sinensis-ÏA,  in-folio  ed.de  Venise,  1734,  p.  165.  un  diph'.me  du  pnnce  Ri- 
chard et  de  son  iih  Jourdan  eu  faveur  du  Mont  Cassin.  Phisieurs  autres  di- 
plômes sont  datés  de  la  même  manière.  Si  la  su/eraineté  de  Richard  sur 
Gaëte  ne  remonte  qu'à  l'année  106.(,  il  n'est  puère  admissible  qu  en  1062. 
Rirhard  ail  adjugé  ce  duché  à  son  gendre.  Quant  à  Aquino,  les  détails  q«e 
nous  donnons  dans  le.  cours  même  de  ce  chapitre,  fout  voir  quelle  était  la  si- 
tuation de  cett.'  ville  vis  à  vis  de  Richard.  Knfiii.  au  suj.-t  des  comtes  des 
Marses,  voyez  le  diplôme  du  comte  Reruard  du  mois  de  février  1062  ;  Gatlola  : 
Ilistoria  ahhntiœ  Cnssinciisis,  T.  I,  p.  242. 
•Cf.  supra  chap.  vi,  p.  290,  201. 
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blés  que  sa  puissance  s'affirmait  de  plus  en  plus.  Aussi  ré- 
solut-il d'avoir  Capoue  et  les  Gapouans  à  sa  complète  dis- 
crétion. 

«  Le  prince  Richard,,  écrit  Aimé,  jugea  sa  situation  in- 
férieure à  celle  des  autres  princes  parce  que  les  portes  et 
les  tours  de  Capoue  étaient  au  pouvoir  de  ceux  de  la  cité. 
Il  demanda  donc  aux  habitants  de  lui  en  confier  la  garde, 
mais  ils  refusèrent  et,  pour  exciter  le  peuple,  lui  firent 
connaître  la  proposition  du  prince.  Richard  se  rit  de  cette 
résistance;  les  citadins  lui  dirent  alors  qu'il  pourrait  en- 
trer dans  la  ville  et  en  sortir  aussi  souvent  qu'il  le  vou- 
drait, ils  lui  demandaient  uniquement  de  leur  laisser  les 
fortifications.  Richard,  voyant  qu'on  lui  refusait  la  forte- 
resse, sortit  de  la  ville,  remit  en  état  les  châteaux  d'alen- 
tour, établit  ses  tentes  près  de  Capoue  et  commença  à 
combattre  avec  les  arcs  et  les  arbalettes,  aussi  y  eut-il 
bientôt  dans  les  deux  camps  des  morts  et  des  blessés.  Les 
Normands,  rompus  à  la  guerre,  combattaient  pour  pren- 
dre la  cité  et  lesCapouans,  quoique  en  proie  à  la  famine, 
combattaient  pour  la  défense  de  leurs  foyers.  Les  femmes 
apportaient  des  pierres  et  relevaient  le  courage  de  leurs 
maris,  les  pères  enseignaient  à  leurs  enfants  le  métier  mi- 
litaire et  tous  se  battaient  et  s'encouragaient.  Un  jeune 
enfant  de  douze  ans  nommé  Auxence  se  distingua  entre 
tous;  très  adroit  à  tirer  de  l'arc,  il  tua  ou  blessa  un 
grand  nombre  d'ennemis,  mais  un  jour,  il  fut  lui-même 
mortellement  blessé  et  la  cité  pleura  amèrement  cette 
perte. 

«  Un  autre  jeune  Gapouan  nommé  Adenulfe  traversa 
le  Vulturne  plutôt  à  la  nage  qu'en  se  servant  de  son  che- 
val, et  arriva  à  l'autre  rive.  Il  y  rencontra  deux  Normands 
à  cheval,  blessa  l'un  des  deux  et  le  jeta  à  terre  ;  il  saisit 
ensuite  par  la  bride  le  cheval  de  l'autre  Normand,  l'en- 
traîna dans  le  fleuve  avec  son  cavalier  et  fit  si  bien  qu'il 
rentra  dans  Capoue  amenant  avec  lui  le  normand  prison- 
nier et  les  deux  chevaux.  Ce  jeune  homme  ne  voulut  pas 
quitter  Capoue  tant  que  dura  le  siège;  la  ville  prise,  il  alla 
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à  Jérusalem  en  pèlerinage  et  puis  se  fit  moine  à  l'abbaye 
duMont-Gassin.  Celte  défense  de  Gapoue  ne  découragea  pas 
le  prince  Richard  ;  il  était  moins  triste  lorsqu'on  lui  avait 
tué  dix  des  siens  que  ne  l'étaient  les  habitants  de  Gapoue 
lorsqu'ils  avaient  perdu  l'un  des  leurs.  Richard  fit  cons- 
truire des  instruments  et  engins  pour  lancer  des  pierres 
et  parvint  ainsi  à  détruire  des  tours,  à  abattre  des  murs 
et  à  jeter  bas  plusieurs  édifices.  Les  Gapouans  réparèrent 
ces  brèches  mais  s'ils  pouvaient  refaire  des  murs  de  pierre, 
il  leur  était  impossible  de  se  procurer  des  vivres. 

«  Quelques  barques  descendant  clandestinement  le  Vul- 
turne  leur  apportèrent,  à  diverses  reprises,  des  provisions 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  procurer  par  la  voie  de  terre  ; 
le  prince  Richard  ne  larda  pas  à  le  savoir,  et  alors  il  se 
mit  en  embuscade  avec  des  navires,  s'empara  des  barques 
qui  se  présentèrent  et  empêcha  toute  navigation.  Ce  nou- 
vel échec  décida  les  habitants  de  Gapoue  à  envoyer  leur 
archevêque  au  roi  de  Germanie  lui  demander  de  venir  à 
leur  aide.  Mais  l'archevêque,  sans  argent  pour  faire  réus- 
sir sa  mission,  revint  comme  il  était  parti;  il  ne  fit  pas  de 
cadeaux,  aussi  n'en  reçut-il  pas.  A  la  cour  de  Germanie, 
on  est  payé  avec  la  monnaie  dont  on  paie  les  autres,  l'ar- 
chevêque ne  pouvant  solder  des  chevaliers  ou  faire  des 
présents  au  roi,  sa  négociation  échoua  complètement.  A 
son  retour,  il  ne  put  rentrer  à  Gapoue  et  dut  s'arrêter  à 
Teano.  De  là  il  fit  dire  à  ceux  de  Gapoue  qu'il  n'avait  pas 
réussi. 

«  Les  habitants  de  Gapoue  voyant  qu'ils  n'avaient  rien 
à  espérer  du  roi  de  Germanie,  ouvrirent  aussitôt  les  por- 
tes des  tours,  celles  de  la  cité  et  de  la  forteresse  et  en  re- 
mirent les  clés  an  prince  Richard.  Lorsque  Richard  se 
fut  ainsi  rendu  maître  de  Gaj)0ue  et  de  sa  forteresse,  les 
Gapouans  lui  demandèrent  de  vouloir  bien  pardonner  à 
leur  archevêque;  Richnrd  qui  moult  ostoit  dvhonaire  et 
sage  accéda  à  cette  requête  et  fit  dire  à  l'archevêcjue  de 
venir  en  toute  sécurité  à  Gapoue;  l'arclievêque  s'y  rendit 
et  Richard  lui  fit  un  accueil  bienveillant.  Le  prince  traita 
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aussi  pacifiquement  ceux  de  la  cité  et  ne  confisqua  injus- 
tement les  biens  de  personne  '. 

«  Une  nuit,  le  prince  Richard  allant  et  venant  dans  sa 
chambre,  se  rendit  en  suite  en  un  lieu  d'où  la  vue  s'éten- 
dait au  loin.  De  là  il  aperçut  à  l'horizon  les  flammes  et  le 
reflet  d'un  grand  incendie  et  envoya  un  de  ses  serviteurs 
savoir  où  était  le  feu.  Le  messager  revint,  disant  que 
c'était  la  ville  de  Teano  qui  brûlait.  Richard  aile  dormir 
mais  le  lendemain  matin,  assembla  ses  chevaliers  et  se 
rendit  avec  eux  à  Teano;  il  vit  qu'en  efTet  la  ville,  avec 
à  peu  près  toutes  ses  maisons,  avait  été  consummée  par 
l'incendie.  Les  habitants  de  Teano  allèrent  sponLanément 
trouver  Richard,  resté  en  d<4iors  des  portes,  se  soumirent 
à  sa  seigneurie  et  lui  jurèrent  fidélité.  Les  comtes  de  Teano 
prirent  la  fuite  et  le  prince  ayant  fait  son  entrée  dans  la 
cité,  commanda  de  rebâtir  ce  qui  avait  été  détruit  par  le 
feu  '.  Et  de  cette  heure  en  avant,  continue  Aimé,  Richard 
commença  à  aimer  et  é  honorer  plus  grandement  l'église 
de  S.  Benoît  du  Mont-Cassin.  Use  recommanda auxprières 


*  Aimé  IV.  28,  29.  Le  passage  d'Aimé  était  trop  loDg  pour  être  inséré  tel 
quel  en  vieux  français,  j'ai  cru  devoir  le  citer  en  français  moderne.  Léo 
de'.Marsi  ui,  io,  s'e=t  borné  àreproduire  en  les  résumant,  les  données  d'Aimé. 

—  Les  Annales  Cassinenses  portent  .•  An.  1062.  Riciiardiis  iutroivit  Capuam  et 
factus   est  princeps  12  kal.  Junii.  Perlz  :  Mon.  Germ.  ûist.  SS.  T.  XIX,  p.  3. 

—  Les  Annales  Bencvent.  ad  an.  1062  :  Ricliardu  scepit  Capuam.  Pertz  :  Mon. 
Germ.  hist.  SS.  T.  III,  p.  1.  Enfin  Romnald  de  Salerne  ad  au.  1062  :  prin- 
ceps^Richardus  Capuam  cepit  sibi  que  ordiuavit.  Muratori  R.  I.   S.  T.  VIL 

On  sait  que  do  nos  jours,  la  villi;  de  Capoue  se  trouve,  de  même  qu'à  l'é- 
poque normande,  a  environ  trois  milles  au  nord  ouest  de  l'emplacement  ou 
s'élevait  la  fameuse  Capoue  de  l'antiquité;  cet  emplacement  porte  actuelle- 
ment le  nom  de  Santa  Maria  di  Captin.  Ce  farent  surtout  les  Vandales  de 
Genserich  qui,  en  456,  ruinèrent  la  cité  antique.  Elle  ne  disparut  cependant 
pas  complètement  car  nous  voyons  que,  pendant  la  domination  lombarde,  elle 
fut  la  résidence  d'un  gastaldus  et  plus  tard,  au  l.\«  siècle,  d'un  comte  dépen- 
dant du  ])rince  lombard  de  Bénéveut,  raromeut  du  prince  de  Salerne.  En 
841,  Laudulfe,  le  premier  comte  lombard,  voulut  bâtir  la  nouvelle  ville  sur 
le  mont  Triflisco  et  lui  donna  le  nom  de  Sicopolis  pour  flatter  Sico  prince  de 
Rénévent,  mais  en  Sîîe,  Sicopolis  fut  romplètcmenl  ravagée  et  dévastée  par 
les  Sarrasins.  Le  comte  Landon,  iils  de  Landulfe  fonda  alors,  avec  ses  frères 
Pando  et  l'évoque  Laudulfe,  et  avec  les  uialiieureux  habitants  de  Sicopolis,  la 
nouvelle  Capoue  sur  l'emplacement  actuel. 

*Aimé  IV.  30.  —  Post  paucum  li-mpus  divine  judicio  nocte  conflagrata 
Teuno,  mane  princeps  cum  c.xercitu  superveuit;  fugicntibns  que  comitibus, 
civitatcm  ultro  tradentibus  civibus  recipit.  Léo  de  Marsi  ni,  15, 
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des  frères,  révérait  l'abbé  Didier,  lui  fit  faire  une  mitre 
ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  enrichit  le  monas- 
tère en  lui  donnant  en  toute  propriété  les  châteaux  d'alen- 
tour '. 

La  chronique  de  Léo  de'Marsi  et  les  archives  du  Mont- 
Cassin  confirment  cette  dernière  phrase  d'Aimé.  Elles  prou- 
vent qu'après  la  prise  de  Gapoue,  Richard  donna  succes- 
sivement au  Mont-Cassin  la  ville  fortifiée  de  Fratte,  les 
châteaux  de  Mortula,  de  Casa  Fortini,  de  Gucurruzzu,  de 
Terame,  enfin  une  tour  à  l'embouchuie  du  Garigliano 
afin  d'assurer  les  communications  du  monastère  avec  la 
mer.  Il  est  vi-ai  que,  pour  quelques-unes  de  ces  donations, 
Richard  exigea  de  Didier  des  compensations  en  terres,  ou 
en  argent  et  l'abbé  les  refusa  d'autant  moins,  qu'il  avait 
hâte  d'occuper  ces  châteaux,  véritables  repaires  de  bandits 
qui  pendant  longtemps  avaient  infesté  le  pays  *. 

Richard  était  donc  arrivé  au  terme  de  ses  vœux;  de  sim- 
ple comte  d'Aversa,  il  était  devenu  prince  de  Gapoue.  Au 
lieu  d'être  limité  par  le  territoire  restreint  d'une  petite  ville 
de  la  Gampanie,  son  pouvoir,  était  reconnu  dans  la  vallée 
du  bas  Vulturne  comme  sur  les  bords  du  Garigliano  ;  ses 
hommes  d'arme  parcouraient  en  maîtres  tout  le  sud 
ouest  de  l'Italie  depuis  Naples  jusqu'au  Latium,  etnous  sa- 
vons de  quel  poids  était  déjà  leur  lourde  épée  dans  les  af- 
faires de  Rome  et  de  la  papauté. 


*  Aiiui'ï  IV,  31. 

*  Ejiis  (Desiderii  abbatis  Cas  )  itaque  votis  priaceps  (Richardiis)  pratantis- 
sime  animcns,  primo  qtiidi^ui  castt^lluiu  quod  Morlula  dicitur,  ?imnl  cuni  Ca?a 
Fortini;  dchinc  oppidum  Fraltaruui;  soqueuti  vero  auno  roccam  copiiomiiie 
Cucuruzzum.;  lurrum  quoqiie  qiiœ  juxta  mare  sita  est,  iu  eo  vidolicot  loro 
quo  Liris  fliivius  mari  miscetur;  nec  non  et  caslclliim  Teranionse  :  ha>c  in- 
quara  onuiia,  ciim  omnibus  siniul  eorum  pertiueuliis,  principalibus  sinpilla- 
tim  pra-coplis  huic  ioco  ex  iutej^ro  concessit  et  conlirmavit.  Itata  snut  autoni 
in  coinmutationein  eidem  principi,  pro  Fraltis  castidhim  qviod  dicitur  Ca- 
priata  cum  omnibus  perlinentiis  suis,  additis  insuper  treciMilis  bizanteis. 
Pro  TcramiMisi  vero  caslro  datum  est  illi  casiruui  quod  vocatiu'  Conca  quod 
ipse  nobis  dudum  reddidcrat,  una  cum  cniti'  S.  lùdicis  ib'  Miniano.  Léo 
de'Marsi  m,  Hi.  Ces  ciiarles  de  Riciiard  de  Cajjoue  ont  (Hé  pubbtVs  par  dat- 
tola  dans  VlUslorUi  abliatiœ  Cassincnsis  ou  dan-»  b-s  Accessioncs  ad  hisioriain 
Cassinnnsi'ni  Venise,  17;i4.  Les  tbnix  ouvra(,'es  forment  4  vol.  in-fol.  Nous  re- 
vieudrous  sur  la  teneur  de  quelques-unes  de  ces  chartes. 
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Les  Romains  l'apprirent  de  nouveau  à  leurs  dépends  en 
1063  ;  cette  année  là,  les  péripéties  de  la  lutte  entre  Alexan- 
dre II  et  Gadalus  attirèrent  à  Rome,  une  fois  de  plus,  des 
bandes  Normandes  qui,  pendant  des  mois  entiers,  ensan- 
glantèrent les  rues  et  les  places  de  la  ville  éternelle.  Cette 
réaparition  des  Normands  à  Rome,  l'année  qui  suivit  la 
prise  de  Capoue  par  Richard,  nous  amène  à  reprendre  la 
suite  de  l'histoire  du  Saint-Siège. 

En  mai  1062,  Gottfried  avait,  nous  l'avons  vu',  obligé 
Alexandre  II  à  se  retirer  dans  son  évêché  de  Lucques  et 
Gadalus  à  rentrer  également  dans  son  diocèse  de  Parme, 
pour  y  attendre  que  le  roi  de  Germanie  eût  prononcé  sur 
leur  compétition  à  la  papauté. 

Le  28  octobre  de  la  même  année,  un  synode  présidé 
nominalement  par  le  jeune  roi,  se  réunit  en  effet  à  Augs- 
bourg,  et,  sans  se  prononcer  ouvertement  et  à  l'unani- 
mité pour  le  pape  légitime,  fit  cependant  incliner  la  ba- 
lance en  sa  faveur.  Dominée  par  Tinfluence  d'Anno,  ar- 
chevêque de  Gologne  favorable  à  Alexandre  II,  et  éclairée 
par  un  remarquable  écrit  apologique  de  Pierre  Damiani, 
l'assemblée  d'Augsbourg  décida  d'envoyer  en  Italie  Bur- 
chard  évêque  d'Halberstadt  avec  mission  d'examiner  se- 
crètement si  l'élection  d'Alexandre  II  n'avait  pas  été  en- 
tachée^ de  simonie  comme  le  prétendaient  ses  adversaires, 
et  de  se  déclarer  pour  lui  si  ces  accusations  n'étaient  pas 
fondées*.  Une  pareille  décision  étaitune  victoire  pour  Hil- 

•  Voyez  dans  le  présent  chapitre   p.  495. 

'  Cet  écrit  de  Pierre  Damiani  est  intitulé:  Disceptatio  synodalis  inter  régis 
advocatiim  et  romanœ  ecclesiœ  defensorevi .  cf.  P.  Damiani  opéra  dans  Migne  : 
Patr.  lat.  T.  145  col.  67-00.  Watterich  op.  cil.  en  a  inséré  un  fragment  consi- 
dérable T.  I,  p.  245-252.  Pierre  Damiani,  approuvant  la  réunion  du  synode 
d'Aushourg  pour  régler  la  question  du  pape  légitime  [dignum  est,  ut  sa?iclo- 
rum  atr/ne  pruaentium  sacerduliim  iniiltiiudo  convenial  :  et  liane  queslionem 
ventilans  suh  cammici  juris  auctoritale  discernai),  imagine  un  débat  contra- 
dictoire entre  uu  défenseur  de  la  liberté  électorale  de  l'église  romaine,  c'est- 
à-dire  nu  partisan  du  décret  du  synode  romain  de  1050,  et  un  avocat  faisant 
valoir  les  droits  du  roi  de  Geruianie  en  tant  que  patrice  de  Rome,  sur  les 
élections  pour  le  Saint  Siège.  C'est,  bien  entendu,  le  défenseur  des  droit  de 
la  papauté  qui  sort  va!nqui!ur  de  la  discussion.  —  Sur  le  synode  d'.\usg- 
bourg,  cf.  CiU'.sishriidil:  Annales  AUakenses  p.  99  ot  101  ainsi  que  la  note  do 
la  p.  99. 
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debrand  ;  elle  impliquait  l'abandon  par  le  gouvernement 
de  la  Germanie,  de  la  cause  de  Cadalus,  nommé  pape  à 
peine  un  an  auparavant  par  une  assemblée  allemande,  et 
c'était  aussi  une  reconnaissance  implicite  du  décret  sur 
les  élections  des  papes  promulgué  par  le  synode  romain 
de  1059'. 

Burchard  put  se  convaincre  facilement  que  la  simonie 
n'était  pour  rien  dans  l'élection  d'Alexandre  II  et, 
au  mois  de  mars  1063,  le  pape,  cette  fois  accompagné  et 
soutenu  par  Gottfried,  rentra  à  Rome.  Le  mois  d'avril  sui- 
vant, Alexandre  II  tint  dans  la  basilique  du  Latran  un  sy- 
node qui  excommunia  Cadalus  et  ses  partisans  ». 

Mais  l'antipape  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  recruta  des 
partisans  dans  le  nord  de  l'Italie,  et,  malgré  les  efforts  de 
Gottfried  qui  cherchait  à  lui  barrer  le  passage,  arriva  à 
Rome  avec  ses  bandes,  vers  le  mois  de  mai  1063.  A  la  fa- 
veur de  la  nuit,  il  pénétra  dans  la  cité  Léonine  où  il  oc- 
cupa la  basilique  S.  Pierre  mais  ce  fut  pour  en  être  ex- 
pulsé le  lendemain  matin  ;  «ette  nouvelle  prise  d'armes 
aurait  échoué  dès  le  début  si  Cencius,  fils  du  p  éfet  de 
Rome,  n'était  venu  au  secours  de  l'intrus  et  ne  lui  avait 
ouvert  les  portes  du  château  S.  Ange'. 

Protégé  par  cette  citadelle,  Cadalus,  put,  pendant  long- 
temps, tenir  tête  à  Alexandre  II  et  à  Hildebrand  et  ren- 
dre impuissantes  toutes  les  tentatives  pour  le  réduire. 

Benzo  rapporte  que  les  Normands  prirent  une  part 
considérable  à  cette  guerre  civile  et  raconte  en  détail 
tous  ces  événements.  Voici  la  partie  la  plus  importante 

*  Man  muss  sngen,  écrit  Giesebrecht,uirlit  1059  nuf  dem  rômischen  Coucil 
somlcrn  1062  zu  Anpshurg  isl  dio  freie  Papslwahl  dnrcligosi-tzt  vordon. 
Geschichte  (1er  dt'.utschen  Kaiacrzeit   T.  111,  p,  91  4,  éd.     187G.   BraiinschwiMg. 

*  Cf.  dans  Manai  (niicil.  T.  XIX  p.  983  ou  dans  .Migiio.  Pair.  Int.  T.  IKicol. 
128'>  3q.  la  li'LIre  pleine  driogi's  qu'Aloxandro  II  »^ciivit  à  Hurrliard  imi  1063 
pour  le  renuTcior  de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa  mission  et  pour  lui 
accorder  diverses  faveurs.  Sur  le  synode  romain  du  mois  d'avril  106.3,  cf.  An- 
nnlex  Allnlumsrx  p.  102  et  la  lettre  encyclique  d'Alixaudre  II.  Mausi  :  Coucil. 
T.  Xl.\,  p.  i02;{  ou  .Migue  :  Patr.  lai.  T."  146  col.  1289. 

^  Bonizo  :  Lihi'r  ad  amie,  dans  WatlericliT.  I,  \i.  2.'>S  sq.  .  Voyczdaas  .Migue  •' 
Pair.  lai.  T.  146,  col.  I29S  la  lettre  du  pape  Alexandre  II  i\'fiervnis  archevê- 
que de  Reims. 
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de  son  récit;  on  y  retrouve  l'enflure  et  le  pédantisme  ha- 
bituels à  Fauteur  et  cet  étrange  mélange  de  citations  et 
de  sentiments  païens  et  chrétiens. 

«  Gottfried  se  rendit  en  Italie  '  et  allégua  un  ordre  du 
roi  pour  ramener  à  Rome  Asinelmus  =  ;  puis,  appelant  dans 
cetle  ville  les  Normands,  il  en  fit  les  alliés  et  les  défenseurs 
de  la  république.  Il  envahit  ensuite  les  pays  de  Gamerino 
et  de  Spolète  et  réduisit  par  la  force  plusieurs  comtés  si- 
tués le  long  de  la  mer  ^  Dans  toute  l'Italie,  il  recruta  des 
ennemis  du  roi  et  persuada  aux  Normands  d'attaquer  les 
fortifications  de  S.  Paul  afin  de  s'en  emparer  et  de  tenir 
par  là  les  Romains  en  respect.  Mais  ceux-ci,  soupçonnant 
les  intentions  de  Gottfried  mirent  une  garnison  à  S.  Paul 
et  une  autre  à  S.  Pierre. 

«  Inspiré  par  sa  haine  contre  le  roi  enfant,  Gottfried  ne 
recula  pas  devant  la  trahison  et,  pour  empêcher  le  jeune 
prince  de  ceindre  la  couronne  impériale,  voulut  avoir  les 
Normands  dans  Rome.  Il  calculait  que  les  Romains,  en 
lutte  avec  les  Normands,  ne  pourraient  songer  à  rendre 
au  roi  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs. 

«  Les  Romains  se  souvenant  de  leurs  ayeux,  morts  pour 
l'indépendance  de  la  patrie,  résolurent  de  combattre  les 
suppôts  de  lïdolâtrie.  Ils  envoyèrent  à  l'impératrice  des 
messagers  qui  revinrent  à  Rome  avec  cette  réponse: 

«  Que  le  pape  élu  retourne  à  Rome  et  y  défende  sa  cause 
avec  cette  sagesse  que  Dieu  lui  a  départie.  Si,  grâce  à  la 
protection  de  Cornéfrédus  ^  les  Normands  et  leur  idole 
adorent  le  cheval  de  Constantin,  que  le  seigneur  Cad alus 
et  les  romains  honorent  par  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels  nos  patrons  S.  Pierre  et  S.  Paul,  Qu'il  monte  au 
château  de  Gresccntius  et  soutienne  par  les  armes  et  par 


'  An  printemps  de  1063. 

'  Il  s'agit  d'Alexandre  IF;  Benzo  excelle  à  défigurer  les  noms  pour  leur  don- 
ner mie  tournure  ridiculi-  ou  grotesque. 

'  Etiiit-ce  pour  soumettre  uu  S.  Si'ige  ces  deux  pays  qui  lui  avaient  déjà 
apparlf-nus  on  bien  (iotlfried  voulait  il  simpUmient  étendre  et  consolider  sa 
propre  domination  ?  La  seconde  supposition  parait  plus  vraisemblable. 

*  Gottfried  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane. 
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la  prière  la  cause  de  l'empire  et  celle  de  Fenfant  roi. 
Nous  ne  vous  laisserons  pas  sans  secours,  car  nous  avons 
encore  avec  nous  des  grands  que  rien  n'a  pu  détourner  de 
leur  devoir,  de  même  que  l'or  ne  saurait  se  changer  en 
plomb.  En  revanche  ceux  qui  ont  mis  la  main  sur  l'en- 
fant royal  seront  toujours  marqués  dune  note  d'infamie. 
Ayez  donc  bon  courage  et  agissez  en  hommes,  lorsque 
l'aigle  se  montrera,  les  frelons  prendront  la  fuite'. 

u  Ce  message  réjouit  fort  les  Romains  qui  le  communi- 
quèrent à  Parme  au  seigneur  Gadalus,  véritable  vase  d  é- 
lection;  Cadalus,  obéis  ant  aux  paroles  de  l'impératrice, 
se  disposa  aussitôt  à  partir,  mais  Gornéfrédus  avait  semé 
d'embûches  les  montagnes  et  les  forêts,  aussi  le  voyage 

dût-il  être  remis  pour  quelque  temps Enfin,    Dieu 

jeta,  un  regard  de  miséricorde  sur  son  peuple;  il  se  plaît  à 
exalter  les  humbles,  aussi  accorda-t-il  au  pape  élu  la  grâce 
de  faire  sain  et  sauf  le  voyage  de  Rome.  Le  premier  soin 
de  Cadalus  fut  d'aller  prier  sur  le  tombeau  de  S.  Pierre, 
il  monta  ensuite  au  mausolée  d'Adrien  où  se  réunirent  se- 
lon leur  rang,  les  principaux  de  Rome  ^  Cadalus  les  sa- 
lua d'un  baiser  paternel;  aussitôt  après  il  bénit  et  harangua 
en  ces  termes  le  peuple  groupé  au  dehors  :  <  Plaçons  en 
Dieu  notre  confiance-  si  j'ai  pu  oie  rendre  à  Rome,  c'est 
parce  que  sa  divine  volonté  la  eu  pour  agréable.  Je  suis, 
avec  le  secours  de  Dieu,  revenu  auprès  de  S.  Pierre,  au 
milieu  de  vous  pour  m'employer  à  rétablir  la  foi  catho- 
lique et  pour  défendre  l'empire  Romain.  Soyons  unis  car 
nous  avons  l'ennemi  dans  nos  murs.  Mais.  Dieu  aidant, 
lous  en  triompherons  facilement  :  les  apôtres  eux-mêmes 
tiendront  de  leurs  mains  sacrées  les  étendards  victorieux 

♦  Celtn  l(!ttn;  porlt;  tmii  la  U'.irqiic  du  style  et  dos  idrcs  de  BtMizo  pour 
êire  de  l'iiiiiKTiitrici"  et  iiou  de  Bcuzu  lui-iutyiue.  Aprùm  le  mois  d'avril  inf.2, 
c'est-à-dir»!  apn>s  s'iHre  vu  enlever  iii  fulelle  (te  son  lila  et  l.i  régence  du  roy- 
aume, liiupéralrice  Afrnès  renonça  u  toute  politique  luilitnuteet  vécut  eu  reli- 
gieuse plul(M  (pTen  souveraine. 

■  Benzo  passe  sous  silence  la  défaite  que  Cadalus  venait  d'éprouver  A  lefjlisn 
S.  Pierre  et  qui  l'oljlijrÇeait  h  se  réfugier  au  cli,'\teau  S  Ange.  Cf.  Uouizo  dans 
Waltcrich  T.  I,  p.  258. 
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de  notre  armée.  Vous  savez  que  tout  l'orgueil  de  Simon  le 
magicien  s'est  évanoui  à  la  prière  des  apôtres,  de  même  les 
apôtres  purifieront  cette  ville  de  cette  ordure  des  Nor- 
mands et  se  montreront  les  princes  et  les  protecteurs  des 
Romains.  »  Tous  lui  répondirent  :  Nous  pouvons  combattre 
en  toute  confiance  le  nouveau  Simon,  l'adversaire  de  S. 
Pierre  et  de  S.  Paul.  0  Rome  autrefois  si  puissante,  tu  éle- 
vais ta  tête  jusqu'aux  étoiles  et  maintenant  le  rebut  du 
genre  humain  te  réserve  un  fléau  pire  que  celui  de  la 
guerre  civile.  D'un  côté  c'est  Trinkynot  et  Tancrède,  el  de 
l'autre  Anne  et  Cornéfrédus  ;  au  milieu  d'eux  cet  odieux 
moine  vagabond.  Que  Dieu  tout-puissant  soit  juge  dans 
toute  cette  querelle  '. 

«  Prandellus  voyant  que  les  événements  prenaient  une 
tournure  fâcheuse,  resta  trois  jours  caché  dans  sa  synago- 
gue et,  durant  ce  temps,  ne  se  montra  à  personne.  Sacri- 
fiait-il  aux  démons,  ou  avec  Hyamne  et  Mambre  -,  s'adon- 
nait-il à  la  magie  ?  Le  bruit  s'en  était  répandu  dans 
le  peuple,  mais  tous  ne  regardaient  pas  ce  bruit  comme 
fondé.  Lorsqu'il  reparutil  était  pâle  comme  un  mort,  preuve 
évidente  qu'il  venait  d'avoir  commerce  avec  les  démons.  ' 
Il  réunit  ses  partisans  et  leur  adressa  ces  paroles  trom- 
peuses: Ovous  tous  Normands  invincibles  sur  terre  et  sur 
mer!  rien  ne  peut  lasser  votre  courage,  aussi  n'ai-je  à  vous 
demander  qu'une  chose,  restez  ce  que  vous  êtes.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  Brennus  roi  des  Senones  a  fait  en  Italie... 
maintenant,  dans  le  palais  de  Constantin  *,  jouissez  avec 

'  Benzo  veut  dire  que  le  pape  Alexandre  était  soutenu  par  le  duc  Gottfried 
(Cornefredus)  par  Anno  archevêque  de  Cologne,  alors  chef  du  gouvernement 
en  Germanie  (il  l'appelle  Aune  comme  le  grand  prêtre  qui  joue  un  rôle  si 
odieux  dans  la  passion  de  Jésus-Christ), xeufin  par  les  Normands  de  Richard 
de  Capoue,  neveu  de  Rainulfe  Trincanocte,  cf.  supra  p.  183,  et  par  ceux  des 
Tancrède.  Celui  qu'il  appelle  «  un  odieux  moine  vagabond  »  n'est  autre  que 
Ilildohraud.  Comme  nous  lavons  déjà  dit,  rien  n'indique  que  hs  Tancrède 
(Robert  Guiscard  ou  Rogei')  ou  Richard  de  Capoue  aient  pris  personnellement 
part  à  cotte  guerre  dans  les  rues  de  Rome,  en  1063. 

•  Cf.  Epist.  Il,  ad  Tiraoth.  c.  3,  8,  etExod.  c.  7,  il. 

'  Ces  accusations  de  sorcellerie  et  de  magie  furent  plus  d'une  fois  formu- 
lées contre  Iliidcbrand. 

'  Le  palais  de Latran  où  résidaient  Alexandre  II  et  Iliidcbrand. 


-  509  — 

nous  d'une  gloire  sans  nuage,  armez-vous  pour  expulser  les 
Parmaisans  '  et  dominer  le  Latium.  Lorsque  vos  glaives 
ou  la  fuite  auront  fait  disparaître  ces  Parmaisans,  aux  ap- 
plaudissements des  Romains,  je  couronnerai  moi-même 
du  diadème  celui  que  vous  aurez  choisi.  Ces  fallacieuses 
promesses  enivrèrent  lesNo.mands  qui  furieux  se  répan- 
dent sur  les  places  publiques  en  criant  à  pleins  poumons: 
Guerre  !  Guerre  !  et  ils  provoquent  les  nôtres  au  combat. 
Nos  soldats,  mis  hors  d'eux  par  ces  clameurs,  attaquent 
les  Normands  et  les  mettent  <n  fuite  après  en  avoir  tué 
quelques-uns.  Ils  les  poursuivent  jusqu'au  monte  Cœlio  où 
se  livra  un  redoutable  combat.  Plusieurs  des  ennemis  fu- 
rent passés  à  l'arme  blanche  ou  périrent  sous  les  pieds  des 
chevaux,  nous  eûmes  aussi  quelques  blessés,  mais  la  vic- 
toire combla  de  joie  notre  armée.  Au  milieu  du  combat, 
on  vit  distinctement  les  saints  apôtres,  agitant  des  éten- 
dards blancs  et  obligeant  les  Normands  à  prendre  la  fuite. 
Tout  le  peuple,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques,  se 
rendit,  avec  le  pape  élu,  à  S.  Pierre  afin  de  remercier  la 
Sainte  Trinité  qui,  par  Tintercession  des  saints  apôtres, 
avait  accordé  la  victoire  aux  défenseurs  de  la  liberté  de 
l'empire. 

«  Prandellus,  sachant  tourner  sa  voile  selon  la  direction 
du  vent,  consola  les  Normands  désespérés  et  leur  persuada 
de  se  tenir  tranquilles  pendant  un  mois.  Ce  temps  écoulé, 
les  Normands  recommencèrent  à  provoquer  les  nôtres 
sans  pour  cela  faire  meilleure  contenance  lorsque  la  lutte 
s'engageait.  Ces  escarmouches  se  continuèrent  pendant 
environdeux  mois. Le  Sarabaïte*,  toujours  disposéà  nuire, 
dé'-lara  alors  ne  plus  vouloir  faire  la  guerre  et  dissi- 
mula sa  férocité  de  loup  sous  une  peau  de  brebis;  mais  le 
seigneur  Cadalus  savait  qu'il  est  toujours  dangereux  de 
s'endormir  près  d'un  serpent,  il  fit  venir  les  comtes  des 
villes  voisines  pour  délibérer  avec  eux  sur  ce  iju'il  y  avait 

'  Partisans  île  Cailnlus,  c''V^([ii(<,  di;  Panne,  avant  sa  priHendiie  élévation  an 
sonverain  itontitieal. 
*  Encore  un  siuiioui  donné  à  llildclu-and. 
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à  faire.  Ils  accoururent  à  cet  appel  et  promirent  de  s'em- 
ployer pour  la  cause  de  Gadalus,  de  façon  à  mériter  ses  ré- 
compenses. Le  plus  grand  secret  fut  gardé  par  les  Romains 
et  par  les  Parmaisans  sur  les  résolutions  prises  dans  ces 
conseils  de  guerre  et  les  comtes  feignirent  de  rentrer  chez 
eux.  Ils  revinrent  ensuite  au  milieu  de  la  nuit  et  se  posè- 
rent en  embuscade  dans  l'endroit  appelé  o-piia  Praxitelis. 
Lelendemain,  au  point  du  jour,  notre  armée  précédée  des 
apôtres,  de  Maurice  et  de  Carpophore,  se  mit  en  mouve- 
ment, et  tout  le  palais  da  Latran  retentit  du  son  strident 
des   trompettes.   Les  Normands  pleins   d'ardeur   courent 
aussitôt  à  leurs  armes  sans  avoir  peur  de  tout  ce  bruit  des 
Parmaisans.   Ils  disaient  entre  eux;  on  m  voir  ce  que  va- 
lent les  Normands,  courageux  à  la  guerre  et  tyrans  sans 
miséi'icorde.  Prandellus,  toujours  prudent  avait  réuni  sous 
ses  ordres   un  nombre  considérable  de  combattants,   et 
les    maintenait  dans  les  retranchements;  aussi,  pendant 
longtemps,  les  nôtres  stationnèrent  inutilement  sans  s'oir 
sortir  Tennemi  et  se  décidèrent  alors  à  revenir  lentement 
sur   leurs  pas.  Les  Normands  les  poursuivirent  de  leurs 
clameurs  et  leur  donnèrent  la  chasse.  De  temps  en  temps 
les  nôtres  s'arrêtaient  et  devenaient  comme  des  murs  d'ai- 
rain, puis  ils  reprenaient  leur  marche,  sachant  où,  avec 
le  secours  de  Dieu,  ils  voulaient  en  venir.    Suivant  les 
mouvements  des  nôtres,  les  Normands  s'arrêtaient  aussi 
ou  continuaient  «  avancer  et  c'est  ainsi  qu'amis  et  enne- 
mis arrivèrent  au  lieu  de  l'embuscade.  Les  nôtres  sorti- 
rent alors  subitement  de  leurs  cachettes  et  se  mirent  à 
crier  :  Sus  !  sus!!  et  à  sonner  de  la  trompette.    Les  Nor- 
mands, effrayés  de  cette  attaque  soudaine  et  se  demandant 
s'ils  pourraient  sauver  leur  vie,   s'encourageaient  les  uns 
les  autres  en  yoci^iêTdiTii  frappez  !  frappez  !  Une  lutte  corps 
à  corps  s'engagea  aussitôt.  Dès  (e  début,  plusieurs  furent 
tués  de  part  et  d'autre,  les  coups  d'épée  retentirent  sur 
les  cuirasses  et  la  dureté  du  fer  fit  jaillir  des  étincelles. 
Les  Normands  ne  pouvaient  espérer  de  salut  dans  'a  fuite, 
aussi  la  vue  du  sang  en  faisait  de  véritables  sangsues. 
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Les  nôtres  ne  leur  infligèrent  pas  moins  des  pertes  énor- 
mes; à  la  fin,  cernés  dans  un  angle,  les  Normands  tendi- 
rent les  mains  pour  demander  grâce  et  promirent,  sous 
la  foi  du  serment,  de  quitter  le  pays.  Les  Romains  qui 
étaient  avec  nous  eurent  pitié  de  ceux  de  leurs  compatrio- 
tes qui  combattaient  avec  les  Normands  ;  ils  nous  donnè- 
rent des  otages  et  obtinrent  ainsi  que  la  lutte  prit  fin  »  '. 

Telle  est  la  narration  de  Benzo;  l'évêque  d'Albe  raconte 
ensuite  que  dans  une  cérémonie  d'allures  .assez  grotesque- 
ment  païennes,  et  célébrée  devant  l'église  S.  Pierre,  Ga- 
dalus  récompensa  les  vainqueurs  des  Normands  -. 

Mais  Benzo  avoue  lui-même  qu'Alexandre  II  et  Hilde- 
brand  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  ces  échecs;  ils 
firent  venir  d'autres  Normands  qui  s'emparèrent  de  la  for- 
teresse de  S.  Paul  hors  les  murs  et  harcelèrent  les  Romains 
de  la  porte  Appienne.  Malgré  leur  sénatu^  consulte  prescri- 
vant aux  comtes  des  villes  voisines  de  veiller  tour  a  tour 
à  la  sûreté  de  Rome,  les  partisans  de  Gadalus,  débordés 
par  leurs  adversaires,  chargèrent  Benzo  d'écrire  au  roi  de 
Germanieet  àl'archevêque  de  Brème  pour  implorer  du  se- 
cours. Quoique  rédigées  en  style  aussi  pompeux  que  pré- 
tentieux, les  deux  missives  restèrent  sans  résultat.  '  Benzo 

•  Pertz  .  Mon.  Gerra.  SS.  T.  XI,  p.  618-621.  -  Wattcrich  :  Pontifie.  Roman. 
Vitœ,  T.  I,  p.  277-281 . 

*  Pertz  :  M.  G.  SS.  T.  XI,  p.  621.  —  Parmi  les  cadeaux  faits  par  Gadalus  à 
ses  soldats,  Benzo  meationne  des  maslrugas  et  des  renones  advecti  de  Galliis. 

'  Pertz  :  SS.  T.  XI,  p.  622  sqq.  Dans  la  Mtre  à  l'archcvôque  de  Brome, 
Benzo  intercale  une  missive  que,  par  l'intermédiaire  de  Pantaleou,  patrice 
d'AmalIi,  lui  aurait  écriti-  à  lui  Benzo  et  à  Gadalus,  Constantin  Ducas  (Benzo 
l'appelle  GonsLanliuus  Doclitius)  empereur  d'Orient.  Constantin  Ducas  promet 
à  Henzo  que  si  le  roi  de  Germanie  descend  en  Italie  avec  une  armée  pour  com- 
battre les  Normands,  il  enverra  de  son  côté  une  flotte  considérable  qui  abor- 
dera à  Amalli  et  fournira  au.\  troupes  d'Henri  IV  des  re-sourees  de  toute 
sorte.  Il  écrit  :  Iti  Malfitano  enim  mari  eodeni  momeiito  occurrent  vobis 
ccntum  navcs,  unaquxque  suflulta  centnm  remis,  in  quibus  erit  inestimabi- 
lis  alimonia  bominibus  cX  equis;  insuper  tanta  bal)undabunt  i>ecunia  iu 
auro,  ar^'ento  et  paliis,  quantam  vi.x  posset  comparare  italia  cum  suis  num- 
nmlariis;  ut  i'.\|ieriatur  Italia  quia  taies  sumus  in  fai'to,  quales  in  verbe. 
Cette  pbrase  prouve  bienque  la  lettre  impérialeest  apocrypbe.  Il  se  peut  toute- 
fois (nous  avons  déjà  parié  plus  haut  i\o  néf^ociations  analo^^ues)  que  It^  parti 
di'  Gadalus  ail,  à  piusii.-urs  rejirises,  essayé  de  former  entre  Ti-nqure  d'Orient 
et  celui  d'Occident  une  lif^ue  contre  les  Normands,  et  *\\\  un  Panlaleo,  patrice 
d'Amalfl,  ail  été  mûlé  ii   ces  uégociulious  ;  d'autres   documents  nous  appren- 
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espéra  alors  qu'en  allant  de  sa  personne  trouver  Henri  IV 
et  ses  conseillers,  il  obtiendrait  quelque  appui  pour  l'an- 
tipape, et  fit,  dans  ce  but,  le  voyage  de  Rome  à  Quedling- 
bourg  où  se  trouvait  la  cour  ;  mais  à  son  retour  à  Rome, 
il  n'apporta  pour  réconforter  les  partisans  de  Gadalus,que 
de  vagues  promesses  et  de  vaines  paroles'. 

Ces  démarches  de  Benzo  prouvent  que,  malgré  les  pré- 
tendues victoires  des  schismatiques,  ceux-ci  perdaient  du 
terrain  et  que  le  jour  approchait  ou  Hildebrand  et  les  Nor- 
mands remporteraient  une  victoire  définitive.  Aussi,  pré- 
voyant ce  résultat,  Alexandre  II  écrivait,  dans  les  derniers 
jours  de  1063,  à  Gervais  archevêque  de  Reims  que  Cada- 
lus,  détenu  dans  une  demie  captivité  au  château  S.Ange, 
et  ne  pouvant  sortir  sans  payer  une  forte  rançon  àCencius 
allait  bientôt  expier  ses  nombreuses  iniquités.  * 

A  Rome  tous,  amis  ou  ennemis, s'attendaient  à  ce  dénoue- 
ment; mais  au  loin,  ou  pouvait  se  faire  illusion  sur  les 
ressources  de  Cadalus  et  craindre  qu'il  ne  résistât  long- 
temps encore.  Ce  fut  la  ce  qui  trompa  Pierre  Damiani, 
alors  légat  du  s.  siège  en  France;  il  crut  que  la  situation, 
d'Alexandre  II  n'était  pas  près  de  s'améliorer  et  prit  sur 
lui  d'écrire  à  Anno,  archevêque  de  Cologne,  luidemandant 
de  couronner  l'œuvre  commencée  au  synode  d'Augs- 
bourg,  c'est-à-dire  de  réunir  un  autre  synode  décidant 
définitivement  sur  les  prétentions  d'Alexandre  II  et  de 
Cadalus.  Pierre  Damiani  qui  connaissait  les  dispositions 

nent  ea  effet  qu'eu  1063  un  Pantaleo  était  patries  {alias  cousu!)  à  Amalâ. 
Voyez  sur  ce  PantaltJo  et  sa  famille  une  notice  de  Schulz  :  Denkmœler  dei' 
Kunst  des  Mittelalters  in  Unteritalien  T.  II.  Dresden  1860,  p.  237,  sqq.  Cette 
notice  établit  que  Pantaleo  fut  un  ami  d'Alexandre  II  et  de  Hildebrand,  ce 
qui  ne  se  concilie  guère  avec  ce  que  dit  Benzo  qui  en  fait  un  partisan  do 
Cadalus.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  ce  Pantaleo. 

•  Pertz  :  .Monum.  Germ.  S.  S.  T.  XI,  p.   627  sqq. 

*  Annuntiamus  tibi,  divinu  sufTragaute  clemeutia,  Cadaloi  prœsumptionem, 
extolleutem  se  adversus  apostolicam  sedcm,  tanto  amplius  ad  raajorom  sui 
iguominiani  devenissii  quanto  ipse  speraverat  altioris  superhiœ  culmeu  asceu- 
disse.  Siquidem  proprii  nominis  etymologiam  ovidenter  iutelligens  ad  repa- 
randain  pecuniam,  in  periculnm  rapilis  sui  a  fautoribus  suis  distributam,  cu- 
jusdam  turris  prœsidio  gomobundus  scrvalur.  Aloxandri  II.  Ejnstala  ad 
Gervasium  archiep.  Remensem.  Mansi,  Concil,  XIX,  94Î).  —  Migne  Patrol. 
lut.  T.  146,  col.  1298. 
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d'Anno,  savait  très-bien  que  la  décision  du  futur  concile 
serait  favorable  au  pape  légitime;  au  fond,  ce  qu'il  vou- 
lait, c'était  une  nouvelle  déclaration  de  la  Germanie  en 
faveur  d'Alexandre  II  ■. 

L'idée  d'un  nouveau  synode  avait  déjà  été  émise*  mais 
la  lettre  de  Pierre  Damiani  en  accéléra  la  réunion;  dans 
les  derniers  jours  de  1063,  Henri  IV  et  ses  conseillers  an- 
noncèrent que  le  synode  s'ouvrirait  à  Mantoue  le  lundi  de 
la  Pentecôte  (31  mai  1064)  et  ils  invitèrent  les  évêques  de 
la  Germanie  et  de  l'Italie  à  s'y  rendre  pour  être  juges  en- 
tre Gadalus  et  Alexandre  II  qui  devaient  également  être 
présents.  ' 

Alexandre  II  et  Hildebrand  furent  très  mécontents  à  la 
nouvelle  de  la  prochaine  tenue  du  synode  de  Mantoue.  Au 
moment  ou  Gadalus,  déjà  à  demi  vaincu,  allait  succomber, 
lorsque  l'on  pouvait  espérer  de  pacifier  enfin  l'église 
romaine^  c'était  remettre  tout  en  question  au  grand  détri- 
ment de  la  liberté  électorale  du  saint  siège  ;  car  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  futur  concile  d'Henri  IV,  n'était-ce 
pas  reconnaître  à  ce  prince  le  droit  d'intervenir,  comme 
patrice  de  Rome,  dans  les  élections  à  la  papauté?  Aussi  le 
pape  et  son  archidiacre  envoyèrent-ils  à  Pierre  Damiani 
une  lettre  très  vive,  blâmant  la  fausse  démarche  qu'il  ve- 
nait de  faire. 

Damiani  répondit  par  d'humbles  excuses,  demandant 
presque  grâce  à  celui  qu'il  appelle  «  son  saint  satan,  c'est- 
à-dire  à  Hildebrand,  car  c'est  ainsi  qu'il  caractérise  le  fier 
et  âpre  génie  qui,  déjà  depuis  plusieurs  années,  était l'àme 
et  l'arbitre  de  la  papauté  *. 

'  Voyez  la  lettre  de  Pierre  Damiani  Ji  Anno  dans  Migne  :  Pat.  lat.  T.  144, 
col.  293  sq.  C'est  la  6<=  lettre  du  3"  livre  de  la  correspondance  de  Pierre  Da- 
miani. 

*  Annales  Allahenses,  p.  101, 
'^  Ajinalcs  Allafienses,  p.  104. 

*  Si  pro  liac  ilaipie  epistola  (la  lettre  qu'il  a  <^crite  h  l'archevêque  de  Colo- 
gne) niori  di'l)(;o,  teudo  ccrvircm,  inipriuiite  piifiioiiom.  De  catcro  sauctum 
Satanaui  nicinii  liumilifi'r  obsecro  ut  non  adversnin  w  tantopere  saniat, 
née,  ejus  viMicranda  supiThia  tam  louais  mr  verl)eril)us  altérât;  sed  jamjam 
circa  servum  suum    vel  saliata   mitescat.  Liventes  quippe  9capu!x«  jani   deû- 
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Il  fallut  cependant  répondre  à  l'invitation  d'Henri  IV 
et,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  Alexandre  II  assistait  à  l'as- 
semblée de  Mentoue;  Hildebrand  n'y  vint  pas  non  plus 
que  Pierre  Damiani,  Avant  d'y  paraître,  Alexandre  II  avait 
reçu  l'assurance  que  le  synode  reconnaîtrait  son  élection 
et  confirmerait  son  élévation  à  la  papauté  '.  Quant  à  Ga- 
dalus,  grâce  probablement  à  l'intervention  du  gouverne- 
ment de  la  Germanie,  désireux  de  le  voir  au  concile, 
il  était  enfin  sorti  du  château  S.  Ange  et  de  Rome,  non 
sans  payer  la  rançon  exigée  par  Gencius  et  il  regagna 
dans  un  appareil  qui  n'avait  rien  de  triomphal  le  nord  de 
l'Italie  ^  Il  y  arriva  assez  tôt  pour  assister,  s'il  l'avait 
voulu,  au  synode  de  Mantoue;  mais,  se  rendant  compte 
des  dispositions  de  l'assemblée  à  son  égard,  il  refusa  d'y 
paraître  et  resta  à  Aqua  nigra^  non  loin  de  Bardi  et  de  Man- 
toue ;  là,  entouré  de  ses  partisans  venus  le  rejoindre,  il 
attendit  les  événements  \ 

Le  synode  s'ouvrit  à  l'époque  indiquée;  le  premier  jour, 
Alexandre  II  qui  présidait  fit  un  discours  sur  la  paix  et  la 
concorde  qui  doivent  régner  dans  féglise  '.  L'archevêque 
Anno  dit  ensuite  au  pape  qu'Userait,  sans  autre  formalité, 
reconnu  pape  légitime  par  l'assemblée,  s'il  pouvait  se 
justifier  d'une  double  accusation  portée  contre  lui.  On 
l'accusait,  poursuivit  Anno,  d'avoir  donné  de  l'argent 
pour  se  faire  élire  pape,  en  outre  d'avoir  conclu  avec  les 


ciunt  et  sulcata  tôt  plagis,  totque  terga  vibicibus  tumescentia  non  subsis- 
timt.  Pétri  Damiani  ad  Alexaadrum  Ilet  Hildebraudum  epistola.  Migne  Pal?', 
lai.  T.  144,  col.  235  sqq.  xvr"  lettre  du  l*'  livre. 

'  Bonizo  dit  [Liber  ad  amicum  L.  VI  dans  Jaffe  :  Monumenta  Gregoriana  p. 
647),  qu'avant  le  concile  de  Mantoue,  Anno  vint  à  Rome  demander  au  pape 
des  explications  qu'il  trouva  concluantes.  Il  est  vrai  quune  lettre  d'Anno  à 
Alexandre  II,  écrite  eu  1066  et  publiée  par  Giesebrecht  (Geschichle  der 
deutschen  Kaiserzeil,  T.  IH,  P.  Il,  4«  édit.  p.  1243),  dans  laquelle  Anno  ne  par- 
lant en  aucune  façon  d'un  voyage  à  Rome,  dit  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
venir  de  Germanie  à  Mantoue,  permet  de  révoquer  en  doute  la  donnée  de 
Bonizo  sur  ce  voyage  d'Anno  à  Rome. 

'  Uno  clientulo  contenlus,  unius  jumeuti  adjumento,  écrit  Bouitho:  Monum. 
Gregor.  p.  646. 

'  Annales  Altahcnsos,  p.  10:j  éd.  Giesebrecht.  Boui:o  :  Liber  ad  amie.  VI. 
Monum.  Gregoria.  p.  648. 

*  Annales  Altaheoses  p.  105. 
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Normands  une  alliance  nuisible  aux  intérêts  du  roi  de 
Germanie  A  l'égard  du  premier  point,  Alexandre  II  dé- 
clara par  serment  n'avoir  rien  fait  de  semblable  et,  comme 
l'enquête  de  l'évêque  de  Halberstadt  avait  déjà  montré  la 
fausseté  de  cette  allégation,  la  déclaration  du  pape  suffit 
pour  la  réduire  à  néant.  Enfin  Alexandre  II  ne  nia  pas 
l'alliance  avec  les  Normands,  il  ajouta  seulement  qu'elle 
n'était,  en  aucune  façon,  dirigée  contre  Henri  IV  et  son 
gouvernement,  que  le  jeune  prince  n'avait  qu'à  venir  à 
Rome  pour  s'en  convaincre.  Ces  explications  satisfirent 
le  synode  qui  s'inclina  aussitôt  devant  l'autorité  du  pape 
légitime  et  excommunia  Gadalus  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'il  avait  refusé  de  venir  à  Mantoue* . 

Le  lendemain,  les  partisans  de  Gadalus  voulurent  faire 
expier  au  synode  la  décision  de  la  veille  ;  ils  envahirent 
en  grand  nombre,  en  jetant  des  cris  et  en  proférant  des 
menaces,  l'église  où  l'assemblée  venait  de  se  réunir  pour 
la  seconde  séance.  Les  pères  du  concile,  effrayés  de  cette 
attaque,  prirent  la  fuite  en  tous  sens  et  le  pape  se  dispo- 
sait à  se  dérober  aussi  au  péril  qui  le  menaçait,  lorsque 
l'énergique  intervention  de  l'abbé  d'Altaïch  le  décida  à 
regagner  sa  place.  Il  essaya  alors  de  dominer  l'émeute 
et  de  haranguer  les  insurgés,  mais  sans  aucun  succès; 
tout  était  à  craindre,  si,  à  ce  moment,  la  femme  du  duc 
Gotlfried,  la  duchesse  Béatrix,  suivie  d'un  nombreux  cor- 
tège n'était  accourue  aux  portes  de  l'église,  au  secours  du 
pape.  A  sa  vue,  les  schismatiques  s'enfuirent  à  leur  tour, 
le  pape  fut  dégagé  et  les  pères,  revenus  de  leur  terreur, 
rentrèrent  dans  l'église  et  excommunièrent  les  envahis- 
seurs et  Gadalus  avec  eux  *.  Le  concile  se  termina  là; 
Alexandre,  de  retour  à  Rome,  put  enfin  gouverner  en  paix; 
Gadalus,  il  esL  vrai,  refusa  de  se  soumettre  et  continua  à 
se  poser,  à  Parme,  en  pape  légitime,  mais  il  n'osa  plus  re- 
venir à  Rome  et  ses  anathèmes  ainsi  que  ses  excomiiiu- 


•  Auuales  AlliilKiiiflCs  p.  105  aq.—  Bonizo  i.  c.  p.  6i8. 

*  Aunalos  Altalicnses  p.  106. 
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nications  contre  Alexandre  II  se  perdirent  dans  l'indiffé- 
rence et  le  mépris  \ 

Tandis  que  Rome  et  toute  l'église  étaient  agitées  par 
les  événements  dont  il  vient  d'être  question,  le  prince  Ri- 
chard poursuivait  la  conquête  de  la  Gampanie;  les  sei- 
gneurs lombards,  témoins  impuissants  des  succès  des 
Normands,  de  la  chute  de  Gapoue  et  de  Teano  %  voyant 
que  Richard  distribuait  déjà  leurs  domaines  comme 
s'il  en  était  le  maître ,  s'unirent  pour  arrêter  l'inva- 
sion et  sauver  les  possessions  qui  leur  restaient  encore. 
En  juin  1062,  ils  signèrent  à  Traëtto  une  convention 
par  laquelle  ils  s'engageaient,  pendant  un  an,  à  ne  ja- 
mais conclure  les  uns  sans  les  autres  un  traité  avec  les 
Normands.  Les  signataires  étaient  les  comtes  de  Traëtto, 
Marine,  Daoferius,  Landon,  Pandulfe  un  autre  Daoferius, 
un  troisième  Daoferius  fils  du  précédent,  Jean  comte  de 
Maranola,  enfm  les  comtes  de  Suio,  Rénier,  Léon...  ;tous 
promirent  à  Marie,  régente  du  duché  de  Gaëte  pour  son 
jeune  fils  Adenulfe,  duc  et  consul  de  Gaëte,  de  tenir  fidèle 
ment  leur  parole  \ 

Gette  ligue  lombarde  permit  à  la  duchesse  Marie  de 
garder  la  régence  jusqu'au  mois  de  mars  1063,  malgré 
l'hostilité  des  Normands  *  ;  mais,  peu  après,  elle  fut  ren- 


'  Jaffe  :  Regesta  Pontificum  Rom.  p.  402. 

*  Nous  avons  vu  (cf.  siipra  p.  note)  que  Richard  da  Capoiie  ne  commandait 
pas  les  troupes  normandes  défendant  à  Rome  en  1063,  1064,  Alexandre  II 
contre  Cadalus  ;  sur  la  conquête  de  Capoue  et  de  Teano  par  Richard  voyez  p. 

'  Le  te.xte  de  la  convention  porto:  nec  finem,  nec  pactum  cum  Normanno. 
rum  gens,  nec  ponimus,  nec  firmamns  pi.'r  nulhim  ingenium  sed  quodcum- 
que  cum  eis  facere  vcnimns,  iusiiuul  volViscum  prcnominatis  uterqne  facere 
firmamns.  Cf.  Federici  :  Antichi  Duchi  e  ConsoU  o  Ipali  di  Gacla  iu-4,  Napoli, 
1791,  p.  396  sq. 

*  Une  charte  de  Haëte  reproduite  en  partie  par  Federici,  op.  cit.  p.  402,  est 
ainsi  datéi^  ;  temporihus  Domnc  Marie  fi;lorios(!  ducisse  senatrix  relicta  quon- 
dam  AdtMiulfi  consul  et  dnx  boue  recordationis  nec  non  et  secundo  anno  gratia 
diviiia  prote^'cnte  consul  liiii  cjus  iJomuo  Adcnuifo  gloriosns  consul,  et  Diix, 
infra  etati;  i|)siu3,  mense  Martin,  indiclione  prima.  Pui.'^que  au  mois  de  mars 
iOfit,  le  pacte  conclu  pour  un  au  par  les  seigneurs  lombards  en  juin  1062, 
existait  encore,  il  est  bien  probable  que  la  régente  Marie  lui  dut  de  se  main- 
tenir au  pouvoir  ;  nous  la  voyons  en  effet  dépossédée  dès  que  le  terme  fixé 
pour  la  ligue  est  périmé. 
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versée  parle  prince  de  Capoue  et  par  son  fils  Jourclan  qui, 
à  partir  de  1063,  se  déclarèrent  suzerains  du  duché  de 
Gaëte.  Ils  n'expulsèrent  cependant  pas  Adenulfe  car  au 
mois  d'octobre  1064,  nous  le  voyons  encore  figurer  dans 
les  chartes  sous  le  titre  de  duc  et  consul  de  Gaëte  ';  grâce 
probablement  à  l'intervention  de  l'abbé  Didier*,  le  jeune 
prince  put  continuer  à  gouverner  son  duché,  sous  la  haute 
autorité  de  Richard  et  de  Jourdan. 

On  perd  la  trace  d'Adenulfe  de  Gaëte  après  lemois  d'oc- 
tobre 1064,  aussi  les  historiens  s'accordent-ils  à  dire  qu'il 
mourut  dans  l'hiver  de  1064-1065  '  et  aussitôt  sa  mère,  la 
duchesse  Marie,  auparavant  régente,  Landon  comte  de 
Traëtto  et  le  prince  Richard  se  disputèrent  le  duché  *. 


'  Voici  un  document  du  mois  d'octobre  1064,  cité  par  Federici,  op.  cit.  p. 
406,  il  porte  :  secundo  namque  anno,  gratia  divina  auxiliante,  Gajeta  civitate 
regentibus   et  gubernantibus  Domno  Riccardo  et  Domno  Jordano  filio  ejus 

ambobus imi   et  gloriosissimi  primipibus  Capuanense  civitatis,  senioribus 

namque  et  ducibus  istius  civitatis  et  tertio  quoque  anno  ducatus  atque  con- 
sulatus  Domno  Adenulfns  iufra  hetate  positus  filii  domno  Adenulfus 
glorioso  consul  boue  rccordationis  mense  october,  indictione  111».  Au 
mois  d'octobre  1064,  il  y  avait  donc  déjà  plus  d'un  an  que  Richard  et 
Jourdan  avaient  la  haute  main  sur  le  duché  de  Gaéte;  comme  ils  ne  l'avaient 
pas  encore  au  mois  de  mars  1063,  (voyez  la  note  précédente)  il  faut 
placer  leur  élévation  et  la  ciuito  de  la  régente  entre  mars  et  octobre  1063. 
C'est  toujours  en  effet  de  lOO!}  que  dans  leurs  nombreuses  chartes,  Richard  et 
Jourdan  fout  dater  leur  suzeraineté  sur  (îaëte,  voyez  par  exemple  uans  Gattola: 
Ad  hisloriam  ahbattœ  Cassinensis  Accessiones  Venise,  1734,  T.  I,  p.  165  une 
charte  des  princes  Richard  et  Jourdan  à  l'abbé  Didier,  stipulant  une  donation 
en  faveur  du  Mont  Cassin. 

*  Pour  prouver  que  Didier  avait  réconcilié  le  jeune  Adenulfe  de  GatUe  avec 
le  prince  Richard  et  obtenu  par  là  qu'il  couseivatson  duché,  on  a  cité  celte 
phrase  de  Léo  de'Marsi  :  Adenulfi  Cajetaui  ducis  gratiam  priucipia  (Riccardi) 
conciliaverat  (Desiderius)  lib.  ni,  c.  11.  Mais  cette  phrase  doit  se  rapporter 
plutùl  au  père  de  cet  Adenulfe  à  Adenulfe  I,  car  Léo  de'Marsi  ajoute  qu'après 
cette  réconciliation  Adenulfe  soutint  à  son  tour  l'abbé  Didier  ce  qui  permit  à 
ce  dernier  de  faire  battir  i»rés  de  Fratle  un  castellum  ttovum.  Adenulfe  II 
était  trop  jeune  pour  fournir  un  tel  appui  à  l'abbé  Didier.  On  peut  cependant 
sujtposer  que  Didier  qui  s'était  déjà  entremis  pour  le  père  s'entremit  égale- 
ment pour  le  fils. 

'  Si  Adenulfe  de  GatHe  avait  vécu  dans  le  courant  de  1006,  il  aurait  certai- 
nement ave<'  les  autres  seigneurs  lombards,  disputé  aux  Noi'uiands  Ki  posses- 
sion du  duché;  or  sun  nom  ne  paraît  dans  aucune  liste  de  ces  seigneurs  lom- 
bards. C'est  Landon  de  Traelto,  très  probablement  son  parent,  qui  reveniliquc 
,our  le  duché  de  Gaëte  des  droits  que  lu  mort  d'Adéuulfe  pouvait  seule  lui 
conférer. 

'  Landon  f[u'Aiuié  appelle  «  Lande  de  Tragele  »  dut  avoir  quelques  succès 
au  début  des  hostilités,  car  nous  possédaus  deux  chartes  du  mois  d'août  el  du 
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Landon,  trop  faible  pour  lutter  seul  contre  les  Nor- 
mands, chercha  des  alliés  et  décida  plusieurs  seigneurs 
lombards  Adenulfe,  Pandulfe  et  Landulfe  du  comté  d'A- 
quino  *,  Landulfe  auparavant  prince  de  Capoue,  Pan- 
dulfe et  Landulfe  comtes  dépossédés  de  Teano,  Landulfe 
dit  Francus,  et  Jean  Gitellus  comtes  de  Caïazzo,  Pierre 
comte  du  Vulturne  à  se  joindre  à  lui  -.  C'était  une  recons- 
titution de  la  ligue  lombarde  de  juin  1062,  moins  Jean 
comte  de  Maranola  qui  se  rangea  du  côté  de  Richard  \ 

mois  de  décembre  1065  qui  sont  datées  comme  il  suit  :  anno  primo  consiila- 
tus  Domno  Landus  Dei  gratia  consul  et  dux.  Cf.  Federici  op.  cit.  p  409.  L'ab- 
sence des  noms  de  Richard  et  de  Jourdan  de  Capoue  dans  ces  chartes  con- 
firme ce  que  dit  Aimé  que  Landon  était  l'adversaire  des  princes  de  Capoue 
et  qu'il  voulait,  malgré  leur  opposition,  succéder  au  jeune  Adenulfe.  Les 
textes  d'Aimé  que  nous  citons  plus  loin  font  aussi  voir  qnel  rôle  joua  la  du- 
chesse Marie  dans  cette  petite  guerre  de  succession. 

^  Il  est  bien  probable  que  Landon  était,  comme  ses  prédécesseurs  à  Gaëte 
Adenulfe  I  et  Adenulfe  H,  membre  de  la  famille  des  comtes  d'Aquino;  aussi 
ces  comtes  le  soutinrent-ils  dans  sa  lutte  contre  Richard  de  Capoue.  Aimé 
fait  même  de  Landon  un  frère  d'Adenulfe  comte  d'Aquino;  il  écrit  ^^,  1 
«  Dont  Adenulfe,  comtede  Aquin,  avec  li  frère  soe  Laude  de  Tragéte,  et  Pierre 
filz  de  Laude,  firent  un  sacrement  avec  Guillerme  (Guillaume  de  Moutreuil) 
coment  porroient  contrester  à  la  forteresce  de  lo  prince  (Richard)  et  ior  chas- 
teaux  lever  de  sa  poesté  ».  Les  textes  que  nous  donnons  dans  la  note  sui- 
vante, citent  aussi  les  comtes  d'Aquiuo  parmi  les  rebelles  et  une  charte  du 
prince  Richard  du  8  juillet  indict.  m  (1065),  après  une  énumération  des  cou- 
pables porte  ces  mots  :  una  cum  toti  alii  comités  Aquini.  Arch.  Cass.  Caps. 
66.  Cayro  :  Storia  d'Aquino  p.  8  cité  par  de  Blasiis  T.  II,  p.  109. 

*  Une  charte  da  prince  Richard  et  du  prince  Jourdan,  datée  du  mois  de 
février  1065  porte  :  pateat. . .  quoniam  Landolfiis  filius  quondam  Pandulfi  olim 
principis,  et  Landiilfus  nepos  ipsius  i.andiilfi,  et  filii  quondam  Paululfi,  et 
Joannes  et  Petrus  germani,  et  filii  quondam  Gisulfi,  et  Paliilfuset  Laudeuol- 
fus  germani,  et  tilii  quondam  Laydolfi  olim  Thianonsis  comitibus  contra  nos- 
tram  animam  cogltaveruut  et  couciliavcrunt. . .  proptcr  quod  secundum  legem 
Longobardiirum  omnes  res  eorum  in  uostro  publico  develutœ  sunt.  Gattola  : 
Ad  histoi'iam  abbatiœ  Cassincnsis  Accessiones  T.  I,  p.  164.  —  Une  autre  charte 
du  même  i)rince,  datée  du  mois  de  juin  10''6,  Indict.  iv  ajoute  quelques 
noms  à  cette  première  liste  ;  pateat...  quouiam  Landciiulfus  qui  dicebatur 
Francus,  filius  Landenulfi,  et  Joannes  qui  chimatur  Citellus  filius...  qui  fue- 
rant  comités  Calaciœ,  et  Petrus  filius  Doferii  qui  fuit  cornes  Vulturneuse  cum 
illi  comitibus  quorum  fu(!rat  Castelluiu  Tcrauie  contra  animam  nostraui  con- 
siliaverunt  et  copitaverunt  ac  iuimicos  infra  nostram  provinciam  invitave- 
runl  ..  propterea  res  eorum  nostru  fisco  de<luctœ  sunt.  (iattola  llistoria  abba- 
tix  (lassinensis  T.  I,  p.  ^12. 

'  Et  en  cellui  temps  .Jehan  de  .^laranollc  non  se  partoit  de  lo  collège  de  lo 
prince  ue  se  accostoit  avec  ses  aneuiis.  El  à  ce  que  li  prince  savist  mex  l'a- 
mor  de  la  soe  fidélité  coraist  à  la  potesté  soe  lo  chaslel  de  Argenti;  à  ce  qu'il 
peust  opnsmère  et  contrester  contre  ses  niiemis.  Aimé  vi,  1.  Nous  avons  vu 
que  Jean  de  .Maranola,  étant  alors  dans  d'autres  seuliments,  avait  signé  la 
convention  lombarde  du  mois  de  juin  1062  contre  les  Normands. 
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Afin  de  diviser  leurs  adversaires,  les  Lombards  essayèrent 
de  gagner  à  leur  cause  le  gendre  même  de  Richard,  Guil- 
laume de  Montreuil  et  ils  y  réussirent  en  lui  promettant 
de  lui  faire  épouser  Marie,  Tancienne  duchesse  et  régente 

de  Gaëte  '.  ,  •■  j,-  „ 

Guillaume  répudia  la  fille  de  Richard,  promit  d  épouser 
la  duchesse  Marie  ^   et  alla  en  Pouille  recruter  parmi  ses 
compatriotes  des  soldats  contre  le  prince  de  Gapoue    Ses 
démarches  eurent  peu  de  succès,  il  revint  avec  quelques 
troupes  seulement  et  s'établit  avec  ses  alliés  à  Traetto,  sur 
la  rive  droite  du  Garigliano,  près  de  son  embouchure  '. 
Après  quelques  combats,  les  confédérés  serres  de  près 
trop  peu  nombreux  pour  tenir  tête  à  Richard,  s'enfuirent 
de  Traëtto  à  Aquino  où  ils  se  débandèrent  pour  gagner 
chacun  leurs  terres  et  leurs  châteaux.  Landon  resta  a 
Traëtto,  la  duchesse  Mariealla  à  Ponte-Gorvo,Adenulfe  et 
ses  frères  rentrèrent  à  Aquino,   Pierre  à  Arpino  et  enhn 
Guillaume  deMontreuil  àson  château  de  Piedimonle  ^ 

.  Aimé  d^9i-ne  la  duchesse  Marie  par  ces  mots  :  «  celle  dame  qui  a^oit  esté 
moiUie"  d'f  Adeoulfe  duc  de  Gaieté  ->.  Federici  ne  conaa...aat  pas  la  tra 
duction  de  l'ouvrage  d'Aimé,  avait  supposé  que  Mari'  était  moi  e  avant  ou 
ms  ASeauîfc  U,  mais  cette  phrase  d'Aimé  desigue  - '^-^-^^  ^  J^,  ^1  ^^^^r  ,^^; 
rie  femme  d'Adennlfe  I  ;  il  ue  peut  s'agir  d  une  femme  d  Adenulfe  II  mort  trci 

^^^ïtSLr  îl^rr^iîSrj^ryS;  ch.  ou  .a  fosse  quU  aveu 

Site  1  uVla  fille  de  Richard  ;  voici  la  lettre;  Guillelmo  de  Moustrolio; 
S^riim  rlti^ue  coguovimus  te  propriam  velle  ahjic^  ux..n.m  a  a.U  œ^ 
rerc  alt^ri,  prœteudeulem  consangninitutis  occasiouem.  Lndc  apo.to  ica 
aurtoritvt  •  iuler.liceudo,  mandamus  tibi   ut  hauc  quaiu  uuuc  habes    uxo.em 

nuSius^a-sumas  dimittere  vel  aliam  ^l"--'-- ;;|:;;'-';;^;;-":;;;'Sr: 
rni.i  ron^il  um  rausam  islam  oxau.inaverit  :  Mausi  -.Lontil.  XIX.  .'8U  .Mi^ue 
7Z'MiTm.>A.  1381.  -  JatT..  :  nr;,r.t„  l'ontific.  p.  308,  ue  douuo  pas    <le 
A»\o  k  r.'ttc  lettre,  elle  est  évidemment  de  lOGo. 

4do   L    i  u   e  mese    mi.l  a  la  voie  d-  aler  eu   Puille  pour  ceroh.er  a  ses 

amis  So  re  pour  arquest.r  aucuns  domps.   Et  li  amis  de  lo  pnnce   s  eu  f a - 

ô"  u    gà    '   e     li    amis  petit  lui  douèrent  d.,   aid.-.  et  quant  .1  re  on.a  avec  h 

cSh  r,  o  oui  il  avoil  fliit  ligue,  entra  en  Trajele  et.ss.  jusqu  a  la  nppe  de  la 

'''''Er''pom' tiilLme    et  sez    compalnguoos  accrossoit  cnuui  et  traval.  cl 
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Ce  dernier  chercha  pendant  quelque  temps  encore,  à 
former  une  autre  ligue,  mais  ses  appels  restèrent  sans 
écho  '  et  Richard  allait  lui  faire  expier  sa  conduite  lorsque 
Guillaume  prit  un  parti  innattendu  et  qui  causa  au  prince 
de  Gapoue  de  vives  préoccupations,  ce  fut  d'aller  trouver 
le  pape  Alexandre  II  et  de  se  mettre  à  son  service.  «  Et 
va  s'en  Guillerme,  éciit  Aimé,  à  lo  aide  de  lo  pape.  Et  se 
faisoit  servicial  de  saint  Pierre,  et  promet  de  deffendre  la 
Gampaingne  à  la  fidélité  de  la  sainte  Eclize  et  autres  terres 
occuper.  Et  fist  à  lo  pape  sa  prière,  et  donna  alcuns  de- 
niers, mes  non  tant  qu'il  en  peust  lonc-temps  sa  gent 
soustenir  *.  » 

On  est  surpris,  tout  d'abord,  que  le  saint  siège  ait  ac- 


comencèrent  à  fouir  de  lieu  en  leii  à  estre  restraint  par  famé  et  commencé 
rent  à  fouir  de  lieu  en  lieu  et  se  partirent  deTrajette  et  vindrent  à  Aquin,  et 
de  là  se  partirent  et  s'en  alèrent  chascun  en  sa  propre  terre.  Et  Laude  remest 
à  Trajette  et  la  ducesse  habita  à  Pont  de  Corbe,  et  Adenolfe  et  li  frère  estoientà 
Acquiu,  Pères  se  trova  en  Alpine,  et  Guillerme  à  lo  chastel  qui  se  clame  Pié-de- 
Mont.  Aimé  vi,  1.  Avant  de  donner  ces  détails,  Aimé  raconte  les  quelques  ren- 
coiilres  entre  Richard  et  les  confédérés,  ces  rencontres  furent  à  peu  près  in- 
signifiantes; Adénulfe  d'Aquino  s"y  distingua  par  sa  bravoure. 

'  Et  Guillerme  va  par  li  feire  et  par  li  marchié  cerchant  en  li  cort  de  la 
province  d'eutor  certes  coses  pour  vivre,  et  requiert  de  li  seignor  adjutoire, 
et  promet  de  combatre  pour  la  défension  de  ceaux  seignor  à  qui  il  va.  La 
plus  grant  part  de  li  seignor  à  cui  il  aloit  lui  noient  et  refusent  sa  pétition,  et 
aucun  lui  douent  poi  de  chose  alegant  poureté  et  dient  que  non  lui  poent 
plus  donner.  Aimé  m,  1 . 

*  Aimé  VI.  1.  —  Deux  textes  d'Ordcric  Vital  disent  aussi  que  Guillaume  de 
Montreuil  a  mis  son  épée  au  service  d'Alexandre  11,  qu'il  a  été  porte-gonfanon 
peut-être  même  général  de  l'armée  pontificale  :  Inter  Normannos  qui  Tiberim 
trausierant;  Willermns  de  Monasteriolo  Willermi  Geroiaui  filins  maxime  floruit 
et  Romani  exercitus  princeps  militiœ  factus,  vexillum  S.  Pétri  gL'slans  uberem 
Campauiam  subjugavit.  0.  Vitalis  hist.  ecclesia.st.  T.  II,  p.  56  éd.  le  Prévost. 
—  Deinde  Robertus  (Robert  de  Grentemesnil)  Wiliermum  de  Mosterolo  couso- 
brinum  suum  ad  anxilium  sui  requisivit,  promptissimum  que  ad  subveuien- 
dum  invenit.  Prœdictus  miles  papœ  signifer  erat,  armis  que  Campauiam  oLti- 
nuerat  et  Campanos  qui  diversis  scliismatibus  ab  unitate  catliolica  disside- 
bant  sancto  Pctro  apostoio  snbjugaverat.  Hic  exulanti  cou^anguineo  (Robert  de 
Grentemesuil)  cum  monacliis  suis  mcdietatem  antiquœ  urbis  quœ  Aquiua  di- 
citur  de<lit.  0.  Vitalis  Hist.  eccles.  T.  II,  p  87.  Il  est  bien  probable  que  ces 
deux  passages  d'O.  Vital  renferment  des  erreurs;  0.  Vital  vivait  trop  loin  de 
l'Italie,  trop  longtemps  après  les  événements  dont  il  s'agit  ici,  pour  être  par- 
faitement au  courant  de  l'iiistoire  et  de  la  géographie  de  l'Italie  dans  la  se- 
conde moitié  du  XI«  siècle.  Qnels  sont  ces  rebelles  de  la  Campanie  que  d'a- 
près 0.  Vilal,  Guillaume  aurait  soumis  au  S.  Siège?  Un  texte  d'Aimé  que 
nous  citons  plus  loin,  indiquerait  au  contraire  que  l'activité  de  Guillaume 
s'exerça  dans  la  Sabine  h  l'est  de  Rome. 
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cepté  les  services  d'un  ennemi  déclaré  du  prince  Richard  ; 
aussi,  pour  comprendre  ce  fait,  faut-il  se  rendre  compte 
de  la  politique  qui,  à  travers  les  péripéties  les  plus  diver- 
ses, inspira  la  conduite  de  Hildebrand  à  l'égard  des  Nor- 
mands. Hildebrand  regardait  les  Normands  comme  d'u- 
tiles auxiliaires,  ayant  déjà  rendu  et  pouvant  rendre  en- 
core de  grands  services;  mais,  s'il  voulait  d'eux  pour  alliés^ 
il  n'entendait  pas  les  laisser  devenir  maîtres  et  arbitres 
du  saint  siège,  c'est-à-dire,  prendre  à  Rome  la  succession 
des  dynastes  du  Latium  ou  du  gouvernement  de  la  Ger- 
manie. Aussi  les  conquêtes  de  Richard  devaient  lui  donner 
de  l'ombrage,  lui  causer  des  soucis.  La  prise  de  Gapoue 
et  de  Teano^  la  revendication  du  duché  de  Gaëte,  les  ex- 
péditions dans  la  vallée  du  Sangro  jusqu'aux  portes  de 
Sora,  tout  indiquait  à  Hildebrand  que  les  Normands  ga- 
gnaient rapidement  du  terrain  vers  le  Nord  et  cette  mar- 
che graduelle  vers  Rome  et  le  Latium  était  d'autant  plus 
inquiétante  que  Richard,  malgré  ses  serments,  s'était  mon- 
tré un  allié  bien  peu  empressé  dans  la  dernière  crise  de 
la  papauté.  Le  désir  d'affaiblir  l'autorité  du  prince  de  Ga- 
poue, l'espérance  d'avoir  pour  défendre  Rome  et  son  ter- 
ritoire un  homme  de  guerre  éprouvé,  un  Normand,  pou- 
vant attirer  d'autres  Normands  sous  les  étendards  du  saint 
siège,  auront  décidé  Alexandre  II  et  Hildebrand  à  accepter 
les  services  de  Guillaume  de  Montreuil.  Le  pape  et  l'archi- 
diacre comptaient  que  devenu  grâce  à  leur  appui  duc  de 
Gaëte,  Guillaume  serait  un  vassal  dévoué  et  arrêterait  de 
ce  côté  l'invasion  de  Richard. 

Le  prince  de  Gapoue,  préoccupé  des  suites  que  pouvait 
avoir  pour  sa  puissance  l'accord  du  saint  siège  avec  Guil- 
laume de  Montreuil,  et,  voulant  diminuer  les  forces  do  ce 
dernier,  fit  de.-,  démarches  pour  se  réconcilier  avec  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis.  11  inoniit  à  Mario,  duchesse  do 
Gaëte,  de  lui  faire  épouser  son  (ils  Jourdau  déjà  associé  au 
pouvoir  et  celte  perspective  suffit  pour  détacher  la  du- 
chesse du  parti  de  Guillaume  de  Montreuil.  A  Landon  de 
Traëtto,  Richard  proposa  la  main  de  sa  fille  abandonnée 
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par  Guillaume,  et  Landon  se  laissa  gagner  tout  aussi  faci- 
lement. La  défection  de  celle  qu'il  comptait  épouser  affecta 
vivement  Guillaume  de  Montreuil;  d'un  autre  côté,  les 
sommes  versées  par  le  trésor  pontifical  étaient,  nous  l'a- 
vons vu,  au-dessous  de  celles  qu'il  avait  espéré  obtenir 
et  ne  lui  permettaient  pas  de  recruter  et  d'entretenir  une 
armée  considérable,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  repentir 
du  parti  qu'il  avait  pris  et  il  fit  intercéder  auprès  de  Ri- 
chard pour  qu'il  lui  pardonnât  et  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces'  . 

Richard,  content  de  voir  «  que  lihome  qui  lui  vouloient 
contrester  venoient  devant  les  piez  siens  »,  lui  pardonna 
en  effet,  lui  permit  de  reprendre  sa  femme  et  lui  donna 
des  biens  '.  Avant  de  faire  sa  soumission,  Guillaume  de 
Montreuil  avait  subi  un  échec  qui  dut  influer  sur  sa  dé- 
termination ;  il  avait  laissé  à  Piedimonte,  lops  de  son  dé- 
part pour  Rome  une  garnison  Normande  qui,  surprise  par 
«  les  vilains  »  du  château  et  par  les  habitants  d'une  terre 
voisine,  fut  massacrée  jusqu'au  dernier  homme;  Piedi- 
monte fut  ensuite  occupé  par  Pandulfe  frère  d'Adenulfe, 
comte  d'Aquino  ^  Ces  comtes  d'Aquino  persistèrent  dans 
leur  révolte  contre  Richard  de  Gapoue,  même  après  que 
Guillaume  se  fut  réconcilié  avec  son  beau-père;  avec  un 
courage  digne  d'un  meilleur  sort  et  quoique  l'issue  de  la 
lutte  fut  indiquée  d'avance,  ils  tinrent  le  drapeau  de  la 


'  Etlo  prince  (Richard  de  Gapoue),  quant  il  sot  que  Adenulfe  (d'Aquino)  et 
Guiilerme  (de  Montreuil)  estoit  tout  un,  et  que  pour  nulle  promission  les  pooit 
diîpiirtir,  il  coLuineusu  à  usmovoir  et  à  prouielre  à  la  ducesse  marit  do  plus 
haute  honor.  C'est  qu'il  lui  vonloit  4)0ur  marit  sou  filz  Jordain,  liquel  voita 
fait  ensemble  avec  lui  prince,  et  que  la  vouloit  faire  princosse.  La  dame  du- 
cesse eucontinent  siconseuti  et  s'enclina  à  la  voleuté  de  lo  prince  et, 
parjura,  non  se  recorda  de  lo  pécliié  ;  et  Laude  sanz  foi  autresi  se  vouloit  dé- 
partir de  la  moillier,  et  laissant  la  compaiugnie  de  li  amis,  et  se  humilia  à  lo 
conimnndcmenl  d?  lo  prince,  à  loquel  lo  prince  torbé  de  cor  lui  promist  la 
fille  pour  moillier,  lafiuelle  aucois  lui  tailleroit  la  teste.  Et  Guillalmc,  quand  il 
se  vit  engauù  delà  moillier  qu'il  avoit  jurée,  et  esfoit  abandoué  de  cil  qu'il 
avoit  faite  la  liga  couivt-  lui,  procura  de  raqucster  l'amor  de  lo  prince. 
Aimé  VI,  1.  —  Ou  se  deman<le  ce  que  peut  signifier  cette  phrase  :  i  laquelle 
aucois  lui  tailleroit  la  teste  ». 

•  Aimé  VI,  2. 

'  Aimé  VI,  3. 
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résistance  lombarde  contre  l'invasion  Normande,  mais 
cette  obstination  coûta  cher  aux  habitants  d'Aquino. 

Le  prince  de  Capoue  voulant  rendre  cette  ville  à  son 
gendre  comme  gage  de  réconciliation,  vint  l'assiéger  et 
amena  avec  lui  une  véritable  armée;  elle  comptait,  au 
dire  d'Aimé,  mille  cavaliers  et  un  nombre  infini  de  fan- 
tassins .  Malgré  ce  déploiement  de  forces,  Aquino  com- 
mandé par  Adenulfe  se  défendit  vaillamment  ;  le  frère  d'A- 
denulfe.  Pandulfe  qui  tenait  toujours  la  forteresse  de  Pie- 
dimonte  surprit  un  convoi  de  vivres  escorté  par  les  Nor- 
mands et  venant  de  San  Germano;  il  tua  ou  dispersa  l'es- 
corte, s'empara  du  convoi  et  revint  à  Piedimonte,  chargé 
de  butin  et  tout  fier  de  son  succès. 

Richard,  furieux  de  cet  échec  et  de  cette  résistance,  ra- 
vagea les  environs  d'Aquino  avec  une  barbarie  impitoya- 
ble ;  les  ceps  de  vignes,  les  arbres  fruitiers  furent  coupés 
les  récoltes  brûlées,  la  dévastation  fut  telle  qu'elle  arrache 
un  cri  de  pitié  à  Aimé,  habitué  cependant  à  narrer  de 
pareilles  horreurs  ',  C'était  la  seconde  fois  que  Richard 
laissait  dans  la  campagne  d'Aquino  une  pareille  trace  de 
son  passage.  Ces  atrocités  ne  brisèrent  pas  le  courage  d'A- 
denulfe  et  de  Pandulfe;  ils  continuèrent,  l'un  à  Aquino 
Tautreà  Piedimonte,  à  tenir  tête  à  l'orage,  alors  Guillaume 
de  Montreuil  essaya  d'obtenir  par  la  persuasion  ce  que 
Richard  n'avait  pu  emporter  de  haute  lutte;  il  demanda 
une  entrevue  à  Adenulfe. 

Plusieurs  conseillaient  au  lombard  de  ne  pas  venir  au 
rendez-vous  ;  il  y  vint  néanmoins  «  sans  nulle  paour  et 
Guillerme  le  rechut  o  alègrc  face,  et  lui  jeta  les  bras  au 
col  et  le  basa  en  bouche  '.  »  Des  deux  côtés,  on  était  fati- 
gué (le  la  guerre  aussi  dans  cette  entrevue  les  belligérants 
décidèrent  qu'Adenulfe,  son  frère  Pandulfe  et  Guillaume 


'  Et  li  vingnps  non  sont  lossioz  pour  fiiire  roysins,  no  li  arbiv  pour  faire 
frnllc  ;  niôs  ou  font  fi-ii  ot  font  maisons,  cl  non  i)onr  autre  srnon  pour  lu  mi- 
sère (le  cil  de  lu  cité  sont  tailliez  li  urlire,  dont  se  (met  dire  ;  '  O  In  Aqnin,  c 
este  chose  as-tu!  Aimé  v,  4. 

Aimé  VI,  6. 
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de  Montreuil  se  partageraient  la  ville  et  le  territoire  d'A- 
quino  et  vivraient  en  bonne  amitié  et  intelligence  '.  Le  but 
de  l'expédition  de  Richard  n'était  donc  pas  complètement 
atteint,  il  accepta  néanmoins  ce  compromis  et  revint  à 
Gapoue  ayant  montré  une  fois  de  plus  combien  était  dure 
la  main  des  Normands  quand  elle  pressurait  les  malheu- 
reuses populations  de  l'Italie  méridionale. 

Si,  par  leur  résistance,  les  comtes  d'Aquino  obligèrent 
leurs  adversaires  à  compter  avec  eux  et  à  les  ménager,  en 
revanche  les  autres  seigneurs  Lombards  ayant  suivi  Guil- 
laume de  Montreuil  dans  sa  révolte,  furent  traités  impitoya- 
blement. Les  biens  des  comtes  de  Teano,  de  Gaiazzo  et  du 
Vulturne  furent  confisqués  et  donnés  aux  normands  ou 
au  Mont-Gassin '?  Landulfe  l'ancien  prince  de  Gapoue  et 
son  neveu  Landulfe  tombèrent  dans  la  misère  et  disparu- 
rent de  l'histoire  '.  La  duchesse  Marie  de  Gaëte  n'épousa 
pas  plus  le  prince  Jourdan  que  Landon  de  Traëtto  la  fille 
de  Richard,  le  domaine  de  Ponte-Gorvo  fut  enlevé  à  Marie 
pour  être  donné  à  Marotta,  peut-être  déjà  femme  de  ce  Geo- 
ffroy Ridelle  dont  il  est  question  dans  les  guerres  de  Sicile  *. 

Rien  n'indique  que  Guillaume  de  Montreuil  ait  intercédé 
auprès  du  prince  de  Gapoue,  en  faveur  de  ses  anciens 
alliés;  son  unique  préoccupation,  après  avoir  recouvré 
une  partie  d'Aquino  et  de  son  territoire  fut  d'agrandir 
ses  domaines  et  de  fortifier  sa  puissance  renaissante.  Il 
y  réussit  si  bien  qu'au  rapport  d'Aimé,  son  autorité  était 

*  Et  puiz  Guillerme  manda  à  lo  prince  la  volenté  de  Adenolfe,  et  manifesta 
à  li  chevalier  l'ordre  de  l'amistié  recovrée.  Et  va  Adenolfe  à  lo  prince,  et 
tant  lo  prince  quant  Guillerme  ferma  à  lui  et  à  son  frère  la  part  d'Aquin.  Et 
lo  prince  s'en  torna  à  Capue,  et  Guillierme  eulra  eu  la  cité,  qui  moult  estoit 
desirré.  Aimé  vi,  6. 

*  Cf.  supra  p.  926  note  10. 

'  Didier,  abbé  du  Mont  Cassin  (plus  tard  Victor  III),  écrit  en  parlant  d'eux 
et  de  leurs  descendants  :usqriehodie  hue  illucque  mendicatum  pergant.  Dcsi- 
derii  dialoui  L.  I,  daus  les  Acla  SS.  0.  S.  B.  Sœc.  IV.  P.  II.  p.  432. 

*  Une  charte  de  M.-)5(Gattola:  Accessio.  T.  1,  p.  25S).  dit  qu'à  l'époque  dout 
nous  parlons,  .Marotta  fut  Domina  Pentiscorbi.  D'uu  autre  côté,  deu.x  chartes 
l'une  de  septembre  1072, l'autre  de  février  1075  (Galtola  :  hislor.  abbnt.  Casin. 
T.  I,  p.  Ifi'»  et  167)  prouvent  qu'à  ces  deu.\  dates,  (Jooffroy  Ridelle  était  non 
seulement  duc  de  Gaéte  mais  encore  comte  de  Ponte-Gorvo.  Il  n'est  plus  fait 
mention  de  la  duchesse  Marie  dans  aucun  document. 
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reconnue  jusqu'à  Rieti  et  Amiterno  '.  La  position  géogra- 
phique de  ces  deux  villes,  à  l'est  de  Rome,  en  pleine  Ita- 
lie centrale  fait  voir  avec  quelle  célérité  les  Normands 
s'avançaient  vers  le  Nord  et  explique  les  craintes  que  ces 
empiétements  incessants  inspiraient  à  la  papauté. 

Une  brouille  survenue,  sur  ces  entrefaites,  dans  la  fa- 
mille des  comtes  des  Marses  rendit  encore  plus  facile  aux 
Normands  l'accès  de  ces  pays.  Cette  famille  avait  à  sa  tête 
les  deux  frères  Odérisiuset  Bérard-;  quoique  Odérisius  fut 
l'ainé,  Béraid  prétendait  garder  pour  lui  seul  tout  l'héri- 
tage paternel  et  ne  recula  devant  aucune  exaction  ou 
avanie  pour  obliger  Odérisius  à  s'expatrier.  Celui-ci, 
poussé  à  bout,  appela  Richard  de  Capoue  à  son  aide;  il 
lui  députa  son  fils  Actus  ancien  évêque  de'Marsi  et^  depuis 
1056,  archevêque  de  Chieti,  lequel,  au  nom  de  son  père, 
promit  mille  livres  deniers  au  prince  de  Capoue  s'il  ve- 
nait mettre  Bérard  à  la  raison  ;  il  s'engagea  en  outre  à 
marier  dans  ce  cas  sa  sœur  Potarfranda  avec  le  neveu  de 
Guillaumede  Montreuil.  Richard  se  rendit  à  cette  invita- 
tion, vint  avec  ses  Normands  dans  le  pays  des  Marses  et, 
d'après  Aimé,  l'expédition  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
Cent  normands  suffirent  pour  mettre  en  fuite  Bérard  et 
ses  troupes,  divei's  châteaux  furent  pris, Potarfrandaépousa 
le  neveu  de  Guillaume,  Richard  reçut  la  somme  promise  et 
revint  à  Capoue  victorieux  et  chargé  d'un  butin  considéra- 
ble. Le  neveu  de  Guillaume  resta  dans  le  pays  des  Marses 
et,  avec  le  secours  de  son  oncle  et  des  parents  de  sa  femme, 
continua  la  guerre  contre  Bérard.  Léo  de'Marsi  mentionne 

'Et  quaaf  la  faino  de  Ciuillerme  sonnoit  en  toutos  pars,  cil  do  Marse,  de 
Retonsc  et  Aiiiiferne  de  Valiu.  et  touz  ceux  qui  liahiloieut  en  la  part  de  Caui- 
pain^ne,  ^'arduiciit  son  comandiMuent,  quar  par  la  pocslr  de  lu  prince  la  sde 
liardiesce  faisoit  paour  à  renz  qui  lui  estoieut  eiilor;  et  pour  ee  qu'il  estoit 
pareut  de  lu  couti;  de  la  terre,  desirroicut  li  voces  soes,  et  o  pris  aficostoient 
la  tAcc  so'^  l'un  anenii  utui  se  pooil  aidier  de  la  injure  de  io  sien  anenii  sans 
la  grAce  de  Cuillernic.  Kt  tout  estoit  pour  la  }{rAce,  hujueile  il  avoit  reeovrti 
del  prince  llicliart.  Ainn''  :  vi,  7. 

*  Sur  ces  comtes  des  Marses,  voyez  dans  (lallola  :  llistorin  nbb.  Cassiit. 
T.  I,  p.  242,  une  charte  de  \W>2,  dan^  les  Accfxsiouvs  T.  i,  p.  171,  une  autre 
dt!  Uno;  enfin  dans  di  Meo  Aiinali  del  regno  di  Sapoli  T.  VIll,  p.  162  nue 
troisième  de  1077. 
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aussi  une  expédition  de  Richard  au  pays  des  Marses,  vers 
l'époque  ou  eut  lieu  celle  dont  parle  Aimé  ;  si,  ce  qui  est 
probable,  les  deux  chroniqueurs  ont  en  vue  les  mêmes 
faits,  ils  les  racontent  bien  différemment,  A  cette  même 
époque  (1067)  écritLeo  de  Marsi,une  discorde  s'éleva  entre 
les  comtes  des  Marses;  l'un  d'eux  appela  contre  l'autre 
le  prince  de  Gapoue.  Richard  désirait  depuis  longtemps 
s'emparer  de  ce  pays  aussi  saisit-il  avec  empressement 
cette  occasion;  il  réunit  une  grande  armée,  mais  quoi- 
qu'il eut  comme  alliéset  avant-garde  les  fils  de  Borel, 
il  ne  s'engagea  dans  le  pays  qu'avec  une  certaine  inquié- 
tude. Il  y  passa  quelques  jours  seulement,  assiégea  la 
ville  d'Albe  sans  pouvoir  s'en  emparer,  attaqua  plusieurs 
fois  ses  adversaires,  fut  aussi  attaqué  par  eux,  mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  ce  qu'il  avait  projeté,  revint 
dans  ses  états,  ayant  laissé  quelques  Normands  à  celui 
qui  l'avait  appelé  '.»  L'absence  de  tout  autre  document  ne 
permet  pas  de  dire  lequel  d'Aimé  ou  de  Léo  de'Marsi  a 
présenté  l'expédition  sous  son  vrai  jour;  remarquons 
toutefois  que  Léo  de'Marsi  est  d'ordinaire  précis  et  exact 
et  ne  tombe  pas  dans  les  erreurs  nombreuses  que  l'on  peut 
reprocher  à  Aimé. 

Après  avoir  châtié  les  Lombards  ayant  fait  cause  com- 
mune avec  Guillaume  de  Montreuil,  Richard  voulut  faire 
expier  à  Alexandre  II  et  à  Hildebrand  la  faveur  ac- 
cordée à  son  ancien  adversaire.  Un  autre  motif  renga- 
geait à  faire,  au  mépris  de  tous  ses  serments,  une  cam- 
pagne contre  le  saint  siège  ;  il  rêvait  d'entrer  à  Rome 
et  d'y  ceindre  la  couronne  de  patrice,  c'est-à-dire  de  rem- 
placer les  anciens  dynasles  du  IMium  et  la  cour  de  Ger- 


•  Aimé  :  vi,  8. 

*  Lco  de'.Marsi  :  Chronkon  Casinense  L.  lîl,  23.  —  Malgré  leurs  divergen- 
ces sur  le  résultat,  il  est  visible  que  Léo  de'Marsi  et  Aimé  ont  en  vue  la  même 
cxpé<lition;  on  outre,  Aimé  la  place  avant  la  guerre  de  Richard  de  Capoue 
contre  le  Saint  Siège  et  l>o  de'Marsi  après  cette  guerre.  L'Anon.  Casinensis 
suit  sur  ce  point  la  chronologie  de  Léo,  il  écrit  :  1061  Gotfridus  dux  cum  exer- 
citu  veuit  Campaniam  usquc  Aquiuum.  Richardus  princeps  terram  Marsorum 
intravit. 
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manie  dans  l'influence  prépondérante  qu'ils  avaient  eue 
successivement  sur  les  élections  à  la  papauté.  Après  avoir 
été  les  défenseurs  du  saint  siège,  les  Normands  de  la  Gam- 
panie,  songeaient  donc,  comme  le  craignait  Hildebrand,, 
à  en  devenir  les  maîtres  '. 

En  1066,  Richard  traversa  la  Campanie,  assiégea  Cepe- 
rano^  s'en  empara  et  marcha  sur  Rome  *.  Cette  attaque 
mettait  le  pape  dans  une  situation  critique;  s'il  appelait 
le  roi  de  Germanie  à  son  secours,  s'il  lui  demandait  de 
revendiquer  ce  titre  de  patrice  des  Romains  que  les  Nor- 
mands voulaient  lui  enlever,  il  s'exposait  à  un  autre  dan- 
ger, à  celui  de  donner  au  saint  siège  un  protecteur  qui, 
une  fois  couronné  empereur,  confisquerait  peut-être  la 
naissante  liberté  électorale  de  l'église  romaine,  en  abro- 
geant de  fait  les  décrets  du  concile  de  1059.  Sans  invo- 
quer directement  l'aide  de  la  Germanie,  Alexandre  II  et 
Hildebrand  essayèrent  d'arrêter  les  Normands  en  les  me- 
naçant de  la  colère  d'Henri  IV,  mais  cette  manœuvre  n'eût 
aucun  succès;  les  Normands  firent  de  dédaigneuses  ré- 
ponses aux  messagerss  du  roi  ;  en  outre,  ils  envoyèrent  à 
ce  dernier  une  lettre  ironique  dans  laquelle  ils  lui  disaient 
qu'ils  s'étaient  emparés  d'une  partie  de  l'Italie  malgré  les 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident,  que  l'excommunication 
dont  le  pape  venait  de  les  frapper  ne  les  épouvantait  nul- 
lement et  que  leur  bravoure  parerait  à  toute  éventua- 
lité '. 


'  Interca  cnm  supradictus  princeps  Richnrdus  victoriis  ac  prosperilatibus 
inultis  clatus,  siibjugata  Cauipauia,  ad  RoiuîC  jaiii  se  viciuiam  porrpxisset 
(au.  1066),  ipsiiis  que  jam  url)is  patricialiiiu  oiuuihus  uiodis  auibirel,  Teuto- 
tiui  refais  pertinxil  ad  auns.  Loouis  "Slarsk .  Chron .  Ca.wi .  ui,  2:i.  —  Et 
démoulre  que  lo  priucn  Richart  oMoil  eu  cesl  acquesler,  ^l'expédiliou  dans  le 
pays  des  Marses)  lo  pape  av(jil  luaudi'  nicuilt  souvent  par  Ictres,  et  aucune 
foiz  par  uies^af^es,  lo  roy  Henri  pour  venir  contre  la  rrudr-iiti-  de  li  Norniant, 
cl  pour  rat'tlicUon  tie  ceux  qui  habitent  anvec  eaux.  Ainiù  vi,  9. 

*  Kl  boi-  anno  prluei-ps  lUcliardus  iutravil  lerrani  tlampaniœ,  ohsedit  (pie 
Ciperanuui  el  conipreinudit  eam  et  devastando  usqne  Romain  pervenit.  Lupi 
protosp.  C.hronicun  ad  un.  1066. 

'  Annnh'n  Mtnltrn.scs  édition  fîlesebrerbt  ex  Avenliuo  p.  r).U,  532.  Les 
Ajinalcs  Altahcnsn  majores,  Pertz  :  Mon.  Cerui.  hist.  SS.  T.  XX,  p.  818, 
sont   moins  explicites  que  le  texte  d'Avenliu;  on  y  lit  :  Nordmanui  aulem  qui 

8« 
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Le  roi  eut  connaissance  de  cette  insolence  et  ne  voulut 
pas  la  laisser  impunie.  De  grands  préparatifs  militaires 
se  firent  en  Germanie  dans  l'hiver  de  1066-67  et,  au  mois 
de  février  1067,  Henri IV  se  mit  à  Augsbourg  à  la  tête  des 
troupes  devant  faire  partie  de  l'expédition  en  Italie.  Chasser 
les  Normands  hors  de  la  péninsule  et  se  faire  couronner 
empereur  à  Rome,  tel  était  le  projet  du  roi  '.  L'armée 
n''attendait  pour  se  diriger  vers  les  Alpes  que  l'arrivée 
du  duc  Gottfried  dont  les  soldats  devaient  former  l'a- 
vant garde,  mais  qu.  Iques  pressantes  invitations  que 
le  roi  lui  adressât,  Gottfried  ne  vint  pas  et  son  absence 
mit  à  néant  Ibs  projets  d'Henri  IV.  N  ayant  pas  avec 
lui  celui  qui  pouvait  le  guider  le  plus  sûrement  dans  le 
dédale  des  affaires  politiques  de  l'Italie,  Henri  IV  se  dé- 
couragea, licencia  ses  troupes  et  alla  célébrer  à  Goslar 
les  fêtes  dePâque  '. 

Si  Gottfried  ne  se  rendit  pas  à  Augsbourg,  c'est  qu'il  ap- 


dudum  Apuliam  invaserant,  per  multos  annos  nimium  jam  confortati  erant, 
ideoque  ignominiosas  legationes  et  responsa  régi,  regni  que  priucipibus  sœpe 
remittebant. 

*  Et  quant  lo  roi  sot  lo  volenté  de  lo  pape,  il  distà  ses  princes  qu'il  vouloit 
venir  en  Ytalie,  pour  acquester  la  coroue  en  Saint  Pierre,  et  pour  deffendre 
les  coses  soes.  Et  s'appareillèrent  li  evesques  et  li  duc  et  li  marchis,  et  s'es- 
murent  lor  chevaliers  de  prendre  l'arme,  et  déterminassent  en  quel  voie  la 
compaingnie  de  la  chevalerie  se  doient  assembler.  Et  lo  royauvecson  exercit 
vint  à  la  cité  de  Auguste,  et  atendoit  lo  duc  Gotofrède.  Aimé  vi,  9.  —  Qui 
(Henricus  iv)  ut  bona  sancti  Pétri  de  manibus  Normannorum  eriperet,  et  im- 
perii  coronam  do  Aposlolici  manu  reciperet,  magna  cum  expcditione  perve- 
nit  Augustam  ;  ibi  praestolans  Gotfridum  Tusciœ  ducem  ac  marchionem  qui 
regem  quotieus  Italiam  intrare  deberet  cum  sua  solitus  erat  prœire  militia. 
Léo  de'Mursi  mi,  23.  —  Voyez  aussi  les  annales  d'Augsbourg  -.Annales  Augus- 
tanos  ad  an.  1067,  Mon.  Germ.  hist.  SS.  T.  III,  p.  128. 

*  Et  Gotofrède  avoit  passé  li  Alpe  et  estoit  venu  en  Ytalie.  Et  puiz  lo  roy 
connut  que  il  estoit  gabé  de  la  malice  de  Godefroy,  et  dist  h  touz  les  granz 
seignors  de  sa  compaingnie  cornent  Godefroy  l'avoit  gabé,  et  comanda  que 
cest  voiage  remanist,  quar  est  costumance  que  quant  lo  roy  vient  de  Alemain- 
gne  en  Ytalie,  que  le  marcliia  de  Toscane  o  tout  sou  ost  doit  aler  devant  de 
lo  ost  de  lo  roy.  El  ensi  retorna  arrière.  Aimé  vi,  9.  —  Sed  quoniam  Gotfri- 
du8  idem  longe  pra-cesserat,  rex  hoc  nimis  indigue  fcrens,  eamdem  mox  ex- 
peditionem  reuiittens  in  sua  rcversus  est.  Léo  de'Marsi  ni,  23.  —  Les  Anyia- 
les  Altahenses  majores,  Perlz  :  Mon.  Ger.  hist.  SS.T.  XX,  p.  S18,  ne  parlent 
pas  d'une  défeclion  de  Gottfried.  Elles  supposent  que  si  Henri  IV  ne  vint  pas 
en  Ifalif,  c'est  que  sa  présence  était  nécessaire  ailleurs.  Les  fragments  des 
Annales  Allahenses  publiées  par  Giesebrccht,  Berlin  1841,  ne  contredisent  pas 
cette  donnée.  Cf.  p.  109. 
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préhendait  tout  autant  qu'Alexandre  II  et  Hildebrand,  mais 
pour  d'autres  raisons,  l'arrivée  d'Henri  IV  en  Italie.  Il 
était  d'autant  moins  empressé  de  contribuer  à  restaurer 
en  Italie  la  puissance  des  Teutons  et  d'assurer  à  Henri  IV 
la  dignité  et  les  droits  de  patrice  de  Rome  que  lui-même 
ambitionnait  cette  dignité  et  l'exercice  des  droits  qu'elle 
comportait;  n'avait-il  pas  déjà  rêvé  d'être  couronné  em- 
pereur'? 

Les  craintes  des  uns,  les  secrètes  espérances  des  autres 
rapprochèrent  Gottfried,  Alexandre  II  et  Hildebrand  et, 
pour  enlever  à  Henri  IV  tout  prétexte  de  venir  en  Italie, 
Gottfried  se  chargea  de  marcher  contre  les  Normands  et 
de  les  expulser  des  domaines  du  saint  siège.  Il  réunit  une 
armée  de  Lombards  et  d'Allemands  et  les  amena  à  Rome 
011  l'accompagnèrent  sa  femme  Béatrix  et  la  fille  de  sa 
femme,  la  jeune  comtesse  Mathilde  destinée  à  une  si  haute 
célébrité.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  joignirent  aux  trou- 
pes de  Gottfried  et,  tous  ensemble,  sortirent  de  Rome,  au 
commencement  de  mai  1067,  et  marchèrent  contre  ces 
incorrigibles  Normands  *.  Richard,  effrayé  de  l'orage 
qu'il  avait  si  imprudemment  attiré  sur  sa  tête,  prit  posi- 
tion à  Patenaria  derrière  le  Garigliano,  il  songeait  môme 
à  gagner  avec  ses  Normands  la  Fouille,  si  Gottfried  pas- 
sait le  Garigliano.  Pour  arrêter  Tinvasion,  il  laissa  à  Aquino 
une  garnison  sous  les  ordres  de  son  fils  Jourdan,  de  Guil- 
laume de  Montreuil  et  d'Adenulfe  d'Aquino. 

Gottfried  marcha  en  eiïet  contre  Aquino,  et  chercha  à 

*  Cf.  supra  p.  306  le  texte  important  de  Léo  de.Marsi    ii,    97. 

*  Eodcm  quoquo  tempore  Norniniini  Caiiipnniam  invadiint.  Q'iod  ccrneus 
Deo  aiuabilis  Hildebraudus,  eontiiuio  maguifiniin  diici-m  (intefridmn  in  auxi- 
lium  saucti  Pétri  evocat.  Forte  eniin  liis  diobus  pro'faliis  dux  veuciat  Ita- 
liam,  diicens  accuui  cxccllcntissiniam  conietissam  .Matiiildau),  inrliti  diiois 
Boiiifarii  filiani.  Is,  congre^'ans  uuivorsain  oxercilua  sni  niultitndineiu,  cnm 
uxore  et  nobiliasiuia  Maliiilda,  llouiam  veuieus,  Nomunuids  a  Cainpania 
absqne  bclio  expidit,  ot  eaiii  Uoinan;e  reddidit  dirioni.  Hoidllio  :  LHit'.r  ad 
fimicum  dans  .latl'e  :  Monniuenla  (Irej^oriana  p.  6"):2  sq.  Le  dnc  (ioltfried  n'a 
]»as  eu  dans  son  expédition  les  suecès  que  suppose  Uoniflio,  niais,  abstrac- 
tion faite  t\v  cellr  erreur,  Uonitlio  t-st  trèa  probabieuM'ul  dans  le  vrai  lorsqu'il 
écrit  (pu!  Ilildelir.iud  ne  lit  pas  appel  à  Henri  IV  pour  lui  venir  eu  aide  mais 
seulement  au  duc  (iottfried. 


s'en  emparer  mais  il  fut  victorieusement  repoussé  par 
Guillaume  de  Montreuil  et  Adenulfe  qui  firent  une  sortie 
et  tuèrent  quinze  Allemands. 

Ce  succès  des  Normands  et  le  manque  d'approvisionne- 
ments dont  souffrait  l'armée  de  Gottfried  décidèrent  ce 
dernier  à  avoir  une  entrevue  avec  Richard  et  à  conclure 
la  paix.  Grâce  à  Fentremise  d'un  Normand  nommé  Guil- 
laume Testardita,  les  deux  princes  se  rencontrèrent  sur 
le  pont  à  demi  détruit  de  Sant  Angelo,  dit  de  Todici,  sur 
le  Garigliano pour  en  régler  les  conditions;  nous  ne  con- 
naissons pas  ces  conditions,  mais  les  intérêts  du  saint 
siège  durent  y  être  sauvegardée,  car,  dans  cette  même 
année  1067,  pendant  l'été,  le  pape,  accompagné  de  Hilde- 
brand  et  de  plusieurs  prélats,  fit  dans  l'Italie  du  sud  un 
voyage  pendant  lequel  il  entra  en  ami  dans  plusieurs  villes 
normandes  et  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  et  le  respect 
dûs  à  sa  dignité  '. 

Ainsi,  le  1"  août  1067,  Alexandre  II  tint  à  Molfi  un  sy- 
node dans  lequel,  sur  les  réclamations  d'Alfane,  archevê- 
que de  Salerne,  il  excommunia  Guillaume  fils  de  Tan- 
crède,  qui  s'était  emparé  de  plusieurs  biens  de  l'église  de 
Salerne  ;  sur  tous  les  points,  les  Normands  faisaient 
preuve  de  la  même  rapacité  et  du  même  mépris  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  Guillaume,  présent  au  synode,  refusa 

*  Aimé  VI,  10.  —  Léo  de'Marsi  résumant  le  récit  d'Aimé  écrit  :  Dux  (Gotfri- 
dus)  autem  copioso  oimis  vallatus  exercituRomam  accessit.  Cnjus  Normanai 
adveutu  comperto,  maximo  correpti  tremore  universam  protiuus  Cauipaniam 
desercntes  aufuf.'iinit  ;  et  Jordanc  tautum  ac  Guilelmo  qui  Mostarolus  dictus 
estcum  suis  iu  Aquino  se  ilii  contraire  parantibus,  caeteri  cum  principe  apud 
Patenariam  rei  eveutum  prœstolaulur;  futurum  ut  fertur,  ut  si  dux  idem 
Gaiilianum  Irausisset  ita  ut  iu  armis  erant  cuncti  versus  Apuliam  fupam 
arriperent.  Gotfridus  itaquc  Apostoiif-o  simul  et  cardinalibus  comitatus,  me- 
diaute  jam  Maio  Aquinum  cum  universo  exercitu  venit,  ibique  per  octo  et 
decem  dies  cum  pro  vila  obsistentibus  Normannis  pari  forme  eventu  confli- 
geiis,  tandem  satagenle  strenuissimo  internuntio  Guilelmo  cui  Testardita 
fuit  cognomeu,  ad  id  venlum  est  ut  ad  poutem  sancfi  Angeii  qui  dicitur 
Todici,  dux  et  princeps  al  trinsecus,  nam  intcrruptns  erat,  se  ad  coUoquium 
jungereut  ;  sic  que  non  parva  ut  dicitur.  donatus  pecunia,  dux  ad  propria  re- 
pedaret.  Leou.  Mars.  Chronicon  ui,  23.  Dans  ce  passage,  Léo  deAlarsi  ne 
s'inspire  pas  exclusivement  d'Aimô;  celui-ci  en  effet  ne  parle  ni  de  l'entremise 
de  Guillaume  Testardita  ni  de  l'argent  donné  par  les  Normands  au  duc  Gott- 
fried pour  aclieter  la  paix. 
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d'obtempérer  aux  admonestations  du  pape  et  'préféra  se 
laisser  excommunier  plutôt  que  de  restituer  '. 

De  Melfi,  Alexandre  II  se  rendit  à  Salerne  et  les  seigneurs 
Normands  et  Lombards  ainsi  que  plusieurs  évêques  du 
midi  de  l'Italie  y  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages;  on 
vit,  en  même  temps,  à  Salerne,  à  la  cour  du  pape,  non  pas 
seulement  Gisulfe  prince  de  Salerne  et  ses  frères  Gui  et 
Jean,  mais  le  duc  Robert  Guiscard,  son  frère  Roger,  le 
cardinal  archidiacre  Hildebrand,  Baudoin  évêquede  Melfi, 
Etienne  évêque  de  Troie,  Ingilbert  évêque  de  Tuscum. 
Guillaume,  fils  de  Tancrède,  entouré  de  soldats,  y  parût 
également;  cédant  enfin  auxconseilsquilui  furent  donnés, 
peut-être  par  les  Normands,  il  donna  satisfaction  à  Al- 
fane,  restitua  les  biens  enlevés,  et  le  pape  consentit  à  abro- 
ger la  sentence  d'excommunication  *.  Peu  après,  le  12 
octobre,  à  Capoue,  un  autre  normand  nommé  Troytius 
de  Rota,  après  s'être  obstiné  à  ne  pas  restituer  à  l'église 
de  Salerne  les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés  de  concert  avec 

'  Notnm  sit  omnibus  sanctœ  ecclfpiae  filiis  quoniam  in  synodo,  quae  sexto 
poutificatus  nostri  aano  apiid  Melphiui  in  ecclesia  B.  Petri  apostolorum  priu- 
cipis,  quœ  est  ejusdem  civitatis  sedes  (ipiscopatus,  pra'sidcutibus  nobis,  et 
aliis  co(?piscopis  et  abbatibus.  die  kaiendanim  Aufiiistarum  celebrata  est, 
confrater  uoster  Alfanus  S.  Saloruituna^  eccle^^iae  arehiepiscopus  de  hœredita- 
tibus  eidem  ecclesia-  pertinent ibus,  quas  Guillelmus  iiiius  Taueredœ  et  milites 
sui  iuvaserant,  querimouiam  fecil.  Unde  eum  a  nobis  bac  de  ratioue  voca- 
tum,  lit  qiiœ  violenter  invaserat  juste  eidem  ecclesiœ  redderet,  paterna  cha- 
ritate  mouuimus;  sed  quia  in  contumacia  sua  perdiiraua  obedire  nobis  et 
tanto  cnuvf'utui  nobiif.  judicio  totiiis  sacri  coucilii  eum  et  fautores  suos  a 
liminibus  sancta.'  ecclesiaj  sequestravjmus  et  anathemalis  vinculo,  qiiousque 
resipisceret,  iunodavimus.  —  lUillii  d'Alexandre  II  en  faveur  de  l'église  de 
Salerne.  Jaffe  :  Rcgesta  Pontificum  p.  394.  Migne  :  Pair.  lai.  T.  116  col. 
133o  sqq. 

'  Sed  postea  inspirante  sibi  ((iuillelnio  lilio  Tancredi)  illo  qui  nemiuem 
vult  perire  ad  pœnitentiam  et  ad  emendatiouem  eum  Salorni  essenus,  nntc 
nostraui  prascntiam  cuui  milililms  suis  luiniiliter  veuit.  Qiuipropler  episco- 
porum  et  abbatuui  et  nliorum  fideliuin  couf^re^alu  convi-ntii,  inter  (|uos 
fiierunt  .loannes  Tusculanensis  episcupus  cardinalis,  et  Ildebraudus  S.  R.  E. 
archidiaconus,  ot  Ambrosius  ïerraciniuisis  t-piscopus,  et  UaUliiinus  Melpbis 
cpiscopus,  et  Stepliauiis  Trojaiiu^»  l'piscopiis  et  hif^iibertus  TusciMisis  opisco- 
pu9,  et  (iisulfiis  Salcrnitanns  princeps  eum  fratribus  suis  Giiidone  et 
Joauue,  Ilobcrlus  diix,  et  lUif,'erius  cornes  frater  ejus,  et  alii  plnres  Lon^o- 
bardi  et  Nortuianni,  idem  riiiillelmus,  et   Girmundus  liliiis  (;iiuundi  (pii  dici- 

liir  d<!  Miiisi  miles  ejiis   liipreditarius omncs  res  ipsi    matri  ecclesim  et 

caiteris  ecclesiis   salcrniLiMi^i  icrutavcnint  atque  dimiscnmt.  Suilo  de  la  bulle 
d'Alexandre  II,  citée  dans  la  note  prôcédeule. 
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Guillaume  fils  de  Tancrède,  se  décida  lui  aussi  à  faire  sa 
soumission  •  ;  il  était  dans  ce  but,  venu  trouver  le  pape  à 
Capoue. 

La  présence  d'Alexandre  II  dans  la  capitale  de  Ri- 
chard est  un  sûr  indice  que  la  paix  régnait  alors  entre 
le  saint  siège  et  le  prince  de  Capoue  mais  elle  ne  dura 
pas  longtemps  et  ce  fut  encore  Guillaume  de  Montreuil 
qui  occasionna  le  différend.  Guillaume  se  révolta  de  nou- 
veau contre  Richard  et  vint  à  Rome  comme  lors  de  sa 
première  défection.  Bien  probablement,  le  saint  siège 
avait,  à  ce  moment,  de  nouveaux  griefs  contre  Richard  et 
l'entente  de  1067  était  déjà  compromise,  car  avec  Richard, 
on  ne  pouvait  guère  compter  le  lendemain  sur  les  pro- 
messes de  la  veille.  Guillaume  de  Monireuil  fut  favorable- 
ment accueilli  à  Rome,  où,  pour  bien  indiquer  sa  rupture 
avec  le  prince  de  Capoue,  il  reçut  des  mains  du  pape  Tin- 
vestiture  des  biens  rendus  par  Richard  '  ;  aussitôt  après 
il  partit  en  guerre  contre  ce  dernier. 

Il  se  conduisit  dans  cette  campagne  comme  bien  des 
capitaines  de  cette  époque,  en  véritable  bandit;  arrivant 
de  nuit  et  à  l'improviste  dans  les  villes  de  Richard,  y  met- 
tant le  feu  aux  quatre  coins  et  dévastant  le  pays.  La  lueur 
des  incendies^  dit  Aimé,  signalait  partout  le  passage  de 
Guillaume',  et  lorsque  les  hommas  d'arme  de  Richard 
essayaient  de  mettre  fin  à  ses  barbaries  en  le  poursuivant 
lui  et  ses  complices,  ceux-ci  lui  échappaient,  car  des  amis, 


•  Une  bulle  d'Alexandre  confirmant  l'église  de  Salerne  dans  la  possession  de 
tousses  binns  coutienl  la  phrase  suivante  :  terrasquoque  et  partes,  pro  quibus 
super  Troytiuui  de  Rota,  pro  tuo  episcopio.  et  cœleris  Salernitanis  ec.clesiis 
interpellasti  qnod  invasas  deliueret.  Uude  eum  Salerui  noieuteuj  justitiam 
facerc    cxcouimunicaviuius  ;    quns,    postea    res'pisrens,    Capuip    in    noslraiu 

njanuoi  Icgaiiter   reddiuit et    ciincta  quoi    Williilinns  filins  Tuucrcde  et 

Wiuiundus  miles   suus    in    noslram  niauuui    rcddid<;re.  Ughelli  :  Italia  sacra 
T.  VII,  p.  382.  Migue:  l'air,  lai    T.   I4(i,  col.  1337  sq. 

*  Et  à  ce  que  lo  pape  puisse  contrester  contre  sou  seipnor  (Richart  de  Ca- 
poue), recluit  ((Jiiillaume  de  Moutreuil)  la  terre  de  la  main  de  lo  pape. 
Aimi';  vi,  11.  D'après  ci-ttu  phrase  il  y  aurait  eu  à  ce  moment  rupture  com- 
plète eulrii  It!  saint  siège  et  Richard. 

'  Et  la  flame  qui  se  levoit  eu  haut  monstroit  on  quel  ville  estoit  (iuillerme 
de  nuit,  et  li  fume  moustroit  ou  avoit  faite  l'ovre  soe.  Aimé  vi,  11. 
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leurs  ménageaient  en  divers  endroits  un  asile  assuré. 
Jourdan,  fils  de  Richard,  profitant  d'un  voyage  de  Guil- 
laume à  Rome,  marcha  sur  Aquino  avec  260  chevaliers 
et  fit,  à  son  tour,  un  butin  considérable  en  pays  ennemi; 
aussi  à  son  retour,  Guillaume  se  plaignit  amèrement  et 
demanda  qu'on  lui  rendit  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
surprise  et,  d'après  lui,  d^une  façon  déloyale.  Jourdan  ré- 
pondit :  «  A  moi  non  convient  de  exaudir  la  parole  ne  la 
pétition  de  cest  home,  loquel  non  se  vergoingna  de  rom- 
pre lo  sacrement  de  la  fidélité  à    moi  et  à  mon  père  '.  » 

Cette  réponse  fut  le  signal  de  nouvelles  hostilités;  Guil- 
laume, suivi  de  huits  cents  chevaliers  et  de  trois  cents 
fantassins,  livra  bataille  à  Jourdan  qui,  ayant  bien  moins 
de  troupes,  fut  vaincu  et  mis  en  fuite. 

Guillaume  le  poursivit,  recouvra  le  butin  enlevé;  fit 
prisonniers  trente-six  chevaliers  et  rentra  triomphalement 
à  Aquino.  Cette  défaite  de  Jourdan,  la  facilité  qu'avait 
Guillaume  de  Monlreuil  de  recruter  des  troupes  dans  l'I- 
talie centrale  puisque  le  saint  siège  lui  accordait  son  ap- 
pui compromettaient  gravement  la  situation  du  prince  de 
Gapoue.  Le  péril  dût  être  grand  car  Richard  n'hésita  pas 
à  appeler  à  son  aide  le  duc  Robert  Guiscard.  Celui-ci  ré- 
pondit à  cet  appel  ;  il  avait  intérêt  à  empêcher  un  vassal 
d'avoir  raison  de  son  suzerain  ;  il  pouvait  craindre  que  les 
succès  de  Guillaume  de  Montreuil  ne  déterminassent 
quelques-uns  de  ses  hommes  d'armes  à  se  révolter  une  fois 
de  plus  contre  lui.  Il  se  disposait  donc  à  venir  en  Cam- 
panie  avec  une  armée  lorsqu'un  dénouement  inattendu 
rendit  son  concours  inutile  Guillaume  de  Montreuil  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  à  Rome,  probablement  de  la  maV 
aria^  d'après  ce  que  rapporte  Aimé,  et  Richard,  joyeux  de 
cette  mort  qui  le  délivrait  d'un  ennemi  dangereux,  et  re- 
connaissant de  la  bonne  volonté  que  Robert  Guiscard  lui 
avait  montrée,  promit,  le  cas  échéant,  d'aller  en  Sicile 
aider  à  son  tour  celui-ci  dans  la  guerre  conire  les  Sarra- 

*  Aim6  VI,  11. 
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sins  '.  Guillaume  mort,  Richard  donna  Aquino  au  prince 
Jourdan  son  fils,  tout  lui  faisant  espérer  qu'avec  Jourdan 
la  Gampanie  se  tiendrait  en  paix  et  qu'il  n'aurait  plus 
d'embarras  de  ce  côté. 

Mais  il  se  trompait,  peu  après  Jourdan  se  révolta  contre 
son  père  et  Rainulfe,  frère  de  Richard,  prit  parti  pour  son 
neveu  *:  Le  prinee  de  Gapoue  vint  à  Aquino  déjà  aban- 
donnée par  Jourdan  et  obtint  des  habitants  la  reddition 
de  la  place.  Les  représentants  de  la  dynastie  lombarde, 
Adenulfe  et  s^s  frères  étaient  restés  à  Aquino  où,  depuis 
l'arrivée  des  Normands,  ils  n'exerçaient  plus  que  le  pou- 
voir judiciaire  tandis  que  Guillaume  de  Montreuil  et,  après 
lui,  Jourdan,  maîtres  de  la  citadelle,  tenaient  le  pays  en 
respect.  Mettant  à  profit  l'occasion  qui  se  présentait,  et 
peut-être  aussi,  soutenus  par  la  sympathie  de  leurs  anciens 
sujets,  Adenulfe  et  ses  frères  demandèrent  à  Richard  de 
leur  rendre  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  autrefois,  lui  pro- 
mettant de  lui  être  plus  fidèles  que  ne  l'avait  été  son  pro- 

*  Lo  prince  (Richart)  manda  disant  à  lo  duc  Robert  cornent  Guillerme  estoit 
mort  son  anemi,  quar  lui  prist  une  fièvre  et  un  chaut,  et  de  celle  maladie  fu 
mort  à  Rome.  Mes  pour  ce  que  lo  duc  Robert  estoit  venut  tant  promptement 
à  Taide  de  lo  prince  Riccbart,  vouloit  aler  en  Sycille  avec  lui  et  faire  lui 
similante  service  et  honor,  Aimé  vi,  12.  —  On  ne  s'explique  pas  comment 
Guillaume  de  Montreuil,  dont  la  vie  a  Hé  si  agitée,  qui  s'est  montn''.  ingrat 
vis  à  vis  de  son  beau-père  le  prince  Richard,  qui  a  été  si  impitoyable  dans  sa 
dernière  guerre  en  Gampanie,  a  pu  être  surnommé  le  bon  Normand  «  bonus 
Normannus  ».  0.  Vital  ne  lui  donne-t-il  pas  ce  surnom  à  la  légère  et  unique- 
ment parce  que  Guillaume  avait  fait  bon  nccu^'il  à  sou  cousin  Robert  de  Gren- 
temesnil  ?  Aimé  n'indique  pas  la  date  de  la  mort  de  Guillaume  de  Montreuil; 
nous  voyons  seulement  qu'aussitôt  après  il  raconte  le  siège  et  la  prise  de  Palerme 
par  les  Normands,  on  peut  donc  placer  cette  mort  vers  1070,  1071.  Le  Re- 
gestum  encore  inédit  de  Pierre  Diacre  (archives  du  Mont  Cassin)  renferme 
n»  483  une  charte  de  Guillaume  de  Montreuil  ;  en  voici  l'analyse  :  Guilielmi  de 
Mustarolum  comitis  de  comitatn  Aquiuonsi  diploma  concessum  Desiderio 
abbati  Montis  Cassini,  subdatum  per  mauus  Joanuis  diacoui  et  notarii. 
Aclum  in  Aquino  atmo  Dui  1068  mense  septembris.  Indict.  vu.  Duas  eccle- 
8Jas  S.  Constaucii  et  S.  (;hristnfori  in  Aquiuensi  comitatu  sitas  douât  Cassi- 
natibus. 

*  Lo  prince  Richart,  puiz  qu'il  fust  eu  repos  et  eu  sou  bon  est.  l,  et  sans 
nulle  adversité,  si  rome  fu  dit  dessus,  donna  Aquin  h  son  fils  Jordan  Kt  se 
Guillerme  (lUcliart)  prince  avoit  i)assé  lo  petit  feu  de  Guillerme  son  gendre, 
loque!  estoit  mort,  entra  en  plus  grauttUaue.  (,)uar  nutresi  lo  fill  est  conire  lo 
père,  quar  lo  frère  de  restui  princi;  el  son  fil,  c'est  Raynolfe  et  .binlan.  Irat- 
toieiil  de  apeticier  l'onur  del  prince,  et  pour  ce  qu'il  avoicut  recliut  de  lui,  se 
armèrent  contre  lui.  Aimé  vi,  24.  Aimé  est  seul  à  rapporter  ces  incidents. 
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pre  fils.  '  Richard  ne  prêta  pas  l'oreille  à  cette  proposition 
mais  ne  sachant  à  qui  confier  la  citadelle  d'Aquino,  déjà 
cause  de  tant  de  soucis,  il  se  décida  à  y  mettre  une  garni- 
son d'hommes  d'arme,  sous  Tautorité  de  Didier  et  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin. 

Richard  eut  ensuite  une  entrevue  avec  Didier  et  lui  dit 
que  par  reconnaissance  pour  St  Benoît  qui  l'avait  visible- 
ment protégé  dans  ses  entreprises,  et  pour  les  religieux 
du  Mont-Cassin  auxprièresdesquelsil  attribuait  ses  succès, 
il  voulait  donner  Aquino  au  monastère.  On  devine  la  joie 
qu'une  pareille  ouverture  causa  à  Didier;  il  s'empressa 
d'envoyer  des  messagers  à  Aquino  recommander  aux  ha- 
bitants de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  intentions  du  prince 
de  Gapoue  et  de  s'y  soumettre  spontanément.  Tout  alla 
bien  au  début;  mais  les  bonnes  dispositions  des  nouveaux 
sujets  de  l'abbaye  durèrent  peu;  ils  déclarèrent  qu'ils 
n'entendaient  pas  dépendre  d'un  homme  portant  capu- 
chon, qu'ils  voulaient  pour  maître  un  homme  d'arme  '. 
Cette  déclaration  fut  le  signal  de  la  révolte  ;  les  habitants 
d'Aquino  pénétrèrent  dans  la  forteresse  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  la  garnison  ne  s'attendant  à  aucune  atta- 
que, avait  laissé  les  portes  ouvertes  ;  ils  firent  prisonniers 
les  soldats  et  un  moine  du  Mont-Cassin,  les  battirent  cru- 
ellement, les  chassèrent  et  s'établirent  à  leur  place.  Ce  fut 
en  vain  que  Richard  et  Didier  se  rendirent  à  Aquino  et  par- 
lementèrent avec  les  insurgés  ;  ceux-ci  persistèrent  dans 
leurs  résolutions  et  se  bornèrent,  pour  apaiser  le  prince 
de  Capoue  et  le  gagner  à  leur  cause,  à  lui  promettre  de 


*  Le  tcxtp  d'Aimé  est  si  obscur,  si  mal  traduit,  qu'il  est  impossible  «le  l'iu- 
terpréter  sans  s'exposor  à  se  tromper.  Le  voici  :  Dont  se  parti  (Ricbard)  do 
Cupoue  et  s'en  ala  à  Aquin,  et  amouesta  ci!  de  la  citt\  et  o  ioseupe  donna 
favor  à  Adenolfe,  observant  celles  coses  qui  sont  eu  usauce  de  estre  de  lo 
seiguor,  et  ce  faisoit  il  que  non  lui  fust  teuut  rtutn^e  de  la  cité.  Cestui  doa 
par  la  potesté  pn'-toire,  laquelle  est  de  faire  loiz  et  justice,  comeul  jufîc  ou 
ijallir.  Aiiné  vi,  2.'i. 

•  l'remi'TtuutMil  cil  de  la  cllr  lui  ddut^nut  la  (.irAcc  à  l'abhé  de  avoir  seipnn- 
rie;  et  puiz  s'en  tirent  ^'al)c  et  tnitl'e,  et  se  paitin-iit  jiar  diverses  voleul«''s,  et 
en  la  lin  distreul  qu'il  non  vouloieut  etslre  subjectc  k  home  qui  porte  cocolle, 
mes  à  home  qui  portoil  arme.  Aimé  vi,  2K. 
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lui  rester  fidèles  et  de  lui  payer  exactement  tous  les  ans  le 
tribut  accoutumé.  Richard  céda;  Didier  en  fut  pour  ses 
espérances  envolées  et  les  habitants  d'Aquino,  gouvernés 
probablement  par  Adenulfe  et  ses  frères,  crurent  avoir 
recouvré  leur  indépendance  mais  ils  comptaient  sans  un 
retour  offensif  de  Jourdan.  Ce  retour  fut  si  inopiné  que  les 
laboureurs  dans  les  champs  et  les  bergers  qui  gardaient  les 
troupeaux  dans  les  pâturages,  n'eurent  pas  le  temps  de 
se  sauver  dans  Aquino,  eux  et  leurs  annimaux.  Aussi 
Jourdan  mit  la  main  sur  les  uns  et  sur  les  autres;  les 
bêtes  furent  mangées  par  lui  et  ses  soldats  et  quand  aux 
hommes,  alcun,  dit  Aimé,  en  vendi  àlor  parent,  et  aucun 
en  retint  en  prison,  et  alcun  furent  mort  en  la  prison.  La 
malheureuse  petite  ville,  terrifiée  par  ces  barbaries,  ouvrit 
à  Jourdan  l'entrée  de  la  citadelle  et  retomba  sous  le  joug 
des  Normands'. 

Pendant  que  Jourdan  réduisait  Aquino  parla  force,  son 
père,  revenu  à  Gapoue,  alla  assiéger  le  château  de  Suio,  dé- 
pendant de  Raynier,  frère  de  Léon  évêque  de  Gaëte;  après 
deux  jours,  la  forteresse  nullement  approvisionnée  fut 
obligée  de  se  rendre  à  Richard  et,  sur  ce  point  encore,  les 
Lombards  vaincus  durent  céder  la  place  aux  Normands  '• 

Aimé  ne  donne  pas  la  date  des  derniers  événements 
que  nous  venons  de  raconter,  mais  l'ordre  dans  lequel  il 
les  placepermet  de  conjecturer  qu'ils  eurent  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  1071.  Le  l"octobre  de  cette  même  année, 
fut  célébrée  au  Mont-Gassin  une  belle  et  pacifique  solen- 
nité dont  le  souvenir  repose  f  esprit  fatigué  de  ces  intermi- 
nables séries  de  guerres,  de  brigandages  et  d'impitoyables 
exactions.  Le  pape  Alexandre  II,  invité  par  Fabbé  Didier, 
consacra  ce  jour-là,  la  nouvelle  église  du  Mont-Gassin 
construite  en  moins  de  cinq  ans,  grâce  à  la  persévérante  ac- 


Aiiué  VI,  24,  2o,  26,  27,  29.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'Aimé  est  seul  à  ra- 
conter cfs  di-intMés  et  ces  atrocités. 

•  Aimh  VI,  28.  —  Une  charto  éditée  par  URhelli  :  ftalia  sacra  T.  I,  p.  534  sqq. 
fuit  voir  eu  elîet  que  le  coiute  Raynier  et  ses  parents  étaient  seigueurs  dé 
Suio  et  qu'il  avait  un  frère  du  noiu  de  Léon,  évoque  de  Gaôtc. 
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tivitéde  l'illustre  abbé.  Sans  compter  Hildebrand,  le  pape 
amena  avec  lui  plusieurs  de  ses  cardinaux;  54  archevê- 
ques ou  évêques  de  l'Italie  méridionale,  répondant  aux 
lettres  de  convocation  d'Alexandre  II,  vinrent  au  jour 
indiqué,  faire  cortège  sur  les  hauteurs  abruptes  du  Mont- 
Gassin,  au  chef  de  l'église.  Les  évêques  latins  comme 
l'archevêque  de  Gapoue,  Févêque  d'Aquino,  n'avaient  pas 
été  seuls  à  répondre  à  l'appel  du  saint  siège  ;  les  évê- 
ques dont  les  églises  suivaient  le  rit  grec  firent^  preuve 
du  même  empressement,  par  exemple  les  archevêques  de 
Trani,  de  Tarente,  d'Oria,  de  Siponto. 

L'assemblée  ne   fut  pas   exclusivement   religieuse;    les 
hauts  barons  des  contrées  voisines  Normands  et  Lombards, 
s'y  rendirent  également,  au  premier  rang  Richard  prince 
de  Gapoue,  son  fils  le  prince  Jourdan,  son  frère  Ramulfe 
son  oncle  Jourdan,  tous  les  quatre   réconcilies  et  ayant 
oublié  les  événements  dont  Aquino  venait  d'être  le  théâ- 
tre •  Gisulfe,  prince  de    Salerne  et  ses  frères  étaient  aussi 
présents,  ainsi  que  Landulfe  prince  de  Bénévent,  Sergms 
duc  de  Naples,  un  autre  Sergiusduc  deSorrente.  lescom- 
tes  des  Marses,  ceux   de  Valva,  les  fils  de  Borel  '.  Enfin 
une    immense    multitude,    accourue   de  tous   les  points 

^!l  nn  „rurhinumerum.  uuUa  i.rorsu.  fuit  ,,os»il.ilil«s  vel  coimlnim  receû- 

I;      u     àcrU.-  ép.K,u...  ...x.-lu.iv,  in.ut  i-orlr.  par  dos  Noru.und.  on  d.sclo.cs 

^^;  ;A";;u.un;i.-ai.;i  :. Girard  arrh.vô.,u..  .1.;  Sipontu.  ^^o^^^^;^ 

\  Viv;     Baudouin  rv^quo  do  Mrlli,  Robert  .' vèque  d.-  iMorenzuola 

;.:  ■;!:„;!:  .'^llu;  ."  i:anZ  Gu:î.auu...  ..„  ....n  .^.quode  Unvo.  Mau.ard 
cvûilue  d'Ariuno,  Amiiud  cvt>quc  d  Accrcuza. 
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de  l'horizon,  ne  cessa  pendant  huit  jours  d'affluer  au 
sommet  de  la  montagne  sainte,  nobles  et  vilains,  clercs 
et  laïques,  moines  et  soldats^  Lombards  et  Normands,  re- 
présentants des  vieilles  populations  du  Latium,  de  la 
Campanie,  de  la  Fouille,  des  Galabres,  tous  rivalisèrent 
de  zèle  pour  venir  prier  près  du  tombeau  de  S.  Benoit  et 
y  recevoir,  avec  la  bénédiction  du  pape,  l'absolution  de 
leurs  péchés. 

La  nouvelle  église  du  Mont-Gassin  était  digne  d'une 
si  noble  réunion  et  d'une  telle  affluence.  C'était  une  grande 
basilique  à  trois  nefs,  séparées  par  deux  rangées  de 
dix  colonnes;  au  milieu  du  chœur  se  trouvait  le  tombeau 
de  S.  Benoît  élevé  de  huit  degrés.  Didier  avait  d'abord 
voulu  le  ramener  au  niveau  du  sol,  mais  les  ouvriers 
chargés  de  ce  travail,  ayant  mis  à  découvert  les  re- 
liques du  saint,  l'abbé  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  dé- 
placées et  se  contenta  de  les  faire  recouvrir  d'un  sarco- 
phage de  marbre  de  Paros.  Derrière  Tautel  de  S.  Benoît, 
vers  l'orient,  était  un  autre  autel  dédié  à  S.  Jean-Baptiste, 
les  deux  nefs  latérales  se  terminaient  aussi  par  deux  au- 
tels celui  de  droite  dédié  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
celui  de  gauche  à  S.  Grégoire  pape.  Devant  l'église,  s'ou- 
vrait un  magnifique  atrium,  soutenu  par  des  colonnes 
antiques  et  surmonté  d'un  campanile  ;  enfin  aux  deux 
côtés  de  l'atrium,  on  avait  construit  deux  tours  la  tour 
saint  Michel  et  la  tour  saint  Pierre.  Le  plateau  qui  portait 
la  basilique  et  ses  annexes  dominait  le  terrain  environ- 
nant aussi  faliait-il  gravir  un  escalier  de  marbre  de  24 
marches  pour  parvenir  à  l'atrium  '.  La  décoration  inté- 
rieure de  ce  beau   monument  avait  été  la  grande  préoc- 


'  Voyez  dans  Léo  de'Marsi  m,  26,  la  description  delà  basilique.  Elle  aét6 
coiuplèlf-nicnt  délruite  par  le  IrcmbIciiuMit  de  terre  du  0  septenilne  1340. 
Dans  son  Uistoria  ahhati.r  (lasinensis  T.  I,  Tah.  T  Gattola,  mettant  à  i)rofit  les 
renHcigneineutri  fournis  par  Lco  de'Marsi,  a  donin''  de  la  basilique  de  Didier 
un  jjlan  et  une  vue  que  divers  critiques,  StieiMi<e  et  Ilirscli  par  exemple,  dé- 
clarent di'fecfueux  :  cf.  S,vA\\\\/,  :  Dcnkm.Tlcr  der  Ktinst  des  MitlelaUevs  i7i  Unter- 
itnlirn  T.  11,  p.  110  et  Desiderius  von  .Monte  Cassino  par  Hirscli  p.  41  dans 
les  Forscfiungen  zur  d.  Geschichte,  1°  vol.  1  cah.  Gottingeu.  1867. 
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cupation  de  Didier.  Il  avait,  à  grands  frais,  fait  venir  de 
Rome  par  mer  jusqu'à  Gaëte  et  ensuite  par  le  Garigliano 
jusqu'à  Suio  les  colonnes  de  marbre, les  œuvres  d'art  prises 
dans  les  antiques  monuments  delà  ville  éternelle.  Après 
avoir  pillé  le  monde  entier,  Rome  se  voyait  dépouillée  à 
son  tour  et  était  exploitée  comme  une  carrière  d'autant 
plus  lucrative  que  les  pierres  et  les  marbres  y  étaient  tout 
préparés  ', 

Mais  Didier  ne  se  borna  pas  à  enrichir  de  dépouilles 
païennes  le  nouveau  sanctuaire  élevé  sur  le  tombeau  de 
S.  Benoit,  il  recruta  dans  toute  l'Italie  et  jusqu'à  Gonstan- 
tinople  et  à  Alexandrie  en  Egypte,  des  artistes  soit  latins, 
soit  grecs,  soit  même  sarrasins  et  leur  fit  composer  des 
mosaïques  qui  excitèrent  l'admiration  de  tous  les  contem- 
porains; il  contribua  ainsi  à  apprendre  de  nouveau  à  son 
pays  qui  l'avait  à  peu  près  oublié  pendant  les  invasions 
des  barbares,  cet  art  délicat  du  mosaïste  qui  lui  a  servi 
depuis  pour  créer  ou  pour  conservera  tout  jamais  tant  de 
chefs-d'œuvres  *.  Enfin  Maurus,  fils  de  Pantaleo  patrice 

'  Desiderius  Romam  profeclus  est  et  quosque  aiuicissimos  alloquens,  simul- 
que  larga  inauu  peciinias  oportiiiie  dispeusans,  columuas,  bases,  ac  lilia.  uec 
non  et  diversornni  rolorum  niarniora  abiiudanter  cœpit  :  iliaque  omnia  ab 
urbe  ad  portum,  a  porta  auteoi  Romano  per  mare  usque  ad  tiirrem  de  Gari- 
liano,  inde  que  ad  Suium,  navigiis  conductis  ingenti  tiducia  delulit.  Abiude 
vero  usque  in  bunc  lorum  plaustorum  vehiculis,  non  sine  labore  maxime, 
comporta  vit.  Léo  deAlarsi  ni,  26. 

*  Léo  de'Marsi  écrit  au  sujet  de  cet  art  du  mosaïste  :  Et  quoniam  artinm 
istaruni  ingenium  a  quiugeulis  et  ultra  jam  auuis  magistra  Latiuitas  intermi- 
serat,  et  studio  hujus  inspirante  et  coopérante  Deo,  nostro  hoc  tempor-î  recu- 
perare  promeruit,  ne  saiie  id  ultra  Italia'  deperiret,  sluduit  virtotius  pruden- 
tiœ  pleroR  que  de  mouasterii  pueros  diligentcr,  eisdem  artibus  erudiri  ui,  27. 
11  y  a  là  une  e.xagération;  nous  po^s^■■don9  encore  des  mosaïques  du  Vl'  au  IX* 
siècle  qui  iirouveiit  que  l'Italie  u"avait  pas  complùtcment  oublié  cet  art  si  ré- 
pandu durant  ranlicpiilé  classique.  Cf.  Schnaase  :  Gcschichte  der  bildenden 
Kunsle  T.  IV,  2  p.  'oi'.i.  Schulz  :  Denkmœler  der  Kunsl  des  Mitlelalters  in  Untcr- 
ilnlieiil.  Il,  p.  H9.  Néanmoins,  comme  dii[trés  [.co  dc'.M.irsi  ^legalos  iule- 
rea  Constantinopolim  ad  locandos  artifices  destinât,  peritos  utique  in  urto 
musiaria  et  quatralaria  ex  quibus  videlicet  alii  absidam  et  arcum  atque  vesti- 
hulum  majoris  basilica;  mnsivo  comennt,  alii  vero  tolius  ecclesia*  diversorum 
lapidum  varietate  consternèrent,  ui,  27),  d'après  Alfauus, 
Noc  Hesperie 
Sufficiuiit  salis  artillces, 
Thracia  merce  locatur  ad  bec. 

Ozanam  :  mouuiuenla  inédits  p.  265. 
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d'Amalfi,  avait  fait  faire  à  Constantinople  pour  l'ancienne 
église  du  Mont-Gassin  des  porte?  de  bronze  qui  servirent  à 
la  nouvelle  basilique.  Elles  existent  en  partie  aujourd'hui 
encore,  et  on  y  peut  lire  la  longue  liste  des  biens  de  l'ab- 
baye. Ces  portes  sont  probablement  le  seul  vestige  des 
œuvres  d'art  dues  à  l'impulsion  de  l'abbé  Didier  '. 

Lesdeux  plus  importants  personnages  de  l'Italie  méridio- 
nale, Robert  Guiscard  et  son  frère  Roger  manquaient  à  la 
fête  du  Mont-Gassin;  comme  nous  l'avons  vu,  l'un  et  l'au- 
tre assiégeaient  alors  Palerme,  bien  décidés  à  ne  se  laisser 
distraire  par  aucune  autre  entreprise,  avant  d'avoir,  par 


et  d'après  Aimé  (et  pour  ce  qu'il  non  trova  in  Ytalie  homes  de  cest  art,  manda 
en  Costentinoble  et  en  Alixandre  pour  homes  grex  et  sarrasins,  liquel  pour 
aorner  lo  pavement  de  lo  églize  de  marmoire  entaillié  et  diverses  paintures, 
laquelle  nous  clamons  opère  de  mosy,  ovre  de  pierre  de  diverses  colors.  ni, 
49),  l'abbé  Didier  ne  put  trouver  de  mosaïstes  en  Italie,  il  faut  en  conclure 
ou  qu'il  n'y  en  avait  pas  alors  dans  l'Italie  centrale,  ou  que  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient n'avaient  pas  assez  de  talent  pour  les  chefs-d'œuvre  que  rèvaic  l'abbé 
Didier. 

'  Videns  autem  (Desiderius)  tune  portas  œreas  episcopii  Amalfitani  cum 
valde  placuissent  oculis  ejus,  mox  meusuram  portarum  veteris  ecclesiae  Cons- 
tantinopolim  misit,  ibique  illas  ut  suut  fieri  fecit.  Nam  nondum  disposuerat 
ecclesiam  renovare,  et  ob  hauc  causam  portœ  ipsœ  sic  brèves  effectae  sunt, 
sicut  hactenus  permanent.  Léo  de'Marsi,  m,  18.  L'inscription  suivante  qui 
date  de  1066  et  qui  se  lit  encore  sur  ces  portes  de  bronze,  à  l'église  actuelle  du 
Mont  Cassin  prouve  que  ce  ne  fut  pas  Didier  mais  Maurus,  patrice  d'Amalfi. 
fils  de  Pantaléon,  qui  fit  faire  ces  portes  à  Constantinople  et  qui  en  fit  pré- 
sent à  l'église  du  Mont-Cassin.  Hoc  fecit  (dans  le  sens  de  donavit)  Mauro  filius 
Pantaleouis  de  comité  Maurone  ad  laudem  Domiui  et  Salbatoris  nostri  Jesu- 
Chri&ti  ab  cujus  iucarnatione  anno  millésime  sexagesimo  sexto.  -  Cette  illustre 
famille  patricienne  d'Amalfi  est  d'autant  plus  intéressante  à  étudier  qu'elle  a 
eu,  au  Xie  siècle,  avant  les  croisades,  de  très  grandes  relations  commerciales 
avec  tout  l'Orient.  Elle  a  laissé  en  Italie  d'immortels  souvenirs  do  sa  libéra- 
lité et  de  son  amour  pour  les  arts  car  c'est  à  elle  qu'on  doit  non  pas  seule- 
ment les  portes  de  bronze  du  JMont  Cassin,  mais  encore  celles  de  la  cathé- 
drale d'Amalfi,  de  l'église  de  S.  .Michel  au  .Mont  Gargano  et  oufin  celles  de  S. 
Paul  hors  les  murs,  fondues  en  partie  par  l'incendie  de  823.  On  lisait  sur  celles  de 
S.  Paul  hors  les  murs  :  Pantaleo  stratus  veniam  mihi  posco  reatus;  eteugrec:  f 
âxautijOr;  /eipt  erjiou  i^Taupaxtou  tou  -/kitou  ot  avaytvtoaxwvTe;  (Sic)  euxeaOe  utc 
eitov.  Sur  les  portes  de  bronze  de  l'Italie  au  Xl«  siècle  et  sur  la  famille  de 
Maurus  et  de  Pantaléou  cf.  :  Uebcr  byzanlinisclie  Erzthuren  des  XI  lahrhun- 
derls  in  Italien  und  das  Geschlecht  des  Pantaleo  von  AuialU  par  E.  Strehlke 
avec  une  introduction  de  F.  v.  Quast,  dans  le  Zeitschrift  fur  kirchliche 
Archaologie  und  Kunst.  Janvier  1858.  Cet  article  de  Strehlke,  remanié  et  com- 
plété par  W.  Sciinlz,  a  paru  dans  le  brau  travail  de  ce  dernier  :  Denkmaeler 
der  Kunst  des  Millelalters  in  Untcritalii'n  ï.  Il,  p.  228.  Voyez  aussi  daus  le 
Deutsches  Kunsblatl,  u»  de    septembre  1858  :   un  article   de  'W.  Heyd  :   Zur 
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la  reddition  de  Palerme,  assuré  et  couronné  la  C(mquête 
de  la  Sicile.  Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 
comment  le  siège  traînant  en  longueur,  Robert  Guiscard 
craignit  de  ne  pouvoir  en  venir  à  bout  avec  les  forces 
dont  il  disposait,  et  comment  il  rappela  à  Richard  de  Ga- 
poue  sa  promesse  devenir  en  Sicile  combattre  à  ses  côtés 
contre  les  Sarrasins.  Sans  aller  de  sa  personne  en  Sicile, 
Richard,  voulant  tenir  sa  parole,  chargea  son  fils  Jourdan 
de  le  remplacer  et  lui  confia  deux  cent  cinquante  cheva- 
liers avec  ordre  de  se  mettre  lui  et  ses  hommes  à  la  dis- 
position de  Robert  Guiscard.  Mais  ce  premier  mouvement 
de  Richard  dura  peu  ;  Jourdan  ne  s'était  pas  encore  em- 
barqué avec  ses  soldats  pour  la  Sicile,  que  son  père  lui 
manda  de  rétrograder  et  d'aller  occuper  le  château  de  S. 
Angelo.  Richard  fit  plus;  voyant  Robert  Guiscard  engagé 
dans  une  expédition  dont  le  résultat  encore  problématique 
pouvait  compromettre  la  fortune  des  Tancrède,  il  songea 


Geschichte  der  Einfurnng  der  byzautinischen  Kimst  in  Italien.  —  Schnlz  op. 
cit.  p.  242,  établit  comnje  il  suit  la  g(''nt'alogio  des  Maurus-Pantaleo  : 


MArno  comte. 


Machus. 

Pantaleo, 
mort  avant   1066 

M  AL- nus, 
106G  Août  1071 

Pantaleo   (Viaukcta)  .Maiius  .Ioiiannes  N.  N.  Tanta 

1062,1010,1076  tentrol071et  106.1,  f  pc»  ùpouse 

(1088).  1071.  aprèa  Litsis. 

I  octobre    1071.  - — -»_'-._—- ^ 

Pantaleo  Johannes   d'Ath.vki 

1087  Février.  Juin  iOG3. 

La  seconde  inscription  des  porlfs  du  Mont  Cassin  est  ainsi  conçue: 
Hoc  studlis  .\Iauri  inunus  consislit  opnscll 
(icnlis  .Mclligcnc  renitentis  originis  nrce, 
Qui  dccus  et  goneris  iiac  t'ITcrt  lande  hihoris; 
QuiT!  simnl  anxilii  conspes  inane.it  Benedicti 
Ac  sibi  cœlesles  ex  hoc  commulet  honores. 
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à  utiliser  les  embarras  de  son  beau-frère  pour  lui  enlever 
une  partie  de  ses  possessions  continentales. 

Il  s'entendit  donc  avec  ceux  des  barons  Normands  qui, 
toujours  jaloux  des  succès  des  Tancrède,  étaient  préoccu- 
pés des  dangers  que  ces  succès  faisaient  courir  à  leur  in- 
dépendance; c'étaient  les  deux  fils  de  Pierre,  Tun  nommé 
également  Pierre,  l'autre  Falgutce,  Abagaelard,  l'irréconci- 
liable ennemi  de  celui  qui  lui  avait  ravi  l'héritage  paternel, 
Robert  Areng  etHarmann,  à  peu  près  tous  ayant  déjà  porté 
les  armes  contre  Robert  Guiscard.  Gisulfe  de  Salerne  en- 
tra aussi  dans  la  ligue;  peut-être  Richard  avait-il  profité 
de  son  entrevue  au  Mont-Gassin  avec  ce  prince  pour  le 
décider  à  se  déclarer  contre  le  mari  de  sa  sœur. 

Des  serments  ayant  été  prêtés  de  part  et  d'autre,  Richard 
entra  en  Pouille  et  s'empara  de  la  ville  de  Cannes;  Aba- 
gœlard  et  Robert  Areng  fermentèrent  des  insurrections  en 
Calabre,  et  Gisulfe  ravagea  les  rivages  des  golfes  de  Sa- 
lerne et  de  Policastro  jusqu'à  Sant'Eufemia  '.  L'indigna- 
tion de  Robert  Guiscard  fut  extrême  lorsqu'il  apprit  de- 
vant Palerme  la  trahison  de  ses  parents,  de  ses  compa- 
triotes, de  ses  amis  de  la  veille  ;  mais,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  comprit  que  pour  avoir  raison  de  cette 
nouvelle  insurrection,  le  mieux  était  de  prendre  Palerme, 
et  il  continua  le  siège,  remettant  à  plus  tard  le  soin  de  la 
vengeance. 

Palerme,  trompant  les  prévisions  de  Richard  et  de  ses 
alliés,  se  rendit,  vaincue  par  l'inébranlable  ténacité  des 
Normands;  dès  que  la  délicate  affaire  du  partage  de  la 
Sicile  entre  Roger  et  Robert  Guiscard  fut  terminée,  Ro- 
bert revint  sur  le  continent  et  débarqua  à  Reggio  dans 

'  Voyez  dans  le  chapitre  pn'icécleLit  p.  les  débuts  de  cette  insurrection  et 
en  note  le  texte  d'Aimi'"  ;  —  Gisuifus  ergo  Salernitanus  princeps,  fraler  Sigel- 
guta;  uxoris  Gui3cardi  dacis,  omnes  uiaritimos  fines  a  Saicruo  usque  ad  por- 
tnm  qui  Fici  dicitnr,  Areciuuqiio  et  S.  Eupiieuiiam  sui  juris  esse  volens,  et 
parteua  <i  Guiscardo  dietim  pervadi  audicns,  versus  ducem  ininiicitias  injecit, 
omnes  que  ei  adlnjorentes  quos  capen;  jwterat  contumeiiis  deturpans,  nostrœ 
f,'enli  sese  inimicari  non  abscondebat.  Dux  niitcui  Cuiscardus,  qui  auiicitiaiu 
sibi  promiserat,  priuiuni  quideni  patienter  t'ereus,  legatis  ait  ab  incœpto  re- 
sipiscat  convenire.  Malaterra  in,  2. 
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le  courant  de  1072.  Là,  il  licencia  Stéphane  Patérano  et 
la  garnison  grecque  de  Bari  ',  et  vint  en  Calabre,  à  Ros- 
sano  où,  pour  raffermir  son  autorité,  ébranlée  peut-être 
par  les  menées  d'Abagœlard  et  de  Robert  Areng,  il  fit,  au 
g:  and  chagrin  des  habitants,  élever  une  forteresse  '. 

«■  Le  duc,  écrit  Guillaume  de  Fouille,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  se  rendit  ensuite  à  Melfi,  capitale  de  la 
Fouille;  sans  compter  ses  soldats,  il  avait  avec  lui  des 
habitants  de  Bari,  des  Calabrais  et  les  otages  livrés  par 
Falerme.  A  la  nouvelle  de  son  retour,  les  comtes  du  pays 
ainsi  que  les  notables  accoururent  à  Melfi,  chacun  était 
impatient  de  revoir  un  si  grand  conquérant.  Mais  l'un 
des  principaux  seigneurs  n'y  parut  pas,  c'était  Fierre  fils 
de  Pierre  :  après  la  mort  de  son  frère  aîné  Gefîroy,  ce 
Pierre  avait  hérité  de  tous  ses  droits  jusqu'à  la  majorité  de 
son  neveu  Richard  ;  ayant  auparavant  refusé  de  suivre 
avec  ses  troupes  le  duc  en  Sicile,  il  n'osait  maintenant  lui 
faire  visite.  Son  absence  fut  remarquée  par  Robert  Guis- 
card  qui  lui  fit  dire  de  venir  le  voir  et  l'y  décida  après 
avoir  calmé  ses  appréhensions.  Le  duc  dit  à  Pierre  que 
Geffroy  lui  avait  laissé,  à  lui  Robert  Guiscard,  la  ville  de 
Tarenle  etqu'il  entendaitque  la  volonté  du  défunt  fut  res- 
pectée; Pierre  répondit  qu'il  ne  se  dessaisirait  jamais  d'une 
ville  conquise  par  son  père  et  ce  refus  fut  l'origine  d'un 
grave  dissentiment  entre  le  duc  et  le  comte.  Celui-ci  vint 
aussitôt  après  Andria  et  y  commença  des  préparatifs  mi- 
litaires, faisant  fabriquer  de  nouvelles  armes,  augmentant 
le  nombre  de  ses  soldats,  cherchant  partout  des  alliés, 
mettant  en  un  mot  tout  en  œuvre  pour  conserver  intactes 
ses  possessions. 


*  Reginani  rcmeat  Roberlus  victor  ad  urhrm. 
Omues  rnm  Strphano  Pnterano  protiinis  Aif^o* 
Qui  Bnri  fiicrant  capti  por.nisit  nhire  : 
Sic  iiiipmiitos  quiadnx  placiilisaiiuua  hostcs 
Dimittebat,  eis  ut  aiuaiiiiltns  ipso  plarphat. 

Giiil.  Apnl.  III,  V.  :?41.  344-348. 
*  Dnx  veroa  Ririlia  in  Calabriam  venions,  apud  lliissanuin  ojiisdi'iu  provin- 
citB  urbcm  doleulibus  urbicolis  caatclluui  ûriuavit.  .Malaterraiii,  1. 

8i 
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«  Pendant  ce  temps,  le  duc  se  disposait  à  faire  le  siège 
de  Trani,  ville  célèbre,  bien  armée,  fort  riche  et  très  peu- 
plée. Profitant  de  cette  coïncidence,  Pierre  envoya  à  Trani 
douze  chevaliers  de  choixpour  que  ses  habitants  contents 
de  ce  renfort,  fissent  cause  commune  avec  lui,  et,  peu 
après,  il  se  rendit  lui-même  à  Trani.  Lorsqu'il  était  à  Trani 
poursuivant  cette  négociation,  Robert  Guiscard  et  ses 
troupes  arrivèrent  à  l'improviste,  entourèrent  la  ville  et 
commencèrent  le  siège.  Il  ne  dura  pas  moins  de  50  jours 
au  bout  desquels,  les  assiégés  vinrent  trouver  le  comte 
Pierre  et  le  supplièrent  de  consentir  à  la  reddition  de 
la  place;  ils  ne  pouvaient,  disaient-ils,  supporter  plus 
longtemps  les  graves  dommages  faits  à  leur  cité.  Pierre  en 
proie  à  une  profonde  douleur,  ne  voulut  d'abord  rien  en- 
tendre mais  il  fut  ensuite  obligé  de  céder  à  la  volonté  des 
habitants  ;  il  demanda  seulement,  les  larmes  aux  yeux, 
que  lui  et  les  siens  fussent  sortis  de  Trani  avant  que  Robert 
Guiscard  y  fit  son  entrée,  et  il  s'éloigna  en  effet  sans  con- 
sentir à  avoir  une  entrevue  avec  son  vainqueur  abhorré  '. 


*  Barinis,  Calabris,  dux,  obsidibus  quePanormi, 
Militibus  que  suisvadit  coruitatus  ad  urbis 
Mœnia  Melfeusis.  Caput  hsec  erat  urbibus  illis 
Omnibus  est  et  adhuc,  quas  coutinet  Appula  tellus. 
Illius  comités  regionis,  et  undique  clari 
Coufluxere  viri  ;  viilt  quisque  revisere  tanti 
Principis  aspectnm.  Petro  genitore  creatus 
Praedicto  solus  Petrus  hue  accédera  sprevil. 
Hujus  defuncto  Gosfridus  fratre  priori 
Jus  patrium  mauibus  successerat,  atque  uepotum, 
Donec  provectus  soboles  fraterna  Richardus 
Esset  ad  œtatem  domiaaudi  legibus  aptam. 
Dux  Petro  suspectus  erat,  quia  prorsus  eunti 
Ad  fines  Siculos  vires  adhiberenegarat. 
Dux  tamen  ablata  formidiue  convocat  illum 
Et  sibi  concessum  dicens  a  fratre  Tareutum 
Fraterni  repetlt  jus   muneris;  ipse  negavit 
Reddere  quœ  fuoraut  armis  superata  paierais. 
Hac  gravis  intcr  eos  oritur  disseutio  causa. 
Ac  veniens  Andrum  varios  ad  bella  paratus 
Cinpit  luire  Petrus;  nova  praecipit  arma  parari, 
Augct  militiam,  sutfragia  poscit,  ubique 
Quîeque  sui  juris  servari  tuta  laborat. 
lulerea  Tranum  praeciari  uouiinis  urbem 
Divitiis,  armis  et  multn  geute  replelam 
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La  reddition  de  l'illustre  ville  de  Trani  entraîna  celle 
de  Giovenazzo  et  de  Biseglie;  Biseglie  appartenait  à 
Pierre,  Giovenazzo  à  Amiens  auquel  le  père  de  Pierre  avait 
servi  de  père.  Robert  Guiscard  détestait  cet  Amiens  parce 
qu'il  avait  prêté  secours  à  son  frère  et  parce  qu'il  avait, 


ObsidioQe  parât  dux  subdere.  Petrus  ad  urbem 
Electos  bis  sex  équités  agit,  ut  sibi  cives 
Alliceret  monitis.  coufortarentur  et  ejus 
Aspectu  viso;  qui  dum  sua  verba  loquendo 
Protrahit  in  longum,  subito  Robertus  et  ejus 
Diffusus  campis  apparuit  undique  miles. 
Obsessi  cives  decies  jam  quinque  diebus 
Convencre  Petrum  simul  intra  mœnia  clausum  : 
Orant  ut  faveat  cornes  urbis  deditioni  ; 
Damna  quidem  nequeunt  perferre  diutius  urbis. 
Hoc  primo  fieri  nimio  ma;rore  gravatus 
Ille  negat,  tandem  lacrymans,  cogentibus  illis, 
Poscit  cum  pociis  ut  liber  abire  sinatur; 
Sic  que  duci  fieri  concessit  deditionem. 
A  duce  non  patitur  discedens  urbe  videri; 
Atque  ducem  voluit  nullatenus  ipse  videre, 
Tam  (lucis  horrendum  ducebat  cernere  vultum. 

Guil.  Apul.  m  V.  348-390. 

Aimé  se  borne  à  écrire  :  puiz,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  ot  prise  Païenne, 
il  s'en  vint  en  Calabre  et  non  se  cura  de  choses  petites,  mes  cerca  de  mètre 
main  as  cités  de  li  plus  grant.  Et  premèrement  misi  siège  sur  Trane  où 
estoient  li  fill  de  Pierre  et  Hermane,  îiqnel  eu  poi  de  jors  o  grant  famé  et  di 
verses  afflictious  la  destraiurent,  et  furent  li  seignor  constraint  de  fouir.  Et 
cil  de  la  cité  lui  rendirent  la  cité.  Aimé  vu,  2. 

La  chronique  de  l'Anonymus  Barensis  et  celle  de  Lupus  permettent  de  cor- 
riger une  erreur  de  Guillaume  de  Pouille;  Guillaume  de  Pouille  dit  que  le 
siège  de  Traui  a  duré  30  jours  —  decies  jam  quinque  diebus  —  ces  chroniques 
font  voir  au  contraire  qu'il  a  commencé  le  13  janvier  1073  et  s'est  terminé  le 
2  février  suivant.  Lupus  ad  an.  1073  :  Intraverunt  primo  Normanni  in  Tra- 
nem  in  octava  Epiphauiae  cum  Pelrono  comité.  Sed  Robertus  dux,  ejecto  Pe- 
trono  introivit  in  ipsam  civitatem  in  purificatione  sancta:'  .Mari.x.  —  Anonym. 
Barensis  1073  :  Ibit  ipse  dux  et  obsedit  Traue  per  terra  et  mare  in  mense 
jan.  Et  secundo  die  intrante  Febr.  fecit  cum  ipso  duce.  Celte  circonsLince 
que  Robert  a  asiségé  Traui  au  commeucemeut  de  1073,  nue  année  entière 
ajirés  la  prise  de  Palermc,  indique  qu'il  a  prolongé  son  séjour  en  Sicile  plus 
longtemps  que  les  chroui(|ueurs  et  Guillaume  semblent  le  dire.  .M.  Gî.  Bel- 
trani  a  publié  eu  1877  nue  charte  inédite  de  la  ville  di-  Traui,  datée  du  mois 
d'août  1072;  elle  prouve  qu'à  ce  moment  Traui  reconnaissait  encore  le  gou- 
vernement de  Constduliuople  et  ne  subissait  pas  le  joug  des  Normands  :  Cf. 
p.  27  des  Docnvtenli  Loiigoôardi  e  Greci  per  la  storia  dclV  Italia  méridionale 
net  medio  cvo.  Borna  1877  in-8  de  L.\I,  38  p.  —  Relevons  eu  passant  dans 
l'intéressante  brorhure  de  M.  Bcltraui  une  singulière  distraction:  h  la  p.  23, 
il  publie  une  rharte  d'Argyros  du  mois  de  septt-nibre  lO.'il.  Dans  cette  cliartc 
Argyros  ajoute  h  tous  ses  titres  ces  mots  :  toi»  ixAito;,  HIs  de  Mêles,  Ucllraui 
traduit  milite  et  réitère  ce  contre  sens  à  la  tin  de  la  cuarlo. 
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malgré  ses  ordres,  fait  un  voyage  en  Dalmatie.  Voulant  à 
tout  prix  réduire  Pierre,  le  duc  investit  ensuite  Quarata; 
Pierre  qui  s'y  trouvait  n'osa  pas  tenir  tête  à  son  adversaire 
et  vint  chercher  un  autre  asile  derrière  les  murs  d'An- 
dria  *.  » 

Gomme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  retour  de  Robert 
Guiscard  avait  donc  été  fatal  à  la  ligue  des  mécontents; 
ils  avaient,  sur  tous  les  points  été  battus  et  obligés  de  fuir. 
Un  heureux  coup  demain  du  frère  du  prince  de  Salerne,  de 
Gui,  alors  au  service  de  Robert  Guiscard,  achevade  ruiner 
les  espérances  des  révoltés.  Quarata  ne  voulut  pas  ouvrir 
ses  portes  à  Robert  Guiscard,  celui-ci,  obligé  de  commen- 
cer un  siège  en  règle,  envoya  prendre  àTrani  les  machi- 
nes de  guerre  qui  lui  avaient  servi  à  réduire  cette  ville. 
Gui,  chargé  de  cette  mission,  partit,  accompagné  de  Geof- 
froy Ridelle,  de  Raul  frère  de  Robert  de  Ravitello  et  d'une 
nombreuse  escorte.  Arrivés  à  Trani,  Gui  et  ses  compa- 
gnons y  surprirent  Pierre  et  Hermann  avec  tous  leurs 
chevaliers;  ils  y  étaient  retournés  à  l'improviste  pour 
mettre  la  main  sur  le  tribut  que  la  ville  se  disposait  à  payer 
à  Robert  Guiscard  et  avaient  si  bien  réussi  que  les  officiers 
du  duc  venus  pour  recevoir  le  tribut  avaient  été  pris  par 
les  insurgés.  Gui  délivra  les  prisonniers  et  s'empara  de 
Pierre  et  d'Hermann  qu'il  livra  à  Robert  Guiscard.  '■  Ce- 
lui-ci fu  moult  alègre  pour  la  turbation  de  ses  anemis 
et  connoissant  que  de  Dieu  tout-puissant  venoit  cette 
victoire,  il  loa  Dieu  et  magnifica  pour  ce  qu'il  avoit  vic- 
toire de  ses  anemis.  »  Hermann  fut  interné  à  Rapolla, 

«  Trani  cujus  erat  laiis  clarior,  urbe  recepta 
Se  Jnvenacenses  dedunt,  et  Duxilienses 
BuxiliaB  Pétri  fuerant,  Juvenacus  Amici, 
Gui  patruus  Pétri  pater  exstilit,  huuc  quia  fratri 
Contiiiit  auxiliuir,  <lnx  oderat,  et  quia  fines 
Daliuaticos  sine  vclic  suo  lenjptavit  adiré. 
His  dux  expertis,  cupieun  sibi  sohdere  Petrum 
Obsidione  parât  circunivallare  Coretiim. 
Petrus,  ul  liunc  audit  caslrum  circumdare  castris 
Non  audens  armis  conteudere,  mœuihus  Audri 
Excipitur  tutus. 

Guil.  Ap.  III,  V.  390-400. 
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Pierre  à  Trani  et  Quarata  voyant  son  seigneur  au  pouvoir 
du  vainqueur,  se  résigna  à  capituler*. 

Que  faisait  Richard  de  Capoue  pendant  que  ses' alliés 
succombaient  ainsi  l'un  après  l'autre?  Aimé  répond  qu'a- 
près la  reddition  de  Trani  et  l'emprisonnement  de  Pierre, 
Richard  «  vit  la  puissance  de  Dieu  contre  lui  r>  qu'il  quitta 
Cannes  et  alla  se  réfugier  à  Capoue  \  Déjà,  avant  que  Ri- 
chard eut  déserté  la  lutte,  le  duc  Robert  avait  fait  la  paix 
avec  Gisulfe  de  Salerme  ;  il  dissimula  son  ressentiment  mais 
se  promit  de  lui  donner  carrière  plus  tard  lorsqu'il  n'au- 
rait plus  autant  d'ennemis  sur  les  bras  ;  plus  tard  en  effet, 
la  dynastie  de  Salerne  apprit  è  ses  dépends  que  les  Nor- 
mands pouvaient  oublier  facilement  les  bienfaits  reçus 
mais  qu'ils  n'oubliaient  jamais  les  injures  lorsque  l'heure 
de  la  vengeance  avait  sonné  \ 

Rien  n'arrêta  alors  la  marche  victorieuse  de  Robert 
Guiscard;  quelques  jours  lui  suffirent  pour  prendre  An- 
dria;  Cisterna  essaya  une  résistance  plus  sérieuse,  mais 
le  duc  en  vint  à  bout  par  un  procédé  vraiment  barbare. 
Cisterna  appartenait  à  son  prisonnier  Pierre,  il  le  fit 
venir  de  Trani  et  le  plaça  bien  en  vue  et  enchaîné,  à 
l'endroit  où  les  assiégés  jetaient  le  plus  de  pierres  pour 
éloigner  les  Normands.  Le  malheureux  supplia  alors  à 
grands  cris  ses  suj(^tsetses  amis  de  ne  pas  tirer  dans  cette 
direction  et  de  renoncer  à  se  défendre  pour  qu'il  eut  la 
vie  sauve.  Ils  lui  obéirent  et  le  duc,  joyeux  de  la  réussite 
de  son  stratagème,  prit  possession  de  la  ville  *. 


*  Aimé  vil  2,  :}.  -  Guillaume  d.-  Poiiille  m,  v.  400-410.  —  De  Blasiia,  la 
insurrezione  l'ugliese  T.  Il,  p.  172  note  2,  est  surpris  do  voir  Geoffroy  Ridelle 
qiu!  Richard  deCii|H)ue  a  iiiveslidii  duché  de  Gaëte,  se  trouver  parmi  les  por- 
tiaan.-^  du  duc  Robert  et  les  eunemis  du  prince  de  Capoue,  mais  le  duché  de 
Gaete  ne  fut  douué  que  plus  tard  à  Geoffroy  Ridelle  et  lorsque  le  duc 
Robert  Guiscard  et  le  princ(-  de  Cnpoue  s'étaient  réconciliés. 

■'  F^t  quant  lo  prince  Richart   vit  la  puissance  de  Dieu  contre  lui,   il  laissa 
Canne,  et  retorna  à  la  securissinie  cité  de  Capue.  Aimé  vu  4. 

*  Cf.  sîipra  p.  l)\2,  note  1.  S'il  ne  conclut  pas  avec  Gisulfe  uni' paix  pro- 
prement dite,  du  moins  Rolii-rt  attendit  avec  patience  le  moment  de  se  ven- 
ger. 

*  Il  mist  lo  siéf,'(>  soe  sur  André,  laquelle  il  prist  on  petit  do  temps;  et 
quant  il  ot  prise  Audrc,  il  s'en  vint  à  La  Cysternc.   Mes    ilucc,  uuu   lui  flst 
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Vint  ensuite  le  siège  de  Lacedonia,  petite  ville  non 
loin  de  Bénévent,  et  possession  de  Richard  de  Capoue  car 
Robert  Guiscard  était  décidé  à  envahir,  les  états  de  son 
beau  frère.  Jourdan  resté  à  Lacedonia  fit  courageuse- 
ment son  devoir,  aussi,  pendant  quelque  temps,  le  duc  se 
borna  à  investir  la  place  et  à  intercepter  ses  relations  avec 
le  dehors.  Le  siège  menaçait  de  traîner  en  longueur  quand 
un  incident  rendit  la  victoire  facile  à  l'heureux  Robert 
Guiscard.  Le  neveu  de  Richard  de  Capoue,  également 
appelé  Richard,  était  seigneur  de  Lacedonia  sous  la  suze- 
raineté de  son  oncle,  mais  ne  s'y  trouvait  pas  lors  de  l'in- 
vestissement de  la  place  par  Robert  Guiscard.  Ignorant 
ce  qui  se  passait,  il  voulut  avec  une  faible  escorte,  péné- 
trer dans  la  place,  entra  dans  les  lignes  ennemies  et  tomba 
entre  les  mains  de  Robert  Guiscard  qui  le  fit  mettre  en 
prison.  Effrayé  du  sort  qui  l'attendait,  le  jeune  Richard 
promit  d'abandonner  le  parti  de  son  oncle,  consentit  à 
recevoir  Lacedonia  en  fief  des  mains  de  Robert  Guiscard, 
lui  donna  son  frère  en  otage  et  le  reconnut  pour  son  seul 
suzerain  *. 

Pour  faire  disparaître  dans  la  Fouille,  les  dernières  tra- 
ces de  l'insurrection,  il  ne  restait  plus  à  Robert  Guiscard 
qu'à  reprendre  la  ville  de  Cannes  prise  par  Richard  de 
Capoue.  La  position  de  Cannes  était  très  forte,  mais  la 
place  manquait  d'eau  et  ne  pouvait  compter  pour  s'appro- 
visionner que  sur  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  des  citernes, 
la  pluie  ayant  manqué,  Cannes  dût  se  soumettre  comme 
l'avaient  fait  Trani  et  Andria,  et  subir  les  conditions  du 
vainqueur*.  Lajoie d'avoir  ainsi  triomphé  de  tous  ses  enne- 


besoingne  de  ficher  paveillon  ne  de  drecier  trébiic,  mes  firent  une  grate 
(claie)  de  basions  ou  de  junchi,  et  là  mctoient  Piètre  lolés,  lo  seignor  de  celle 
terre,  à  ce  que  cil  à  qui  jcloieutli  chevalier  de  pierre,  veuisseut  sur  lo  sei- 
guor  lor,  dont  cil  de  la  cilé.  non  pooient  deffendre  la  cité  sans  la  mort  de  lor 
seignor.  Et  Pierre  proia  à  cil  de  la  cité  qu'il  soit  rendue  la  cité  au  duc  en  tel 
manière  que  h  lui  soit  salvée  la  vite;  et  ensi  furent  en  concorde  li  chevalier 
et  ceux  dt;  la  cité.  Et  lo  fu  douée  la  cité  de  Cysternc,  laquelle  un  grant  temps 
tint  lo  duc,  quar  moult  l'avoit  désirée.  Aimé  vu,  4. 

Aimé  vu,  'ù. 

*  Amé  VII,  6. 
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mis  en  Sicile  comme  sur  le  continent,  inspira  à  Robert 
Guiscard  quelques  sentiments  de  clémence  ;  il  consentit  à 
pardonner  à  Pierre  et  lui  rendit,  à  l'exception  de  Trani, 
les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés'  ;  mais  si  sa  rude  nature 
n'était  pas  toujours  inaccessible  à  la  pitié  vis-à-vis  d'un 
ennemi  vaincu  et  désarmé  ;  en  revanche,  il  poursuivait, 
sans  se  laisser  arrêter  par  rien,  un  adversaire  encore  de- 
bout et  redoutable,  aussi  songeait-il,  après  la  prise  de 
Cannes,  à  marcher  sur  Gapoue  pour  châtier  le  prince  Ri- 
chard, premier  fauteur  de  la  rébellion  «  le  chief  de  ceste 
malice  »  comme  s'exprime  Aimé,  lorsque  étant  à  Trani, 
il  tomba  malade.  Il  se  fit  transporter  à  Bari,  espérant  que 
l'air  de  cette  ville  lui  rendrait  la  santé  et  rétablirait  ses  for- 
ces, mais,  au  lieu  de  diminuer,  son  mal  s'aggrava  et  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  tout  pays,  causant  aux 
uns  un  grand  chagrin,  une  grande  joie  à  beaucoup  d'au- 
tres '. 

Sikelgaïta  elle-même  crut  son  mari  perdu  ;  elle  réunit  à 
la  hâte  les  chevaliers  normands  et  leur  fit  élire  pour  chef 
et  successeur  de  Robert  Guiscard,  son  fils  Roger,  à  l'ex- 
clusion deBoémond,  fils  aîné  du  duc,  et  néd'Albérada,  l'é- 
pouse répudiée.  Boémond  ne  paraît  pas  s'être  opposé 
à  cette  élection,  mais  Abagcelard  saisit  cette  occasion 
pour  revendiquer,  une  fois  encore,  les  droits  qu'il  pré- 
tendait avoir  au  souverain  pouvoir,  comme  fils  du  comte 
Umfroy  \ 


'  Solvitur  et  rccipit  quae  perdiditomaia  Petrus 
Liber  abit,  solo  Traoi  privatus  hosti. 

Guiliel.  Apul.  m  v.  410-412. 
Une  charte  du  mois  d'avril  1073,  publiée  par  Beltrani  op.  cit.  p.  29,  prouve 
que  Robert  Guiscard  6tait  seul  maître  de  la  ville;  la  charte  porte  :  reguautc 
douiino  rubberto  inviclissiuio  duce  Italie  calabrie  sicilic. 

*  Et  puiz  lo  fine,  quiinl  il  cstoit  on  Trano,  aprè  ce  qu'il  avoit  faites  moult  de 
victoires  et  de  triuiuphe,  fu  visité  de  itifermeté  de  Dieu,  et  viut  en  tant  de 
débihtô  que  partout  se  disoit  qu'il  esloit  mort.  Et  por  ce  que  il  créoit  qu'il  lui 
alégeroit  de  sa  maladie,  s'en  ala  à  Bar,  et  \ii  îa  plas  agrevé  de  la  maladie. 
Aimé  \M,  7. 

'  A  la  ducesse  rccordoit  oncoire  de  la  grant  nrroganci"  de  Ualalardc,  quar 
quant  lo  duc  fu  malade  et  jugié  por  mort,  tuil  li  chevalier  normant  se  assem- 
blèrent et  eslurcut  por  lor  seiguor  Rogicr  lo  (ilz  de  lo  iluc,  et  lui  jurèrent,  et 
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Sur  ces  entrefaites,  la  duchesse  reçut  de  Rome  une 
lettre  qui  dut  être  pour  elle  une  consolation.  Le  pape 
Alexandre  II  était  mort  le  21  avril  1073,  et  le  lendemain, 
le  peuple  de  Rome,  clercs  et  laïques,  acclamait  pape,  sous 
le  nom  de  Grégoire,  l'archidiacre  Hildebrand,  celui  qui, 
depuis  tant  d'années  déjà,  était  la  lumière  et  le  soutien  du 
saint  siège.  A  peine  assis  sur  le  trône  pontifical,  Grégoire 
VU,  croyant  lui  aussi  ?  la  mort  de  Robert  Guiscard,  écri- 
vit à  Sikelgaïta  la  lettre  suivante  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  nous  fait  connaître  les  sentiments  dont  Grégoire 
VII  était  animé,  lors  de  son  avènement,  à  Tégarddes  Nor- 
mands et  de  Robert  Guiscard. 

«  Une  grant  dolor  sans  remède  est  venue  à  la  sainte 
éclize  de  Rome,  laquel  dolor  a  leissié  la  mort  de  lo  Raris- 
sime fill  de  la  sainte  églize  lo  duc  Robert,  dont  li  cuer  de 
li  cardinal  et  de  tout  lo  sénat  de  Rome  sont  moult  dolent 
de  la  soe  mort,  voiant  la  soe  ruine  et  testificant  de  avoir 
perdu  lo  accressement  de  lor  paiz.  Mes  à  ce  que  sache  la 
toe  noblité  la  bénivolence  de  misire  lo  pape,  de  quant' 
amor  et  perfection  estoit  vers  lo  marit  vostre,  portes  lo 
sien  filz  à  ce  que  o  la  ordination  de  la  sainte  éclize  recève 
0  la  raain  de  l'églize  les  coses  que  tenoit  lo  père  de  lui 
anceisor  pape  '.  » 

Lorsque  tous  le  croyaient  ou  mort  ou  sur  le  point  de 
mourir,  Robert  se  trouva  mieux,  entra  en  convalescence 


furent  fait  ses  chevaliers,  fors  tant  solement  Balalarde  qui  lo  contredist,  le- 
quel refuaa  de  estre  son  chevalier,  quar  il  voulolt  estre  haucié  en  celle  houor: 
dont  la  ducesse  garda  ceste  dolor  en  son  cuer  ensi  corne  un  coultel.  Aimé  vu 
20. 

'  Cette  lettre  n'est  pas  dans  le  recueil  de  la  correspondance  de  Grégoire  VII  : 
nous  ne  la  connaissons  que  par  la  version  du  traducteur  d'Aimé-,  vu,  8,  mais 
cette  version  exprime  si  exactement  les  peisées  de  Grégoire  VU  qu'elle  a  cer- 
tainement été  faite  d'après  un  texte  authentique  Aimé  fait  précéder  la  lettre 
des  lifines  suivantes:  Il  (Robert)  estoit  encommencié  un  poi  à  amender,  et  lui 
paroit^'espérauce  de  avoir  sauté,  et  la  false  famé,  laquelle  estoit  alée  jusque  à 
Home  de  lu  mort  de  lo  duc,  retorna  voire  et  aimuneia  la  mort  de  lo  pape 
Alixaudre,  et  coûtent  estoit  fail  [wip.'  lleldeprende  archedyacone.  Puis  que  fu 
ensi  alée  la  fama  de  la  uioit  -lel  duc  Roherl  jusque  a  Rome,  vint  un  message 
loqufjl  non  venait  a  loducp<iurce  qu'il  estoit  réputé  pour  mort,  mes  veuoil  à 
la  moillier.  Et  portoit  cest  message  :  Aimé  vu,  7,  8. 
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et  se  rétablit  rapidement;  pendant  douze  ans  encore,  il 
devait  étonner  et  bouleverser  l'Italie,  l'Occident  et  l'Orient 
par  les  entreprises  les  plus  hardies  et  par  la  vie  la  plus 
agitée  et  la  plus  mouvementée  qui  fut  jamais. 


FIN 


ler  APPENDICE 


Harald  Hardradr  en  Sicile  et  en  Bulgarie 


Dans  une  histoire  des  Normands  Français  en  Italie,  cet  appendice 
sur  un  Scandinave,  sur  Harald-Hardradr  est  un  peu  un  hors  d'œuvre; 
je  l'insère  néanmoins  à  la  suite  de  mon  travail  pour  faire  connaître  un 
nouveau  document  qui  permet  de  définir  avec  plus  de  précision,  le  rôle 
de  Harald-Hardradr  dans  le  sud  de  l'Europe  *.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  on  n'avait  guère  sur  ,ce  point  que  des  sagas  ou  bien  des  poésies 
Scandinaves  qu'il  est  souvent  impossible,  toujours  très  difficile  de  ra- 
mener à  des  proportions  historiques,  et  d'harmoniser  avec  les  chroni- 
queurs. Aucun  byzantin  n'avait  nommé  Harald,  aucun  n'avait  parlé  de 

U  n'en  est  plus  de  même,  depuis  la  publication  de  M.  Vasilievsky  *  ; 
le  manuscrit  de  Moscou  contient  sur  Harald-Hardradr  un  paragraphe  qui 
modifie  quelques  assertions  acceptées  jusqu'ici  par  les  biographes  du 
héros  norvégien.  L'auteur  byzantin  a  été  contemporain,  parfois  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  il  a  combattu  dans  la  même  armée, 
dans  la  môme  expédition  que  Harald-Hardradr,  il  écrit  :  "Hjxr.v  Se  xàrw 
Tote  àïa)V'.;o'|X£voç  uTrèp  xoù  ^aatX^o);  xaxà  xb  ôuvaxov  '.  Son  témoignage  ofire 
donc  des  garanties  exceptionnelles. 

Voici  la  traduction  du  texte  grec  publiée  par  M.  Vasilievsky. 

u  Je  vais  contera  votre  majesté  une  autre  histoire  et  j'en  resterai  la 
Harald  était  fils  d'un  roi  de  Varangie,  il  avait  un  frère  nomme  Olaf 
qui,  après  la  mort  du  père,  hérita  du  royaume,  cl  destina  Harald  a 
être  le  second  après  lui  dans  le  royaume.  Mais  Haiald  étant  encore 
jeune  conçut  le  désir  d'aller  rendre  ses  hommages  <à  l'empereur  Michel 
loPai.hlagoiiien  de  bienheureuse  mémoire,  et,  à  cette  occasion,  de  pren- 
dre connaissance  du  régime  romain.  Il  amena  avec  lui  un  détachement 

'  n  a  déJJi  été  question  de  Harald    Hardra.lr  dan»  le   cours  dt-   ce  travail;  cf.    supra  p.   9» 

°°'^*'cf.  supra  l-Avant-propo8ct  p.  177  noto  1,  ainsi  que  la  note  qui  commence  p.  411 
'  P.  110  de  la  publication  de  Vasilievsky. 
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de  cinq  cents  hommes  vaillants.  A  son  arrivée,  l'empereur  le  reçut 
comme  il  convenait  et  l'envoya  en  Sicile;  car  il  se  trouvait  déjà  dans 
cette  île  une  armée  romaine  occupée  à  faire  la  guerre.  Arrivé  là, 
Harald  accomplit  de  grands  exploits,  et,  après  la  conquête  de  la  Si- 
cile, il  s'en  retourna  avec  ses  gens  chez  l'empereur  qui  l'honora 
de  la  dignité  de  maglahite.  Après  cela,  Délianos  s'étant  insurgé  en  Bul- 
garie, Harald  partit  en  campagne  avec  l'empereur  et  suivi  de  son 
détachement;  ici  encore,  il  montra  contre  l'ennemi  une  bravoure  digne 
de  sa  noblesse.  La  Bulgarie  vaincue,  l'empereur  .s'en  retourna  chez  lui. 
Moi-même  je  combattais  alors  pour  l'empereur  autant  qu'il  m'était  pos- 
sible et  je  m'y  trouvais  en  personne.  Quand  nous  lûmes  à  Mosinopolis, 
l'empereur  pour  récompenser  ses  exploit^  militaires  le  fit  spatharo-can- 
didat.  Après  la  mort  de  l'empereur  Michel  et  de  son  neveu,  il  demanda 
à  l'empereur  Monomaque  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie, 
mais  cette  permission  lui  lut  refusée  et  le  départ  devint  très  difficile.  11 
parvint  néanmoins  à  partir  en  secret  et  obtint  dans  son  pays  la  couronne 
à  la  place  de  son  frère  Olaf  ;  au  lieu  de  témoigner  du  mécontentement 
d'avoir  été  seulement  maglabite  et  spatharocandidat,  il  a  conservé, 
même  sur  le  trône,  les  sentiments  de  fidélité  et  d'affection  envers  les 
Romains  '. 
Si  ce  fragment  a  une  incontestable  autorité  pour  les  faits  survenus 

(7u,T.     'IffTOpîa    fripa. 

EiTOo  Zz  (coi)  ETEpov  TY)  ^affiXeia  cou  [xat]  xaraTuaucoi  tov  Trepl  toutou  Xo'yov. 
'ApaXTTQç,  paatÀÉw;  \i.h  Bapayyt'a;  tjv  uîoç,  'é/cov  lï  doeXcpov  tov  'louAapov,  Ôç 
xal  fxeTa  OavaTOv  toù  Tiarpoç  aùroïï  yMTzaye  t'/jv  TtaTptxYjV  pactXsiav,  irpo^aX- 
Xoi/.evoç  'ApàXrrjV  tov  âùelfov  auTOÎi  ûeuTEpov  ijLeT'  auToïï  etç  t7]V  SadtXsi'av,  *0ç 
8è  "  '  *  '  '  '" 
Ml 
Zk 

ÇotTO  auTOv  6  patTiXeùç,  o)ç  evESé/.eTO,  xai  aTcluTeiXev  aÙTOV  etç  StxeXt'av  exe?  yàp 
Y|V  ô  ^wtxaïxoç  (iTpaToç  TroXeawv  t'/jv  vvjdov.  Kat  aTreXOtov  IvsoetçaTO  'épya[[/eya]Xa- 
ÛTTOTayeiV/i?  oè  t-^î  SixeXi'a;,  U7re'aTpe'|£  [xeTa  toî»  Xaoïï  auTOÎi  rpoç  tov  (iaatXe'a 
xat   èTty.r,i7£v  aùvov  jxayyXapiTTjV.   Merà  Vs.  xaZra  'cXa/e  TOTe   [xouXTeudac  tov 


ipr,(7ai  eiç  Tr,v  yw^oLM  auToù,  xat  où  a\)vv/M^rfiy\,  otXXot  jtyovtv 
aÙTco  CTev/j  Tj  'éçoooç-  ô'|7.o)ç  XaOwv  07re/topr,(jev  xat  epaat'Xeuaev  etç  tyjv  ywpav 
aoToù  àvTt  Toù  àoeXcpoG  aCiToîJ  'louXafïou  xat  oOx  eyo'yyuaev  uTièp  tov  eTtfAr^Or)  [xay- 
yXa,'ïtVr,î  vj  (JTraOapoxavotOaTViç,  otXXà  [xaXXov  xal  fiaatXeùwv  èfpuXa^e  TrtdTiv  xal 
dyaTnjv  Trpôa  'Po)(iaiouç.  Vasilicvsky  op.  cit.  p.  140. 
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dans  l'empire  d'Orient,  à  l'époque  ou  il  a  été  écrit,  il  ne  saurait  en  être 
de  môme  quand  il  parle  du  nord  de  lEurope,  de  la  patr.e  de  Harald- 
Hardradr.  De  là,  les  erreurs  du  début. 

Voici  d'après  les  sources  du  Nord,  le  résumé  de  l'histoire  de  Harald, 
avant  son  arrivée  à  Constantinople.  „  v  ,    j 

Harald-Hardradr  '  était  fils  de  Sigurd  Syr,  roi  du  Rmgi  et  d  Asta  de 
SteiR  Si-ur  Syr  descendait  au  3«  degré  d'Harald  Harfagn,  premier  roi  de 
Norvège  .t  au  ge  du  viking  Ragner  Lothbrok.  Asta  de  Steig,  issue  éga- 
lement de  Ragner  Lothbrok  en  ligne  téminine,  avait  épouse  en  premiè- 
res noces,  un  autre  descendant  au  3^  degré  d'Harald  Harfagri,  Harald 
Orœnski,  roi  de  VesHold  dont  elle  avait  eu  St  Olaf,  frère  utenn  par 
conséquent,  d'Harald-Hardradr.  ,     ,,     - 

Les  sagas  rpprésentent  Harald  comme  ayant  une  ta.He  très  élevée, 
7  pieds  1/2  c'est-à-dire  "2  moires  15  c.  *,  Snorri  raconte  qu'avant  la  ba- 
taille de  Stamrorbri.lge.  Harald  Godvinson  fit  allusion  à  cette  grandeur 
démesurée  ^  Il  était  d'ailleurs  bien  proportionné,  quoique  ses  mains  e 
ses  pieds  fussent  très  grands  et  ses  jambes  fort  grosses  II  avait  le  tein 
clair,  le  visage  beau,  les  cheveux  d'un  blond  pâle,  la  barbe  courte  et 
rousse,   les  moustaches  très  longues  et  un  sourcil  plus  haut  que  1  au- 

tre  * 

A  l'âge  de  15  ans,Harald  prit  part  à  la  bataille  de  Stiklastadr  (31  août 
i030)  qui  coûta  la  vie  à  son  frère  S.  Olaf,  roi  de  Norvège  et  ou  lui-même 
fut  blessé.  Olaf  qui  avait  livré  cette  bataille  pour  sauver  sa  couronne 
ne  voulait  pas  que  son  jeune  frère  y  prit  part;  celui-ci  lui  répondit  par 
la  strophe  suivante: 

J'oserai  bien  défendre  l'aile 
(Ce  sera  un  plaisir  pour  la  veuve 
Quand  ;ivec  colère  nous  rougirons  de  sang 
Nos  boucliers),  l'aile  où  le  sort  me  placera. 
Le  jeune  skalde,  ardent  au  combat, 
Là  où  se  brandissent  les  javelots. 
Là  où  pleuvent  les  traits  ne  tourne  pas  les  talons 
Que  les  hommes  se  ruent  au  carnage  ". 
Le  lendemain  du  eon.hat,  tandis  qu'il  s'enfuyait  en  Suède,  à  peu  près 
seul  et  blessé,  il  composa  ces  vers  : 

Je  chevauche  et  mes  blessures  saignent; 
J'ai  vu  bien  des  paysans  : 

.  r.c  surnom  d.   Uar.l.ra.ir  .i«ni.ic  «u  rude  conseil  ;  de  1,..  in  .r.duotion  l.a'ne  sncn.,  XU- 

rnldiis  Pi'vpru».  .  q-„.,  t    vi     _  Heini'<knnc1.'>  ilf  S"'^"' = 

'  Tlrokkin.Uinnaclmp.  124  dans  les  Fomninnna  S..(nir  T    \I     --  "'^""^•^"   P 

SaoL  af  llnralUr  Uar<lrn,a  rlm„.  104.  M.tioa  de  1783,  Hafnia.,  m-foUo.  T.  111. 
'  Hoimskrintîlii  de  Snorri  elinp.  91  op.   cit. 
M.rokkinskinnaotHeimskrin^lall    ce.  n.bli.oancc   do  M.  le 

co::;rri:::i:nr:;e^n::;.r.A;::iuri^«cip.eetde.  ....en.  v.oawu.. 

((ui  suivent. 
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Par  le  glaive  *  la  garde  était  menacée, 

De  la  perte  de  la  vie,  en  restant  au  combat. 

Maintenant  que  j'erre  de  bois  en  bois 

Entoiu'é  de  bien  peu  d'bonneurs, 

Qui  sait  si  je  ne  deviendrai  pas 

Célèbre  au  loin  un  jour  à  venir  *. 
De  la  Suède,  Harald  vint  à  Kief  à  la  cour  du  grand  prince  laroslav 
où  il  reçut  un  accueil  digne  de  son  rang;  c'est  là  qu'il  connut  et  résolut 
d'épouser  la  jeune  princesse  EUisifr  fille  d'Iaroslav  et  ce  fut  probable- 
ment pour  mériter  sa  main  qu'il  combattit  pendant  un  an  dans  les  fo- 
rêts de  la  Pologne  contre  les  Slaves  Lèches,  ennemis  d'Iaroslav.  11 
devint  en  effet  le  fiancé  d'EUisifr  mais  son  futur  beau-père  lui  déclara 
qu'avant  le  mariage,  il  devait  conquérir  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  Il 
partit  dans  ce  but  pour  Constantinople  '. 

Les  motifs  qui  ont  fait  venir  Harald  des  pays  du  Nord  à  Constantino- 
ple ne  sont  donc  pas  ceux  allégués  par  l'écrivain  byzantin;  celui-ci 
donne  cependant  deux  renseignements  utiles  à  recueillir.  En  disant 
qu'Harald  était  fils  d'un  roi  de  Varangie,  il  fait  voir  qu'à  Constantino- 
ple, au  \h  siècle,  ce  nom  de  Varange,  sur  l'étymologie  duquel  on  a 
tant  discuté,  avait  une  signification  ethnographique  et  n'était  pas  sim- 
plement la  dénomination  d'une  classe  de  soldats  au  service  de  l'empire 
d'Orient  *.  En  outre,  l'Anonyme  byzantin  prouve  qu'en  venant  à  Cons- 
tantinople Harald  ne  cacha  pas  son  nom  et  son  origine  royale  pour 
prendre  le  faux  nom  de  Nordbrikt.  C'est  ce  que  plusieurs  sagas  affir- 
ment, par  exemple  la  Morkinskinna  et  Flateyarbok,  la  Heimskringla  de 
Snorri,  la  Hrokkinskinna.  Ces  même  sagas  rapportent  que  Zoé  et  Mi- 
chel Katalactus  régnaient  à  Constantinople  quand  Harald  y  aborda  la 
première  fois.  Michel  Katalactus  est  évidemment  Michel  Calaphat  em- 
pereur d'Orient  de  décembre  d04i  au  21  avril  1042.  D'après  l'anonyme 
byzantin,  Harald  y  vint  sous  le  règne  de  Michel  IV  le  Paphalgonien, 
(12  avril  1034,  Indict.  n  décembre  1041,  Indic.  x),  prédécesseur  de  Mi- 
chel Calaphat.  Si  Harald  n'était  venu  dans  l'empire  d'Orient  que  sous 
Michel  Calaphat,  il  n'aurait  pu  prendre  part  à  l'expédition  des  Byzan- 
tins en  Sicile  puisque,  dès  le  10  mai  1041,  Messine  était  reprise  par  les 

'  Le  mot  à  mot  porte  :  Par  l'ennemi  du  tilleul  la  garde  était  menacée,  c'est-h-dire  par  le 
glaive,  ennemi  des  boucliers  fait?  en  bois  de  tilleul. 

'  Heimskringla  de  Snorri  :  Sagan  af  Harald  Hardrada  cbap.  I.  T.  III  p.  54. 

'  Les  sagas  racontent  d'une  manière  à  peu  près  identique  cette  première  partie  de  la  vie 
de  Harald-,  nous  savons  en  outre  par  la  clironique  russe  qu'en  1031  Inrosliiv  fit  la  guerre  aux 
Polonais,  c'est-à-dire  au  Liarlis  ;  aux  Lerhes  (cf.  Va.tilievsky  op.  cit.  p.  144).  Sur  un  point 
cependant  les  sagas  ne  sont  pas  d'accord  ;  la  Morkinskinna,  ITatevarbok,  la  Hrokkinskinna  et 
Hi'yKKjîH'stykkir  disent  que  pour  se  rendre  k  Constantinople,  Harald  passa  par  le  pays  des 
Vendes,  la  .Saxe,  la  Franconie,  la  Lombardie;  au  contraire  la  Heimskringla  de  Snorri  et  la 
Fagrskinna  (Attartal  Noregs  Koninga  ;  g(!n(?alogib  des  rois  du  Nord,  publiée  il  Cliristiania  en 
1847,  8°  pp.  lOG-113.)  le  font  aller  directement  !i  Constantinople  par  le  chemin  des  Vivrings. 
Voyez  in/'ra  sur  celte  question  l'analyse  d'un  texte  de  Cedreuus. 

''  Cf.  supra  la  fin  de  l' Avant-propos. 
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Sarrasins,  et  les  Grecs  définitivement  expulsés  de  l'île.  L'écrivain  by- 
zantin ajoute  qu'une  armée  grecque  faisait  déjà  la  guerre  en  Sicile, 
lorsque  Harald  se  rendit  dans  l'empire  d'Orient;  il  n'y  vint  donc  pas 
avant  1038,  car,  après  de  longues  négociations,  les  byzantins  com- 
mencèrent la  guerre  cette  année  là  '  et,  peu  après  son  arrivée,  Harald 
partit  pour  la  Sicile  avec  ses  cinq  cents  hommes. 

A  cet  exposé  un  peu  laconique  de  l'Anonyme  byzantin  sur  débuts 
de  Harald  dans  l'empire  d'Orient,  les  sagas  ajoutent  quelques  détails;  on 
y  lit  comment  il  remplaça  Marr  Hundrodarson  de  Bandadal  dans  la 
charge  de  chef  des  Vœrings,  sa  première  rencontre  avec  l'impératrice  Zoé 
qui  tombe  amoureuse  de  lui  et  lui  demande  de  ses  cheveux,  la  guérison 
de  la  femme  du  Vœring  Erlendr,  ses  courses  avec  Girger  larl  (Georges 
Maniacès)  dans  la  mer  de  Grèce'.  Remarquons  seulementque  ce  dernier 
épisode  ne  s'accorde  pas  avecle  texte  del'Anonymebyzantin,  qui  suppose 
la  guerre  de  Sicile  commencée  lors  de  l'arrivée  de  Harald,  c'est-à-dire 
Georges  Maniacès  déjà  aux  prises  avec  les  Sarrasins  en  Sicile. 

Le  prince  Scandinave  a  lui-même  chanté  ses  exploits  en  Sicile  dans 
un  poème  en  l'honneur  d'EUisifr  car,  au  milieu  du  fracas  de  la  lutte,  il 
n'oubliait  pas  sa  blonde  fiancée. 

Ma  carène  a  cinglé  devant  la  vaste  Sicile 

Nous  étions  tous  la  brillants  ; 

Rapide  le  cerf  de  la  pouppe 

Glissait,  portant  les  jeunes  guerriers  ; 

Je  sais  que  le  paresseux 

Ne  fut  pas  à  beaucoup  prés  allé  si  loin, 

Et  cependant  la  Gerdr  '  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

On  a  trouvé  que  les  Trondiotes 

Formaient  une  nombreuse  armée, 

Certes  la  bataille  que  nous  leur  livrâmes 

Fut  atroce  :  du  jeune  souverain 

Qui  tomba  dans  la  mêlée, 

Jeune,  je  fus  alors  séparé 

Et  cependant  la  Gerdr  (!<■  Russie, 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

0  ma  bien  aimée!  sur  les  quatre  bancs  des  rameurs 
Seize  nous  étions  à  é|)uiser  la  cale 


'  cf.  supra  p.  93. 

'  A  peu  i>rès  toutes  les  »at;as  .lynnt  parlé  ilc  Iliirnld  répètent  ces  nnodlot.-s  et  les  pl.icent 
dans  les  premiers  tcmiis  du  si*Ji)ur  de  Hnrald  eu  {trient,  voyci  pnr  exemple  :  la  Morkius- 
kinna  ut  Fliiteyarbok,  la  nelmskriniçla  do  Snorrl,  l'Attnrtnl  ((■ngrskiiiiin)  la  ilrokkiuskiuua  et 
la  Hryggjarstykkir  (texte  des  8S.  llisloriai  Isluudorum. 

'  Ocrdr,  déesHe  Uc  la  guerre. 
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Tandis  que  grossissait  la  tempête 

Et  que  l'écume  de  la  mer  rejaillissait  sur  la  proue  trop  chargée; 

Je  sais  que  le  paresseux 

Ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  allé  si  loin. 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne  '. 

Je  sais  huit  arts  : 

Je  sais  brasser  la  bière  d'Odin  * 

Je  suis  habile  à  montera  cheval, 

J'ai  souvent  traversé  à  la  nage  un  détroit, 

Je  puis  glisser  sur  des  patins  de  bois, 

Je  sais  tirer  de  l'arc  et  ramer 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie, 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

En  outre  ni  veuve  ni  jeune  fille 

Ne  niera  qu'un  matin,  dans  le  sud, 

Nous  étions  dans  une  ville 

Où  vibrèrent  les  glaives, 

Où  le  vide  fut  fait  à  la  pointe  de  l'épée 

Un  monument  de  nos  hauts  faits  y  est  resté; 

Et  cependant  la  Gerdr  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

Je  suis  né  aux  lieux  où  l'Upplending  ' 

Sait  bander  son  arc, 

Et  maintenant  mes  navires  de  guerre 

Terreurs  des  paysans,  naviguent  à  travers  les  écueils; 

Depuis  que  je  les  ai  détachés  au  loin, 

Je  leur  ai  fait  traverser  les  champs  semés  d'îles  * 

El  cependant  la  Gerdr  de  Russie 

La  fille  aux  bracelets  d'or  me  dédaigne. 

Cette  poésie  de  Harald  se  borne  à  chanter  la  bravoure  du  héros  Scan- 
dinave, elle  ne  précise  aucun  fait  pouvant  confirmer  ou  contredire  ce 
que  nous  savons  par  ailleurs  de  l'expédition  des  Grecs  en  Sicile.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  des  récits  des  sagas.  Les  sagas  racontent  qu'à 
l'aide  de  plusieurs  ruses,  Harald  s'empara  en  Sicile  de  quatre  grandes 
villes.  La  première  tomba  en  son  pouvoir  grâce  à  la  ruse  des  oiseaux  en- 
glués; il  fit  saisir  un  grand  nombre  d'oiseaux,  venant  de  la  ville  dans  la 
campagne,  chercher  leur  nourriture, leur  fit  attacher  au  dos  des  matières 


•  Cette  strophe  est  du  skaldc  NJal. 
'  Faire  dcn   vers. 
'  Habitan»  des  environs  il'Upsal. 
'  La  mer. 
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inflammables,  y  mille  feu  et  les  oiseaux,  rentrant  à  tire  d'aile  dans  la  ville, 
incendièrent  les  maisons  qui  avaient  des  toits  de  chaume.  Les  habitants, 
occupés  à  éteindre  ces  incendies,  ne  purent  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer 
dans  la  place  '.  Une  mine  creusée  sous  les  remparts  conduisit  Harald 
et  ses  Vœrings  jusquedansl'intérieur  d'une  autre  ville  qui  semblait  inex- 
pugnable et  qui  dès  lors  ne  put  résister  ^  Pour  une  troisième  ville  éga- 
lement inexpugnable,  l'adroit  Normand  prescrivit  à  ses  soldats  de  simu- 
ler des  jeux,  non  loin  des  remparts,  les  armes  étant  soigneusement  ca- 
chées sous  les  habits.  Les  assiégés,  voyant  les  Vœrings  absorbés  par  ces 
luttes  pacifiques,  ne  se  tinrent  pas  sur  leursgardes,  aussi  furent-ils  vain- 
cus et  mis  en  fuite  par  une  attaque  aussi  rapide  qu'imprévue  '.  Dans  la 
lutte  un  compagnon  de  Harald,  Halldor  fils  de  Snorra  lut  blessé  et  resta 
défiguré  le  reste  de  ses  jours.  Enfin  pour  une  quatrième  ville,  plus  forte 
encore  que  les  précédentes,  Harald  feignit  d'être  mort;  ses  compagnons 
obtinrent  que  le  prétendu  défunt  fut  enterré  en  terre  sainte  dans  linté- 
rieur  de  la  ville  assiégée  et,  au  moment  où  la  bière  contenant  Harald 
était  portée  dans  la  place  et  barrait  la  porte  d'entrée  des  remparts, 
les  Vœrings  se  précipitèrent  à  l'intérieur  et  firent  prisonniers  les  trop 
crédules  Siciliens  *. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  données  ?  Harald  n'est  pas  le  premier  hé- 
ros Scandinave  à  qui  on  ait  attribué  des  ruses  semblables  ;  elles  font 
partie  de  l'arsenal  de  guerre  bien  connu  des  peuples  du  Nord.  Ainsi  au 
début  de  ce  travail,  nous  avons  vu  Hasting  s'emparant  de  Luna  à  l'aide 
d'une  mort  simulée.  Est-un  motif  suffisant  pour  les  rejeter,  comme  de 
pures  légendes  ?  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  guère  possible  de  citer  no- 
tamment Messine,  Syracuse  et  Traîna  comme  ayant  été  prises  par  Ha- 
rald. Quelques  historiens  ont  interprété  les  sagas  de  cette  manière;  mais 
outre  que  les  sagas  ne  désignent  pas  ces  villes,  nous  savons  que  Messine 
et  Syracuse  succombèrent  devant  les  forces  réunies  de  l'armée  byzan- 
tine et  non  devant  Harald   seul  avec  ses  Vœrings  ".  Si  donc  on  admet 


'  Jussit  in  avLuIarum  dorsis  alligari  teuuissimas  ex  picea  assulas,  ccra  atquc  sulphuro  iUi- 
tag,  atqiic  ita  jiaratas  igiie  acci'iidi.  Heiniskriii(çla  de  Snorri  cliap.  V^l  T.  Ml  Jl-  l'éd.  de 
1783  p.  «0  sq.  Ce  récit  de  la  Heimskringla  se  retrouve  dans  la  Morkins.  la  Hrokkins. 
la  Kagr.  sans  aucune  ditïf-renee  saillante.  Quant  au  fond  du  conte  on  le  retrouve  trait  pour 
trait  :  1°  dans  Nestor  (prise  de  la  ville  des  Drevjéliens  par  S.  Olua  en  946|.  —  3»  dans  Saxo 
gram.  deux  fois.  (Liv.  I,  liist.  d'Hadilint;  ;  1 .  IV,  histoire  de  Fridleif).  —  3»  dans  Uiraldus 
Camlircnsis  (prise  de  CirenrostiT  par  le  falnileux  (iunnnnd. 

'  Heimskringla  cliap.  VII,  p.  61  et  les  autres  sajcas  indiquées  dans  la  note  pr»'cédcnt«  ex- 
cejité  la  Faurskinna.  Elle  se  retrouve  dans  une  foule  de  saftas  :  mais  pour  en  chercher  Pori» 
gine  il  faudrait  remonter  fort  loin,  au  siège  de  Veics  par  Camille,  h  la  Diblc. 

'  Heimskringla  cliap.  VlII  et  IX  p.  62  sqq.  Snorri  seul  raconte  cette  ruse.  Cette  circonstance 
milite  en  faveur  de  la  vérocité  de  ce  récit,  elle  prouve  qu'il  n'a  pas  été  emprunté  h  des  lé- 
gendes antérieures;  l'inilication  si  précise  de  la  blessure  reçue  par  Ualldor,  flls  de  Snorra  est 
aussi  nn  indice  de  véracité. 

'  Heimskringla  chai>.  X  p.  64.  —  Hrokkinskinna  cliap.  X.  Le»  autres  sagas  ont  aussi 
raconté  cette  ruse.  Sur   les  origines  de  cette  ruse,   cf.  supra  p.    19  sqq.    les   détail»  donné»  à 

propos  d'une  ruse  h  pou  près  aualoguu  de  Hasting. 

'  Cf.  supra  p.  93  sqq. 

36 
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comme  fondée  une  partie  de  ces  récits,  il  faut  du  moins  reconnaître  que 
les  villes  prises  par  Harald  n'avaient  pas  l'importance  que  leur  attri- 
buent les  rapsodes  du  Nord,  pour  rehausser  la  gloire  de  leur  héros. 

L'épisode  des  campements  est  certainement  le  trait  le  plus  véridique 
que  les  sagas  aient  raconté  sur  l'expédition  de  Sicile.  D'après  la  Heims- 
kringla,  Harald  et  ses  troupes  faisant  campagne  avec  Gyrger  (Georges 
Maniacès),  arrivèrent  un  jour  les  premiers  à  l'endroit  où  l'armée  devait 
camper  et  plantèrent  aussitôt  leurs  tentes  sur  une  hauteur  très  salubre, 
laissant  au  reste  de  l'armée  des  bas  fonds  humirles  et  malsains.  Gyrger 
étant  survenu,  voulut  forcer  Harald  à  lui  céder  cet  emplacement.  Celui- 
ci  refusa.  De  là  une  vive  discussion;  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  on 
tira  au  sort  pour  savoir  si  Harald  avait  le  droit  de  placer  ses  troupes  à 
sa  guise  lorsqu'il  arrivait  le  premier  et  le  sort  favorisa  le  héros  Scandi- 
nave *. 

11  y  a  là  évidemment  un  fidèle  écho  de  la  mésintelligence  qui  exista 
Georges  Maniacès  et  Harald  et  qui  décida  ce  dernier  à  se  retirer  avec 
ses  troupes  avant  la  fin  de  la  campagne.  Le  sol  de  la  Sicile  avec  ses 
vallées  et  ses  plaines,  ravagées  par  la  mal'aria,  souvent  dominées  par 
des  collines  et  des  montagnes  où  l'on  jouit  d'un  air  très  pur,  rend  cette 
anecdote  encore  plus  vraisemblable. 

Nous  avons  vu  que  les  trois  aînés  des  Tancrède,  Guillaume  bras  de 
fer,  Drogon  et  Humfroy  suivis  de  300,  d'après  un  autre  auteur,  de  500 
Normands,  de  Salerne  et  d'Aversa,  firent  aussi  cette  campagne  de  Si- 
cile, comme  auxiliaires  des  Grecs  ^  Quels  furent  les  rapports  de  ces 
Normands  français  avec  Harald  et  ses  Scandinaves  ?  Les  uns  et  les  au- 
tres étaient  originaires  de  la  même  patrie;  une  curieuse  coïncidence 
réunissaitdansuneîledela  Méditerranée  ces  fils  du  Nord,  venus  dans  des 
climats  plus  doux,  les  uns  par  l'Orient  les  auires  par  l'Occident.  Si  les 
premiers  comme  les  seconds  avaient  abandonné  le  paganisme  pour  de- 
venir chrétiens,  en  revanche  tous  ne  parlaient  plus  la  même  langue,  le 
vieux  norois;  les  Tancrède  et  leurs  compagnons  l'avaient  oublié  et  par- 
laient français. 

Comme  les  Scandinaves  et  les  Normands  français.  Harald  et  les  Tan- 
crède, froissés  par  la  rapacité  et  la  cruauté  des  Grecs,  par  l'orgueil  de 

'  Heimskringla  cliap.  iV,  T.  IlF  p.  57.  Sors  j.icta  Haraldum  inter  et  Gyrgerum.  Accidit  ali- 
quando,  cum  transgressi  regionem  (quandam)  juxta  sylvam  mansionem  erant  posituri,  ut  Va- 
ringi  ail  locum  rnansionis  priores  acccdentcs,  sibi  digèrent  tentoriis  flgendis  loca,  qu.ti  videbant 
optima  esse  et  altius  posita  :  erat  cnim  iiii  res  ita  eomparata,  ut  pluvia  ingravescente,  liumida 
et  mollis  terra  iiiferius  posita  loca  statioiiibus  locandis  maxime  incommoda  redderet.  L'bi 
acccdens  Girgerus,  copiarum  pr.TjI'ectus,  animadvertit  quîe  loca  tentoriis  occupaverant  Yaringi, 
ii»  locis  ccdere  illos  jussit,  atque  alio  in  loco  tcndere,  diccns  se  ibi  tentoria  flgcre  velle. . . . 
LV-pisode  des  campements  se  retrouve  dans  les  autres  sagas,  Morkinskinna,  Flateyarbok, 
Fagrskinna,  Ilrokkinskinna  et  Hryggjarstykkir.  Parfois  les  sapas  placent  l'épisode  des  campe- 
ments durant  la  cain|>agne  de  Georges  Maniacès  et  de  Harald  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
mais  è'est  certainement  en  Sicile  qu'elle  a  eu  lieu.  Nous  avons  vu  cjue  Harald  est  arrivé  trop 
tard  un  Orient  pour  avoir  combattu  avec  Maniacès  dans  l'archipel  grec. 

'  Cf.  supra  p.  92  iqq. 
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Maniacès  ont  également  'quitté  la  Sicile  avant  la  fin  de  la  campagne, 
ne  peut-on  pas  conclure  de  ce  fait  qu'ils  ont  eu  entr'eux  des  rapports 
suivis,  créés,  non  pas  seulement  par  leur  communauté  d'origine,  par 
leur  situation  à  peu  près  identique  dans  l'armée  byzantine,  mais  aussi 
par  la  nécessité  de  défendre  leurs  intérêts  contre  le  même  adversaire  ? 
On  ignore  à  quelle  date  précise  les  uns  et  les  autres  ont  abandonné  l'ar- 
mée byzantine,  maistout  indique  que  ce  dut  être  à  des  époques  très  rap- 
prochées. Si,  dès  le  26  octobre  1040,  Harald  et  les  siens  sont  déjà  à 
Thessalonique,  les  Normands  sont  aussi  à  cette  même  date  de  retour  à 
Salerne  et  à  Aversa.  L'harmonie  de  ces  dates  faitqu'on  se  demande  s'ils 
ne  sont  pas  partis  ensemble  de  la  Sicile,  pour  prendre  ensuite  des 
directions  différentes  * . 

On  sait  ce  qu'il  advint  des  Normands  Français  après  leur  départ  de 
Sicile,  quant  à  Harald  et  ses  compagnons,  l'Anonyme  byzantin  écrit  : 
«  Harald  s'en  retourna  avec  les  siens  chez  l'empereur  qui  l'honora  de  la 
dignité  de  Maglabite  ».  Michel  le  Paphlagonien  pardonna  d'autant, 
plus  facilement  à  Harald  de  s'être  brouillé  avec  Georges  Maniacès  que 
sur  ces  entrefaites,  celui-ci  tombait  en  disgrâce  et  était  ramené  en  pri- 
son à  Constantinople.  D'après  les  sagas,  au  lieu  de  revenir  auprès  de 
l'empereur,  Harald  aurait  fait  alors  voile  pour  l'Afrique  où  il  aurait  tué 
leroi  des  Sarrasins,  conquis  80  villes  et  amasséde  grands  trésors  envoyés 
cnsuiteàlaroslavetà  sa  fiancée  EUisifr. Plusieurs  années  auraient  été  con- 
sacrées à  ces  expéditions.  Un  autre  passage  des  sagas  le  représente  al- 
lant à  Jérusalem  après  son  départ  de  Sicile,  soumettant  le  pays,  se  bai- 
gnant dans  le  Jourdain,  poursuivant  les  brigands...  Si  Harald  a  ac- 
compli ces  exploits  qui  font  songer  à  ceux  de  \Orlando  fio'ioso,  ce  n'est 
pas,  dans  tous  les  cas,  aussitôt  après  l'expédition  en  Sicile,  car  il  était  à 
peine  de  retour  auprès  de  l'empereur,  qu'il  se  trouva  engagé  dans  la 
campagne  contre  les  Bulgares  '. 

Le  skalde  Thjodolfr  Arnorsson  se  borne  à  dire  que  Harald  porta  l'in- 
cendie en  Bulgarie  *,  les  sagas  ajoutent  quelques  détails,  l'anonyme  by- 

'  La  Ileimskringla  le  dit  ouvertement  ;  Tune  Haralldusnb  cxercitu  separiitus  comités  secum 
duxit  V;iTin(;o8  atque  milites  latinos,  atGyrtrcrus  (iraecorum  cxercitatu  fomitatus  ivit.  Chap. 
y.   p.  5!»  du  T.    III. 

'  On  a  vu  que  Harald,  à  peine  arrivé  en  Orient,  est  parti  avce  ses  troupes  pour  la  Sicile  où 
les  ojiérations  militaires  étaicntdéjîi  commencées,  c'est-h-dire  h  la  fin  de  1088  ou  au  commcu- 
mcnt  de  1039.  Or  le  26  octobre  1010,  il  était  nssi(?gé  dans  Thessalonique  par  Alousianos.  Sou 
séjour  en  Sicile,  son  retour  auprès  de  l'empereur,  le  commencement  de  In  campagne  contre 
les  Bulgares  remplirent  évidemment  ces 22  mois  et  il  ne  reste  pas  de  place  pour  les  expéditions 
racontées  par  les  sagas.  Quelques  sagas  rapportent  la  campagne  de  Harald  en  Sicile  après 
celle  de  Bulgarie,  mais  c'est  inadmissible  ;  Ocorges  Maniacès  n'était  plus  alors  eu  Sicile  et  les 
sagas  supposent  qu'ils  y  étaient  ensemble,  en  outre  l'expédition  était  termiuéc  dés  le  10  mai  IU41 
par  la  reddition  de  Messine  aux  Sarrasins. 

'  Thjodolfr  Arnorsson  aiipdle  Harald  dans  un  ]>ièce  de  vers  u  lliilgarorum  incendiator  » .  Ce 
Thjodolfr  Arnorsson  fut  skalde  en  chef  du  roi  Harald,  auteur  «le  la  l'.rlUlrapa  d'H:irald  dciit  les 
fragments  servent  de  trame  au  texte  de  la  saga  ;  il  a  écrit  en  lOfiti,  jieu  après  la  mort  d'Ilarald. 
Les  sagas  ont  parlé  de  l'expédition  de  Harald  contre  les  Bulgares  ijuc  la  Morkinskinna  et 
Flatcyarbok  appellent  des  Pestcbenègucs.  Voyez  sur  ce  point  lu  commentaire  do  Vnsilievsky 
op.  rit.   p.  M8  sq. 
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zantin,  plus  précis,  rapporte  que  Délianos  s'étant  insurgé  en  Bulgarie, 
Harald,  après  son  retour  auprès  de  Michel  le  Paphlagonien,  partit  en 
campagne  avec  lui  et  fut  suivi  de  son  détachement.  Ici,  encore,  ajoute 
Tanonyme,  il  montra  contre  Fennemi  une  bravoure  digne  de  sa  noblesse. 
Cedrenus,  Zonare  et  Attaliote  ont  raconté  cette  révolte  de  Délianos  et 
des  Bulgares  et  leurs  récits  concordent  avec  les  données  de  l'anoyme 
byzantin.  Ainsi  Attaliote  représente  l'empereur  Michel  d'abord  surpris 
par  les  insurgés  dans  les  montagnes  du  pays  de  Thessalonique  reconsti- 
tuant ensuite  son  armée  et  s'emparant  de  Triaditze  c'est-à-dire  de  l'IUy- 
rie  * .  Un  passage  de  Cedrenus  rapproché  d'un  autre  passage  de  Fla- 
teyarbok  établit  en  outre  quHarald  fut  assiégé  dans  Thessalonique,  en 
octobre  1040.  Cedrenus  écrit  que  les  habitants  de  Thessalonique,  restés 
fidèles  à  l'empereur  et  ayant  avec  eux  «  la  légion  des  Magnanimes  » 
étant  assiégés,  à  cette  date,  par  les  Bulgares  commandés  par  Alousia- 
nos,  invoquèrent  S.  Démetrius,  patron  de  la  cité,  passèrent  la  nuit  en 
prières  près  de  son  tombeau,  et,  le  lendemain  matin,  firent  une  sortie 
qui  leur  procura  une  complète  victoire  et  la  délivrance  de  leur  ville. 
Les  Bulgares  faits  prisonniers  dans  la  bataille  racontèrent  qu'ils  avaient 
vu,  en  avant  de  l'armée  ennemie,  un  jeune  cavalier  entouré  de  feu  et  que 
ce  feu  avait  fait  dans  leurs  rangs  les  plus  grands  ravages.  Les  Grecs 
demeurèrent  alors  convaincus  que  ce  cavalier  était  S.  Démetrius  et  lui 
attribuèrent  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  *. 

Or  nous  lisons  d'un  autre  côté  dans  la  Morkinskinna,dans  Flateyarbok 
et  dans  laHrokkinskinna  (chap.  7),  que  Harald  faisant  la  guerreaux  Bul- 
gares, ceux-ci  furent  mis  en  déroute,  lors  dune  grande  bataille,  par  une 
apparition  de  S.  Olaf.  Les  sagas  ajoutent  que  le  roi  des  Bulgares,  qui 
était  aveugle,  assistait  à  la  bataille  ;  en  effet  Délianos,  clief  de  l'insur- 
rection Bulgare,  eut  ensuite  les  yeux  crevés  par  son  complice  Alousia- 
nos.  11  est  évident  que  les  sagas  ont  en  vue,  dans  ce  récit,  la  bataille  de 
Thessalonique;  dans  le  mystérieux  cavalier  qui  avait  décidé  de  la  vic- 
toire, les  Thessaloniciens  avaient  salué  et  vénéré  le  protecteur  de  leur 
ville,  le  martvr  Démetrius,  mais  les  hommes  du  Nord  avaient  vu  en  lui 
leur  patron  national,  S.  Olaf,  mort  quelques  années  auparavant  en 
soutenant  la  cause  du  christianisme.  De  là  l'interprétation  grecque  et 
l'interprétation  Scandinave  de  la  même  apparition  \ 

Le  titre  de  spatharocandidat  dont  Michel  le  Paphlagonien  décora 
Harald  à  Mosinopolis  fut  la  récompense  de  ses  services  dans  la  campa- 


'  M.  AttaliotiB  Jlistoriu  p.  10,  édition  Orunct  de  Presle.  Bonn  18S3. 

•■  Voyez  ce  récit  dans  le  T.  H  de  Cedrenus  p.  031,532  cd.  de  Bonn.  1839.  M.  Vasilievsky 
poussant  peut-être  sa  déinoustrulion  un  peu  trop  loin  a  voulu  prouver  que  cette  u  légion  des 
magnanimes  »  TO  Tayoïa  TOJV  llVfMu^OiV  désignait  précisément  Harald  et  ses  troupes.  Cf. 
Vasilievsky  op.  cit.  p.  161  sq. 

'  La  Fagrskinna  et  la  Hcimskringla  de  Snorri  passent  sous  silence  l'apparition  de  S.  Olaf 
mettant  en  fuite  ley  Ilulgarcs. 
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gne  fie  Bulgarie  '  ;  l'anonyme  byzantin  se  borne  ensuite  à  raconter  com- 
ment Harald  quitta  Constantinople  et  l'Orient  pour  revenir  dans  sa  pa- 
trie et  place  son  départ  pendant  le  règne  de  Constantantin  Monomaque. 
Ce  prince  ayant  régné  du  11  juin  1042  au  11  janvier  10o5,  l'indication 
de  l'Anonyme  n'est  guère  précise,  mais  nous  savons  par  ailleurs  que, 
dans  l'hiver  1044-45,  Harald  épousa  Ellisifr  et  vint  avec  elle  en  Dane- 
mark, c'est  donc  en  1044,  au  plus  tard,  qu'il  quitta  le  sud  de  l'Eu- 
rope *. 

Quelle  a  été  la  vie  de  Harald  en  Orient  depuis  la  campagne  de  Bul- 
garie jusqu'à  son  retour  en  Russie,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  1040  à  1044  ? 
Est-ce  durant  ces  années  qu'il  faut  placer  ses  expéditions  aventureuses 
en  Afrique,  en  Terre  sainte,  en  Italie  contre  les  Normands  Français  ? 
Que  croire  de  ses  tragiques  amours  avec  Maria  fille  de  .la  sœur  de  l'im- 
pératrice Zoé,  l'impératrice  Zoé  l'a-t-elle  vraiment  poursuivi  de  sa 
passion  méconnue  ?  A-t-il  été  tour  à  tour  emprisonné  et  puis  délivré 
miraculeusement  par  l'intercession  de  S.  Olaf?  '.  On  a  quelque  diffi- 
culté à  regarder  toute  cette  épopée  c(»mme  un  récit  purement  fantai- 
siste, uniquement  destinée  à  charmer  les  longues  soirées  du  Nord,  lors- 
que la  neige  couvre  les  campagnes  et  que  le  soleil  ne  se  montre  plus  à 
'horizon;  mais,  d'un  autre  côté,  comment  dégager  dans  ces  légen- 
des les  parcelles  d(!  vérité?  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Vasilievsky  aie  pre- 
mier fait  connaître  sur  Harald  Hardradr  une  page  vraiment  historique 
au  sens  moderne  du  mot;  cette  page  n'a  pas  le  charme  de  la  légende, 
au  lieu  d'un  héros  aux  proportions  épiques,  il  y  est  question  d'un  ma- 
glabite  et  dun  spatharocandidat  di^.oué  à  l'empereur,  mais  l'histoire 
n'est  pas  la  poésie  et  les  rêves  des  poètes  s'accommodent  mal  de  la 
sévère  réalité  des  faits. 


'  Cedreniis  dit  aussi  que  rempereur  vint  ;i  Mosyiiopolis  puudaut  la  guerre  avec  les  nulgares. 
Cedrenus  T.  II  p.  533. 

'  Durant  l'été  de  1018,  il  so  fit  reconnaît  re  roi  de  Norvège  conjointement  avec  son  neveu  Magn us 
I  Olafson,  et  mourut,  le  25  septembre  10(i6,  h  la  bataille  de  Stamfordbridge,  âge  de  52  ans  et 
après  20  ans  de  règne. 

'  Ces  expéditions  ou  aventures  sont  rapportées  dans  les  drapis  ou  dans  les  sn^as  déjii  plu- 
sieurs lois  citées:  la  Morkiiiskiniia  et  l'iati'yarbok,  la  Fagrskiuua,  la  Ilcimskringla,  la  llrokkins- 
kiunaet  Hryggjarstykkir. 


2-  APPENDICE 


Prise  de  la  ville  de  Troie  dans  la  Fouille  par  Robert  Guiscard 


Fondée  en  1019  par  le  catapan  Basile  Bojoannès  pour  défendre  la 
frontière  grecque  du  nord  de  la  Pouille,  la  ville  de  Troie  reçut  parmi  ses 
premiers  habitants  un  assez  grand  nombre  de  Normands,  venus  du 
comté  d'Ariano  à  l'est  de  Bénévent  '.  En  1022,  trois  ans  à  peine  après 
sa  fondation,  elle  soutint  contre  l'empereur  Henri  II  un  long  siège  qui 
la  rendit  célèbre  *.  Son  nom  reparait  ensuite  dans  l'histoire  de  l'Italie 
méridionale  lorsqu'elle  fut  conquise  par  Robert  Guiscard.  C'est  Aimé 
qui,  à  deux  reprises,  a  raconté  comment  Robert  Guiscard  fit  cette  con- 
quête, mais  son  récit  présente  quelques  difficultés.  11  écrit  en  premier 
lieu,  L.  IV,  c.  3  :  Et  quant  lodit  Robert  Viscart  ot  ensi  conqucsté  et 
vainchut  toutes  les  forteresces  de  Calabre  et  fu  fait  duc  de  Galabre,  il 
se  parti  de  là  o  toute  sa  gent  de  armes  et  s'en  vint  en  Puille,  et  tout  lo 
plein  de  Puille  cercha,  et  asseia  Troie  et  la  vainchut  par  force  de  ar- 
mes, et  pour  ceste  choze  se  moustra  que  fu  plus  fort  que  lo  impéréour 
non  estoit  et  plus  puissant;  quar  lo  iin|)éréor  Henri  non  pot  onques 
ceste  cité  de  Troie  veinchre  pour  pooir  qu'il  eust,  et  cestui  duc  Robert  la 
subjuga  à  sa  seignorie. 

Sans  qu'il  soit  fait  aucune  allusion  à  ce  premier  passage,  nous  lisons 
ensuite  au  chap.  6  du  livre  v  du  même  autour  :  Et  (juanl  li  anenii  de  lo 
duc  furent  mort,  et  il  fu  haucié  et  essaucié  par  [)rospèrc  subcessioii,  li 
victorioz  duc  vint  sur  Troye  o  grant  multitude  de  chevaliers  et  de  pe- 
tons, il  asseia  la  cité  et  ordena  chasteaux  et  paveillons  ontor  la  cité.  Et 
cil  de  la  cité  contrestent,  et  toutes  foiz  non  voient  lo  tribut  acostumé,  et 
encore  promelout  ajoindre  or  <'t  chevalz  de  Grèce.  Et  lo  duc  dcsprisa 
ceste  choze,  <junr  cenhoit  lo  plus  haut  lieu  de  la  cité,  en  hxjuel  lieu 
vouloif  faire  un  «hasli'l  pour  cimstrondre  cil  de  la  cité,  et  cellui  chastel 
bien  garni.  Et  li  citadin  rtispondirent  o  pierres  clo  sagettes.  Mes  lo  duc 
non  se  parti   et  non  leissa  issir  eil  de  la  cité  defors,  ne  non  laissa  on- 

'  cf.  supra  p.  hT . 
'  Cf.  snpra  p.  61. 
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(rer  li  \ilain  o  toute  la  vitalle,  ou  pour  fare  lor  aide.  Et  sont  li  citadin 
dedens  la  cité,  lo  pain  lor  vient  faillant  et  font  petit  feu  quar  ont  petit 
de  laingne,  et  lo  vin  lor  faut,  ne  eaue  non  ont  ;  et  voient  que  lo  temps 
de  mètre  estoit  venut,  et  veoient  que  autre  metoient  là  où  il  avoienl 
seminé.  Et  celles  choses  "lesquelles  il  voloient  rescondre  en  lor  granier 
lor  estoit  failli.  Cil  de  la  cité  prièrent  et  requistrent  pardonnazance  à  lo 
duc  Robert,  quar  non  vouloient  veoir  la  destruction  de  la  grant  Troie  ; 
et  mandèrent  paiz,  et  concédirent  à  lo  duc  Robert  de  faire  hédifice  en 
la  roche  et  devant  les  tors  et  il  fist  faire  trébuc  et  autres  engins  à  sa 
volenté.  Et  Robert  cercha  lo  lieu  et  lo  siège  de  la  cité,  et  en  cellui  lieu  là 
où  il  lui  plot  fist  faire  un  singuler  chastel,  à  ce  se  besoingne  lui  feist 
qu'il  poist  contraindre  cil  de  la  cité. 

Hirsch,  op.  cit.  p.  299,  pense  que  dans  ces  deux  passages,  Aimé  parle 
du  même  fait,  car  il  est  persuadé  que  Robert  Guiscard  n'a  pris  Troie 
qu'une  seule  fois  et  en  1060;  il  part  de  là  pour  accuser  Aimé  de  man- 
quer d'ordre  et  de  logique  et  de  ne  pas  même  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
écrit  quelques  pages  auparavant.  II  écrit  :  Um  zunàchst  mit  der  hier 
erzâhlten  (le  second  passage)  Eroberung  von  Troja  anzufangen,  so 
sagt  Amatus  ausdrûcklich,  dass  dieselbe  Roberts  erstem  Feldzuge  nach 
Sizilien  vorangegangen  ist,  folglich,  da  dieser  in  Frùhjahr  1061  begann, 
fallt  sie  in  das  Jahr  1060.  Nun  bat  Amatus  schon  in  vorigen  Bûche  von 
einer  Eroberung  von  Troja  gesprochen,  welche,  wie  wir  sahen,  auch 
in  das  Jahr  1060  fallen  muss.  Also  sind  dièse  beiden  Eroberungen  iden- 
tisch,  was  man  freilich  aus  Amatus   allein   schwerlich  ersehen  wird. 

Pour  les  raisons  suivantes,  jeserais  portéà  croire  queHirsch  se  trompe 
sur  ce  point  et  que  Robert  Guiscard  a,  ainsi  que  le  dit  Aimé,  conquis 
deux  fois  la  ville  de  Troie. 

Comme  le  remarque  Hirsch,  Aimé,  dans  son  second  passage,  place  la 
prise  de  Troie  immédiatement  avant  les  négociations  des  Normands 
avec  Ibn-at-Timnah,  c'est-à-dire  en  1060,  car  ses  négociations  furent  le 
prélude  de  l'expédition  de  Roger  et  de  Ibn-at-Timnah  en  Sicile  dans  les 
derniers  jours  de  février  1061 . 

La  chronique  d'Amalfi  dit  également  que  Troie  se  soumit  à  Robert 
Guiscard  en  1060,  mais  elle  suppose  une  soumission  spontanée  ce  qui 
est  bien  inadmissible  après  les  détails  circonstanciés  qu'Aimé  nous  four- 
nit sur  la  résistance  des  habitants  de  Troie.  On  lit  dans  la  chronique 
d'Amalfi  :  En  1060,  Robert  Guiscard,  appelé  par  les  habitants  de  Troie, 
prit  possession  de  leur  ville  '.  Romiiald  ûr  Salerne  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  la  chronirjue  d'Amalfi  mais  recule  la  prise 
de  Troie  jusqu'en  1061  '.  II  y  a  tant  d'erreurs  de  chronologie  dans  celte 

'  Chronici  Amui fit.  fragmenta  c.  XXX:  Cornes  Robertus  Guiscardus  anno  domini  1060voratus 
a  Trojanis  rivibiis  ipsorum  ciritatcm  in  suain  potcstatcm  susccpit,  Muratori  :  Aiitiquitates 
Italicie,  T.  I  col.  213. 

'  Ipso  quo(|uc  aiiDo  cornes  Robertas  Guiscardus  vocatus  est  a  Trojanis  clvibu'i,  ipsam  corum 
civitatein  in  sua  potcstatc  ab  ciit  acrcpit,  qui  non  post  multuii  dios  in  Calabriam  profcctus  Hc- 
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partie  de  la  chronique  de  Romuald  que  son  témoignage  ne  saurait  pré- 
valoir contre  celui  d"Aimé  et  de  la  chronique  d'Amalfi.  Le  fait  d'une  prise 
de  Troie  en  1060  par  Robert  Guiscard  est  donc  certain. 

Mais  il  est  visible  que  dans  son  premier  passage,  Aimé  ne  parle  pas 
de  cette  même  prise  de  Troie  en  1060.  Dans  ce  premier  passage,  il  ra- 
conte un  événement  ayant  eu  lieu  avant  le  second  mariage  de  Robert 
avec  Sikelgaïta  c'est-à-dire  avant  1059,  date  de  ce  mariage  '.  Il  le  place 
même  avant  la  première  révolte  des  barons  Normands  contre  Robert 
Guiscard  *  et  nous  avons  prouvé  que  cette  révolte  précéda  le  mariage 
avec  Sikelgaïta,  puisque,  au  rapport  d'Aimé,  Pierre  fils  d'Ami,  vaincu 
par  son  rival  Robert  Guiscard,  fut  obligé  de  faire  contre  fortune  bon 
cœur  et  de  lui  faire  escorte  lors  du  mariage  ".  La  chronologie  indi- 
que donc  qu'il  s'agit  de  deux  faits  distincts;  on  arrive  à  la  même  conclu- 
sion quand  on  compare  les  deux  passages  l'un  avec  l'autre.  11  ne  s'agit 
d'abord  que  d'une  prise  de  possession  de  la  ville;  plus  tard  au  contraire  il 
est  question  de  construire  un  château  normand  sur  une  position  dominant 
Troie  et  d'y  installer  certainement  une  garnison  normande.  C'est  là  ce 
qui  irrite  les  habitants,  ils  veulent  bien  continuer  à  payer  à  Robert 
Guiscard  le  tribut  accoutumé,  ils  offrent  même  d'y  joindre  de  l'or  et  des 
chevaux  de  Grèce,  mais  ils  ne  veulent  ni  du  château  ni  de  la  garnison  *. 
Cette  phrase  du  second  passage  à  laquelle  Hirsch  n'a  pas  pris  garde» 
fait  voir  clairement  qu'il  y  avait  eu  antérieurement  une  première  sou- 
mission de  Troie  à  Robert  Guiscard,  par  laquelle  la  ville,  gardant  son 
autonomie  municipale,  avait  consenti  de  payer  un  tribut  annuel  à  son 
vainqueur.  11  s'est  donc  passé  pour  Troie  à  peu  près  ce  qui  s'est  passé 
pour  Capoue  et  pour  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie  du  sud;  en  1058, 
Richard  d'Aversa  conquit  une  première  fois  Capoue,  la  rendit  tributaire 
et  lui  laissa  sa  vieille  dynastie  Lombarde  et  ses  libertés  municipales  °: 
quatre  ansplus  tard,  ses  forces  ayant  grandi  avec  son  ambition,  il  vou- 
lut avoir  Capoue  à  sa  complète  discrétion,  être  maître  des  fortifications 
et  y  établir  ses  troupes,  les  Capouans  ayant  refusé,  il  s'en  suivit  un 
nouveau  siège  et  une  nouvelle  prise  de  ('apoue  par  Richard  qui  alors 
disposa  de  la  ville  à  son  gré  '. 

Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  la  date  dt'  la  première  conquête  de 
Troie  par  Robert  Guiscard,  elle  eut  lieu  probablement  vers  10o8. 

gium  civitatcin  ccpit  ntque  omnium  Nonnauiiorum  dux  effectiis  est.  Kotniinlili  SHlernitani  cAro- 
nicoH  nd  an  1081,  Inilict.  XIII.  dniis  MuratnriR.  I.S.  T.  VU  col.  170.  Sous  cmUo  tnùine  ru- 
briiiuc  (le  lOrtl,  Hnmiialfl  plaie  iiDii-seulomciit  l.ipri.si-  cic  Truie  par  Robi-rt  tiuisraril,  mais  cnroro 
le  mariage  de  Ilohert  Ouiscard  avec  Siki'ltfaita,  lequel  est  ilc  lOJi!),  le  synode  tenu  k  Mclfl  p.ir 
Nieolas  II  en  lOJit  et  la  prise  de  liegglopnr  le»  Nuriuuudt  on  lOGO. 

'  CI.   supra  p.  8;t8  et  Ainid  IV.  18.   — 

'  Aimé  iV,  4.  5,  G. 

•  Cf-   supra  p.  33H  note  1.  —Aimé  IV,  20. 

'  C'est  évldcinnient  U  le  sons  de  ictte  phrase d'Aimrt  un  peu  rihscurc  par  pll<>-mi''me  mais  (jd« 
le  contexte  rend  très  intelligible  :  •  et  cil  de  in  cité  eontrcstpnt.  et  toutes  foitnoa  voient  (?)  lo 
tribut  arostumé,  et  cnror  proiuMent  ajoindrc  or  et  eliovals  do  (Iriicc.  • 

Sur  les  deux  prise*  de  Capoue  par  Itielinrd  d'ATcr8a,cf.  «upra  p.  36t  tqq. 
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La  famille   de  Tancrède  de  Hauteville 76 

1031.  Mort  de  Guaimar  III  de  Salerne;  son  filsGuaimar  IV 

lui  succède 83 

mai  1038.       L'empereur  Conrad  vient  en  Italie;    son  séjour   à 

Capoue 84 

Il  confirme  Rainulfe  dans   la  possession  du  comté 

d'Aversa 85 

La  Sicile  sous  la  domination  des  Sarrasins 87 

1034.       Dissensions  entre  les  Sarrasins  de  Sicile 90 

Al  Akhal  et  les  Byzantins  ;  sa  mort 90 

1038.       Expédition  des  Grecs  en  Sicile.  Guillaume  bras  de 
fer,    Drogon,  Humfroy   et  Ardouin  se  joignent  à 

eux  avec  des  troupes  normandes 93 

Prise  de  Messine 93 

1040.  Bataille  de  Traîna,  prise  de  Syracuse 94 

Les  Normands  quittent  la  Sicile 97 

1041.  Ardouin  auprès  du  catapan  Michel  Dokcianos;  il  en- 

gage les  Normands  à  conquérir  la  Pouille 99 

Mars  1041.       Les  Normands  acceptent  les  propositions  d'Ardouin. 

Mars  1041.       Prise  de  .Melfi  p<ar  les  Normands 102 

17  mars  1041.       Michel   Dokeianos  est  vaincu  par    les  Normands  à 

Vonosa.  —  Hugo  Tudextifen 104 

4  mal  1041.       Nouvelle   victoire  des  Normands  contre  Dokeianos, 

dans  la  plaine  de  Cannes 107 

Le  clergé  grec  prend  parti  contre  les  Normands.  . . .     107 

Le  catapan  Bojoannès  succède  à  Dokeianos 110 

Adenulfe   de    Bénévent   chef  «les  Normands  de  la 
Pouille 110 
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3  septembre  1041. 


1042. 
Février  1042. 


Avril  1042. 


AoiU  1042 


Septembre  1042. 


J;  nvier  1043. 


»  » 


Février  1043. 


Les  Normands  sont  vainqueurs  de  Bojoannès  à  la 

bataille  de  Monte  Peloso !  12 

Bojoaiinès  prisonnier  des  Normands 114 

Mission  de  Synodianus  dans  l'Italie  du  sud 115 

Les  Normands  se  séparent  de  leur  cbef  Adenulfe  et 
lui  donnent  pour  successeur  Argyros  fils  de  Mélès.     116 

Les  Normands  a  Bari 117 

Georges  Maniacès  catapau  des  Grecs  en  Italie 119 

Siège   de  Tarente    par  les  Normands.  Cruautés   de 

Maniacès  dans  l'Italie  du  sud 120 

Siège  de  Trani  par  les  Normands 121 

Maniacès  est  révoqué  par  le  nouvel  empereur  Cons- 
tantin  Monomaque 124 

Argvros  trabit  les    Normands  et  prend  le  parti  de 

rèmperenr  Constantin  Monomaque 125 

Guillaume  bras  de  fer  est  élu  chef  des  Normands  de 

la  Fouille 126 

Les  Normands  de  la    Fouille  reconnaissent  la  suze- 
raineté de  Guaimar  IV  de  Salerne  et  de  Raiuulfe 

d'Aversa 123 

Les  Normands  se  partagent  la  Fouille 129 

Part  d'Ardouin  dans  ce  partage 131 

Argyros  assiégé  dans  Bari  par  Guaimar  et  les  Nor- 
mands      132 

Maniacès  expulsé  de  Tarente  et  de  l'Italie 135 

Situation  des  Normands  de  la  Fouille  au  commea- 
cement  de  1043 '36 


CHAPITRE  IV 
1043  1051 


Décembre  1041. 


104t 


1043. 
Juin  1045. 


1044. 
104;;. 


Richer,  abbé  du  Mont  Cassin,  et  les  Normands 137 

Paudulfu  IV  de  Capouc  revient  en  Italie I'f9 

Guerre  entre  Fandulfe  IV  et  Guaimar  de   Salerne...  140 
Richer  va  chercher  du  secours  auprès  de  l'empe- 
reur   ^*^ 

Les  Normands  se  réconcilient  avec  l'abbé  Richer..  143 
Rodolplie   prisonnier  au  MoutCaKsin;   défaite   des 

N'irman<ls " '  ** 

Les  Normands  au.\  environs  de  Naples 146 

Mort  de  llainulfe,  premier  comte  d'Aversa 147 

Asclitiue,  lils  dAsditine  comte  d'Acereuza,  succède 

à  llainulfe 1*8 

Su  mort *** 

Fandulfe  IV  elles  Normands  contre  le  Mont  Cassin.  l.">0 
Ruiuulft!  Trincauocte   devient  comte  d'Aversa  ;  son 

rival  lUioul,  fils  d'Odon,  est  expulsé 152 

Démêlés  et  incidents  entre  Fandulfe   IV  de  Capoue, 
Raiuulfe  Tincanorle,  Guainuir  de  Salerne  et  Dro- 

gon,  couite  de  Fouille '.  153 

Bataille   d'Asta  entre    Argyros  et  les  Normande 154 

Lutte  entre   les  Normaiuls  et  Argyros.  Il  est  vain- 
queur à  Turcute  et  vaincu  i'»  Tniui 154 


8  mai  1046. 
Fin  de  1046. 

1046. 


24  décembre  1046. 
Février  lOil. 


Fin  de  1047. 


19  février  1049. 

9  octobre  1047. 

n  juillet  1048. 

9  août  1048. 

Décembr    1048. 

Février  1049. 


IOdO. 

5  juillet  1054. 
10  août  1051. 
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Le  nouveau  catapan  Eustache  Palatinus  est  défait 

par  les  Normands 153 

Guillaume  bras  de  fer  meurt.    Drogou  lui  succède 

malgré  l'opposition  de  Pierre 156 

Umfroy  comte  de  Lavello ' 138 

Henry  III  en  Italie;  des  trois  prétendants  à  la  pa- 
pauté Benoit  IX,  Sylvestre  III,  Grégoire  VI 158 

Pierre  Damiani 160 

Hildebrand,   ses  débuts 161 

Synode  de  Sutri.  Déposition  des  trois  prétendants. .  163 

Elévation  du  pape  Clément  II 164 

Henri  III  reconnaît  à  Capoue  Drogon  comme  comte  de 
Pouille   et    Rainulfe   Trincanocte    comme  comte 

d'Aversa 166 

Henri  III  donne  aux  Normands  la  ville  et  le  pays  de 

Bénévent 168 

Robert  fils  de  Tancrède  vient  en  Italie 169 

Son  portrait  par  Anne  Comnène 169 

Il  s'unit  à  Pandulfe  IV  de  Capoue  contre  Guaimar  IV 

de  Salerne 17i 

Robert  à  Scribla  et  à  San  Marco  en  Calabre 173 

Ses  brigandages 174 

Aventure  de  Robert  avec  le  seigneur  de  Bisignano.  176 

Ruse  de  la  mort  simulée 177 

Robert  reçoit  le  surnom  de  Guiscard  et  épouse  Ad- 

vérard  e  (Alberada) 179 

Richard  en  Italie  ;  il  va  à  Genzano • 180 

Mort  de  Rainulfe  Trincanocte,  comte  d'Aversa 183 

Richard  lui   succède  ;  Guillaume  Bellabocca  et  Her- 

mann 183 

Mort  de  Pandulfe  IV  de   Capoue 184 

Mort  du  pape  Clément  II 186 

Avènement  du  pape  Damase  If 187 

Sa  mort 187 

Election  de  Léon  IX 188 

Il  est  intronisé  à  Rome 188 

Premières  relations  de  Léon  IX  et  de  Bénévent 189 

Premier  voyage  de  Léon  IX  dans  l'Italie  du  sud 190 

Second  voyage  de  Léon  IX  dans  l'Italie  du  sud 191 

Débuts  de  la  querelle  entre    Léon    IX   et  les  Nor- 
mands au  sujet  de  Bénévent 192 

Nouveau  séjour  de  Léon  IX  à  Bénévent 

Drogon  et  Guaimar  à  Bénévent  auprès  du  pape 195 

Drogon  est  assassiné  au  château  de  Montolium 198 

Umfroy  lui  succède,   comme  chef  des  Normands  de 

la  Pouille 199 


CHAPITRE  V 
(1051-1054) 


Hiver  de  1051-52.       Léon  IX  cherche  des  alliés  contre  les  Normands..     202 

11  fait  alliance  avec  Argyros  et  Constautinople 203 

Printemps  1052.       Léon  IX  se  dispose  à  attaquer  les   Normands 205 
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La  neutralité  de  Guaimar  IV  deSalerne  metànéant 

les  projets  du  pape 206 

2  juia   1052.       Guaimar  IV  est  assassiné  à  Salerne 207 

Les  Normands  vengent  la  mort  de  Guaimar  et  assu- 
rent la  succession  de  son  fils  Gisnife 210 

Septembre  10o2.       Léou  IX  en  Hongrie  auprès  de  l'empereur  Henri  III.    215 

L'empereur  donne  Bénévent  au  saint  siège 216 

Février  1053.       Léon  IX  réunit  une  petite  armée  et  rentre  en  Italie.     218 
Jean  abbé  de  Fécamp  en  Normandie,  son   voyage  à 

Rome / 221 

Mai  1053.       Léon  IX  au  Mont-Cassin  il  marche  avec  une  armée 

contre  les  Normands 2?2 

Les  Grecs  et  Argyros  dans  ces  conjonctures 224 

18  juin  1053.       Bataille  de  Civitate  entre  Léou  IX  et  les  Normands.     225 

Léon  IX  prisonnier  des  Normands 233 

Comment   cette  campagne  de  Léon   IX   a-t-elle  été 

jugée 236 

23  juin  1053.       Les  Normands  escortent  le  pape  à   Bénévent 237 

Léou  IX  a-t-il  été    prisonnier  des  Normands  à  Bé- 
névent ? 239 

L'église    latine   et   l'église    grecque    de    Photius  à 

Léon  IX 243 

1053.       Lettre    de   Léon    archevêque    de    Bulgarie    à    un 

évêque  romain 244 

L'empereur  Constantin  Monemaqueet  Léon  IX 247 

Janvier  1054.       Lettres  de    Léon  IX  à  Constantin  Monomaque   et  à 

Michel  Gérulaire,  patriarche  de  Constantiuople. .     248 
Ambassade  du  cardinal  Humbert,  de  Frédéric  et  de 

Pierre  archevêque  d'Amalfi  à  Constantiuople 253 

Mémoire  de  Niceta  Pcctoratus  contre  l'église  latine.  253 
Réponse  du  cardinal  Mumhert  à  Niceta  Pectoratus.  254 
Relation  du  cardinal  Humbertsur  sou  ambassade  à 

Constantinople 2o7 

Excommunication  frappant  Michel  Cérulaire  et  ses 

sectateurs 260 

Lettre    de    Michel    Cérulaire    à   Pierre  patriarche 

d'.\ntioche 262 

24  juiili'l  1054.       Scission    entre   l'église  d'Orient  et  l'égliâe    d'Occi- 

;ent 260 

l2  mars   1054.       Léon  IX  accompagné  de  Umfroy  et  des  Normands 

va  do  Bénévent  Capoue.  Il  rentre  ensuite  à  Rome.     267 
19  avili   10:i4.        .Mort  de  S.  Léon  IX  à  Rome 267 

CHAPITHK  VI 
(1054-1060) 


Le  comte  Umfroy  essaie  de  s'emparer  de  Uénévent.  268 

1054.        Il  vcuge  la  mort  de  Drogon 260 

Nouvelle    émigration   noriiiaudc  eu    Italie,  tîeffroy, 

Manger  et  (iuilluuiiic  fils    de  Tancrédc 270 

Ce  dernier  sétaldit  dans  la  priiiripauté  de  Salerne.  273 

Argyros  après  la  bataille  deCivilate 274 

1054-55.        Succès  <lt!a  Normands  dans   la  Pouille  et    la   Cala- 

brc 275 
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Robert  Guiscard  à  San   Marco 276 

Août    1057.       Mort  du  comte   Umfroy;  Robert  Guiscard  lui    suc- 
cède   277 

Roger,  dernier  fils  de  Tancrède,  vient  en  Italie 281 

Ses  débuts  en  Calabre.    Brouille  et  réconciliation 

avec  Robert  Guiscard 282 

Mars-Mai    1038.       Etat  de  la   Calabre 286 

Roger  obtient  la  moitié  de  la  Calabre 288 

i052.       Première    expédition  de  Richard  d'A versa  contre 

Capoue 289 

Juin  1058.       Richard  d'Aversa  prend  Capoue  et  en  expulse  la  dy- 
nastie lombarde 290 

Querelle  de  Richard  avec  Adenulfe  duc  de  Gaëte  et 

comte  d'Aquino 291 

*                     Premiers  rapports  de  Richard  avec  le  Mont-Cassin.  292 

La  papauté  après  la  mort  de  S.  Léon  IX 295 

13  avril  1053.       Le  pape  Victor  II.  Débuts  de  son  pontificat 297 

Mai  iOoo.       L'empereur  Henri  m  en  Italie 298 

Victor  II  et  les  Normands 300 

5  octobre    1056.       Mort  de  l'empereur  Henri  III 301 

28  juillet  1057.       Mort  de  Victor   II 301 

3  août   1037.       Frédéric   de  Lorraine    devient    pape  sous  le    nom 

d'Etienne  IX 302 

29  mars  1058.       Projets  du  nouveau  pape  contre  les  Normands .'304 

Mort  d'Etienne  IX 307 

4  avril  1058.       L'antipape  Benoît  X 308 

Avènement  du  pape  Nicolas  II 310 

Mars  1C59.       Les  Normauds  de  la  Campanie  viennent  à  Rome  au 

secours  du  pape  légitime 312 

Didier  abbé  du  Mont-Cassin 313 

13  avril  1059.       Synode  romain.  Décret  sur  l'élection  des  papes 320 

Juin  1039.       Nicolas  II  tient  un  synode  à  Melfi 322 

Double  serment  prêté  par  Robert  Guiscard  entre  les 

mains  de  Nicolas  II  au  synode  de  Melfi 323 

Richard  de  Capoue  prête  le  même  serment 328 

Automne   1059.       Seconde  expédition  des  Normands  à  Rome.   Benoît 

X  obligé  de  se  soumettre  au  pape  légitime 334 

Prise  de  Cariati,  de  Rossano,  de  Cosenza,  de  Gerace 

par  Robert   Guiscard 336 

Révolte  de  Pierre,   fils  d'Ami,  contre  Robert  Guis- 
card .  Victoire  de  celui-ci 337 

1059.       Robert  Guiscard  répudie    Alberada  et  épouse  Sikel- 

gaïla  sœur  de  Gisulfe  prince  de  Salerue 338 

Guerre  entre  Geffroyfiis  de  Tancrède  et  Gauthier  sei- 
gneur de  Guillamale 343 

Mai  1060 .       Prise  de  Tarente  par  Robert  Guiscard 344 

Victoire  de  Maugiir  à  Oria 344 

Robert  Guiscard  et  Roger  s'emparent  de  Reggio...  345 

Conquête  de  Scilla  par  Roger 346 
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6  août  1060. 


Septembre  1060. 
Fin  de  1060. 


Février  1061. 
Mai  1061. 


Décembre  1061. 
Janvier  1062. 

Mars  1062. 


Septembre  1062. 

1063. 
1063. 

1064. 

1063. 
1064. 
1064. 

106;;. 


CHAPITRE  VIT 
(1060-1068) 

Ambassade  de  trois  chrétiens  de  Messine,  Ansaldus 
di  Patti,  Nicolas  Camulia  et  Jacob  Saccanus  au- 
près de  Roger  à  Mileto 348 

Promière  expédition  de  Roger  en  Sicile  351 

Le  miriarque  Aboul-Karé  en  Italie 353 

Ibn  at  Timnah,   .son  origine,  ses  négociations  avec 

Roger  et  avec  Robert  Guiscard '....  354 

Seconde  expédition  en  Sicile  de  Roger  accompagné 

d'Ibn   at  ïimnab 3.^9 

Robert  (iuiscard   et  Roger  organisent  une   nouvelle 

expédition  en   Sicilp 362 

Pi  ise  de  .VIe.ssine  par  Roger 364 

Soumission  de  Rametta 367 

Les  chrétiens  du  Val  Demone 368 

Robert  Guiscard  et  Roger  gagnent  contre  les  Sar- 
rasins la  bataille  de   Castrogiovanni 370 

L'amiral  de  Païenne 374 

Construction  du  château  Ce  S.   Marco  dans   le    Val 

Demone • 375 

Incursion  de  Roger  jusqu'à  Girgenti 376 

Mariage  de  Roger  et  de  Jnditb 377 

Roger  revient  en  Sicile  et  prend  Petralia 381 

Ihn  at  Timnah  est  assassiné   à  ilocca  d'Entella 382 

Hrouilie  lïutre  Roger  et  Robert  Guiscard 3X3 

Robert  Guiscard  assiège  Roger  dans  .Melito 384 

Robert  Guiscard  prisonnier  dans  Gerace  est  délivré 

par  RogiT 385 

Les  deux  frères  se   réconcilient 390 

Roger  et  Judith  à  Traîna 301 

Tamim  envoie  au  secours  des  Sarrasins  de  Sicile  de 
nombreuses  troupes  commandées  par  ses  deux  fils 

Aioiib  et  Ali 396 

Roger  remporte  sur  les  Sarrasins  une  grande  victoi- 
re à  Gerami 398 

Expédition  des  Pisans  contre  Palerme 403 

Cond)atprès  de   (iirgeuli  entre   Rogir  et  les  Arabes 

d'Afrique 406 

Robert  (iuiscard  se  décide  à    venir  en  Sicile 408 

La  Pouillfi  et  la  Calabre  de  1061  à  1064 408 

Pris(!  d'Olraute  par  le  comteGotffrid.  —  Le  manus- 

cnl  df  Moscou 410 

Synode  de   Bari 413 

Hari  fait  alliance  avec  les  Normaa<la 415 

Robert    (jiiiscanl  et    Roger    assiègent    Pab^rme;  le 

mont  aux  Tarcnluli'S 416 

Les  Noruiauils  lèvent  le  siège   do  Palormo 417 

Arrêt  di's  couquètes  des  Noriuauds  eu  Sicile;  motifs 

de  ci't  arrêt 418 

Prise  d'Ajello  par  Robert  («uiacard 421 

3T 
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1064.  Intrigues  dp  Pérènos  à  Durazzo  contre  Robert  Guis- 
card  ;  Gocelin,  Ami,  fils  de  Gauthier,  Goffrid  de 
Conversano  et  Abagselard  font  cause  commune 
avec  le  byzantin 422 

1067.  Mabrica   vainqueur   des  Normands  sur  mer  et  sur 

terre 434 

1068.  Les  révoltés  sont  vaincus  et  châtiés  par  Robert  Guis- 

card 423 

Robert  Guiscard  se  réconcilie  avec  Ami  et  Abagae- 
lard 427 


CHAPITRE  VIII 
(1068  1072) 


21  mai  1067. 

1  janvier  1068. 

1068. 

5  août  1068. 


18  juUlet  1070 


Janvier  1070 

1066 
1068 


16  avril  1071 

Juiu,  juillet    1071 
Août  1071 


5  janvier  1072. 


Mort  de  l'empereur  Coustautin  Ducas 429 

L'empereur  Romain  Diogèue 429 

Dernières  années  et  mort  d'Argyros 430 

Robert  Guiscard  vient  assiéger  Bari 433 

Les  habitants  de  Bari  raillent  Robert  Guiscard  et  re- 
poussent ses  propositions 433 

Bizanzio  demande  des  secours  à  Constantinople. . ..  433 
Combats  des  Grecs  et  des  Normands  aux   portes  de 

Bari 437 

Bizanzio  est  assassiné  dans  Bari  par  les  partisans  des 

Normands 438 

Tentative  d'assassinat  contre  R.  Guiscard 439 

Echec  de  R.  Guiscard  à  Brindisi 440 

Roger  eu  Sicile  après  l'expédition  de  1064 442 

Roger  à  Petralia 443 

Roger  vainqueur  des  Sarrasins  à  Misilmeri.  Les  pi- 
geons voyageurs 444 

Roger  vient  au  siège  de  Bari 446 

Gocelin,  envoyé  par  l'empereur,  vient  au  secours  de 

Bari  ;  il  est  fait  prisonnier  par  Roger 447 

Négociations  pour  la  reddition  de  Bari 452 

Entrée  des  Norman  ds  dans   Bari 433 

Valeur  de  cette  conquête 453 

R.  Guiscard  prépare  à  Otrante  une  autre  expédition  457 
L'armée  et  la  flotte  noi'maude  gagnent  les  rivages  du 

Faro 438 

Prise  de  Catane  par  Roger 460 

R.  Gui?ciird,  Roger  et  l'armée  normande  marchent 

sur    Palerme 460 

Description  de  Palerme  par  Ihn  Ilaukal 462 

Les  Normands  s'emparent  des  environs  de  Palerme. 

Leurs  positions  stratégiques  autour  de  la  ville —  464 

Victoire  navale  des  Normands  devant  Palerme 467 

Famine  dans  Palerme 469 

Révolte,  sur  le  continent,   do  plusieurs  barons  Nor- 
mands contre  R.  Guiscard 470 

Assaut  général  des  Normands  contre  Palerme 472 

R.  Guiscard  s'empare  de  la  Klialesa 476 

Conditions  delà  capitulation  de  Palerme 477 
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10  janvier  1072.       Entrée  solennelle  des  Normands  dans  Païenne 479 

Soumission  de  Mazzara  aux  iNormands 479  [bis) 

Partage  de  la  Sicile   entre  Robert  Guiscard  et  Ro- 
ger       479  (bis) 

Mort  de  Serlon,  neveu  de  R.   Guiscard 481 

Robert  Guiscard  fortifie  Palerme 484 

1072.       11  exige  des  Sarrasin?  des  otages  et  des  indemnités 

avant  de  quitter  la  Sicile 485 


CHAPITRE  IX 
(1001-1073) 


27  juillet  1061 
1  octobre  1061 

Octobre  1061 

14  avril  1062 


Mai  1062.  — 

Avril  1062 
Octobre  1061 


1062 


Novembre    1062 
Mai  1063 


Juin  10G2. 


1066. 


Mort  du  pape  Nicolas  II 488 

Anselme,  evêque  de  Lucques,    lui  succède   sous  le 

d'Alexandre  II 489 

L'antipape   Cadalus 491 

Benzo,  évêque  d'Albe 492 

L'armée  d'Alexandre  II  vaincue  dans  Rome  parcelle 

de  Cadalus 493 

Prétendue  ambassade  de  l'empereur  d'Orient  à  Ca- 
dalus      494 

Le  duc  Gottfried  oblige  Alexandre  II  à    se  retirer  à 

Lucques  et  Cadalus  à  Parme 496 

L'impératrice  Agnès  dépouillée  de  la  régence 496 

Expédition  de  Ricliard  comte  d'Aversa  contre  les  fils 
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